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DU  SYSTÈME  DE  FOURIER. 


Le  mot  dé  socialisme  avait,  il  y  a  quatre  aas  k  peine,  uae 
portée  bien  différente  de  celle  qu'il  peut  avoir  aujourd'hui.  Les 
chefs  de  ce  parti,  profondément  engagés  dans  les  luttes  politi- 
ques, semblaient  alors  sur  le  point  de  réunir  autour  d'eux  une 
imposante  majorité.  Tandis  que  les  autres  opinions*  surprises 
par  des  catastrophes  imprévues,  sans  lien  intérieur  et  sans  prin- 
cipes certains,  flottaient  au  gré  des  événements,  les  disciples  de 
Fourier  se  présentaient  seuls  avec  un  système  complètement 
formé  ;  chaque  jour  ils  ralliaient  de  nouvelles  forces  autour  de 
leur  drapeau,  et  la  multitude  toujours  avide  de  nouveautés, 
séduite  en  outre  par  les  éblouissantes  perspectives  du  nouveau 
monde  social,  applaudissait  de  loin  aux  efforts  de  ses  libéra- 
teurs. On  se  souviendra  longtemps  de  ces  époques  d'angoisse 
où  le  doute  et  la  crainte  envahissaient  peu  à  peu  toutes  les 
&mes,  où  Ton  n'osait  tenter  le  moindre  effort  de  peur  de  sentir 
crouler  sous  soi  ce  vieil  édifice  de  la  civilisation  déjà  suflBsam- 
ment  ébranlé.  L'avenir  était  couvert  d'un  nuage,  et  ce  nuage, 
l'imagination  le  remplissait  des  plus  terribles  tempêtes.  Le  so- 
cialisme menaçait  TEurope,  et  l'Europe  entière  tremblait  devant 
cette  théorie  nouvelle  dont  elle  ne  connaissait  souvent  pas  autre 
chose  que  le  nom,  et  dont  les  disciples  les  plus  passionnés  ne 
connaissaient  guère  que  le  but  immédiat  et  palpable. 

Aujourd'hui  les  circonstances  ont  bien  changé.  Le  terrible 
nuage  s'est  dissipé  tout  au  moins  momentanément,  et  la  société 


Digitized  by  VjOOQIC 


6  DU  SXSTiVB 

semble  avoir  repris  coofiaDce.  Le  socialisme  a  disparu  de  la 
scène  politique  peut-être  pour  n'y  plus  rentrer.  Les  chefs  du 
parti,  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde,  expient  dans  les 
maux  de  Texil  les  faveurs  trop  brillantes  de  la  fortune  ;  vaine- 
ment cherchent-ils  autour  d'eux  ce  peuple  qui  les  suivait  na- 
guère avec  tant  d'enthousiasme  ;  tout  s'est  envolé  en  fumée. 
Les  apôtres  de  la  félicité  ont  perdu  tout  leur  prestige  au  sein 
du  malheur. 

Il  restait  une  chance  de  vie  au  socialisme  vaincu.  Si  la  civi- 
lisation lui  avait  échappé,  si  les  brillantes  promesses  de  Vardre 
combiné  n'avaient  pu  la  tirer  de  son  indifférence  sceptique  pour 
les  diseurs  de  phrases,  si  elle  s'obstinait  ^  préférer  son  mono- 
tone mélange  de  biens  et  de  maux  au  paradis  terrestre  de 
Fourier,  les  apôtres  ne  pouvaient-ils  pas  secouer  contre  elle  la 
poussière  de  leurs  souliers,  et,  l'abandonnant  à  sa  misère,  aller 
fonder  ailleurs  cette  société  idéale  où  doit  régner  le  bonheur  ? 
Et  vraiment  je  m'étonne  que  les  phalanstériens  aient  tardé  si 
longtemps  à  prendre  ce  parti,  le  seul  qui  puisse  convenir  à  leur 
système.  Car,  espérer  que  la  vieille  société  va  subitement 
abandonner  ses  noceurs,  ses  croyances  ou,  si  l'on  veut,  ses  pré- 
jugés pour  adopter  un  idéal  quelconque  qui  n'est  encore  qu'à 
l'état  d'idéal ,  c'est  ne  connaître  ni  l'homme  ni  l'humanité. 
L'enthousiasme,  lorsqu'il  agit,  n'agit  jamais  longtemps:  le  pre- 
mier élan  passé,  il  s'épuise  lui-même  et  amène  presque  tou- 
jours une  réaction  plus  ou  moins  violente.  Tout  change* 
ment  social  ne  peut  donc  s'opérer  que  lentement,  par  degrés 
insensibles,  et  nullement  à  la  manière  des  révolutions  politi- 
ques :  les  intérêts  individuels  y  sont  trop  directement  en  jeu 
pour  se  livrera  la  légère,  et  sur  ce  terrain-là  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  deux  ou  trois  exemples  pratiques  viennent  merveilleu- 
sement en  aide  à  la  théorie. 

Les  socialistes  semblent  avoir  enfin  compris  cette  vérité,  car 
de  gré  ou  de  force  ils  renoncent  à  jouer  un  rôle  politique  et  se 
disposent  à  diriger  toutes  leurs  ressources  sur  le  Texas  pour  y 
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jeter  sur  an  sol  encore  vierge  les  fondements  d'one  société 
nouvelie.  Des  appels  pressants  partis  du  quartier  général  font 
lever  de  tous  les  points  de  l'Europe  une  ardente  jeunesse  qui 
s'achemine  par  escouades  vers  l'Amérique,  brAlant  de  s'abreu- 
ver enfin  aux  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  de  la  terre  promise. 
Le  vétéran  de  Técole  lui-même,  le  disciple  bien-aimé,  qui  de« 
puis  plus  de  vingt  ans  tient  forme  à  la  brèche  en  dépit  de  toutes 
les  attaques  de  la  morale  et  du  sens  commun,  M.  Victor  Con- 
sidérant dirige  en  personne  Témigration  et  lui  donne  la  ga- 
rantie de  sa  vieille  expérience  phalanstérienne.  Voilà  donc  le 
socialisme  vis-à-vis  de  lui-même*  Les  préjugés  sociaux  ne  l'ar- 
rêtent plus,  la  civilisation  n'est  plus  là  pour  recevoir  les  coups 
de  sa  mauvaise  humeur  parfois  assez  brutale,  il  a  devant  lui 
une  terre  riche  et  féconde  ;  un  peuple  de  croyants  se  donne  à 
lui  avec  tout  l'enthousiasme  de  la  nouveauté.  Dans  peu  de 
jours  vont  s'élever  les  murs  du  premier  phalanstère  \  et  du 
baut  de  sa  tour  d'ordre,  le  premier  son  de  la  cloche  va  an- 
noncer au  monde  l'aurore  de  Vattraction  passionnelle.  Le  socia- 
lisme n'a  plus  aucun  prétexte  à  alléguer;  il  n'y  a  pour  lui 
tju'une  alternative  possible  :  il  faut  qu'il  donne  à  la  terre  le 
spectacle  d'un  peuple  parfaitement  heureux  ou  qu'il  renonce  à 
ses  espérances  et  disparaisse  de  la  scène  comme  ces  mille 
utopies  qui  ont  depuis  le  commencement  des  siècles  si  souvent 
séduit,  si  souvent  trompé  notre  pauvre  et  crédule  genre  bu  - 
main. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  conçus  le  projet  d'étudier  de 
près  cette  doctrine  nouvelle  qui  se  substituait  si  hardiment  à  la 
société  existante. 

'  Je  dis  premier  bieo  que  plusieurs  fols  déjà  rexpérience  ait  été  tentée; 
mm  comme  les  socialistes  se  réservent  toujours  le  droit  de  désavouer,  en 
cas  d'insuccès,  ces  sortes  d'entreprises,  nous  devons  attendre  l'issue  de 
cette  nouvelle  tentative,  accompagnée  cette  fois  de  tous  les  caractères 
officiels  désirables.  Il  serait  à  peu  près  impossible  au  parti  socialiste  de 
-désavouer  M.  Considérant. 
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Mais  dès  l'abord  j'avais  2i  résoudre  une  question  préliminaire. 
Cette  doctrine  nouvelle  où  devais-je  la  chercher  ?  Les  publi- 
cations de  l'école  socialiste  se  sont  tellement  multipliées  depuis 
1830,  elles  forment  une  collection  si  volumineuse  qu'on  ne  sait 
vraiment  auxquelles  recourir.  Une  expérience  de  quelques  ao-* 
nées  d'étude  m'avait  appris  que  le  véritable  développement  d'uoe 
doctrine  se  trouve  souvent  moins  dans  celui  qui  l'a  inventée 
que  dans  les  ouvrages  de  ses  successeurs  :  les  systèmes  sont« 
comme  toute  la  science,  dans  un  progrès  continuel  :  on  n'ea 
voit  guère  rester  au  même  point.  Ces  considérations  et  d'autres 
encore  me  firent  hésiter  longtemps  entre  les  écrits  du  maître  et 
ceux  des  disciples,  et  cependant  je  ne  laissais  pas  de  parcourir 
rapidement  les  uns  et  les  autres.  Quelques  adeptes,  auxquels  je 
confiai  mon  embarras,  me  conseillèrent  d'un  accord  unanime  de 
ne  pas  aborder  immédiatement  l'étude  de  Fourrier,  mais  de 
consulter  les  manuels  et  traités  élémentaires  de  l*Ecole  qui» 
disaient-ils,  me  prépareraient  à  gravir  plus  tard  le&  pentes  ar- 
dues de  la  science  sociale*  Bien  que  ce  conseil  me  surprit  un 
peu,  je  ne  laissai  pourtant  pas  de  le  suivre,  et  comme  dans  ou 
si  grand  nombre  de  productions  socialistes  il  bni  nécessaire- 
ment se  borner  et  faire  son  choix,  je  m'adressai  it  celui  de  tous 
qui  me  semblait  l'héritier  le  plus  direct  du  maître,  je  veux  dire 
à  M.  Victor  Considérant. 

Je  commençai  donc  cette  étude,  et  je  l'avoue,  avec  une  bieo 
vive  curiosité.  Une  science  qui  promet  \k  l'humanité  le  bonheur 
trouve  dans  le  cœur  de  l'homme  tant  de  voix  qui  lui  répondent  I 
D'avance  je  désirais  être  convaincu.  S'il  est  vrai,  pensais*je« 
que  ce  livre  va  délivrer  le  monde  des  misères  physiques  et 
morales  qui  le  rongent  depuis  sa  naissance,  je  n'aurai  pas  assez 
de  bénédictions  pour  l'auteur  d'un  tel  livre,  et  ma  vie  entière 
sera  consacrée  à  propager  sa  doctrine. 

Mais  hélas  !  je  dois  le  dire,  ma  déception  fut  grande.  Au  lien 
de  la  lumière  pleine  et  brillante  que  j'attendais,  M.  Considérant 
ne  m'offrait  qu^une  pâle  et  vague  lueur,  reflet  de  quelque  doc- 
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trine  lointaine  qoi  se  dérobait  dans  l'omhre,  dès  que  j'essayais  de 
la  saisir.  Vainement  m'efforçais-je  de  me  laisser  séduire  par  les 
brillantes  descriptions  du  phalanstère  :  le  défaut  de  fondement 
solide  m'inspirait  2i  chaque  pas  de  sérieuses  inquiétudes  sur  la 
durée  de  ce  pompeux  monument.  Çh  et  i!i  j'apercevais  bien 
quelques  lambeaux  de  système,  mais  ils  disparaissaient  si  vite 
sous  les  guirlandes  de  fleurs  que  je  n*avais  pas  le  loisir  de  les 
examiner  et  surtout  de  les  réunir  en  un  tout  complet.  Mille 
difficultés  se  pressaient  dans  ma  pensée  et  j'étais  fort  surpris 
de  voir  M.  Considérant  passer  si  légèrement  sur  toutes  ces 
choses.  Une  autre  cause  d'étonnement  fut  que,  pensant  ouvrir 
un  traité  scientifique,  je  ne  lisais  en  réalité  qu'un  pamphlet. 
Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  louent  sans  réserve  les 
mœurs  civilisées.  Le  mal  sous  toutes  ses  formes  s'y  montre 
avec  une  évidence  telle  qu'il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
l'apercevoir  et  complètement  insensible  pour  ne  pas  eu  gémir. 
Mais  si  la  critique  est  toujours  légitime,  l'injure  ne  l'est  ja- 
mais, et  M.  Considérant  me  paraissait  faire  un  peu,  si  j'ose  le 
dire,  de  la  controverse  ii  coups  de  poing.  Que  la  philosophie  et 
l'économie  politique  ne  soient  pas  encore  arrivés  k  des  résultats 
parfaitement  fixes,  c'est  ce  que  je  me  garderai  bien  de  nier  ; 
mais  il  y  a  loin  de  reconnaître  cette  lacune  à  traiter  les  philo* 
sofibes  et  les  économistes  collectivement  et  individuellement, 
de  niat<,  de  $iupide$^  d*âne$  bâtés^  de  palabreurs  et  d'autres 
épithètes  de  même  genre  dont  M.  Considérant  fait  usage  cons* 
tamment,  il  est  évident  qu'il  s'oublie:  il  se  croit  sans  doute  en 
pleine  harmonie  au  milieu  des  Petites  hordes  *  et  de  leur  so- 
ciété clioisie  :  il  prend  le  langage  d^argot  pour  le  langage  fran- 
çais. Je  pourrais  citer  du  style  de  M.  Considérant  quelques 
échantillons  d'un  goût  assez  neuf,  mais  comme  ce  serait  perdre 
un  temps  qui  peut  être  mieux  employé,  je  renvoie  le  lecteur 

'  Bandes  composées  d'enfants  des  deux  sexes,  parlant  un  argot  parti- 
culier et  destinées  aux  travaux  rebutants  de  Fassociation.  J  y  reviendrai 
plus  tard. 
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curieux  de  ces  sortes  de  choses  ii  la  Destinée  sociaie  ;  il  y  trou- 
vera  abondamment  de  quoi  se  satisfaire;  voici,  en  passant,  nne 
définition  du  commerce. 

«  Le  commerce,  c'est  le  voleur  volant ,  le  pirate  piratant, 
l'araignée  suceuse,  le  cancer  dévorant,  etc.  »  Je  ne  donne  ici 
que  le  début  de  la  définition,  et  ce  que  je  viens  de  citer  est  plein 
d'urbanité  comparé  à  ce  qui  suit. 

Je  note  encore  pour  mémoire  une  autre  habitude  de  M. 
Considérant  qui  est  de  se  poser  à  lui-même  des  objections  et 
d'y  répondre  par  un  déluge  d'injures.  Il  va  sans  dire  que  ces 
objections  sont  parfaitement  fades,  sottes,  ridiculement  ex- 
primées ;  je  donte  fort  qu'il  pût  trouver  d'aussi  commodes  ad- 
versaires. 

Toutes  ces  causes  réunies  firent  que  je  trouvai  peu  de  char- 
mes il  la  lecture  de  M.  Considérant,  et  je  me  persuadai  aisément 
que  si  la  doctrine  phalanstérienne  se  trouvait  exposée  quelque 
part,  ce  devait  être  dans  les  écrits  du  maître  qui  l'a  inventée. 
C'est  pourquoi,  renonçant  pour  toujours  aux  ouvrages  de  l'école, 
je  résolus  de  m'adresser  directement  à  Fourier  lui-même,  et 
dès  le  lendemain  je  me  mets  à  Tœuvre. 

Ce  que  j'ai  trouvé  et  appris  dans  cette  seconde  recherche, 
c'est  ce  que  je  m'en  vais  essayer  de  développer.  Pour  le  mo- 
ment, il  me  suffit  de  dire  que  j'ai  découvert  en  effet  dans  Fou- 
rier ce  système  que  je  cherchais  vainement  à  reconstruire  sur 
les  lambeaux  é|)ars  dans  les  écrits  de  M.  Considérant.  Je  crois 
'  maintenant  savoir  ce  que  c'est  que  le  socialisme,  et  c'est  avec 
connaissance  de  cause  que  je  me  propose  d'en  parler.  Mais  au- 
paravant j'ai  encore  quelques  remarques  préliminaires  à  pré- 
senter. 

La  première ,  est  que  les  disciples  de  Fourier ,  sans  doute 
afin  de  rendre  sa  doctrine  plus  acceptable  aux  civilisés,  l'ont 
complètement  mutilée.  L'attraction  passionnelle,  vaste  et  co- 
lossal système,  qui  prouve  au  moins  dans  son  inventeur  une  pro- 
digieuse  imagination,  a  été  réduite  dans  les  ouvrages  de  Kécole 
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à  quelques  maigres  aperçus.  La  cosmogonie,  sur  laquelle  repose 
tout  le  système  des  analogies  et  qui  fournit  à  Fourier  presque 
tous  les  calculs  de  l'harmonie,  a  été  absolument  abandonnée. 
Tout  se  réduit  pour  Técole  socialiste  contemporaine  ii  quelques 
descriptions  du  phalanstère,  ^  quelques  détails  secondaires  des 
destinées  sociales.  Tous  les  grands  points  de  vue,  toutes  les  in- 
novations importantes  et  nécessaires  sont  à  dessein  laissées  dans 
Tombre.  On  a  peur  d'effrayer,  et  dans  cette  crainte  on  se  résout 
à  porter  un  masque,  quitte  à  le  déposer  plus  tard  en  temps 
opportun.  Quels  sont  les  phalanstériens  qui  ont  entendu  parler 
des  Amours  de  8^  période!  Combien  y  en  a-t-il  qui  connaissent 
les  détails  de  gastrosophie  composée  ?  Bien  peu,  j'en  suis  con- 
vaincu, du  moins  parmi  les  honnêtes  gens.  Les  manuels  de  l'é- 
cole n'en  parlent  pas  ou  n'en  parlent  que  lrès*légèrement  ;  il  est 
vrai  qu'ils  finissent  toujours  par  renvoyer  le  disciple  h  Fourier  : 
c'est  dire  implicitement  qu'ils  admettent  toute  la  doctrine.  Mais 
alors  pourquoi  en  voiler  une  partie?  Ne  serait-ce  pas  que  l'on 
compte  sur  la  forme  obscure  et  rebutante  des  ouvrages  du 
maître  pour  décourager  le  disciple  peu  lettré  qui  tenterait  cette 
laborieuse  entreprise?  Je  ne  sais ,  mais  ce  silence  m'a  tou- 
jours paru  une  chose  bizarre  et  cependant  singulièrement  élo- 
quente. 

Ma  seconde  remarque  porte  sur  les  procédés  peu  obligeants 
dont  les  disciples  de  Fourier  usent  envers  ceux  qui  n'acceptent 
pas  d'emblée  la  nouvelle  doctrine.  Il  faudrait  pour  leur  plaire 
se  convertir  sur  parole,  par  égard  pour  cet  homme  dont  le  génie^ 
i  en  croire  M.  Considérant,  aurait  fait  éclater  le  crâne  de  Newton, 
Quant  à  moi,  il  m'est  impossible  de  consentir  k  de  pareilles 
exigences.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  dire:  Me 
voici,  j'écoule,  persuadez-moi  :  Si  vos  raisons  sont  bonnes,  je 
suis  prêt  2)  vous  suivre.  Mais,  en  attendant,  je  conserve  à  votre 
égard  toute  ma  liberté  et  n'accepte  nullement  les  épithètes  que 
vous  adressez  si  généreusement  à  tous  ceux  qui  ne  reçoivent 
pas  votre  doctrine  avec  les  yeux  de  la  foi.  Rien  de  plus  absurde, 
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en  particulier,  que  cette  accusation  d^égolsme  dont  les  apôtres 
foudroient  dédaigneusement  les  esprits  rebelles.  Pour  moi,  je 
pose  en  fait  que  cette  accusation  est  une  contradiction  mani- 
feste, car,  le  système  de  Fourier,  promettant  ï  chacun  le  cen- 
tuple du  bonheur  dont  il  jouissait  jusqu'ici,  si  c'est  être  égoïste 
que  de  rejeter  ce  système,  c'est  qu'il  ne  vaut  rien.  Et  de  même, 
parler  de  dévouement,  c'est  pour  les  socialistes  prouver  qu'ils 
ne  comprennent  pas  le  premier  mot  de  leur  propre  doctrine. 
Mais  j'ai  hâte  d'en  arriver  ^  l'étude  du  système  de  Fourier. 


COSMOGONIE. 

Géronte  :  c  On  ne  peut  pas  mieux  i^aisonner  sans 
doute.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'a  choqué, 
c'est  Fendi'oit  du  foie  et  du  cœur.  Il  me  sem- 
ble que  vous  les  places  autrement  ou'ils  ne 
sont  :  que  le  cœur  est  du  côté  gauche  et  le 
foie  du  côté  droit.! 

Sganarelle  :  cOui,  cela  était  autrefois  ainsi; 
mais  nous  avons  changé  tout  cela,  et  nous 
faisons  maintenant  la  médecine  d'une  mé- 
thode toute  nouveUe.f  Nouère. 


C'est  un  ancien  lieu  commun  de  la  philoso|)hie  scolasti- 
que  de  considérer  l'homme  comme  le  miroir  de  la  nature,  et  de 
lui  donner  en  conséquence  le  nom  de  microcosme.  Cette  idée 
reprise  par  Fourier  ^  un  tout  autre  point  de  vue  est  devenue 
entre  ses  mains  la  théorie  de  l'analogie  universelle.  Dans  ce 
système  le  monde  physique  s'accorde  dans  ses  moindres  détails 
avec  le  monde  social.  Il  est  avec  ce  dernier  dans  une  relation 
analogue  it  celle  qui  unit  le  corps  et  l'intelligence  humaine  :  il 
en  reproduit  exactement  tous  les  caractères  à  peu  près  comme 
les  traits  du  visage  expriment  les  émotions  de  Tàme.  Si  quel- 
que phénomène  se  manifeste  dans  la  société  on  peut  être  as« 
sure  d'avance  d'en  trouver  le  symbole  dans  la  nature.  Toutes 
les  vertus,  tous  les  vices,  toutes  les  passions  de  l'homme  avec 
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leurs  moindres  nuances  se  reproduisent  dans  le  monde  physi- 
que avec  une  parfaite  similitude*  Il  suit  de  là  qu'à  un  ordre  so- 
cial corrompu  doit  nécessairement  correspondre  une  création 
malfaisante,  en  d'autres  termes  que  le  mal  physique  est  une  dé- 
pendance ou  conséquence  analogique  du  mal  moral.  On  voit 
aisément  quelles  déductions  Fourier  doit  tirer  de  son  système. 
La  présence  du  mal  dans  le  monde  n'est  plus  une  dure  néces- 
sité qu'il  faut  subir,  c'est  une  maladie  physique  à  laquelle  il  faut 
chercher  un  remède  moral.  Ce  remède,  qui  doit  changer  en  on 
séjour  de  délices  cette  terre  jusqu'ici  peuplée  de  misères,  dé- 
truire à  jamais  les  espèces  malfaisantes  du  règne  animal  et  vé- 
gétal pour  les  remplacer  par  des  animaux  amis  de  Tliomme  et 
par  des  plantes  utiles,  ce  remède  en6n  qui  doit  répandre  par- 
tout  la  félicité  et  la  joie,  Fourier  le  présente  au  monde  dans  la 
Théorie  de  Taltraciiùn  et  de  tharmonie  universelle. 

Mais  avant  de  développer  la  partie  de  ce  système  applicable 
à  l'ordre  social,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  la 
cosmogonie  de  Fourier.  Elle  est  assez  curieuse  pour  qu'on  ne 
puisse  se  résoudre  à  la  passer  sous  silence,  comme  les  disciples 
ont  cru  généralement  devoir  le  faire.  Elle  est  d'ailleurs  intime- 
ment liée  à  toute  la  suite  du  système  dont  elle  forme  la  base. 
Aussi  ne  peut-on  la  négliger  comme  superflue  sans  que  tout  le 
reste  de  Té^lifice  s'en  trouve  à  l'instant  même  ébranlé.  Je  passe 
donc  immédiatement  à  l'analyse  de  cette  théorie. 

Les  sociétés  sont,  comme  les  individus,  assujetties  à  diffé- 
rentes  phases  dans  leur  développement  :  elles  ont,  comme  eux, 
leur  enfance,  leur  âge  viril  et  leur  vieillesse.  Chacune  de  ces 
grandes  périodes  en  comprend  un  certain  nombre  d'autres,  et 
cette  marche  est  commune  à  toute  société,  aussi  bien  à  la  n6ire 
qu'à  celles  qui  peuvent  exister  sur  les  autres  planètes.  Or  le 
monde  physique  devant,  par  la  loi  d'anak^e,  représenter  exac- 
lement  tous  les  phénomènes  du  monde  social,  il  en  résulte  que 
Dieu  a  dû  nécessairement  conformer  sa  volonté  créatrice  aux 
principaux  caractères  de  ces  diverses  périodes.  A  la  phase  as* 
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cendanie  ou  période  d'enfence  dcvaii  correspondre  une  eréaiion 
subversive.  Dans  la  phase  virile,  au  contraire,  la  société  orga- 
nisée sur  des  bases  harmoniques  devra  trouver  dans  la  nature 
des  emblèmes  destinés  à  en  exprimer  la  beauté.  A  la  phase 
descendante  ou  caducité  sociale  devront  s'associer  de  nouveau 
des  créations  malfaisantes  ou  subversives.  Cette  conclusbn  suf* 
fit  pour  expliquer  tout  le  système  cosmogonique  de  Fourier. 

La  première  phase  est  une  époque  de  malheur.  Les  princi<*> 
paux  caractères  dans  Tordre  social  sont  la  perfidie,  la  contrainte, 
les  révolutions,  la  faiblesse  corporelle.  Elle  dure  cinq  mille  ans, 
c'est-Mire,  selon  Fourier,  la  seizième  partie  de  l'existence  du 
globe  qui  doit  embrasser  on  espace  total  de  80,000  années^ 
dont  les  sept  huitièmes  se  passeront  en  pleine  harmonie.  Elle 
comprend  sept  périodes  dont  voici  le  tableau  : 

Reculemmt:  i.  Séries  confuses.  2.  Sauvageries.  3.  Patriarcat. 
4.  Barbarie. 
Elan  :    5*  Civilisation.  6.  Garantisme.  7.  Séries  ébauchées» 

Notre  société  est  actuellement  en  cinquième  période  et  sur 
le  point  de  passer  en  sixième,  c'est-à-dire  en  garantiêtne  * . 
L'ensemble  de  ces  sept  périodes  constitue  Fenfance  du  monde 
ou  lynibei  sociales.  Il  en  résulte  que  la  nature  doit  présenter 
pendant  toute  cette  époque  les  mêmes  signes  de  désordre  et 
d'incohérence  qui  la  caractérisent  dans  le  monde  social.  Chaque 
type  vicieux  présenté  par  ce  dernier  doit  trouver  dans  Tun  des 
trois  règnes  une  peinture  qui  le  reproduise  exactement.  Ainsi, 
pour  représenter  le  rdie  secondaire  de  la  vérité  en  civilisation. 
Dieu  en  a  créé  un  emblème  dans  le  règne  animal.  C'est  la  girafe 

«  Fourier  donne  le  nom  de  garantisme  à  un  système  social  supérieur  à 
la  civilisation,  mais  infirieur  à  Tordre  sociétaire  et  qui  doit  précéder  ce 
dernier,  il  est  constitué  par  les  caractères  suivants  :  concurrence  socié4 
taire  substituée  i  la  concurrence  individuelle.  Etablissement  de  maîtriseï 
en  nombre  fixe,  affranchissement  social  de  la  femme,  création  de  monts- 
de-piété  ruraux,  etc. 
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qui  charme  d'abord  par  la  noblesse  de  son  port,  la  richesse  de 
son  manteau,  mais  qui  ne  tarde  pas  ë  déplaire,  aussildi  qu'on 
la  voîl  marcher,  par  son  allure  gauche  et  ridicule.  De  même  la 
¥éritésî  belle,  si  séduisante  en  ihéorie,  ne  tarde  pas  à  devenir 
désagréable  pour  peu  que  l'on  se  dispose  h  en  faire  rapplica<« 
lion.  La  girafe  est  un  animal  inutile  à  l'homme  comme  la  vérité 
est  une  vertu  sans  usage  dans  le  monde  civilisé.  Dès  que  nous 
serons  parvenus  en  harmonie,  et  que  la  vérité  trouvera  it  se 
développer  librement,  Dieu  nous  donnera  dans  une  antigirafê 
un  serviteur  magniûqne  dont  la  société  actuelle  nous  a  moment 
lanément  privés.  Je  pourrais  citer  encore  une  foule  de  ces  ana- 
logies, car  elles  abondent  dans  les  écrits  de  Fourier.  C'est  ainsi 
que  la  chenille  est  l'emblèroe  de  la  civilisation  qui  doit  bient6t  se 
transformer  en  resplendissante  harmonie.  L'éléphant  représente 
les  sociétés  primitives  avec  leurs  vices  et  leurs  sauvages  vertus; 
le  singe,  le  tigre  et  toute  leur  parenté  nous  offrent  le  portrait  des 
caractères  civilisés.  Le  corps  humain  avec  sa  disposition  d'os  « 
de  muscles  et  de  nerfe  est  un  tableau  anticipé  de  l'ordre  harmo» 
nique.  Les  douze  paires  de  côtes  augmentées  de  la  clavicule 
représentent  les  treize  passions,  et  comme  la  clavicule  repré* 
sente  la  passion  d'Aormomime,  principal  levier  de  l'industrie 
sociétaire,  il  est  naturel  qu'elle  vienne  s'unir  au  bras,  principal 
levier  de  l'industrie  corporelle.  Les  htûi  cents  muscles  offrent 
l'emblème  des  huit  cents  caractères  nécessaires  à  la  formation 
d'une  phalange;  les  dix  paires  de  nerfs  représentent  le$  dia> 
ekamn  pubères^  et  si  la  dixième  paire  s'^ai^e  dans  sa  marche 
au  lieu  d'aboutir  comme  les  autres  ^  un  point  fixe,  c'est  qu'elle 
représente  le  dixi^ne  chœur  *  lequel  est  naturellement  hors  d'à-, 
mowr  et  ^éqmUbfé  pamonnè.  (]es  quelques  citations  suffiront,  je 
pense,  pour  faire  pleinement  comprendre  le  système  des  ana^ 
k^ies.  Reprenons  maintenant  la  théorie  du  monde  au  point  où 
nous  l'avons  laissée. 

*  Chœur  des  vieillards  ou  patriarches. 
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Une  planète  est  un  élre  androgine*.  Toute  création  s^opère 
par  Tunion  d'un  fluide  boréal  mâle  avec  un  fluide  austral  fe- 
melle. Cette  conjonction  peut  s'opérer  soit  entre  les  deux  pôles 
d'un  même  globe,  soit  entre  les  pôles  contraires  de  deux  globes 
difliérents.  DansTun  et  Fauire  cas,  le  fluide  générateur  au  moyen 
duquel  s'opèrent  les  amours  célestes,  est  désigné  par  Fourier 
sous  le  nom  de  fluide  aramal.  Ce  fluide  forme  autour  de  cha- 
que globe  une  enveloppe  ou  coque  invisible,  qui  préside  à  toutes 
les  créations.  Plus  sur  un  astre  quelconque  le  système  social 
est  en  voie  de  prospérité,  plus  aussi  la  vertu  prolifique  de  cet 
astre  est  augmentée,  plus  ses  amours  sont  nombreuses,  ses 
créations  fécondes  et  leurs  produits  utiles  à  Tliumanité.  Mais 
tant  qu'il  reste  dans  les  voies  de  la  civilisation  ou  de  la  barba- 
rie, le  fluide  aromal  est  frappé  de  stérilité ,  et  ses  rares  créa- 
lions  ne  s'opèrent  que  dans  un  ordre  subversif.  C'est  ainsi  que 
la  terre  en  première  phase  employa  environ  quatre  cent  cin- 
quante ans  il  engendrer  les  productions  des  trois  règnes  sur 
Tancien  continent,  et  ce  laborieux  enfantement  ne  put  s'opérer 
sans  de  terribles  cataclysmes.  Aussi  cette  première  création 
donna-t-elle,  pour  un  petit  nombre  de  produits  utiles,  une 
multitude   innombrable   d'êtres   malfaisants.    Les   forêts  fu- 
rent remplies  de  bêtes  fauves;  les  mers,  infectées  de  bitume 
par  le  fluide  austral ,  engendrèrent  des  monstres  hideux  ;  le  pôle 
nord  perdit  sa  couronne  magnétique,  et  les  glaces,  les  ténèbres 
envahirent  une  partie  du  globe.  Une  foule  de  plantes  inutiles 
ou  dangereuses  couvrirent  le  sol  privé  de  ses  vertus  premières. 
Bientôt  le  déluge  vint  mettre  le  comble  i»  la  misère  de  notre 
globe.  Notre  lune«  suffoquée  par  les  vapeurs  méphitiques  qui 
s'élevaient  de  la  terre,  fut  atteinte  d'une  fièvre  putride  et  mouruL 
Depuis  ce  temps  nous  n^avons  pour  tout  flambeau  nocturne 

*  Un  être  androgyne  est  un  être  sur  lequel  les  (jeux  sexes  se  trouvent 
réunis  comme  on  le  voit  dans  une  grande  partie  du  règne  végétal  et  dans 
quelques  espèces  animales. 
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qu'un  misérable  cadavre  privé  de  vie  et  d'atmosphère,  digne  ioul 
au  plus  d'exciter  l'admiration  des  petits  enfants. 

Le  très*petit  nombre  de  créations  utiles  ou  gracieuses  que 
présente  notre  globe  sont  destinées  par  Dieu  à  donner  d'avance 
quelques  aperçus  sur  le  nouveau  monde  social.  Ainsi  l'organisa- 
tion d'une  ruche  d'abeille  doit  figurer  le  magnifique  système  de 
la  hiérarchie  harmonique  lorsque  toutes  les  phalanges  du  globe 
se  réuniront  sous  la  protection  d'un  omniarque  unique  comme 
les  abeilles  se  groupent  autour  de  leur  reine.  La  fraise  engendrée 
par  la  conjonction  aromale  de  Mercure  avec  notre  terre  offre 
rimage  de  l'enfance  élevée  par  les  méthodes  de  l'harmonie. 
C'est  pour  cela,  ajoute  Fourier,  que  ce  fruit  s'allie  si  agréable- 
ment avec  le  vin  et  le  sucre,  emblème  de  l'amitié  et  de  Tuni- 
télisme.  Le  raisin  produit  par  le  soleil  représente  la  série  des 
groupes,  source  de  Tamitié  sociétaire.  Mais  ces  quelques  pro- 
duits favorables  ne  sauraient  compenser  la  privation  des  incal- 
culables richesses  dont  l'état  actuel  de  la  société  retarde  la  créa- 
tion.  Ce  n*est  pas  seulement  quelques  parties  de  l'univers,  c'est 
Tunivers  entier,  c'est  la  terre,  le  ciel,  l'espace  avec  les  mondes 
qui  vont  subir  une  transformation  complète.  Je  cite  ici  textuel- 
lement Fourier  de  peur  que  l'on  ne  m'accuse  de  faire  une 
méchante  parodie, 

«c  Dès  que  notre  univers  entrera  en  seconde  phase,  les  as- 
tres de  la  voûte  céleste  se  rapprocheroni,  les  cent  deux  comètes 
s'implaner(mt\  et  notre  tourbillon  passera  de  la  troisième  a  la 
quatrième  puissance,  formant  quatre  tourbillons  secondaires 
dont  chacun  sera  groupé  sur  une  prosolaire  h  cristallin  nuancé 
et  anneau  igné  en  titres  majeurs.  Le  soleil,  au  lieu  de  la  souillure 
fumeuse  nommée  lumière  zodiacale  aura  une  auréole  nuancée 

1  Implan$r,  CD  langage  sociétaire,  signifie  fixer  une  comète  de  manière 
à  la  faire  passer  au  grade  supérieur  de  planète.  Une  chose  aussi  nouvelle 
exigeait  naturellement  un  nom  nouveau.  Les  prosolaires  sont  des  vice- 
soleils. 

Litt.  e.  XXX.  2 
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moirée.  Saturne,  Jupiter,  Herschcll  seront  promus  en  grade  et 
élevés  au  prosolariat.» 

Il  y  a  trois  mille  ans,  ajoute  Fourier,  que  le  monde  se  prépare 
k  cette  révolution,  coaime  le  démontrent  les  dissolutions  de 
voies  lactées  observées  par  M.  Herschell.  Malheureusement  ce 
magnifique  mouvement  est  entravé  par  rinfluence  de  la  terre 
sur  laquelle  Thomme,  cet  imperceptible  atome,  s'obstine  à  re- 
pousser au  nom  de  la  philosophie  le  système  de  CcUlraction 
passionnelle. 

Ce  seul  obstacle  pourrait  arrêter  à  tout  jamais  le  dévelop  - 
pemenl  progressif  de  notre  tourbillon  si  Dieu,  dans  sa  sagesse» 
n'avait  prévu  le  danger,  et  préparé,  il  y  a  environ  1700  ans, 
une  colonne  de  secours  dont  l'arrivée  doit  changer  la  Eaice  des 
choses.  Cette  colonne,  après  avoir  franchi  les  trois  quarts  du  dé- 
sert céleste,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'à  trois  cents  ans  de  la 
grande  aire  planétaire. 

Aussitôt  que  le  monde  aura  passé  de  la  première  à  la  se- 
conde phase,  ou  verra  immédiatement  commencer  les  nouvelles 
créations.  Une  des  premières  et  des  plus  remarquables  sera  la 
formation,  au  pôle  nord,  d'une  couronne  boréale  permanente^  la* 
quelle  répandra  lumière  et  chaleur  sur  ces  régions  jusque-là  dé- 
solées. Deux  années  suffiront  pour  fondre  complètement  les  gla- 
ces et  rendre  à  la  culture  toute  Tétendue  des  terres  polaires.  En 
même  temps,  une  rosée  aromatique  se  répandra  sur  le  sol  ré- 
généré; les  âpres  ouragans  du  nord  se  changeront  en  des  brises 
tièdes  et  parfumées  qui  répandront  une  température  à  peu  près 
uniforme  sur  toute  la  surface  du  globe.  Tobolsk  et  Saint-Pé- 
tersbourg^ situés  sur  l'isotherme  le  plus  froid  de  la  terre,  joui- 
ront d'une  chaleur  égale  à  celle  qui  règne  actuellement  dans  la 
Provence  ou  la  Lombardie;  les  landes  incultes  de  la  Sibérie 
verront  naître  avec  admiration,  dans  leurs  vastes  solitudes,  d'in- 
nombrables plantations  de  vignes  et  d'orangers.  Bientôt  le 
fluide  boréal  désinfectera  les  mers  en  précipitant  leurs  bitumes; 
IVau  de  TOcéan  deviendra  peu  à  peu  une  boisson  agréablement 
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acidulée  ;  les  poissons  et  toas  les  monstres  marins  périront  ii  la 
fois;  ils  seront  remplacés  par  des  élres  bienfaisants  et  utiles  à 
l'humanité.  Alors  nous  verrons  naître  des  onHbaleines  traînant 
à  la  remorque  les  vaisseaux  de  ligne,  des  antirequins  servant  à 
traquer  le  poisson  k  la  manière  des  chiens  de  chasse,  des  anit- 
phoques  ou  montures  de  mer.  Il  est  vrai  que  les  espèces  utiles 
seront  anéanties  avec  les  autres.  Mais  cette  perte  est  peu  re- 
grettable, si  l'on  songe  que  les  nouvelles  créations  nous  ren- 
dront au  centuple  tout  ce  que  nous  aurons  perdu.  D'ailleurs  les 
hommes  pourront  toujours,  aux  premiers  symptômes  de  la  dés- 
infection, transporter  les  espèces  précieuses  dans  les  réservoirs 
intérieurs  comme  la  mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  le  lac  Baïkal, 
où  l'opération  ne  s'effectuera  que  fort  lentement.  Il  leur  sera  fa- 
cile ainsi  de  les  acclimater  peu  à  peu  de  manière  ë  pouvoir  les 
reporter  ensuite  dans  l'Océan. 

Les  mêmes  changements  s'opéreront  sur  la  terre.  Au  lieu  des 
tigres,  des  lions  et  de  toute  cette  hideuse  population  qui  nous 
dispute  l'empire  du  monde,  nous  aurons  un  antilion,  porteur 
élastique  qui  nous  fera  franchir  en  quelques  heures  la  distance 
de  Marseille  à  Paris,  k  raison  de  quatre  toises  par  bond  rasant. 
De  même  nous  aurons  un  antitigre,  un  antiléopard,  etc.  La  terre, 
au  lieu  de  cacher  au  plus  profond  de  ses  entrailles  ses  richesses 
minérales,  offrira  k  la  surface  l'or,  l'aident  et  les  pierreries.  Le 
règne  végétal,  enrichi  d'espèces  nouvelles,  n'aura  plus  ni  ronces^ 
ni  chardons.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  voûte  céleste  qui  ne 
doive  se  trouver  disposée  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
nos  plaisirs.  Notre  cadavre  de  lune,  la  blême  Phœbé,  disparaîtra 
pour  céder  la  place  à  cinq  lunes  nouvelles,  pleines  de  vie  et 
de  vertu  prolifique,  qui  viendront  se  conjuguer  sur  notre  pla- 
nète. Grâce  k  de  nouveaux  minéraux,  tels  que  le  diamant  fusi- 
ble et  le  mercure  fixe,  les  verres  des  télescopes  acquerront  as* 
sez  de  puissance  pour  nous  permettre  d'entrer  en  correspon* 
dance  télégraphique  avec  nos  nouveaux  satellites.  L'un  d'eux. 
Mercure,  nous  transmettra  de  cette  manière  l'alphabet,  les  dé- 
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clinaisoDS,  loule  la  grammaire  de  la  langue  harmonique  unitaire 
pariée  dans  le  soleil  et  dans  les  planètes  karmonisies.  Mercure 
nous  sera  encore  infiniment  précieux  en  ce  qu*il  nous  donnera 
à  chaque  instant,  sauf  réciprocité,  des  nouvelles  de  nos  Antipo- 
des. Ainsi,  l'arrivée  d'un  vaisseau  au  Bengale  sera  signalée  à 
Mercure  par  les  astronomes  d'Asie,  et  Mercure,  à  son  tour,  ea 
transmettra  la  nouvelle  2i  l'Observatoire  de  Paris  ou  de  LiOD- 
dres.  Tels  sont  les  avantages  que  nous  retirerons  de  nos  nou- 
veaux satellites,  au  lieu  de  la  désastreuse  influence  exercée  au- 
jourd'hui par  Phœbé  sur  nos  saisons  et  sur  nos  récoltes. 

L'espèce  humaine  se  trouvera  alors  complètement  régéné- 
rée. En  échange  des  corps  chétifs  et  débiles  que  traînent  au- 
jourd'hui les  civilisés,  l'homme  jouira  d'une  santé  et  d'une  vi- 
gueur supérieures  à  celles  des  anciens  barbares.  Sa  taille 
moyenne  sera  de  sept  pieds  et  le  terme  plein  de  sa  vie  144  ans. 
L'appétit  sera  proportionnel  \k  ces  gigantesques  dimensions, 
chaque  harmonien  devant  consommer  journellement  la  douzième 
partie  de  son  poids.  Aussi  Fourier  ajoute- t-il  galamment  que 
c  cent  jeunes  harmoniennes,  prises  au  hasard,  seront  de  force 
à  terrasser  cent  grenadiers  civilisés.  »  A  coup  sûr,  les  femmes 
doivent  être  bien  reconnaissantes  envers  l'auteur  d'une  si  se* 
duisante  promesse.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  vigueur  pro- 
duira chez  elle  la  stérilité,  en  sorte  que  la  population  du  globe, 
après  avoir  augmenté  durant  120  ans,  restera  dès  lors  station- 
naire  après  qu  elle  aura  atteint  le  grand  complet  de  cinq  mil- 
liards. Disons  enfin,  comme  dernier  perfectionnement,  que 
l'harmonie  vaudra  h  la  nature  humaine  l'amélioration  graduelle 
du  sens  de  la  vue.  Non-seulement  nous  acquerrons  la  vue  asim" 
que  ou  équilibrée,  précieuse  faculté  qui  nous  permettra  de  mar- 
cher sur  le  bord  d*un  abîme  avec  un  redoublement  de  sécurité, 
mais  nous  obtiendrons  encore  la  vue  camélianique  ou  fnauoe^ 
ment  des  yeux  en  sens  amphitertical  et  amphihorizoniaL  Voici 
comment  Fourier  lui-même  s'exprime  sur  ce  sujet  : 

c  Cette  faculté  de  diriger  ainsi  nos  yeux  en  divergence  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


Dl  VOUftIBR.  21 

loQchemenl  volontaire  et  variable  n'dterait  rien  ë  la  gr&ce  habi- 
tuelle du  regard  convergent,  qu'on  reprendrait  h  volonté.  Elle 
serait  d'une  précieuse  utilité  pour  lire  une  partition,  pour  cher- 
cher quelqu'un  dans  une  foule,  inspecter  deux  lignes  de  proces- 
sion h  la  fois,  et  pour  tant  d'autres  emplois  qui  exigeraient  h 
faculté  de  divergence  des  yeux  en  vertical  et  horizontal,  ou 
marche  caméléonique,  si  faimilière  aux  âmes  civilisées.  Combien 
il  est  ^  désirer  que  l'état  sociétaire  vienne,  dans  cette  fonction, 
opérer  le  transfert  de  la  double  action  de  l'âme  h  l'œil  qui  en 
sera  doué  après  quelques  générations  de  perfectionnement  cor- 
porel en  harmonie.  » 

Une  troisième  perfection,  beaucoup  plus  élevée  que  les  pré- 
cédentes, sera  l'acquisition  de  la  vue  co-aromale.  Pour  la  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  la  coque  aromate  sphérique  forme  au- 
tour de  la  terre  une  sorte  de  miroir  concave  réfléchissant  les 
différentes  scènes  qui  se  passent  ë  la  surface  du  globe.  Ces  ima- 
ges, actuellement  invisibles  pour  nous,  pourront  devenir  sensi- 
bles par  une  amélioration  du  sens  de  la  vue.  Cette  amélioration 
est  précisément  ce  que  Fourier  désigne  sous  le  nom  de  vue  co^ 
aromale.  Grâce  b  ce  don  précieux,  nous  pourrons,  par  un  temps 
serein,  apercevoir  de  Paris,  avec  Taide  d'un  télescope,  tout  ce 
qui  passera  dans  les  ports  de  Bordeaux,  de  Londres,  de  Brest 
ou  d'Amsterdam. 

Les  seize  créations  harmoniques  embrasseront  deux  périodes 
de  35,000  ans  chacune,  après  laquelle  le  monde  entrera  dans 
une  quatrième  phase,  celle  de  caducité.  Les  caractères  de 
cette  phase  sont  complètement  identiques  ï  ceux  des  linées  so- 
ciales, avec  cette  différence  pourtant  que  celles-ci  commencent 
par  la  sauvagerie  et  finissent  par  le  garantisroe,  tandis  que  la 
période  de  caducité  commence  par  le  garantisme  et  finit  par  la 
sauvagerie.  L'on  voit  recommencer,  h  cette  époque,  les  créa- 
lions  subversives.  La  couronne  boréale  disparaît,  les  glaces  et 
.1^  ténèbres  reprennent  leur  ancien  domaine,  le  fluide  austral 
infecte  de  nouveau  les  mers  et  fait  périr  les  espèces  utiles.  Les 
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bétes  luaifaisanies  recommencent  à  pulluler;  les  ronces  et  les  épi- 
nes couvrent  de  nouveau  la  terre;  les  maladies  reparaissent  et 
la  durée  de  la  vie  diminue  graduellement.  Enfin  le  globe  lui- 
-même périt  de  mort  naturelle  après  une  existence  totale  de 
80.000  ans. 

Avant  de  poursuivre  ce  rapide  exposé  du  système  cosmogo- 
uique  de  Fourier,  il  est  indispensable  de  signaler  une  doctrine 
l]ui  se  trouve  nécessairement  à  la  base  de  tout  système  de  ce 
;genre,  et  je  dois  le  faire  d'autant  plus  que  les  traités  de  l'école 
affectent  d'un  accord  unanime  de  n'en  point  parler.  Cette  doc- 
trine est  celle  de  la  métempsycose.  Fonrier  s'explique  sur  ce 
point  de  manière  ^  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  véritable  pen- 
sée: 

«  Quelles  que  soient,  dit-il,  les  préventions  contre  ce  dogme, 
je  puis  promettre  aux  plus  défiants  que,  parvenus  au  dernier 
tome  de  cet  ouvrage,  ils  croiront  à  la  métempsycose  aussi  fer- 
mement qu'aux  vérités  mathématiques,  n 

Il  est,  du  reste,  aisé  de  comprendre  comment  la  métempsy- 
cose s'allie  avec  l'ensemble  du  système.  La  perspective  d'une 
félicité  future  aurait  bien  peu  d'attraits  pour  les  civilisés  si  tout 
le  bénéfice  en  devait  rester  à  la  postérité.  Le  bonheur  d'har- 
monie exige  pour  s'établir  plusieurs  siècles  d'efforts  et  de  luttes 
contre  le  passé.  Au  moins  faut-il  que  les  combattants  aient 
quelque  espérance  de  jouir,  dans  l'avenir,  du  fruit  de  leurs  pei- 
nes. Sans  cela,  comment  parvenir  à  réaliser  un  système  social 
dans  lequel  le  mot  de  sacrifice  devient  un  non-sens  et  celui  de 
dévouement  un  blasphème?  En  voulant  faire  agir  l'homme  par 
l'unique  levier  de  l'intérêt  personnel,  on  risquait  de  ne  trouver 
aucun  point  d'appui.  C'est  ce  point  d'appui  que  Fourier  a  cher- 
ché dans  la  doctrine  de  la  métempsycose,  et  en  cela  il  est  par- 
faitement conséquent  avec  le  courant  général  de  sa  pensée.  On 
verra  d'ailleurs  plus  tard,  par  les  aveux  de  Fourier  lui-même, 
que  l'idée  d'un  bonheur  futur  purement  spirituel  ne  s'accordait 
pas  avec  la  théorie  de  l'attraction  passionnelle.  L'essor  donné 
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k\ï\  pd8âioD$  hiiroaioes  était  trop  violeol  pour  aboutir  à  une  fé- 
licité contemplative.  Aussi,  la  seule  critique  que  Fourier  sache 
opposer  au  paradis  de  Mahomet,  c'est  de  le  trouver  mesquin, 
pauvre  de  jouissances  et  monotone  en  voluptés.  La  théorie  de  la 
métempsycose  est  donc  le  dogme  fondamental  sur  lequel  re- 
pose tout  le  système  phalanstérien.  Supprimez  ce  dogme,  et 
le  système  s'écroule  sur  lui-même  faute  d'une  base  suffisante. 
Essayons  maintenant  de  reconstituer  dans  son  ensemble  cette 
doctrine,  dispersée  dans  les  volumineux  écrits  de  Fourier. 

Le  nombre  des  métempsycoses  est  d'environ  une  par  siècle, 
ce  qui  fait  sur  les  81000  années  dont  se  compose  Texistence  du 
globe,  environ  810  migrations  successives,  dont  95,  appartenant 
aux.  deux  phases  d'enfance  et  de  caducité,  sont  partagées  égale- 
ment entre  un  malheur  gradué  et  un  demi-bonheur.  Restent 
720  existences  en  pleine  harmonie  et  par  conséquent  très*heu- 
reuses*  Chaque  âme  n'aura  donc  ressenti,  en  moyenne,  à  la  fin 
de  la  carrière  planétaire  qu'environ  un  seizième  ou  un  dix-hui- 
tième de  malheur,  puisque  dans  les  âges  de  subversion  estimés 
malheureux  elle  trouve  encore  une  moitié  de  chances  favorables» 
Elle  devra  en  conséquence  s'estimer  fort  satisfaite  de  son  pr- 
tage.  Mais  combien  la  perspective  de  ces  métempsycoses  fu- 
tures  ne  doit-elle  pas  séduire  les  civilisés  qui,  se  trouvant  ac- 
tuellement en  5®  période,  ont  déjà  passé  la  moitié  de  leur  temps 
de  malheur.  Une  belle  femme  qui  voit  ses  charmes  se  flétrir 
peut  dès  aujourd'hui  espérer  une  nouvelle  existence  plus  bril- 
lante que  la  première  au  sein  de  cette  harmonie  dont  les  amours 
effacent  complètement  les  fades  galanteries  du  monde  civilisé. 
Un  Jules  César  pourra  espérer  de  prolonger  ses  triomphes  dans 
une  nouvelle  vie,  â  la  tête  des  armées  induitrielles.  Tous  tra- 
vailleront avec  enthousiasme  à  perfectionner  le  système  social 
aussitôt  qu'ils  en  considéreront  les  progrès  comme  un  gage  as- 
suré de  leur  félicité  future. 

Supposons  maintenant  que  les  81000  années  d'existence  dii 
globe  sont  écoulées  et  avec  elles  la  série  des  810  métempsyco- 
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ses  accordées  à  rhumaniié.  Ce  moment  est  celui  que  la  Provi- 
deoce  a  fixé  pour  la  mort  de  la  planète.  Que  va-l-il  se  passer 
eu  ce  moment  suprême?  Fourier  est  là  pour  nous  rapprendre. 
Au  décès  (l'un  gloi)e  sa  grande  âme  passe  sur  une  jeune  comète 
non  encore  implanée.  Les  âmes  individuelles  qui  rhabitaîeni  se 
fondent  avec  la  grande  et  perdent  la  mémoire  de  leurs  métemp^ 
SYcoses  passées  pour  ne  conserver  qu*uR  souvenir  général  da 
sort  de  la  planète  durant  ses  quatre  phases.  Après  environ  iOOOO 
ans  d'existence  cométaire  l'astre  est  de  nouveau  implané  et  re- 
commence une  seconde  existence.  Les  âmes  individuelles  se  sé- 
parent et  parcourent  une  nouvelle  série  de  métempsycoses 
jusqu'à  la  seconde  mort  du  globe,  laquelle  est  suivie  des  mêmes 
circonstances  que  la  première.  Il  y  a  cependant  cette  différence 
que  Tâme  sidérale  suit  dans  ses  migrations  un  progrès  contina. 
D'abord  âme  de  satellite,  elle  devient  âme  de  cardinale,  puis 
âme  de  nébuleuse,  de  prosolaire,  de  soleil  et,  dans  des  époques 
plus  reculées,  âme  d'univers,  de  trinivers,  etc.  Cela  n'est  vrai  dn 
reste  que  pour  les  univers  qui  sont,  comme  le  ndtre,  dans  une 
phase  ascendante.  Pour  ceux  dont  la  vibration  est  descendante, 
Tâme  des  astres,  au  lieu  de  monter,  va  en  déclinant  progressif 
vement  sur  l'échelle  des  grades. 

Tel  est,  sauf  quelques  omissions  de  peu  d'importance»  l'ex- 
posé fidèle  et,  je  le  crois,  suffisamment  complet  du  système  cos- 
mogonique  de  Fourier.  On  n'attend  pas  de  moi  sans  doute  que 
je  m'attaque  à  cette  série  d'hypothèses  qui  ne  reposent  sur  rien 
de  solide;  on  ne  réfute  pas  de  pareilles  assertions.  La  science 
n'a  rien  à  faire  avec  les  prophéties,  et  le  système  que  je  viens 
de  résumer  n'est  en  réalité  pas  autre  chose.  Il  faut  être  dix  fois 
croyant  pour  ajouter  foi  k  un  tel  amas  de  folies.  El  cependant 
gardons-nous  de  croire  que  cette  théorie  ne  soit  qu'on  inutile 
accessoire  qui  ne  touche  point  au  fond  même  du  système  ;  elle 
y  est  au  contraire  intimement  liée.  On  n'invente  pas  en  effet  de 
telles  choses  sans  un  besoin  pressant,  et  c'est  une  rigoureuse 
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logique  qui  a  poussé  Fourier  ï  ces  gigantesques  absurdités. 
Quelques  aunées  de  plaisir  suivies  d'une  éternité  peut-être  mal« 
heureuse  ne  pouvaient  assurer  à  Thomme  un  bonheur  tranquille. 
La  pensée  de  la  mort  n'aurait  cessé  de  le  poursuivre  au  milieu 
même  de  son  délire,  et  ce  raffinement  sensuel  que  Fourier  éla- 
bore avec  tant  d'amour  n'aurait  été  pour  lui  qu'une  torture  de 
plus.  Il  s'agissait  ii  la  fois  d'affranchir  l'humanité  de  la  crainte 
de  Tavenir  et  de  lui  imprimer  un  élan  puissant  vers  Tattractioo 
passionnelle.  Or,  pour  cela  il  ne  fallait  pas  étaler  devant  ses  yeux 
un  bonheur  dont  elle  n'était  pas  destinée  à  jouir.  La  métem- 
psycose, en  promettant  à  chaque  indi\îdu  une  série  d'existen- 
ces heureuses  dans  le  nouvel  univers  social,  complétait  le  sys- 
tème et  lui  donnait  une  force  persuasive  qu'il  n'aurait  trouvée 
dans  nulle  autre  doctrine.  Mais  c'était  peu  de  transformer  le 
milieu  social  si  la  nature  conservait  k  l'égard  de  l'humanité  ré- 
générée ses  anciennes  rigueurs;  c'était  peu  d'inviter  l'homme  ï 
la  volupté,  si  la  volupté  transportait  dans  le  nouveau  monde  son 
cortège  de  misères.  En  élevant  h  la  suprême  puissance  les  pas- 
sions humaines,  il  fallait  leur  donner  en  même  temps  un  orga- 
nisme capable  d'en  supporter  l'essor,  une  nature  assez  bienfai- 
sante pour  ne  pas  leur  faire  obstacle,  assez  riche  pour  lui  offrir 
chaque  jour  une  pâture  nouvelle.  Sans  cette  perspective  toutes 
les  promesses  de  Fourier  se  seraient  trouvées  dérisoires.  Quel 
pauvre  bonheur  que  celui  qui  se  trouve  à  chaque  instant  com- 
promis par  les  obstacles  extérieurs!  Cet  être  dont  le  corps  dé- 
bile oppose  une  éternelle  résistance  à  l'impétuosité  de  ses  désirs, 
cet  être  qui  souffre  sans  cesse  du  froid  ou  du  chaud,  de  la  faim 
ou  des  dégoûts,  dont  toutes  les  jouissances  sont  précédées  ou 
suivies  de  tristesse,  cet  être  enfin  dont  la  santé  ou  la  vie  sont 
chaque  jour  menacées  par  cette  même  nature  ^  laquelle  il  de- 
mande chaque  jour  sa  conservation,  pouvait-il  jamais  devenir 
un  être  heureux?  A  quoi  bon  l'élever  au  suprême  degré  du  dé- 
sir, si  ce  désir  devait  être  pour  lui  une  source  féconde  de  nou- 
velles misères,  si  la  nature  rebelle  devait  sans  cesse  le  punir  de 
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ses  rares  et  fugitives  volupiés?  Uoe  telle  perspective  aurait  ruioé 
le  système  qui  repose  uniquement  sur  le  libre  essor  des  passîoDS. 
Cest  ce  que  Fourier  a  fort  bien  compris.  Se  voyant  placé  dans 
Taiternative  ou  de  renoncer  à  son  principe,  ou  de  le  pousser  à 
ses  extrêmes  conséquences,  il  a  choisi  intrépidement  ce  deraier 
parli  et  n'a  reculé  devant  aucune  difficulté.  Nous  pouvons  dès 
lors,  nous  devons  considérer  sa  cosmogonie  comme  le  complé- 
ment indispensable  de  son  système,  en  sorte  qu'en  la  dévelop- 
pant avec  autant  de  détails  nous  n^avons  pas  cru  faire  autre 
chose  que  réfuter  sa  doctrine  par  ses  conséquences  mêmes,  ce 
qui  s'appelle  en  logique,  \k  ce  que  je  crois,  donner  une  ré&Haiioa 
par  Fabsurde. 

Marc  Dbbrit. 
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MÉMOIRES 

pMT  servir  à 

L'HISTOIRE  DES  ROYAUMES  DE  PROVENCE 

tT  M 

BOURGOGNE  JDRANE 

Par  m.  FRÉDÉRIC  OE  «RVCtlIVS  ÊJk  SIkUWUk, 

(Suite  et  fin'.) 


CepeodâDt  le  royaume  de  Bourgogne  cisjurane  passait , 
province  par  province,  au  pouvoir  des  rois  de  la  Transjurane. 
Rodolphe  II  occupa.  Tan  933,  les  territoires  compris  entre  le 
Rhône  et  Tlsère,  et  Conrad,  son  successeur,  surnommé  le  Pa- 
cifique (non  pas  qu'il  lui  fût  donné  plus  qu'à  un  autre  prince  de 
son  temps  de  vivre  en  paix,  mais  parce  que  ses  inclinations 
étaient  éloignées  de  la  guerre)  se  rendit  maître,  après  la  mort  du 
roi  Hugues,  survenue  en  947,  de  tout  ce  que  son  compétiteur 
avait  conservé  ^  l'ouest  des  Alpes.  Ce  fut  alors  que,  pour  bien 
peu  de  temps,  comme  Etat  indépendant,  parut  sur  la  scène 
politique  le  royaume  d*Arles,  ou  nouvel  et  dernier  royaume  de 
Bourgogne.  La  juridiction  de  cette  couronne,  portée  seulement 
par  Conrad  et  par  son  fils  Rodolphe  III,  s'étendait  sur  les  con- 
trées maintenant  nommées  Provence,  Dauphiné,  Savoie,  Viva- 
rais,  Lyonnais,  Bresse  et  Bugey,  Franche-Comté  et  Suisse  oc- 
cidentale; celle-ci  comprenant  les  cantons  de  Bâie,  Neuchàtel, 
"Vaud,  Genève,  Soleure,  Berne,  Fribourg,  Lucerne»  Underwald 
et  Valais,  avec  le  comté  de  Lenzburg  en  Ai^ovie.  Le  Rhône, 
depuis  Saint-Marcel  jusqu'à  son  embouchure,  séparait  ce 
royaume  de  la  Septimanie(côte  de  la  Camargue),  demeurant  aux 
Provençaux.  Nice  et  son  comté  appartenaient  à  la  même  con- 

'  Voyez  BibL  Univ.,  cahier  d'août  1855,  page  U5. 
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trée,  Saze  et  Vîothniile  formaot,  du  cdté  des  Alpes  manthnes, 
les  boulevards  principaux  de  l'Italie. 

Le  caractère  de  Charles-Constantin  était  infiniment  plus  re« 
levé  que  celui  de  son  heureux  cooipétiteur  Conrad  ;  et  pour  les 
hommes  de  notre  tenops,  à  qui  la  fortune  a  donqé  sur  un  théâtre 
plus  éclatant  de  semblables  spectacles,  il  est  d  un  intérêt  mélan- 
colique de  contempler,  aux  prises  avec  les  circonstances  qui  le 
réduisirent  b  un  rôle  subalterne,  ce  prince  «de  race  royale  et  de 
grande  mine,  que  les  fatigues  et  les  chagrins  avaient  vieilli  avani 
le  temps,  mais  qui  rachetait  cette  vieillesse  anticipée  par  une 
haute  expérience,  et  la  renommée  de  ses  succès  contre  les  en- 
nemis communs.»  En  effet,  Téternel  honneur  du  prince  de 
Vienne  fut  de  n'avoir  jamais  pactisé  avec  les  hordes  sauvages 
et  idolâtres  dont  l'intervention  militaire  dans  les  affaires  de  la 
chrétienté  est  un  des  traits  les  plus  effrayants  du  tableau  poli- 
tique de  l'Europe,  au  dixième  siècle.  Charles-Constantin  se 
montrait,  au  contraire,  infatigable  à  poursuivre  sous  toutes  les 
bannièt*es  qu'il  trouvait  levées  contre  eux,  les  Normands,  les 
Sarrasins  et  les  Hongrois.  Alors,  comme  depuis,  il  ne  manquait 
pas  de  peuples  civilisés  et  de  gouvernements  soi-disant  chré- 
tiens pour  recourir  à  de  tels  auxiliaires,  leur  ouvrir  les  portes 
des  Etats  voisins,  et  même  les  établir  en  armes  le  long  de  leur 
frontière.  De  926  à  943,  les  Sarrasins  solidement  retranchés 
à  la  garde  Fraisnet  (Fraxinetum),  sur  la  côte  de  Provence,  oc- 
cupèrent par  des  garnisons  permanentes  tous  les  passages  des 
Alpes  maritimes,  cottiennes,  pennines  et  rhétiques,  d'où  ils 
saccageaient  les  villes  et  les  campagnes  de  la  Savoie,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Provence  et  du  Piémont.  Tandis  que,  pour  se  for- 
tifier contre  Bérenger  de  Frioul,  Hugues  de  Provence  établis- 
sait les  musulmans  entre  la  Gaule  et  l'Italie,  Bérenger  livrait  aux 
Hongrois  les  clefs  des  Alpes  juhennes  et  camiques,  les  appe* 
lait  des  bords  du  Danube  et  de  la  Save  à  ceux  du  Pô,  de  la 
Moselle  et  du  Rhône.  En  951,  ils  dévastèrent  l'Aquitaine  et  la 
Septimanie;  en  954,  ils  traitèrent  avec  la  même  barbarie  la 
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Lorraine  et  la  Tranfijuraoe.  Le  mérile  principal  d'Othon  le 
Grand,  et  le  fondement  le  plus  respectable  de  sa  puissance  fut 
d'avoir,  en  ce  temps,  avec  plus  de  ressources ,  et  par  consé- 
quent de  succès  que  le  prince  de  Vienne,  pris  contre  les  enne- 
mis de  toute  la  république  chrétienne  le  rôle  de  protagoniste 
de  la  civilisation.  Ce  fut  pareillement  aux  services  qu'ils  rendi- 
rent contre  les  Normands  idolâtres  que  les  descendants  de  Ro- 
bert le  Fort  durent,  en  définitive,  leur  affermissement  sur  le 
trône  de  France.  L'histoire,  condamnée  à  enregistrer  tant  d'ac- 
tions honteuses  et  de  calculs  criminels,  aime  k  proclamer  ces 
justices  de  la  Providence  pour  atténuer  l'effet  que  des  fortunes 
scandaleuses  produisent  sur  les  esprits  vacillants  et  les  juge- 
ments superficiels  du  vulgaire. 

Charles-Constantin  épousa  Thiedberge,  dont  la  famille  est 
inconnue.  Un  document  longtemps  enfoui  dans  les  archives  de 
Cluny,  et  dont  M.  de  Gingins  tire  parti  avec  sa  sûreté  ordi« 
naire  de  critique,  établit  que  ce  prince  eut  deux  fils,  Ri- 
chard et  Hubert  (Hupertus  dans  la  charte  de  961).  On  a  perdu 
toute  trace  du  premier;  le  second  semble  être  identique  avec 
Humbert,  comte  en  Viennois,  de  l'an  971  k  l'an  975,  et  souche 
présumée  de  la  maison  souveraine  de  Savoie.  Le  dernier  acte 
de  la  vie  de  Charles-Constantin,  réduit  k  la  possession  du 
comté  de  Salmorenc ,  fut  la  part  qu'il  prit  k  la  croisade  dirigée, 
en  963,  contre  les  Sarrasins,  par  Isarn,  évéque  de  Grenoble, 
expédition  qui  eut  pour  résultat  l'expulsiou  définitive  pour  ces 
barbares  des  repaires  qu'ils  occupaient  dans  le  Graisivaudan. 

C'est  dans  l'histoire  de  l'Italie  bien  plus  que  dans  celle  de 
la  Gaule  boui^uignonne  que  fut  considérable  le  rôle  joué  par 
la  dynastie  des  Hugonidei^  dont  M.  de  Gingins  rétablit  et  élu- 
cide les  fastes  dans  le  second  des  mémoires  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Néanmoins,  les  gestes  de  ces  princes  se  lient 
d'une  manière  étroite  avec  les  grands  événements  politiques 
dont  résultèrent,  l'une  après  l'autre,  la  formation  et  la  dissolu- 
tion de  TËtat  Gaulois  connu  sous  le  nom  de  royaume  d^Arlet, 


Digitized  by  VjOOQIC 


30  HI9T01RB  0B9  EOTAUSIS  »B  FROVIIICB 

dont  les  rois  de  Germanie  ftoireot  par  recueillir  rhéritage,  maïs 
de  droit  bien  plutôt  qu'en  fait.  > 

Nous  avons  indiqué  Torigine,  la  nabsance  et  le  caractère  du 
comte  Hugues,  un  des  laïques  du  dixième  siècle  qui  montra  le  plus 
d'habileté,  de  vigueur  persistante  ei  de  ressources  variées  dans 
Tesprit  et  dont  les  qualités  étaient  au  service  d'une  ambition 
souple,  patiente,  mais  insatiable.  La  longueur  de  sa  carrière,  dans 
un  temps  où  les  hommes  d'armes ,  usés  par  les  fatigues  exces- 
sives qui  étaient  inséparables  de  leur  genre  d'existence,  vivaient, 
en  général,  peu,  le  désordre  de  sa  vie  privée,  et  le  grand  nom- 
bre des  enfants  qu'il  laissa,  dans  une  période  où  les  magnats 
séculiers  affectaient,  pour  la  plupart,  une  grande  sévérité  de 
mœurs  domestiques,  et  où  les  grandes  maisons  s'éteignaient 
l'une  après  l'autre  avec  une  surprenante  rapidité,  la  physio- 
nomie tout  h  fait  bizantine  de  sa  tactique  politique  et  de  son 
administration  ;  tout  concourt  ï  faire  de  Hugues,  fils  de  Théo- 
bald,  une  ligure  très  à  part  dans  la  galerie  des  princes  francs,  k 
I  époque  de  la  transition  dont  nous  effleurons  les  annales.  Il  avait 
préparé  avec  tant  d*adresse  l'usurpation  de  la  couronne  de 
Bourgogne  cisjurane,  qu'k  la  mort  de  Louis  l'Aveugle,  il  n'eut 
besoin  d'aucune  violence  pour  écarter  du  trône  le  successeur 
naturel;  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  davantage  nécessaire  de  réclamer 
du  métropolitain  de  Lyon  la  cérémonie  d'un  couronnement  so- 
lennel. Il  ne  fil  donc  que  changer  en  celui  de  roi  ses  anciens  ti- 
tres de  duc  et  a  marchio  »  de  Provence,  comte  de  Vienne,  et 
administrateur  du  royaume  ;  mais  en  acquérant  le  titre  de  la 
souveraineté,  il  en  perdit  les  prérogatives  essentielles.  L'an  926, 
appelé,  par  une  des  factions  qui  déchiraient  l'Italie,  il  avait 
abordé  au  port  de  Pise  avec  une  armée  bourguignonne  et  une 
flotte  provençale,  et  s'était  fait  couronner  k  Paris  par  l'arche- 
vêque de  Milan.  En  928,  la  mort  du  roi  Louis  TAvengle  le  rap- 
pela, pour  quelques  mois,  dans  la  portion  gauloise  de  ses  Etats  ; 
il  fit  alors  alliance  avec  Raoul,  roi  des  Français  occidentaux. 
Hugues,  aussi  bien  que  Louis  l'Aveugle,  avait  en  commun  avec 
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te  prioce  les  intérêts  dérivant  d*une  positîoo  semblable  d'anta- 
gonisme ^  la  maison  de  Gharlemagne;  mais  Topinion  publi- 
que, à  r^rd  des  membres  de  cette  dynastie,  n'était  pas  la 
même  au  del^  des  Alpes  et  en  deçà.  Les  Italiens  avaient  oublié 
la  grandetir  de  Gharlemagne;  et  les  anciennes  répugnances  des 
populations  romanes  contre  la  famille  teutonique  des  Garolin* 
giens  avaient  repris  toute  leur  force.  Au  contraire,  dans  la  France 
occidentale,  la  conscience  des  peuples  reconnaissait  aux  héri- 
tiers de  Gharlemagne  un  droit  réel  h  Texercice  du  pouvoir  souve- 
rain, un  caractère  exclusif  de  légitimité  dans  la  possession  de 
la  couronne.  Ge  fut  cette  conviction  profondément  enracinée 
qui  soutint,  malgré  les  intérêts  contraires  et  les  efforts  obstinés 
des  grandes  familles  militaires,  la  postérité  de  Gbaries  le 
Ghauve  sur  le  trône  pendant  encore  trois  générations.  Hu* 
gués,  en  Bourgogne,  et  surtout  en  Italie,  n*avait  point  à  lutter 
contre  des  <lifficultés  de  cette  nature;  ses  plus  grands  périls 
venaient  des  relations  du  pouvoir  royal  avec  TEglîse,  relations 
ob  l'incertitude,  la  violence  et  la  mauvaise  foi,  résultant  d'inté- 
rêts opposés  et  de  prétentions  des  deux  parts  excessives,  pro- 
duisaient de  fréquentes  collisions.  Il  ne  6t,  et  probablement 
ne  pouvait  faire  qu'accroître  le  mal  en  y  apportant,  avec  ce 
que  plus  tard  on  aurait  nommé  un  machiavélisme  sanguinaire, 
des  remèdes  partiels  et  violents.  Gédant  alternativement  aux  deux 
grandes  tendances  de  son  époque,  d'une  main  il  prodiguait 
aux  Eglises  épiscopales  et  aux  monastères  les  domaines  de  ses 
couronnes  ;  de  l'autre,  il  appropriait  k  son  usage  et  k  celui  de 
ses  lieutenants  ces  domaines  démesurés,  où  presque  toute  la  ri- 
chesse publique  se  trouvait  entassée  :  tantôt,  prenant  pour  lui- 
même,  ou  donnant  aux  laïques,  ses  créatures,  des  abbayes  en 
commande;  tantôt  nommant  aux  plus  riches  évêchés  les  fils, 
encore  dans  Tenfance,  de  ses  proches  et  d'autres  magnats; 
tantôt  encore,  lorsqu'il  donnait  des  titres  ecclésiastiques  à  des 
véritables  eleres,  exigeant  de  ceux-ci  qu'ils  lui  fissent  l'abandon 
dB  leur  mense  épiscopale,  en  presque  totalité.  Ges  procédés. 
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qui  avilissaient  l'Eglise  et  faussaient  toute  l'iDstitution  de  la 
hiérarchie  «  allaient  directement  contre  la  loi,  fondamentale 
alors,  d'après  laquelle  les  prêtres  principaux  (canonici)  d*uDe 
Eglise  vacante  devaient  choisir  librement  le  nouvel  évêque,  el 
préférahlement  le  tirer  de  leur  propre  sein  ;  réduite  alors  à  ua 
vain  simulacre,  chaque  élection  ne  s'accomplissait  que  par  la 
ruse,  par  la  force,  ou,  plus  généralement,  par  la  corruption. 
Restait  à  obtenir  la  confirmation  papale;  et  pour  s'assurer 
celle-ci  \k  fin  de  valider  des  choix  nécessairement  impopulaires 
(car  Hugues,  ne  se  fiant  qu'aux  Boui^uignons  et  aux  Lorrains, 
leur  conférait  toutes  les  charges   temporelles  et  spirituelles 
qui  venaient  ^  vaquer  en  Italie),  il  fallait  que  le  roi  possédât  à 
Rome  un  crédit  qu'il  ne  sut  obtenir  qu'en  aidant  la  thiare  k 
tomber,  comme  elle  le  fit,  par  une  série  de  choix  indignes,  dans 
Tabjection  que  déplorent  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
écrit  ou  examiné  les  annales  du  dixième  siècle.  Hugues  s'efforça 
de  dominer  Rome  par  le  moyen  de  cespatrices^  princes  du  con- 
seil qui  s'intitulait  encore  «  sénat  de  la  ville  éternelle,  »  chefs 
illégaux,  mais  puissants  sur  l'esprit  de  la  population  romaine, 
et  dont  le  crédit  finit  par  tomber  entre  les  mains  de  femmes 
dissolues,  Marozia  et  Tbéodora.  Le  roi  d'Italie,  Hugues,  fit 
échoir  la  dignité  de  patrice  à  son  frère  utérin  Guy,  duc  ou 
a  marchiovde  Toscane;  mais  les  factions  romaines  s'entendirent 
pour  rendre  la  couronne  impériale,  vacante  depuis  la  mort  de 
Bérenger,  inaccessible  aux  prétentions  du  prince  bourguignon. 
Pendant  dix  ans  Hugues  se  consuma  en  vains  efforts  afin  d'ac- 
quérir ce  titre  qui  aurait  flatté  son  orgueil,  et  dont  il  s'imagi- 
nait ,  peut-être  k  tort,  que  sa  postérité  pourrait  tirer  parti  pour 
s'affermir  sur  le  trône.  En  941,  il  parvint  k  s'introduire  dans 
Rome;  mais  le  pape  Etienne  VIII  refusa  de  le  couronner;  et 
il  lui  fallut  se  contenter  de  mettre,  en  se  retirant ,  la  crcampa- 
gne  »  au  pillage.  Cependant  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane,  et  Ârnulf,  duc  de  Bavière  et  Carinthie,  éle- 
vaient leurs  vues  à  la  couronne  de  fer,  et  des  partis  considéra- 
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blés  en  Italie  (où  les  magnats  c  se  faisaient  une  maxime  d'Etat 
d'entretenir  toujours  deux  compétiteurs  à  la  couronne,  afin  de 
balancer  Tun  par  l'autre  »)  prenaient  les  armes  pour  appuyer, 
soit  le  premier,  soit  le  second  de  ces  prétendants.  Hugues  crut 
nécessaire  d'acheter  le  désistement  de  Rodolphe  par  de  grandes 
concessions,  pourvu  qu'il  pût  les  faire  dans  la  portion  de  ses 
Etats  qui  donnait  le  moins  d'occupation  à  son  activité  et  de 
satisfaction  ï  son  orgueil  :  or,  c'était  Tancienne  Burgundie. 

Cette  contrée  présentait,  en  933,  date  présumée  de  la  trans- 
action entre  Hugues  et  Rodolphe,  une  scène  de  confusion 
inextricable.  Trois  intérêts  divers  y  prévalaient,  chacun  dans 
une  zone  territoriale  séparée.  Raoul,  roi  des  Français,  travail- 
lait h  se  rendre  maître  de  la  lisière  étroite  qu'à  l'occident  du 
Rhône  possédaient  les  rois  bourguignons  ;  il  avait  acquis  déjà 
le  comté  d'Uzës  et  le  Yivarais;  il  cherchait  b  s'introduire  dans 
la  grande  cité  de  Lyon,  dont  l'archevêque,  balançant  l'un  par 
l'autre  l'eflbrt  des  compétiteurs  à  la  puissance  souveraine,  s'ap- 
prêtait à  s'en  rendre  maitr8  pour  son  propre  compte.  Le  comté 
de  Provence,  compris  entre  la  Durance  et  la  Méditerranée,  le 
marquisat  de  Provence  [marca  Provincivé)^  circonscription  nou- 
Telie  qui  embrassait  l'ensemble  des  territoires  situés  entre  le 
conrs  de  la  Durance  et  la  vallée  de  l'Isère,  demeuraient  sous  le 
gouvernement  d'agnats  ou  d'alliés  de  la  maison  du  roi  d'Italie; 
la  troisième  division  territoriale,  dont  Vienne  était  le  chef-lieu, 
ne  se  détachait  pas  encore  complètement  de  l'obéissance  des  hé- 
ritiers de  Boson.  Les  droits  cédés  par  Hugues  à  Rodolphe  sem- 
blent n'avoir  été  relatifs  qu'aux  provinces  de  Lyon  et  de  Vienne, 
et  le  roi  de  la  Transjurane  n'en  tira ,  suivant  toute  apparence, 
qu'un  avantage  purement  nominal,  jusqu'à  sa  mort  qui,  arrivant 
en  937,  fit  tomber  sa  couronne  sur  le  front  de  son  fils  enfant, 
Conrad  le  Pacifique. 

Hugues  acheva  de  ruiner  son  crédit  à  l'ouest  des  Alpes 
quand  il  appela  d'Arles  en  Lombardie  son  neveu,  l'archevêque 
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Manassés,  auquel  le  gou?erneaieDl  do  comté  et  do  marquisat 
de  Provence  étail  confié,  depuis  quelques  années,  avec  une  dé- 
lë;ga(ioQ  entière  des  pouvoirs  rojmx.  Blanassés  voulut,  ï  la  vé- 
rité, conserver  le  siège  d'Arles;  mais  il  occupa  (  et  dans  la  ri- 
gueur des  lois  canoniques  usurpa)  ceos  de  Vérone,  de  Treaie 
et  Biantoue  ;  sa  résidence  habituelle  fut  désormais  sur  TÂdige. 
L*absence  de  cette  main  ferme  et  adroite  se  fit  bientôt  seotir 
en  Provence  ;  i'auarchie  gagna  ce  pays,  où»  suivant  leur  inté- 
rêt passager  et  leîirs  passions  mobiles,  les  grands,  tant  eccié- 
aiastiqoes  que  séctiliers,  intitulaient  leurs  actes  du  nom  du  roi 
II^gues,  ou  de  celui  de  Conrad,  sans  obéir  ni  k  l'on,  ni  k  Tam- 
ise t  et  sans  parvenir  non  plus  ï  s'entendre  pour  repousser  les 
Sarrasins  qui,  de  leur  forteresse  de  la  Garde  Fraisaet,  dévastaient 
périodiquement  la  contrée  avec  une  sorte  de  cruelle  régularité. 
Une  dernière  tentative  faite  par  HuguaB  pour  les  expulser  de 
leur  repire  offre,  dans  le  récit  de  M.  de  Gifigins,  te  plus  véri- 
table intérêt.  I^  roi  dltalie  débuta  par  la  mesure  sage  autant 
que  patriotique,  de  s*unir  k  l'empei^ur  d*Orient,  le  belliquaux 
champion  de  la  chrétienté,  BKimain  Diogène,  aaquel  il  n'a  toan- 
qué,  pour  rivaliser  de  gloire  «vec  Godefroy  de  Bouilloo  et  mML 
Ferdinand  de  Castille,  qu'un  historien  impartial  et  judicieux*  La 
flotte  grecque  bloqua  le  golfe  de  Saint-Tropez,  tandis  que  JEfai- 
gués,  avec  ses  forces  de  terre,  assiégeait  le  Mont-Maure.  Mais 
l'imminence  d'une  attaque  que  le  marquis  dTvrée,  proscrit  par 
Hugues  et  réfugié  dans  les  oonirées  teutoniques,  préparait 
contre  lltalie,  contraignit  Hugues  à  laisser  celte  entreprise 
inachevée,  et  ^  pactiser  avec  les  musulmans,  dont  la  domi* 
nation  sur  le  littoral  de  la  Provence  fui,  par  ce  traité,  restreinte 
sinon  détruite.  Hugues  eut  recours  ensuite  (et  pour  les  mêmes 
motifs)  ^  l'expédient  désastreux  d'acheter  par  un  tribut  la  paix 
des  Hongrois,  qu'une  habituile  de  pillage  ramenait  pres<|ue 
chaque  année  en  Italie  (942,  943). 

Â  cette  époque,  Conrad,  roi  de  Bourg<^ne  ou  d'Arles,  car 
désormais  la  distinction  politique  entre  l'Etat  de  la  Cisjurane 
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et  tàm  de  ia  TraMJeraoe  avait  cassé  d'exister,  prenait  les  réoes 
•du  gwveroejnent,  sous  la  protection  puissante  du  roi  de 
Germanie ,  Olimn  le  Grand,  et  du  duc  d'Almannie»  Hermaan. 
CMrad  était  né  en  9S3  de  Rodolphe  II,  et  de  la  célèbre 
Berthe  de  Sooabe,  fille  du  duc  Bnrkharl.  Cette  princesse,  dont 
le  souvenir  noble  et  gracieux  s*est  conservé  dans  la  Suisse  ro- 
mande, fut  contrainte,  en  937»  d'épouser  en  secondes  noces  le 
le  rot  Hugues  dltalie,  dont  la  mort  ou  la  répudiation  de  Maro- 
zia  venait  de  rendre  la  main  libre;  mais  Berthe  quitta  bient^ 
son  mari  pour  retourner  en  Helvétie,  Adélaïde  fille  de  Ber* 
the  fut,  en  même  temps,  fiancée  à  Lothaire,  encore  enfant, 
que  son  père  venait  d'associer,  après  un  simulacre  d'élection, 
au  trône  d'Italie.  Pour  Conrad,  il  ne  fit,  pendant  tout  son  rè(^ 
que  végéter  sous  la  luielle  perpétuelle  tantôt  d'un  suxerain 
étranger,  tantôt  d'un  vassal  parvenu.  Son  impuissance  lui  valut 
le  litre  de  Pacifique;  et  la  mollesse  résignée  avec  laqnelle  il  laissa 
s'opérer  dans  les  Etats  dont  il  était  souverain  titulaire  la  trans- 
formation inévitable  qui  aboutit  à  rétablissement  complet  du 
système  féodal,  eut  au  moins  cet  avantage,  qu'elle  prévint 
l'explosion  d'une  révolution  violente  ou-  soudaine.  La  rojaulé 
bourguignonne  traîna,  pendant  deux  générations  encore,  son 
existence  presque  ignorée,  s'éteignit  sans  catastrophe,  et  te 
laissa  point  de  mauvais  souvenirs* 

U  n'en  fut  nullement  ainsi  du  pouvoir  actif  et  véhément  du 
roi  Hugues  en  Italie.  L'esprit  factieux  des  habitants  de  cette 
contrée,  l'avidité  des  magnats,  devenus  étrangers  ^  toute  idée 
du  devoir,  k  tout  sentiment  de  l'honneur  politique^  l^mécoa- 
tentement  causé  par  la  fortune  excessive  et  rapide  des  c  ultra* 
montains  »  appelés  par  Hugues  dans  les  possessions  italiennes 
amenèrent,  en  945,  une  nouvelle  défection  des  princes  de  la 
Lombardie  en  &veur  du  prétendant  Bérenger  d'Yvrée.  Ma^ 
nasses  lui-même,  séduit  par  Tespérance  d'unir  l'archevêché  de 
Milan  aux  bénéfices  dont  il  était  déjà  comblé,  trahit  son  oncle 
et  son  bienfaiteur.  Hugues  ne  crut  pouvoir  conjurer  cet  orage. 
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et  mainienir  sur  la  té(e  d^  Lolhaire  la  coorooûe  à  laquelle  il 
avait  associé  ce  jeune  prince,  qu'en  abdiquant  la  dignité  sou- 
veraine ;  il  acheta,  de  la  sorte,  une  sorte  de  trêve,  à  la  faveer  de 
laquelle  il  rasseoibla  ses  trésors,  et  reprit  la  route  de  la  pro- 
vince d'Arles,  où  Tautorité  royale  s'exerçait  encore  en  son  nom. 
Il  y  arriva  au  printemps  de  Tannée  946,  et  prépara  tout  aussi- 
tôt, avec  Taide  de  Raymond,  marquis  de  Gothie,  une  expédi- 
tion nouvelle  dont  la  Toscane  était  le  but;  mais  l'âge,  les  cha- 
grins et  les  fatigues  coupèrent  court  k  ses  projets.  Cet  homme^, 
qui  n'avait  jamais  connu  le  repos  pour  lui-même  et  ne  Tavail 
jamais  permis  k  ses  voisins,  après  avoir  rêvé  pour  ses  derniers 
jours  Tobscuritédu  cloître,  mourut  dans  la  ville  d'Arles,  le  10 
avril  947.  Il  avait  au  moins  71  ans.  D'une  première  ou  seconde 
femme  (celle-ci  épousée  morganatiquement,  suivant  l'expression 
lombarde,  qui  a  repassé  dans  la  langue  diplomatique  de  nos 
jours),  il  avait  eu  pour  fils  Hubert,  premier  duc  k  titre  hérédi- 
taire de  la  Toscane;  ce  prince  déclarait  vivre  selon  la  loi  salique 
conformément  k  son  origine  francque;  il  eut  un  fils,  Hugues  le 
Grand,  pareillement  duc  de  Toscane,  mort  sans  postérité  l'an 
1001,  qui  fut  le  dernier  descendant  mâle  du  roi  Hugues.  De 
Hilda,  ou  Aida ,  sa  troisième  femme  légitime,  celui-ci  laissa  Lo- 
thaire  investi  après  lui  du  manteau  royal  d'Italie  ;  Emma,  seul 
enfant  de  ce  roi,  épousa  Lothaire,  avant-dernier  roi  des  Fran- 
çais du  sang  de  Charlemagne;  elle  devint  mère  de  Louis  V,  et 
de  l'infortuné  prétendant,  Charles  de  Lorraine.  Marozie  et  Ber* 
the  de  Souabe  ne  firent  que  porter  le  titre  d'épouses  de  Hugues. 
De  quatre  différentes  maîtresses  ce  prince  eut  Berlhe,  unie,  sous 
le  nom  grec  «l'Eudoxie.  k  Romain  le  Jeune,  fils  de  l'emperear 
d'Orient  Gonstantin-Porphyrogénète  ;  Boson,  évêque  de  Plai- 
sance; Théobald,  archidiacre  de  Milan,  Gottfried,  abbécomman- 
dataire  de  Nonantola,  et  Rolinde,  mariée  k  un  comte  lombard. 
Le  règne  de  Lothaire  fut  aussi  court  que  misérable.  Jouet  de 
l'ambition  et  de  la  perfidie  du  marquis  d'Yvrée,  Bérenger  I*'^ 
réduit  au  vain  titre  de  roi,  sans  aucune  participation  k  la  véri- 
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table  soQveraineté,  ce  jeune  prioce  finit  par  sembler  un  embar- 
ras et  un  danger  k  l'usurpateur  de  la  couronne  ;  et  ce  fut,  sui- 
vant tout  apparence,  du  poison  que  lui  donna  Bérenger  qu'il 
mourut  k  Turin,  le  22  novembre  950.  Le  marquis  d*Yvrée 
n'hésita  plus  alors  à  prendre  la  couronne  dltalie.  Albéric,  se- 
cond du  nom,  demeura,  jusqu*en  954,  sous  le  titre  de  Patrice, 
maître  absolu  et  tjrannique  de  Rome.  Il  y  réunissait  en  réa- 
lité les  deux  pouvoirs  entre  ses  mains  ;  car,  après  avoir  privé  du 
trône  et  de  la  vie  le  pape  Jean  XI,  qui  faisait  obstacle  à  son 
ambition,  il  mil  successivement  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
des  créatures  dociles  qui  portèrent  les  noms  de  Léon  VU, 
Etienne  VIII,  Marin  II,  et  Agapit  II  ;  enfin,  sentant  les  appro- 
cbes  de  sa  mort ,  il  extorqua  des  chefs  d'ordres  qui  adminis- 
traient alors  le  duché  de  Rome  le  serment  d'élever  sur  le  trône 
pontifical ,  après  la  mort  prévue  comme  prochaine  d'Agapit, 
Octavien,  fils  adultérjain  d'Albéric,  auquel  la  dignité  de  Patrice 
allait  passer  immédiatement,  et  qui  entrait  à  peine  dans  Tado- 
lescence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  de  cette  époque 
honteuse,  et  de  la  condition  dans  laquelle  la  société  romaine 
se  trouvait  alors  tombée,  c'est  que  rengagement  pris,  de  la 
sorte,  devant  le  lit  de  mort  d'Albéric  fut  tenu  ponctuellement 
sur  sa  tombe. 

En  achevant  la  revue  rapide  de  cette  période,  dont  le  savant 
ouvrage  de  M,  de  Gingins  aide  beaucoup  mieux  k  retrouver  le 
sens  historique,  il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  k  noter  quelles 
étaient,  lorsque  Lothaire  fils  de  Hugues  disparut  de  la  scène  po* 
litîque,  les  grandes  divisions  territoriales  déjà  formées,  ou  ten- 
dant il  se  former  prochainement,  dans  les  deux  royaumes  d'Aries 
et  d'Italie.  Des  notions  précises  sur  ce  sujet  peuvent,  efiective- 
ment,  contribuer  à  concevoir  d'une  manière  judicieuse  les  trans- 
formations politiques  qui  s'opérèrent  dans  ces  contrées  à  des 
époques  moins  éloignées  de  notre  temps,  et  moins  étrangères  à 
nos  études  habituelles. 

Le  royaume  d'Italie^  auquel  le  Frioul  et  l'Istrie  appartenaient 
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(adjonction  faite  par  un  acte  spécial  du  roi  Hugues),  Célano  et 
le  tour  entier  du  lac  Fucin,  district  désigné  sous  le  nom  de 
Marsorum  Pagus  ou  Marsica^  composaient  cette  province. 

Restait,  entre  l'Apennin  et  la  mer  Tyrrbénienne,  sur  les 
deux  bords  du  Tibre,  le  duché  de  Rome,  qu'on  s'accoutumait  k 
nommer  campagne  de  Rome,  ou  plus  simplement  Campania^ 
Elle  comprenait  Civita-Vecchia»  Civita-Castellana,  Farfa,  Ma- 
gliano,  et  tout  le  Latium  jusqu'à  Terracine.  Âlatri  et  Yeroli, 
inclusivement.  D'après  la  rigueur  du  droit  public,  admis  depuis 
la  cbute  de  la  monarchie  lombarde,  les  rois  d'Italie,  comme 
tels,  n'avaient  aucun  droit  de  souveraineté  sur  Rome  et  son 
territoire.  Mais  les  empereurs  d'Occident ,  couronnés  par  le 
souverain  pontife,  étaient  suzerains  et  magistrats  suprêmes  de 
la  ville  éternelle  et  de  ses  dépendances.  Le  gouvernement 
temporel  en  appartenait  aux  papes  ;  les  franchises  de  la  ville, 
comme  municipe,  étaient  sous  la  garde  d'un  sénat,  présidé  par 
un  patrice;  l'empereur  garantissait  à  la  fois  les  droits  du  poD- 
tife  et  les  franchises  ;  quand  il  y  établissait  sa  cour  (ce  quî^ 
dans  la  règle,  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  de  rares  occasions),  sa 
juridiction  souveraine  suspendait  l'exercice  de  toutes  les  autres. 
Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  presque  jamais  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer,  avec  la  précision  autorisée  par  les 
témoignages  du  temps,  ne  reçut  son  application  routière.  Rois 
d'Italie,  papes,  patrices  et,  plus  lard»  empereurs  d'Occident, 
quand  cette  dignité  fut  attachée  à  la  possession  du  trône  de 
Germanie,  travaillèrent  habituellement  en  sens  contraires,  à 
s'arroger  un  pouvoir  illimité  et  un  commandement  permanent 
sur  une  ville  qui,  dans  sa  profonde  décadence,  exerçait  encore 
un  prestige  immense  sur  les  esprits ,  et  possédait  une  autorité 
indestructible  sur  les  consciences. 

Passons  maintenant  au  royaume  d'Arles^  tel  qu'il  fut  possédé 
par  Conrad  le  Pacifique,  sans  contestation  depuis  la  mort  du 
roi  Hugues,  et  par  Rodolphe  III,  fils  de  Conrad.  Le  second 
roi  d'Arles  fut  le  dernier  souverain  particulier  de  cet  Etat,  dont 
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la  maison  de  Saie,  régnant  en  Germanie  et  en  Italie,  recoeillit 
au  moins  nominalement  l'héritage^  h  la  fin  du  dixième  siècle. 

Nous  avons  vu  que  le  comté  d'Usez  avait  été,  par  Raoul, 
roi  des  Français,  réuni  définitivement  à  la  Septimanie  mari- 
time ou  Gothie.  Le  Vivarais,  également  occupé  par  le  mo- 
narque, fit,  après  sa  mort,  retour  à  la  couronne  de  Bourgogne. 
Le  nord  de  ce  comté  dépendit  de  la  Bourgogne  viennoise. 
Le  reste  suivit  le  sort  du  Marquisat  de  Provence. 

Cette  région,  qui  formait  le  centre  du  royaume  d'Arles,  s'é- 
tendait, le  long  de  la  rive  orientale  du  Rhône,  depuis  le  con- 
fluent de  risère  jusqu'à  celui  de  la  Dnrance.  Elle  embrassait 
les  diocèses  de  Valence,  Die,  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux , 
Orange,  Avignon,  Âpt,  Sisteron,  Embrun  et  Gap,  avec  les 
grandes  terres  de  Castellane  et  Forcalquier. 

Le  comté  de  Provence  ou  d'Arles,  comprenait  la  région 
maritime  resserrée  entre  le  Rhône  et  le  Yar,  la  Durance  et  la 
mer.  Là  se  pressaient  les  diocèses  d'Arles,  Aix,  Marseille, 
Toulon,  Fréjus,  Nice,  Digne,  Vence,  Grasse,  Senez,  Riez» 
Glandevez. 

La  Bourgogne  viennoise^  entre  les  Alpes,  le  Rhône  et  le  lac 
Léman,  comprenait  les  comtés  de  Vienne,  de  Grenoble,  de 
Briançon,  de  Savoie,  de  Maurienne,  de  Faucigny,  de  Chablais, 
et. enfin  de  Genevois.  Ce  dernier,  auquel  n'appartenait  point  la 
ville  de  Genève,  avait  Annecy  pour  chef-lieu;  la  seigneurie  de 
Jays  (Gex)  en  faisait  partie. 

On  peut  désigner  par  le  nom  de  Bourgogne  lyonnaise  la 
contrée  qni  formait  au  nord-ouest  la  frontière  du  royaume 
d'Arles,  et  qui  n'embrassait  plus  alors  que  le  comté  de  Lyon, 
avec  la  Bresse  et  le  Bugey,  les  seigneuries  de  Vairomey  et  de 
Dombes.  Le  Forez  et  le  Beaujolais  avaient  été  démembrés  dé- 
finitivement du  Lyonnais. 

Les  rois  de  Germanie,  désirant,  k  bon  droit,  posséder  le 
cours  entier  do  Rhin,  avaient  démembré  de  la  Bourgogne  Mi- 
nenre  les  Pagi  ou  Gauen  de  Bâie,  d'Eisgau  (du  plein  Rhein- 
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felden),  cTAIsegau  (chef-lieu  S^-Ursarme),  et  de  Sernegaa  (dans 
la  haute  vallée  de  la  Birse).  Le  duché  de  Bourgogne  Mineure 
(KleiB  Burgund),  conienait  encore  la  ville  de  Genève,  le  Ya- 
lais,  les  comtés  de  Vaud,  de  Gruyères,  de  Neucbàtel,  de 
Lenzbnrg ,  Soleure^  Lucerne,  et  les  vastes  terres  du  domaioe 
royal  (landgraviat  de  Bourgogne),  sur  lesqoeHes  les  comtes 
de  Zfiehrittgen  foodèrent  ensuite  les  communes  de  Berne  et 
Frtbourg,  destinées  ^  devenir  souveraines  et  cooquérantes. 

Enfin,  le  paUUmat  de  Bourgogne,  situé  sur  le  revers  occi- 
dental du  Jura,  répondait  k  la  contrée  qui  prit  plus  tard  ie 
nom  de  Franche-Comté.  Les  seigneuries  de  Montbelliard,  de 
Salins  et  d'Auxonne  en  dépendaient,  et  le  cours  supérieur  de  la 
Saône  en  faisait  partie,  depuis  la  naissance  de  cette  rivière  jus- 
qu'à sa  jonction  avec  le  Donbs. 

Quand  la  royauté  débile  des  successeurs  de  Rodolphe  I^ 
cessa  d'exister,  chacune  des  grandes  divisions  territoriales  qoe 
nous  venons  d'énumérer  parvint  à  se  constituer  en  souveraineté 
autonome:  les  comtes  de  Toulouse,  de  la  mabon  de  Saint- 
Gilles,  dominèrent  dans  le  marquisat  de  Provence  ;  le  coaUé 
eut  ses  dynastes  ^  part,  dont  les  droits  passèrent  par  héritage 
dans  la  maison  des  comtes  de  Barcelone,  qui  devinrent  ro» 
d'Aragon  ;  la  maison  comtale  d*Albon,  dont  les  cheb  prirent  le 
titre  de  Dauphins,  et  la  maison  de  Maurienne,  quand  cdle*ci 
eut  fait  l'acquisition  du  comté  de  Savoie,  se  partagèrent  la  do* 
mination  de  la  Bourgogne  viennoise  ;  une  l>ranche  eadeUe  detf 
rois  de  ta  Transjurane  gouverna  le  padatinat  de  Bouif  ogoe  ; 
les  artfaevéques  de  Lyon  dirigèrent  l'administration  politique  de 
leur  comté.  Les  rois  de  Germanie  ne  voehirent  inféoder  à  p«r« 
sonne  le  duché  de  la  Bourgogne  mineure,  mais  il^  leur  faUnt 
(car  aucune  dynastie  ne  pefut  se  soostraire  aux  fois  générailes 
de  son  époque)  y  placer  comme  gouverneurs^  k  titre  héré-' 
ditaire,  des  lieutenaffrts,  qui,  bientôt,  s'aérèrent  au  rang  de 
grands  fimdataires  :  ce  Airent  les  comtes  de  Zsebringen^  po«r 
Vnn  desquels  Frédéric  Barberousse  créa  le  premràr  titre  docod 
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(uûy  dsuis  les  régions  ^f^B^oniqft^t  ait  éié  ?tt^rb^  à  Ià  x)ûs* 
sessioD  d^ane  terre  simple,  et  Don  pas  aa  commandemeot  hé- 
réditaire d'une  tribu. 

Enfin,  les  grandes  communes  d'Arles,  Âix ,  Marseille  et 
Afignon  essayèrent  de  se  constituer  en  municipes  indépen- 
dants des  comtes  de  la  Provence,  et  relevant  directement  des 
empereurs.  Cette  noble  prétention  ne  pat  tenir  longimps 
cosire  ks  progrès  de  fanlocité  monarchique  ;  les  mumcipei  du 
nord,  à  commencer  par  Genève,  enreol,  non  pas  plus  d'ardeur 
ei  d'iitelligenoa,  mais  de  penévéraoce  et  de  bonheur. 

A.  de  C. 
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Voos  m'avez  demaudé,  moo  cher  ami,  quelques  détails  sur 
les  races  des  chevaux  arabes.  Voici,  puisque  vous  vouiez  biea 
les  accueillir,  ceux  que  j'ai  pu  retrouver  soit  dans  mes  notes  de 
voyage,  soit  dans  mes  souvenirs.  Je  vous  les  donne  tels  qu'ib 
sont,  et  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  intéressent  vos  lecteurs. 
Non-seulement  les  détails  techniques  seront  sans  charmes  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  mais  encore  ce  sujet,  qui  n'a  jamais  été 
bien  neuf,  vient  d'être  épuisé  par  les  travaux  si  complets,  si 
consciencieux,  et  si  amusants  qu'a  publiés  dernièrement  le  gé- 
néral Daumas. 

On  regarde  volontiers  le  cheval  arabe  comme  le  type  du  che- 
val primitif.  Â  quelques  égards  cela  peut  être  vrai.  Toutefois,  il 
serait  plus  exact  de  voir  en  lui  le  résultat  d'un  développenneol 
spécial  qui  a  duré  des  centaines  de  générations. 

Né  dans  des  pays  où  les  distances  sont  énormes,  où  l'alimen- 
tation est  souvent  précaire  et  toujours  chétive,  élevé  par  des 
peuplades  dont  il  est  devenu  à  la  fois  l'ami,  le  protecteur  et 
le  revenu,  les  caractères  du  cheval  primitif  ont  dû  nécessairemeni 
s'adapter  à  des  conditions  aussi  spéciales.  Il  a  fallu  trouver  un 
terme  qui  réunit  le  plus  petit  nombre  de  besoins  avec  la  plus 
grande  somme  de  qualités,  et  créer  un  cheval  dont  ces  tribus 
pussent  exiger  le  plus  de  services  en  lui  donnant  la  plus  petite 
ration  possible  de  soins  et  de  nourriture. 

Sans  s'être  d'avance  tracé  une  formule,  le  temps,  le  régime» 
le  climat,  le  respect  de  la  tradition  ont  ainsi  fait  leur  œuvre  sur 
cette  race,  et  si  le  cheval  arabe  est  aujourd'hui  tout  particulière- 
ment propre  à  régénérer  les  autres  familles  de  son  espèce,  c'est 
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que  les  qualités  qo'il  possède  sont  d^one  date  si  ancienne,  d'un 
développement  si  persistant,  qu'il  en  assure  presque  infaillible- 
ment  la  transmission  à  ses  descendants. 

UArabe  aime  son  cheval  avec  passion  ;  toutefois  cette  passion 
est  égoïste  comme  tout  ce  qui  s'appelle  passion,  et  il  entre 
dans  ce  sentiment  autant  d'orgueil  et  d'intérêt  que  de  véritable 
affection.  Ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  il  aime  son  cheval  comme 
son  enfant,  et  le  traite  comme  son  ennemi.  C'est-à-dire  qu'en 
mettant  tous  ses  soins  à  en  favoriser  la  propagation  et  à  en  pré- 
server la  descendance  immaculée,  il  en  exige  une  somme  prodi- 
gieuse d'efforts  et  de  fatigues.  Le  meilleur  cheval,  le  plus  beau, 
car  pour  lui  c'est  tout  un,  ce  n'est  pas  celui-là  qu'il  douillette  le 
plus;  c'est  au  contraire  celui-là  qu'il  ménage  le  moins,  celui 
auquel  il  demande  les  plus  grands  tours  de  force  en  fait  de  so- 
briété et  de  vigueur.  Monté  dès  T&ge  d'un  an  et  demi  par  les 
enfants,  en  temps  de  disette  restant  souvent  deux  ou  trois  jours 
sans  manger  ou  sans  boire,  en  temps  d'abondance  ne  faisant 
qu'un  seul  repas  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  cesse  dé- 
voré du  soleil  et  des  mouchevères,  ou  bien  glacé  par  la  froide 
rosée  des  nuits,  sans  abri,  sans  litière,  rarement  dessellé,  et  ne 
se  reposant  que  les  quatre  jambes  liées  ensemble,  de  façon  à 
pouvoir  difficilement  se  coucher,  le  cheval  arabe  a  appris  ainsi 
à  supporter  tout  ce  que  peuvent  supporter  la  chair  et  le  sang. 
Ceux  qui  ne  peuvent  supporter  ce  régime  périssent,  dégénèrent, 
et  sont  relégués  impitoyablement  au  rang  des  bidets.  Les  autres 
servent  à  la  propagation  de  la  race,  et  c'est  à  cette  élimination 
qui  dure  depuis  des  siècles,  que  la  race  arabe  doit  non -seule- 
ment les  qualités  qui  la  distinguent,  mais  encore  la  6xité  et  la 
persistance  de  ces  qualités. 

Aussi  le  cheval  arabe,  amoindri  dans  ses  formes  par  l'existence 
qui  lui  est  faite,  est-il  devenu,  pour  ainsi  dire,  la  racine  carrée 
du  cheval.  Petit,  grêle,  souvent  chétif,  à  Tceil  qui  ne  considère 
que  la  taille  et  le  volume,  il  y  a  chez  lui  une  puissance  latente. 
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1106  richesse  coneenlrée  qui  ne  detandent  ^e  des  cnreonstaii- 
ces  pt«6  favorables  pour  se  dételopper,  el  qui  le  reudenl  propre 
à  s'assimiler  toutes  les  aMre»  nées.  Il  esl^  par  exeettenee,  le  ébt- 
Tal  de  tous  les  servioce  ei  de  toas  les  elnMt&  Emplo9;ea&-le  à 
iMrt  ce  qu'il  vovs  plaira»  guerre*  chasse^  service  de  bàt^  de  tfak, 
de  charrue  même,  teut  lui  est  bon  et  il  est  boB  à  loet.  Tran»- 
pla0le24e  h  TestrAone  uoid,  et  le  Toilë  qui  se  méla—rphoee 
ameilét  pour  les  besoios  de  sa  nouvelle  patrie,  témoin  ce  traoe- 
poft  de  oberaux  arabes  eovojés  à  Charlemagne  par  le  caUle  Ha- 
r6«n-al4iascbfd,  et  qui,  naufragés  dans  les  lies  d'Ecosse,  y  doB- 
Mot  naissance  h  cette  taillante  race  des  petite  chevoiux  de  Sbeir 
land.  Dans  les  laittudes  tempérées^  k  riche  alimentation^  il  crée 
le  chef  al  anglais  el  le  cheval  percheron.  Dans  les  savanes  ée 
rAfiriqM  centrale  il  devîtiit,  au  milieu  de  cette  végéutioi  Irofi- 
cale,  le  puissant  cheval  du  Dongola. 

La  race  arabe  se  divise  en  deux  castes  distinctes: 

1®  Les  qàdich,  ou  bidets, 

2^  Les  koçhhny^  ou  les  chevaux  nobles. 

Les  qàdich  «e  aoot  pas  une  race  propreasent  dite.  C'est  pto- 
t4l  un  anélaage  de  toute»  les  raees,  Turcomans,  Kowrdes,  An»- 
toli^  Égyptienne,  etc^  etc.,  avec  par-<^i,  par-l^,  une  éclaiM>a8- 
sure  de  sang  noble,  mais  sans  filiation  oannue.  Ils  founueaeat 
les  montures  des  femmes,  les  chevaux  de  somme,  les  chefvaux 
de  selle  ordinaires  pour  la  ville  et  les  arracAonâti,  ou  bidets  d'al- 
lure. Leur  prix  est  modique:  pour  200  b  300  francs  on  pe«t 
se  procurer  un  bon  cheval  de  voyage.  C'est  sur  ces  chevaux 
qu'est  montée  la  cavalerie  tur^e.  Us  sout  médiocrement  ealî- 
més,  dans  leur  pays  du  moins,  car  chez  nous  beaucoup  d'entre 
eux  seraient  fort  appréciés.  Parmi  leur  nombre  il  s'en  trouve 
de  beaux  et  de  bons,  et  il  faut  un  œil  exercé  pour  les  di&- 
lingner  à  la  première  vue  des  chevaux  nobles.  C'est  surtout  à 
Vmer  qu'on  les  reconnaît;  quelques  jours  de  grande  fatigue  les 
réduisent  bientôt  à  leur  juste  valeur. 
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J'avais  loaé  d'un  aga  un  beau  et  bon  cbeval  gris  dont  j'é* 
4ai$  très-fier.  Gomme  le  pire  défaut  de  ces  chevauic  est  de  mou^ 
tir  habilneliement  de  faim ,  au  bout  de  quelques  jours  d'une 
nourrilure  que  je  ne  lui  ménageais  pas,  le  mien  était  de- 
venu plein  de  feu  et  de  vigueur.  Arrivé  à  Seyde,  dernière  éiape 
avant  Beyrouth  impatient  de  retrouver  un  vieil  ami  qui  m'y  at- 
tendait, je  laissai  mes  gens  en  arrière,  et,  après  avoir  mis  mon 
déjeuner  dans  mes  fontes,  je  partis  grand  train  pour  gagner  quel- 
ques heures  sur  mes  bagages.  Etant  sans  guide,  je  commençai 
par  manquer  le  gué  du  Nahr-eUDamour,  rivière  assez  grosse 
Alors;  je  fais  le  plongeon .  et  après  avoir  détrempé  mes  pisto- 
lets, mes  papiers  et,  qui  pis  est,  mon  déjeuner,  je  me  trouve 
à  l'autre  bord,  en  face  de  huit  mortelles  heures  de  marche,  à 
travers  des  sables  mouvants  où  mon  cheval  enfonçait  jusqu'aux 
jarrets,  et  qui  firent  bientôt  justice  de  mon  outrecuidance»  Au 
bout  d^uae  heure  mon  cheval  avak  quitté  le  galop  pour  le  pas. 
Au  bout  de  la  deuxième,  il  n'avançait  qu'il  coups  d'éperon,  et 
avant  lexpiration  de  la  troisième  il  s'était  couché  par  terre, 
comme  s'il  eût  voulu  expirer  aussi.  Je  fus  réduit  ii  le  traîner  après 
moi,  en  me  traînant  moi-méroe  de  mon  mieux,  car  mon  baio 
firoid  avait  remplacé  une  gastrite  dont  je  souffrais  alors  par  un 
aeeès  de  fièvre.  Nous  fîmes  à  Beyroui  l'entrée  la  plus  piteuse, 
mon  cheval  pour  se  coucher  sur  la  litière,  et  moi  pour  me 
mettre  au  lit. 

Chemin  faisant  j'avais  été  dépassé  par  un  gros  pacha  turc 
qui  devait  peser,  vivant,  deux  quintaux  au  moins,  et  qui,  suivi 
de  ses  aides  de  camp,  galopait  avec  autant  d'aisance  que  dans 
le  sable  d'un  manège.  Leurs  chevaux  étaient  nobles,  le  mien  ne 
l'était  pas. 

Plus  tard  j'ai  vu  aussi  une  jument  de  race,  nommée  JuUi, 
alors  en  chemin  de  finmille,  franchir  au  galop  cette  même  étape 
en  cinq  heures,  revenir  ï  Beyrout  le  même  soir  et  du  même 
train»  et  trouver  cela  tout  simple.  A  dater  de  ce  jour  j'ai  com- 
pris ce  que  c'était  que  le  sang. 
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Voici  maînleoant  la  caste  noble.  Elle  se  subdivise  en  cinq  fa- 
milles, que  la  tradition  fait  remonter  aux  cinq  juments  sur  les- 
quelles, lors  de  l'Hégire,  le  Prophète  et  ses  émirs  s'enfuirent  à 
Médine. 

1®  Seqlawi-el-Djeddrany. 

â^Djilf. 

3®  Abou-arqoûb, 

4**  Shouéyman. 

5^  Kobeyl-el-moghaniak. 

Ces  familles  se  sont  conservées  distinctes  jusqu'aujourd'hoL 
Sans  avoir  des  caractères  bien  tranchés,  voici  néanmoins  ceox 
que  j'ai  pu  reconnaître  à  vue  de  pays: 

Lies  races  Seqlawi  et  Djilf  se  trouvent  surtout  chez  les  Arabes 
des  environs  d'Alep  et  deHoms.  Ces  chevaux  sont  ordinairement 
gris  ou  blancs,  légers,  élancés,  le  garrot  et  les  hanches  forte- 
ment accusés,  avec  beaucoup  d'avant*main  et  d'essor,  et  des 
jarrets  d'une  grande  puissance.  C'est  ^  ces  races  qu'appartien- 
nent le  fatras  ghrazûlj  ces  fameuses  jumenfe  gazelles^  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  atteignent  la  gazelle  à  la  course,  en 
même  temps  que  les  lévriers. 

La  famille  Abou^arqoûb  (en  français  :  Père  du  jarret)  est  une 
race  corsée,  puissante,  fortement  charpentée,  et  qui  fournit  sur- 
tout ce  qu'on  appelle  les  chevaux  de  pacha,  c'est-à-dire  les  che- 
vaux de  guerre  et  de  grande  éhergie.  Manteau  généralement  gris 
clair, ou  blanc  d'argent;  taille  ramassée^  encolure  un  peu  forte 
et  arquée,  rein  double,  tète  large  et  carrée.  Les  Arabes  ratta- 
chent Forigine  de  celte  race  à  une  légende  que  je  rapporterai 
plus  tard. 

La  famille  Shouëyman  est  volontiers  baie,  avec  balzanes  et 
pelote  en  téte^  la  tête  légèrement  busquée,  le  rein  un  peu  al- 
longé, Tencolnre  légère,  et  quelque  chose  de  gracieux  et  d'ar- 
rondi dans  les  formes  qui  rappelle  le  cheval  andaloux.  Cette 
famille  se  trouve  surtout  dans  le  Yémen  ou  Nedjid,  et  après  les 
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guerres  des  Wahabites  Mehemet-Âli  l'avait  naturalisée  dans  son 
beau  barasdeCboubrah.  Je  vis  là  le  fameux  étalon  Sebonëyman, 
qui  avait  coûté  au  vice-roi  une  somme  valant  900  livres  ster- 
ling. J'arrivais  d'Europe^  et  au  premier  abord  je  ne  vis  en  lui 
qu'un  gros  poney,  taillé  en  force,  oreillard,  et  Tencolure  cbar- 
gée  de  graisse.  Le  cbef  du  baras  voulut  bien  me  le  faire  sortir 
pour  jouir  de  ma  surprise  qui  fut  grande  en  effet,  car  je  n'avais 
jamais  rien  vu  de  plus  élégant  et  de  plus  gracieux  que  ce  cbeval 
en  liberté. 

Ce  cbeval  était  le  père  d'une  très-jolie  jument  arabe  bai 
cerise,  que  nous  avons  vue  longtemps  è  Genève,  où  elle  avait 
été  ramenée  par  notre  savant  compatriote,  M.  le  professeur 
OItramare,  auquel  Ibrabim-  Pacba  en  avait  fait  présent. 

La  famille  Koheyl-eUMoghaniak  existe  surtout  chez  les  Dru- 
sesdu  Haouran,  les  Arabes  de  Naplouse,  et  chez  quelques  cbeiks 
dont  les  tribus  se  rapprochent  au  printemps  des  riches  pâturages 
du  Carmel  et  de  la  plaine  d'Esdraêlon.  D*un  manteau  souvent 
bai  ou  alezan,  quelquefois  même  zain,  la  richesse  de  formes 
qu'elle  doit  ii  Tabondance  de  ses  pâturages  rappelle  le  pur  sang 
anglais,  dans  son  expression  nerveuse  et  compacte.  Douée  peut- 
être  de  moins  de  vitesse  dans  la  plaine,  cette  famille  est  propre 
surtout  aux  pays  de  montagnes. 

On  voit  par  cette  classification,  que  j'ai  recueillie  avec  soin 
sur  les  lieux,  que  c'est  à  tort  que  les  voyageurs  appellent  les 
chevaux  nobles  tantôt  Schâm^  tantôt  Nedjdi^  tantôt  Koheyl,  an 
pluriel  Kochlany.  Les  deux  premiers  de  ces  noms  ne  sont  que 
des  désignations  locales  appliquées  aux  chevaux  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie  heureuse,  et  le  troisième  est  le  nom  d'une  famille 
qu'on  a  affecté  à  la  caste. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  Arabes  tiennent  extrêmement  à  la 
pureté  de  leurs  races.  Il  n'est  toutefois  pas  exact  de  dire  que 
leurs  chevaux  portent  leur  généalogie  sus{)endue  â  leur  cou  dan$ 
un  sachet.  Ce  sachet,  quand  sachet  il  y  a,  ne  contient  que  des 

Litl.  t.  XXX.  4 
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versels  du  Coran  en  guise  d'amuleUes.  Il  est  d'ailleurs  éviâeai 
-que  chez  des  peuples  qui  ne  savent  point  écrire,  il  serait  împos*- 
sible  de  faire  constater  la  provenance  de  chaque  poulain  par  un 
écrivain  assermenté.  Ces  généalogies  ne  reposent  donc  que  sur 
une  tradition  orale,  scrupufeuseoient  entretenue,  el  qui  devient 
de  notoriété  publique.  La  tribu  tout  entière  est  fière  des  die^ 
vaux  de  ses  membres;  elle  se  regarde  comme  solidaire  de 
la  pureté  de  leur  extraction,  et  comme  les  chevaux  vivent  es 
plein  air,  parmi  les  tentes,  toute  prévarication  serait  impoesible. 
Quand  un  étratiger  achète  un  cheval,  il  s'en  fait  délivrer  un 
tertificat  de  vente,  dressé  soit  par  lui-même,  s'il  est  du  pays, 
soit  par  un  chancelier  consulaire,  s'il  est  étranger.  Ce  certiBcac 
rappelle  les  ascendants  immédiats  de  l'animal,  désigne  sa  famille, 
ei  il  est  ensuite  solennisé  par  les  anciens  de  la  tribu,  qui  y  ap- 
posent, avec  de  l'encre,  le  sceau  que  chaque  Arabe  porte  à  son 
doigt. 

Voici  un  échantillon  de  ces  certificats  : 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 

Salut  sur  notre  prophète  Mohammed,  et  bénédiction  sur  lui, 

sur  ses  parents!  Amen! 

La  cause  de  cet  écrit  est  : 

Pour  ce  qui  a  trait  k  la  jument  grise  Metoerdi,  achetée  par 
M.  A.  Cataiago  h  S.  E.  Soliman-bey-Kumady,  et  par  celui-ci  de 
S.  E.  le  cheik  Hassan^d-Fadl,  nous  déclarons  qu'elle  est  de 
race  Bjilf^  de  cinq  générations  ;  son  père,  sa  mère,  sa  grand'- 
mère,  et  ainsi  en  remontant,  sont  Djilf-,  des  chevaux  de  S«  E. 
le  Soutien  des  cheiks,  le  cheik  Fald  de  la  tribu  Zaaieyeh. 

Nous  savons  cela,  nous  l'attestons  et  le  déclarons  sur  notre 
télé  et  conscience.  Nous  avons  de  plus  entendu  dire  que  la  dite 
jument  a  été  vendue  par  M.  Alexandre  Catafago  à  S.  E.  M.  le 
consul  de  France  à  Bevroul. 

Pour  plus  de  force,  nous  venons  d'écrire  ce  qui  précède.  Que 
le  Très-haut,  dont  le  nom  soit  sanctifié  et  gloriGé!  prenne  la 
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direction  de  notre  salut  h  nous  tous,  et  que  Dieu  bénisse  notre 
Seigneur  Mohammed  t 

Ont  signé: 

âli-Menep, 

MocsTAPHA^BÂKrr,  de  Numéirab, 
Hassan-Madouk,  qui  a  obtenu  la  vertu! 
Chbik-Younbss,  de  Nisikieb, 
Abbaixah-Mustapha,  de  Turkman, 
Oîiar-Naif. 

Pour  traduction  conforme  le  secrétaire  interprète  du  consulat 
général  de  France,  Medawaz. 

Le  manteau  ordinaire  du  cheval  arabe  est  le  gris  ou  le  blanc, 
dans  leurs  diverses  nuances,  gris  perlé,  gris  truite,  gris  ardoisé, 
etc.,  etc.  Chez  certaines  familles,  le  blanc  de  la  robe  acquiert  un 
éclat  qui  la  fait  ressembler  à  de  la  porcelaine,  et  comme  l'épi* 
derme  est  noir  et  le  poil  de  la  tète  rare  et  court,  il  se  produit 
sur  leur  museau  et  autour  de  leurs  yeux  des  teintes  bleues  qui 
ajoutent  singulièrement  ^  leur  physionomie.  Les  autres  couleurs 
sont  comparativement  rares  chez  le  cheval  noble,  et  rarement 
voit-on  un  cheval  entièrement  zain.  Comme  les  Arabes  affec- 
tionnent les  balzanes  —  pas  toutes  cependant,  car  j'ai  retrouvé 
chez  eux  la  superstition  de  Tancienne  école  d'Occident  relative 
\k  la  halzane  hors  marHoir  -—  ils  les  multiplient  ï  plaisir.  Il  en 
résulte  que  les  chevaux  zains  sont  des  accidents,  et  que  les  bai- 
zanes  des  ascendants  reparaissent  tôt  ou  tard  dans  leur  posté- 
rité. Les  chevaux  alezans  ^  chanfrein,  ou  alezans  belles-faces, 
sont  communs.  Les  bais  sont  rares  et  estimés.  Les  noirs  sont 
rares  aussi  ;  j'ai  vu  quelques  chevaux  isabelles  à  crins  noirs,  d'un 
superbe  manteau.  Toutefois  les  manteaux  gris  ou  blancs,  car 
ils  finissent  par  se  confondre,  sont  les  plus  communs.  Cela 
tient  b  une  prévoyance  de  la  nature  qui  adapte  volontiers  la 
couleur  de  chaque  animal  à  la  zone  qu'il  habile.  De  même  que  dans 
la  zone  polaire  les  lièvres  et  les  oiseaux  deviennent  blancs  pour 
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se  confondre  avec  les  neiges  qui  les  environnenl,  de  même  ia 
robe  blanche  du  cheval  arabe  est  destinée  ^  lui  rendre  moins 
lourds  les  rayons  du  soleil  que  celle  couleur  renvoie  mieux  que 
toule  autre.  Cela  esl  si  vrai,  que  j*ai  vu  en  Syrie  des  chiens  d'ar- 
rêt tigrés  qui,  au  bout  d'un  jour  de  chasse  au  soleil,  avaient  une 
cloche  sous  chaque  tache  brune  ou  noire,  tandis  que  les  places 
blanches  de  leur  pelage  en  demeuraient  exemples. 

Les  chevaux  nobles  sont  de  petite  taille,  plus  petite  même 
que  beaucoup  de  chevaux  qâdich.  Cela  lient  à  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  croisés  avec  les  races  plus  grandes,  mais  aussi  plus  gros- 
sières» qui  les  environnent,  comme,  par  exemple,  les  races  égyp- 
tienne, kurde  et  turcomane.  Leur  taille  varie  de  l",40à  l",50, 
et  ne  dépasse  guère  1™,55.  Outre  les  différences  propres  aux 
deux  sexes,  les  chevaux  arabes  ont  cela  de  commun  avec  les  ra- 
ces typiques,  comme  la  race  humaine,  par  exemple,  que  les 
sexes  se  distinguent  aussi  par  des  nuances  de  conformation 
extérieure.  Ainsi,  tandis  que  chez  les  juments  le  cou  est  mince, 
les  oreilles  petites,  la  tête  fine  et  légère,  et  que  la  croupe  et 
les  hanches  ont  un  développement  qui  souvent  dépare  Tani- 
mal,  chez  le  cheval,  au  contraire,  Tarrière-main  est  fort  belle, 
mais  Tavanl-main  esl  chargée  de  muscles,  Tencolure  épaisse  et 
les  oreilles  écartées. 

Le  cheval  arabe  est  sujet  ^  peu  de  maladies.  Les  pieds  et 
les  yeux  sont  toujours  bons,  et  malgré  les  allures  violentes  de 
Téquitalion  arabe,  il  est  rare  de  voir  des  jarrets  tarés.  Les  suros 
sont  communs,  les  molettes  presque  inconnues.  Le  remède  ha- 
bituel pour  les  maladies,  tant  internes  qu'externes,  est  le  feu  ap- 
pliqué sans  merci  à  la  partie  du  corps  correspondante  à  l'organe 
malade.  Souvent  aussi  on  l'applique  préventivement  aux  épao* 
les  et  aux  hanches  de  l'animal,  de  manière  b  former  des  esca- 
res  qui  le  défigurent;  on  dit  aussi  qu'ils  espèrent,  en  désho- 
norant ainsi  leurs  chevaux,  les  soustraire  à  la  rapacité  des 
Turcs. 

Le  cheval  arabe  se  distingue  des  autres  chevaux  par  sa  Ion- 
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gévité  et  la  ténacité  de  8a  vie.  C'est  là  un  singulier  fait  physio- 
logique que  je  ne  m'explique  qu'en  admettant  que  chez  lui  fap- 
pareil  de  la  vie  est  organisé  sur  une  échelle  plus  puissante  que 
chez  les  autres  races.  Les  chevaux  vivent  et  servent  jusqu'à 
vingt-cinq  et  cinquante  ans,  et  il  est  fréquent  de  voir  des  ju- 
ments devenir  mères  à  cet  âge.  J^ai  vu,  sur  le  mont  Garmeit 
une  fort  belle  famille  de  chevaux,  provenant  d'une  vieille  jument 
décrépite,  que  le  gouverneur  de  Caïfla  avait  envoyé  en  cadeau 
aux  pères  Lazaristes,  en  manière  d'ironie,  comme  nous  en- 
voyous  un  vieux  cheval  à  i'équarrisseur. 

Il  en  est  de  même  de  la  ténacité  vitale  ;  je  pourrais  en  citer 
des  exemples  extraordinaires.  Tai  vu  un  cheval,  parvenu  au 
dernier  degré  d'une  pneumonie,  condamné  sans  ressource  par 
dliabiles  vétérinaires,  se  rétablir  comme  par  enchantement 
après  quinze  jours  d'agonie.  Une  autre  fois,  un  poulain  de  deux 
jours  tomba  gravement  malade.  Les  remèdes  étant  inutiles  et  te 
poulain  déjà  froid,  on  ordonna  de  l'assommer  pour  abr(^ger 
ses  souffrances.  Un  premier  coup  resta  sans  effet;  on  redoubla, 
mais  inutilement;  la  tête  du  pauvre  petit  animal  était  absolu- 
ment broyée  qu'il  s'agitait  encore,  et  il  fallut  le  saigner  à  deux 
reprises  pour  terminer  son  supplice. 

Ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  la  puissance  du  cheval 
de  race  Koheyl,  forcément  concentrée  dans  le  plus  petit  volume 
possible  par  les  conditions  de  son  existence  habituelle,  se  dé- 
veloppe avec  abondance  aussitôt  que  ces  conditions  s'amélio- 
rent. Il  suit  de  là  que  le  sang  Koheyl  est  éminemment  propre  à 
régénérer  les  races  inférieures.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
chevaux  qâdich  de  race  moins  pure.  De  là  ce  dicton  de  l'an- 
cienne hippiatrique:  «  Le  cheval  barbe  fait  plus  petit  que  soi; 
le  cheval  arabe  fait  plus  grand.  » 

Cette  supériorité  se  manifeste  surtout  lorsque  le  cheval  arabe 
est  croisé  avec  les  races  fortes  et  étoffées  du  nord,  quelque 
massives  et  disproportionnées  que  parabsent  être  les  juments 
qu'on  lui  appareille.  Les  produits  peuvent  en  être  plus  ou  moins 
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bons,  plus  ou  moins  beaux,  mais  il  est  «n  &it  remarquable» 
c'est  que  rarement  ils  nous  présentent  ces  animaux  désossés, 
déhanchés,  dégingandés,  qui  résultent  si  souvent  du  premier 
croisement  avec  le  sang  anglais.  Parmi  les  qualités  qui  disUn- 
gueni  le  cheval  arabe,  l'harmonie  de  sa  construction  est  une 
de  celles  qu'il  transmet  avec  le  plus  de  certitude.  Un  des  bom* 
mes  de  cheval  les  plus  habiles  que  j'aie  connus,  M.  E.  Gayot, 
directeur  général  des  haras  de  France,  me  disait  un  jour,  à 
propos  de  croisements:  «  Nous  employons  l'Arabe  à  recoudre 
ce  que  l'Anglais  a  décousu.  ]» 

Toutefois  il  faut,  dans  ces  croisements,  un  certain  discerne- 
ment, et  choisir  de  préférence  parmi  les  races  du  nord  celles 
qni  ont,  ou  qui  ont  eu,  quelque  affinité  avec  le  sang  noble.  Yoîci 
un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Un  cheval  de  la  race  Abon-Âr- 
qoûb,  fut  appareillé  avec  quatre  juments,  dont  deux  étaieot 
percheronnes,  et  les  deux  autres  de  fori  b^^lWs  jument^^  suisses. 
Les  deux  premières  donnèrent  successiveroeot  le  jour  b  cinq 
produits,  tous  bien  conformés.  Les  deux  dernières  firent  cha- 
cune un  poulaiu,  dont  l'un  n'avait  point  de  queue,  et  l'autre  vînt 
au  monde  avec  trois  jambes.  J'attribue  ce  fait  b  ce  que  la  race 
suisse  n'a  de  sang  d'aucune  espèce,  tandis  que  la  race  per- 
cheronne a  été,  comme  chacun  sait,  rajeunie,  il  y  a  deux  siècles, 
par  une  infusion  de  sang  arabe,  due  à  deux  dievaux  lameiiâs 
de  Syrie  par  un  gentilhomme  du  Perche. 

Les  Arabes  ne  montent  que  les  juments;  les  poulains  mfttee 
sont  vendus  aux  Turcs  et  constituent  le  principal  revenu  des  tri- 
bus. L'Arabe  du  désert  considère  la  jument  comme  la  moDlure 
par  excellence,  et  quand  il  veut  parler  d'un  corps  de  cavaliens 
d'élite,  il  les  désigne  sous  le  nom  de  farràSy  ce  qui  veut  dire 
jumentiers.  L'habitude  de  ne  se  36rvir  que  des  juments  ne  iiail 
pointa  la  reproduction.  Chaque  jument  produit,  et  chaque  an- 
née ;  celles  qui  sont  stériles  sont  connues  et  méprisées.  Les  j^w^ 
vres  bétes  supportent  ce  double  métier  avec  une  énergie  et  uue 
patience  incroyables.  Il  n'y  a  qu'elles  pour  fournir  d'inuneoseu 
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traites,  avec  un  poulaio  qu'elles  allaitent,  uo  poulain  qu'elle», 
porteott  et  un  grand  coquin  d'Arabe  sur  leur  dos  avec  toute  sa 
panoplie. 

C'est  peut-être  ^  cette  surcharge  habituelle  que  le  cheval 
arabe  doit  d'avoir  quelquefois  l'épiue  dorsale  mal  soutenue,  cù 
qu'on  nomme  ensellée.  Les  Arabes  n^y  attachent  pas  d'im- 
portance, et  semblent  plutôt  regarder  cette  construction  comme 
servant  à  mieux  assujettir  la  selle  sur  le  dos  de  l'animal.  Sûr 
est*il  qu'elle  ne  nuit  pas  à  la  force  de  ses  reins,  car  c'est  à  cette 
force  remarquable  que  le  cheval  arabe  doit  l'élasticité  puissante 
qui  le  grandit  sous  son  cavalier,  en  même  temps  que  l'aisance 
avec  laquelle  il  court  dans  les  terrains  les  plus  mouvants.  Celte 
qualité  se  déploie  non-seulement  dans  les  sables  du  désert,  mais 
encore  dans  les  neiges  profondes  de  nos  climats,  au  traveii 
desquelles  il  galope  avec  une  légèreté  extrême.  Il  semble  qu'au 
Vett  de  trouver  son  point  d'appui  sur  le  sol,  il  le  prenne  sur 
ses  reins  et  sur  ses  jarrets. 

Cette  force  est  loin  de  nuire  ï  la  souplesse,  et  la  Scxibilité 
du  cheval  arabe  est  telle,  qu'eUe  surprend  quelquefois  désagréa- 
blement ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  l'ai  souvent  observé 
ebez  lui  une  singulière  habilude;  c'est  de  fléchir  l'épine  dorsale 
lorsqu'il  passe  sous  unâ  porte,  n'importe  de  (|uell6  hauteur. 
Est-ce  affectaiîoQ,  esUce  ressouvenir  des  tentes  de  son  pays, 
dont  l'entrée  est  fort  basse,  je  laisse  décider  cela  à  de  phis  ha* 
biles.  Ceb  me  rappelle  certain  tambourninajor  de  ma  connais-* 
sanœ,  très-vain  de  sa  taille  et  de  ses  agréments^  et  qui,  chaque 
fois  qu'il  passait  sous  une  porte  cochère,  ne  manquait  pas  de 
baisser  la  tète  d'un  air  de  supériorité  modesie. 

Une  juBoent  esl  ordiaairemeM  un  bien  de  famille,  chérie  de 
tous,  ou  Uen  un  capital  en  commandite  dont  lea  copropriétaires 
se  partagent  les  produits.  Cela  s'appeUe  posséder  chacun  une 
jambe;  celui  qui  la  noiirril  et  la  mooie  se  nomme  le  tnoUre  de 
ia  bride.  Aoni  est'^it  irès-difiBcile  d'acheter  une  jument  directe- 
ment des  Arabes,  oar^  outre  le  prix  d'affection  qu'ils  y  atta- 
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cbent,  il  faut  encore,  au  cas  oh  Tao  des  propriétaires  se  laisse- 
rait séduire  par  un  beau  prix,  il  faut,  dis-je,  désintéresser  encore 
tous  les  ayants  droit,  ce  qui  rend  ces  marchés  fort  onéreux,  fl 
n'y  a  que  les  consuls,  dont  les  cbeiks  cherebent  ^  se  ménager 
la  protection  auprès  du  gouvernement  turc,  qui  puissent,  de 
temps  à  autre,  se  procurer  des  juments  nobles,  et  c'est  d'eux, 
ï  leur  tour,  qu'on  peut  les  acquérir. 

Pendant  que  j'étais  à  Jérusalem,  et  que,  suivant  ma  cou* 
tume,  j'avais  soif  de  chevaux,  j'appris  qu'un  cbeik  d'une  des 
tribus  de  la  mer  Morte  campait  alors  près  de  Jéricho,  el  qu'il 
possédait  une  magnifique  jument  blanche,  dont  la  disette  qui 
régnait  alors  l'engagerait  peut-être  à  se  dessaisir.  Cette  disette 
était  si  rigoureuse  parmi  les  tribus  du  désert,  que  beaucoup  de 
Bédouins  s'étaient  décidés  à  vendre  leurs  enfants  et  leurs  jumenis, 
afin  d'avoir  de  quoi  manger.  «  Toutefois,  ajoutait  l'Arabe  qui 
me  donnait  ces  détails,  ils  ont  vendu  leurs  enfants  d'abord,  et 
leurs  juments  ensuite.  Mashallahl  Loué  soit  Dieu! 

Une  indisposition  m'empéchant  d'aller  moi-même  trouver  le 
cbeik  Âbon-Nasr  (le  Père  de  la  Victoire),  je  lui  dépéchai  ua 
messager  pour  l'inviter  h  venir  me  voir,  et  dès  le  lendemain  un 
cavalier  du  désert  entrait  dans  ma  ruelle  à  l'amble  rapide  de  sa 
jument,  dont  les  pieds  sans  fers  glissaient  sans  bruit  sur  les 
dalles  du  pavé.  Arrivé  h  ma  porte,  il  mit  lentement  pied  à  terre, 
attacha  aux  pieds  de  sa  monture  les  entraves  qu'il  portait  ^  l'ar- 
çon de  sa  selle,  et  entra  dans  ma  chambre  avec  cette  aisance  de 
manières,  cette  élégance  sérieuse  qui  semblent  être  l'apanage  de 
sa  race. 

Le  cbeik  Abon*Nasr  était  un  beau  jeune  homme,  grand, 
élancé,  et  dont  les  traits  distingués  et  amaigris  portaient  la  trace 
de  longues  privations.  Il  porta  légèrement  sa  main  sur  ma 
barbe,  puis  sur  sa  bouche,  s'assit  à  mes  côtés,  et  accepta  la  pipe 
et  le  café  avec  Taisance  d'un  grand  seigneur. 

Bien  que  je  susse  déjîi  assez  d'arabe  pour  marchander  pas- 
sablement un  cheval ,  mon  Nubien  Achmet  vint  s'accroupir 
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t^ur  ses  lalons  devaut  nous,  pour  servir  de  trucbemao.  Pavais 
bile  d'entrer  eo  matière,  mais  rien  n'est  long  comme  les  préli- 
minaires avec  les  Arabes.  Vous  croyez  entamer  l'afiaire  qui 
vous  réunit?  pas  du  tout.  Ils  commencent  par  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  santé  d'abord,  puis  de  celle  de  tous 
les  membres  de  votre  famille  —  votre  femme  excepté,  quil 
n'est  pas  même  permis  de  nommer  entre  gens  bien  élevés.  — 
Il  semble  qu'enire  deux  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  la 
liste  doive  s'épuiser  assez  promplement  ;  mais  quand  elle  est 
finie,  c'est  pour  recommencer.  Puis  quand  vous  avez  subi  ton* 
tes  ces  questions  et  essuyé  toutes  ces  sympathies,  Tusage  veut 
que  vous  les  rendiez  h  votre  tour. 

Enfin  je  pus  aborder  le  sujet  qui  me  préoccupait.  Le  cheik 
se  montra  dès  l'abord  plus  traitable  que  je  ne  l'espérais,  et,  chose 
rare,  m'offrit  d'essayer  son  cheval.  Je  ne  me  fis  pas  prier  et  me  mis 
en  selle,  oti  je  tne  trouvai  aussi  agréablement  qu'on  peut  l'être 
sur  un  siège  de  bois,  avec  les  genoux  à  la  hauteur  des  arçons» 
un  pommeau  dans  le  dos,  un  pommeau  dans  l'estomac,  et  la 
selle  sur  le  cou  de  l'animal,  car  les  Arabes  n'usent  pas  de  crou** 
pière.  C'était  une  grande  et  belle  jument  blanche,  ou  du  moins 
qui  avait  dû  être  fort  Mie,  car,  bien  qu'elle  n'eût  que  six  ans, 
elle  était  exténuée  de  fatigue  et  de  maigreur.  Aussi,  tous  mes 
efforts  pour  obtenir  d'elle  mieux  qu'un  amble  furent  inutiles.  Oo 
sentait  que  la  pauvre  bête  ne  voulait  pas  se  livrer  k  un  étranger, 
ou  peut-être  qu'il  ne  lui  restait  pas  grand'chose  à  donner. 

Cependant,  telle  qu'elle  était,  sa  race,  sa  taille,  sa  réputation» 
la  rendaient  digne  d'être  marchandée.  Mais  à  peine  eus-je 
abordé  un  chiffre  que  le  cheik  se  leva,  prit  congé  de  moi  et 
remonta  sur  sa  fidèle  jument.  Après  m'avoir  dit  qu'il  m'ea 
amènerait  une  autre  le  lendemain,  il  fit  à  sa  monture  je  ne  sais 
quel  signe  mystérieux  qui  la  fit  partir  ventre  à  terre. 

Le  jour  suivant,  à  la  même  heure,  le  cheik  rentra  dans  ma 
chambre,  accompagné  d'un  autre  Arabe  aussi  laid  que  lui-même 
était  beau,  et  après  les  salamalecs  de  rigueur,  il  m'annonça 
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de  ce  pauvre  homme.  D^ud  côié  sa  jumenl  bieo  aimée  ;  de  Tautre, 
de  quoi  le  mettre  dans  Taisaoce  pour  la  vie.  Je  regardais  attentif 
vemeot  ses  yeux,  ne  doutant  pas  de  la  réussite.  Mais  la  jumenl 
remporta  ;  mon  Arabe  laisse  retomber  Targent  dans  le  sac,  et 
comme  le  cbeik  Tavait  fait  la  veille,  il  s'écrie  brusquement  qo'îl 
ne  veut  plus  la  vendre.  Impossible  de  le  faire  revenir  de  cette 
décision,  et  sentant  peut-être  sa  résolution  chanceler,  mon  Arabe 
se  lève  pour  partir.  Vivement  contrarié  de  voir  cette  béie 
m'échapper  encore  après  tant  de  pipes,  de  lasses  de  café  et  de 
diplomatie,  j'avais  moi-même  le  cœur  trop  cheval  pour  ne  pas 
me  sentir  ému  de  cet  attachement  extraordinaire.  Nous  nous 
quittâmes  les  meilleurs  amis  du  monde.  Le  cheik  me  fil  pro- 
mettre que  j'irais  visiter  sa  tribu  sur  les  bords  de  la  mer  Morte, 
jurant,  de  son  côté,  qu'il  me  ferait  présent  d'une  pouliche,  et 
qu'il  tuerait  un  mouton  tout  exprès  pour  moi.  Je  leur  fis  des 
cadeaux  de  riz  et  de  tabac;  j'y  ajoutai  un  miroir  de  poche  qui 
les  ravit,  et  dans  lequel  le  nouveau  venu  surtout  ne  pouvait  se 
lasser  de  contempler  sa  laide  figure. 

Le  caractère  du  cheval  arabe  est  en  général  d'une  grande 
douceur.  Les  juments  qui  ont  des  poulains  très-jeunes  font  seo- 
les  exception  \k  cette  règle.  M'étant  avisé,  \k  mon  passage  à  Gaza, 
de  vouloir  caresser  un  poulain  né  de  la  veille,  qui  appartenait 
au  gouverneur,  la  mère  fondit  sur  moi  avec  furie.  Heureuse- 
ment elle  était  entravée  des  quatre  pieds,  sans  quoi  j'étais  fau* 
ché  dans  mon  printemps.  En  toute  autre  occasion,  le  cheval  est, 
dans  ces  contrées,  le  meilleur  ami  de  rhomme.Lesjumentsetles 
poulains  entrent  et  sortent  des  tentes  sans  aucune  gêne,  en- 
jambant avec  précaution  les  marmots  tout  nus  qui  en  jonchent 
Tintérieur,  et  jouent  avec  les  enfants  comme  pourraient  le  faire 
de  jeunes  chiens. 

De  cheval  à  cheval,  c'est  autre  chose.  Si  la  maternité  provo* 
que  souvent  des  scènes  violentes  qui  rappellent  les  querelles 
des  femmes  de  Fracasti,  reproduites  par  Pinelli,  c'est  surtout 
entre  étalons  que  se  livrent  les  combats  les  plus  terribles*  Il 
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semble  qu'ils  aient  entre  eux  des  antipathies  individuelles 
comme  les  hommes  ;  seulement,  au  lieu  de  se  déchirer  par  der- 
rière, ils  se  dévorent  par  devant,  et  leurs  haines,  une  fois  ré- 
veillées, deviennent  implacables.  Un  très-beau  cheval  bai,  que 
je  vis  h  Beyront,  était  tellement  féroce  que,  peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  tué  pendant  la  nuit  un  de  ses  camarades,  et  sa 
fureur  n'étant  pas  assouvie,  on  le  trouva  le  matin  occupé  à  dé- 
chiqueter ë  belles  dents  le  cadavre  de  son  ennemi. 

Je  faisais  une  excursion  dans  le  Liban  avec  un  de  mes  amis, 
pendant  laquelle  il  montait  un  petit  cheval  roide  de  trois  jam- 
bes et  boiteux  de  la  quatrième,  que  nous  avions  surnommé  Tln- 
Irépide,  et  moi  un  vieux  cheval  de  louage  h  demi  mort  de  faim. 
Ces  animaux  ne  s'étaient  \k  coup  sûr  jamais  vus  :  l'Intrépide  avait 
appartenu  à  un  cavalier  irr^ulier,  et  portait  la  marque  des  Âr- 
nantes  sur  t'épaule  gauche  ;  le  mien  appartenait  à  un  épicier 
Provençal  qui  vendait  des  sardines,  des  lithographies  et  des  boi- 
tes h  musique  sur  le  quai  de  Beyrout.  Etait-ce  une  vieille  haine 
de  famille,  était-ce  animosité  théologique,  ou  bien  simplement 
TefTet  de  quelque  commérage,  inintelligible  pour  ceux  qui  ne  par- 
lent  pas  la  langue  des  Houyhnhnms  de  Gulliver?  Sûr  est-il  que, 
dès  le  premier  jour,  nos  chevaux  s'étaient  voués  une  haine  ir- 
réconciliable. A  dater  de  ce  moment,  mon  ami  et  moi  nous  ne 
pûmes  cheminer  qu'à  trente  pas  de  distance  l'un  de  l'autre.  Au 
moindre  rapprochement,  nos  coursiers  se  ruaient  l'un  sur  Tau- 
tre  avec  des  cris  sauvages  et  une  grêle  de  coups  de  pieds  et  de 
coups  de  dents  qui  s'adressaient  au  cheval,  et  tombaient  quel- 
quefois sur  le  cavalier.  La  nuit,  ces  deux  pauvres  animaux, 
éreintés  de  la  marche  de  la  journée,  arrachaient  leurs  entraves 
et  fondaient  l'un  sur  l'autre  comme  deux  panthères;  c'était  un 
concert  de  rugissements,  de  coups  retentissants  qui  nous  fai- 
saient sortir  en  toute  hâte  de  nos  tentes  pour  les  reprendre, 
au  risque  de  nous  faire  estropier  dans  la  mêlée. 

A  ces  exceptions  près,  ce  qui  frappe  dans  le  cheval  arabe, 
c'est  le  sérieux  de  son  caractère.  Il  a  ce  calme,  cette  dignité  qui 
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dislingue  les  gens  bien  élevés.  H  demeore  immobile  des  jonrnée^ 
entières,  regwd^nl  attentivement  tout  ce  qui  se  passe»  et  ne  fra- 
hi^tsant  d'émotion  que  par  un  hennissement  court  et  affectueux 
si  c'est  un  amî,  clair  et  strident  si  c'est  un  étranger.  A  le  voir 
ainsi  paisible,  ne  cherchant  pas  même  ii  chasser  de  sa  longue 
queue  les  mouches  qui  le  dévorent,  on  se  douterait  peu  des 
trésors  d^ardeur  et  d'énergie  qui  couvent  sous  cette  apparence 
flegmatique. 

Cest  cette  habitude  de  ne  s'étonner  de  rien  qui  donne  au 
cheval  arabe  (a  patience  et  la  sAreté  admirable  dont  il  faii 
preuve  dans  les  pays  de  montagnes.  C'est  là,  peul-étre  plus 
encore  que  dans  les  plaines  du  grand  désert,  qu'il  déploie  tous 
les  mroyens  que  la  Providence  lui  a  départis.  Au  lieu  de  la 
lourde  maladresse  des  chevaux  allemands,  de  l'ardeur  colère 
des  chevaux  anglais,  il  prend  son  parti  de  toutes  choses,  avec 
calme  et  résolution:  il  grimpe  quand  il  ne  peut  gravir,  et  glisse 
quand  il  ne  peut  descendre. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  ce  que  sont,  par  exemple^ 
qudques-uns  des  chemins  du  Liban;  ce  sont  des  lits  de  torrents 
desséchés  où  il  faut  enjamber  d'une  pierre  \k  Tautre,  des  séries  de 
degrés  de  deux  h  trois  pieds  de  haut,  des  corniches  de  rochers 
ou  de  longues  dalles  naturelles  et  polies,  fortement  inclinées  du 
côté  du  précipice,  et  sur  lesquelles  on  sent  les  pieds  de  son 
cheval  ferré  à  plat  se  cramponner  comme  sll  voulait  les  faire 
entrer  dans  la  pierre.  Loin  que  personne  cherche  jamais  b  amé- 
liorer les  voies  de  communication,  au  premier  bruit  de  guerre 
entre  les  tribus  de  la  montagne,  les  habitants  se  hâtent  de  dé- 
truire les  faibles  ornières  qu'ont  creusées  les  pieds  des  chevaux, 
afin  de  les  rendre  tout  \k  fait  impraticables. 

L'Arabe  et  son  cheval  franchissent  ces  affreux  sentiers  sans 
hésitation,  mais  aussi  sans  bravade,  car  les  accidents  sont  fré^ 
quents,  et  je  regrette  d'avoir  oublié  le  mot  qui  désigne  le  genre 
de  chute  où  le  cheval  et  le  cavalier  se  tuent  du  même  coup. 
Pour  TEm^opéen,  ce  qu'il  a  de  mieux  ï  faire,  c'est  d'imiter  les 
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gens  du  pays.  Qaand  il  est  sujet  au  verlige,  il  lui  foui  l'a»  tri- 
plex d'Horace  pour  (raverser  certains  passages  saus  sourciller. 
Pour  ma  part,  je  faisais  bonne  mine  h  mauvais  jeu;  les  deux 
premiers  jours,  je  trouvais  cette  manière  d'aller  riche  en  éino«- 
tiens;  puis  mes  nerfs  se  détraquaient,  et  après  une  culbute  am 
deux,  je  finissais  par  prendre  en  grippe  ces  éternels  casse-cous 
pt  les  précipices  qui  les  bordent. 

En  plaine,  la  vitesse  incontestable  du  cheval  arabe  est  cepen* 
dant  très-inféneure  k  celle  du  cheval  anglais,  et  toutes  les  fois 
quil  s'agira  d'une  course  en  terrain  facile  et  de  longueur  res- 
treinte, l'immense  enjambée  de  ce  dernier  lut  assurera  Tavaniage^, 
ainsi  que  les  hippodromes  de  l'Inde  Tout  prouvé.  En  revanche^ 
le  jeu  puissant  des  ponmons  chez  le  cheval  arabe,  l'absence  de 
tout  embonpoint  inutile,  et  la  saine  verdeur  de  son  tempéra- 
ment, le  rendent  peut-être  plus  propre  que  le  cheval  anglais  k 
des  courses  multipliées,  et  le  dispensent  de  ce  régime  artificiel 
qu'on  nomme  Venlrainement.  On  se  souvient  du  pari  que  le  vice- 
roi  d'Egypte,  Abbas-Pacha,  proposa,  il  y  a  quelques  années^ 
aux  sommités  du  turf  anglais  ;  une  course  plate  de  dix  milles  sur 
un  terrain  favorable  pris  sur  la  route  de  Suez.  Dans  de  pareilles 
conditions,  les  chevaux  du  vice-roi  eussent  été  inévitablement 
battus  ;  il  le  comprit  ^  temps,  et  faisant  son  deuil  de  la  bonne 
façon,  il  retira  le  gant  qu'il  avait  jeté.  S'il  se  fAt  agi  d'une  course 
de  100  milles  au  lieu  de  dix,  ou  bien  d'une  course  répétée 
quinze  jours  de  suite,  les  chances  eussent  probablement  été 
pour  les  chevaux  arabes. 

Pour  se  rendre  compte  de  tout  ce  que  peut  accomplir  le  che- 
val arabe  dans  les  sentiers  de  son  pays,  il  faut  l'avoir  vu  monté 
par  un  marin  ou  par  un  Parisien,  les  deux  espèces  d'hommes 
qni  fournissent  les  cavaliers,  sinon  les  plus  habiles,  du  moins 
les  plus  téméraires,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  connaissance  du 
danger.  Â  ces  deux  espèces  d'hommes,  il  faut  en  ajouter  une 
troisième:  c'est  la  femme. 

Pendant  mon  séjour  à  Beyrouth  nous  reçûmes  de  la  part  d'ut 
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des  princes  de  la  famille  Schahab,  qui  est  la  maison  royale  do 
Liban,  Tinviiation  d*aller  chasser  une  panthère  qui  ravageait  la 
montagne.  Nous  partîmes  au  nombre  de  sept  à  huit  cavaliers, 
bien  armés,  bien  montés,  et  nous  franchîmes  au  galop  les  quel- 
ques lieues  de  montagnes  qui  nous  séparaient  du  rendez-¥Oiis. 
Â  notre  télé  était  M.  Bourée,  consul  général  de  France,  et  Ton 
des  meilleurs  peut-être  qu'elle  ait  jamais  eu  en  Orient.  Spiri* 
tuel  comme  un  Français,  affectueux  comme  un  Allemand,  hos^ 
pitalier  comme  un  Anglais,  distingué  comme  tous  leis  trois  en- 
semble, M.  Bourée  était,  par  son  éducation  et  ses  habitudes, 
essentiellement,  un  homme  de  cabinet. 

Arrivés  dans  une  vallée  ombragée,  nous  trouvâmes,  sur  une 
Tcrte  pelouse  qui  s'épanouissait  au  bord  d'une  rivière,  un  dé- 
jeuner préparé  par  Tordre  du  prince,  auquel  nous  ûmes  hon- 
neur avec  ce  sentiment  de  béatitude  que  produisent,  en  Orient, 
Tombre,  le  repos  et  le  murmure  des  eaux.  Tout  en  déjeunant 
on  nous  raconta  que,  la  veille  encore,  la  panthère  avait  dévoré 
«n  bœuf.  Ajoutons  que  si,  dans  ce  pajs-lh,  les  panthères  sont 
grosses,  les  bœufs  sont  petits.  Après  avoir  arrosé  notre  déjeu- 
ner d'un  excellent  vin  du  LiUan,  nous  nous  disposâmes  à  nous 
rendre  sur  le  lieu  de  l'affût.  C'était  sur  un  pâté  de  rochers  fort 
élevés  qui  dominait  presque  à  pic  la  vallée  où  nous  étions. 
Impossible  d'y  monter  à  cheval  ;  les  Arabes,  et  c'est  tout  dire, 
se  résignèrent  à  y  monter  à  pied,  le  prince  druse  ouvrant  la 
marche,  suivi  d'un  cortège  de  porteurs  de  pipes,  de  faiseurs  de 
café  et  de  domestiques  de  toute  sorte,  qui  me  rappelaient  l'en- 
terrement de  M.  de  Malborougli.  t  II  ne  nous  manque  plus  que 
des  violons,  >  disait  mon  brave  ami  Pérelié  avec  son  énergique 
accent  provençal. 

Nous  gravîmes  les  roches  avec  peine,  nous  cramponnant 
souvent  aux  buissons,  sous  un  soleil  ardent  qui  rendait  l'as- 
cension pénible.  Parvenus  au  sommet,  au  bout  d'une  domi-boure 
de  travail,  nous  trouvâmes  un  petit  plateau  rocailleux,  commu* 
niquant  par  une  gorge  avec  un  massifplus  élevé.  C'était  là  que  le 
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bœuf  avait  été  croquéMa  veille,  et  les  traces  de  sa  mort  étaient 
encore  fraîches.  On  avait  attaché  à  la  même  place  une  paovre 
chèvre,  en  guise  d'appât,  dont  les  bêlements  plaintifs  semblaient 
exprimer  les  funestes  pressentiments.  Chacun  de  nous  se  ca- 
cha de  son  mieux,  à  portée  de  fusil,  qui  derrière  un  rocher, 
qui  derrière  un  lentisque,  Tœil  ouvert,  Toreille  tendue  et  le 
doigt  sur  la  détente. 

Mais  hélas!  la  fatigue  de  la  montée,  la  chaleur  du  soleil, 
peut-être  aussi  Texcellent  déjeuner  du  prince  druse,  ne  tardè- 
rent pas  k  produire  leur  effet.  Au  bout  d'un  quart  d'heure» 
chacun  dormait  profondément  à  son  poste.  Le  premier  réveillé 
éveilla  les  autres;  la  soirée  était  déjà  avancée,  pas  plus  de  pan- 
thère que  sur  ma  main;  rien  que  la  pauvre  chèvre  qui  allaitait 
tranquillement  son  chevreau.  Chacun  se  secoua  et  se  frotta  les 
yeux.  Les  uns  se  mirent  en  colère,  les  autres  à  rire;  le  prince 
fut  le  plus  raisonnable:  il  frappa  dans  ses  mains  pour  demander 
son  éternelle  chibouque.  La  panthère,  rassasiée  de  son  souper 
de  la  veille  —  et  on  le  serait  à  moins,  —  paraissait  ne  pas  vou- 
loir se  montrer.  Le  soleil  descendait  à  Thorizon,  et  il  fallait  pro- 
fiter de  ses  derniers  rayons  pour  regagner  Beyrout. 

c  Ma  foi ,  Messieurs,  nous  dit  M.  Bourée,  j'ai  eu  assez  de  la 
montée.  Descende  à  pied  qui  voudra,  pour  moi  je  ne  descends 
qu'à  cheval.» 

Inutile  de  le  dissuader;  cet  excellent  homme  était  décidé  à 
étonner  les  indigènes.  D'ailleurs,  nous  ne  comprenions  pas  très- 
bien  comment  il  s'y  prendrait  pour  faire  arriver  son  cheval  jus- 
qu'à lui.  Il  s'avança  au  bord  du  rocher,  au  pied  duquel  nos 
chevaux  et  nos  domestiques  étaient  restés.  La  distance  était 
grande ,  mais  comme  nous  étions  au-dessus  de  leurs  têtes  il 
était  facile  de  s'en  faire  entendre. 

«Dimitri,  cria  M.  Bourée  à  son  domestique  albanais, 
amène-moi  mon  cheval.  > 

Dimitri  leva  les  yeux  fort  surpris,  aperçut  son  maître  et  lui 
fit  signe  qu'il  ne  comprenait  pas. 

LiU.  t.  XXX.  5 
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<  Dîmifri,  répéta  M.  Bourée  ea  grossissaiit  sa  Toix,  ai 
Rièt  mon  chenal.» 

Dimitri  ne  hougeafit  pas;  il  crojfait  aana  doute  que  son  naaU 
heuireux  tmltft  atail  pris  un  0M|^  de  Boleîi. 

L'ordre  hi  répété  avec  une  pantoanme  des  plus  eipressnres 
et  cooArmé  ^  Dknitri  par  ses  ^marades^  <}ne  le  diaiogoe  avait 
attirés.  Il  n'y  avait  plus  h  hésiter,  et  Dimiiri  se  mît  en  roMe, 
traînant  après  Ini  un  vieux  cheval  Manc^  nommé  Mirza,  mon- 
ture favorite  de  M.  Bourée. 

PfooésMttime  nous  l'étions,  nous  ne  pouviow  observer  les 
détails  de  tVisceniion,  et  chacun  avait  allumé  son  cigare  poor 
achever  de  dissiper  les  famées  du  sommeil  Un  quart  d'heare 
se  passe  ainsi.  Arrivera^t^il,  n'airiverd^t-il  pas,  les  paris  aou 
ouverts.  Enfin  on  entend  des  pierres  qni  roulent,  des  pieds  ^i 
se  cramp^nent,  un  bruit  de  respirations  hatetawtes,  et  oo«8 
voyons  apparaître  Dimitri  suivi  du  idèle  Mirza,  ce  dernier  dans 
l^tthude  de  la  licorne  qui  soutient  si  adroitement  l'écusson  de 
ta  reine  Victoria. 

a  Que  vous  dfsais^je?  a  s -écrie  M.  Bourée,  et  sans  laisser  souf- 
fler le  pauvre  cheval,  le  voilii  en  selle. 

Mais  voici  le  meillew  de  Thisioire:  «  Allons,  Messieurs, 
reprend  M.  Bonrée,  j'ai  encore  une  place  i  donner!  Une  place 
de  rotonde,  Messieurs!  qui  la  veut?» 

«  Moi,  »  répond  son  secrétaire,  M.  h  P.,  gros  garfon  bien 
noarri,  autre  Parisien.  Anssitôt  il  se  bîsseea  croa|>e  de  M.  Bo«rée« 
et  les  voilà  redescendant  gravement  le  précipice,  glissa«t,  ron- 
lant,  liais  sans  trébu<!Aer,  sans  quoi  ils  étaient  perdus.  Nous  les 
suivions  à  pied;  la  descente  était  si  roide,  que  quelqnes^uns 
d^entre  nous  se  débairassèrent  de  leurs  fasib  pour  conservtr 
les  mains  libres. 

Parvenus  comme  par  miracle  au  bas  de  Tescarpcnienty  nos 
deux  cavaliers  descendirent  de  cheval.  Noua  fimes  des  reproches 
h  H.  Bourée;  il  me  répondit,  en  prenant  sa  pose  la  plus  diplo- 
matique : 
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«  YoyeE-voas,  mon  cher,  il  fallait  cela  pour  prouver  à  ces 
Arabes  qu'un  Européen  est  metUeur  cavaKer  qu'eux.  » 


Après  toute  la  prose  française  que  je  viens  de  vous  servir, 
je  pense,  mon  ami,  que  vous  ne  refuserez  pas  un  peu  de  poésie 
arabe  pour  le  dessert.  Voici  donc,  pour  terminer,  deux  légendes 
4|ue  j*ai  recueillies  sur  les  lieux. 


LA  NAISSANCB  DU  DROBIADAIRE. 

légende  arabe. 

Il  n'y  a  point  d'autre  Dien  qu'Allah,  et  Mahomet  est  son 
prophète  I 

Le  19^  jour  du  mois  de  moahrram,  en  TanBée  VU  de  Thé- 
f  ire,  le  seigtienr  Mahomet  venait  de  gagner  sa  cinquième  ba- 
taille depuis  sa  fuite  \k  Médine,  et  cette  bataille,  la  plus  acharnée 
de  toutes,  assurait  désormais  son  empire,  sa  religion  et  sa  vie. 
La  victoire  était  longtemps  restée  indécise,  et  plus  d'une  Ibis 
le  prophète  avak  dft  faire  des  prodiges  de  valeur  pour  la  rii- 
mener  sous  «on  étetfd&rd. 

Enfin  son  aefivtté,  sa  bravoure,  ou  pfaHdt  son  étoile,  l'avaient 
tmforié.  Les  itfMèies  étaient  en  plerae  déroute,  et  une  cavt- 
lerie  rapide  et  implaeable  s'était  lancée  à  leur  poursuite  an  tca^ 
vers  dés  immenses  plaines  de  (a  Bactriane. 

Barassé  de  chaleur  et  de  fetigue,  le  prophète  mit  pied  ï 
terre,  et  s'^issit  h  Combre  d^un  palmier  isolé.  Quand  il  eut  coBr- 
templé  avec  nne  joie  sévère  le  champ  de  bataille  jonché  des 
corps  de  ses  eoBiemîs,  et  ses  légers  Arabes  emportés  au  galop 
de  leurs  chevaux  disparaissant  au  loin  dans  des  tourbillons  de 
pottsfflère,  il  ramena  ses  yeix  awloor  de  lui. 

A  quelques  pas  de  4ii  se  tenait  sa  jument  UNite  frémi88ante>  en- 
core, creusant  du  pied  le  sol  comme  pour  reprendre  sa  course. 
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et  dressant  son  col  de  cygne  pour  saisir  les  derniers  échos 
du  combat  qui  allaient  en  s'éloignant* 

À  la  voix  de  son  seigneur,  elle  s'approcha  en  hennissant 
G^était  la  fille  d'une  des  plus  nobles  races  derVémen.  Son  man- 
teau était  d*un  blanc  d'argent,  ses  jambes  et  sa  crinière  étaient 
noires,  et  elle  avait  pour  nom  Djeddah^l-JSChalUeh,  ou  Djeddah 
la  bien-aimée. 

En  ce  moment,  les  reflets  nacrés  de  sa  robe  étaient  ternis 
de  sang  et  d'écume»  et  ses  flancs  palpitants  accusaient  les  pro- 
digieux efibrts  de  la  journée.  Mais  une  indomptable  énergie  se 
révélait  dans  cet  œil  ardent  et  dans  ces  naseaux  ouverts  qui 
semblaient  aspirer  l'espace. 

c  Djeddah  la  bien-aimée,  dit  le  prophète,  je  suis  content  de 
toi.  Sept  fois  aujourd'hui  tu  m'as  emporté  dans  la  mêlée,  plus 
impétueuse  qu'Eblis  et  ses  noirs  démons  de  l'abime,  et  sept 
fois  tu  m'as  ramené  vers  les  miens,  aussi  légère  que  la  junneot 
El-Borak,  le  jour  où  elle  m'enleva  dans  les  cieux  avec  Tarchange 
Gabriel. 

«Deux  fois,  dans  cet  effroyable  carnage,  j'ai  été  désarçonné 
par  le  choc  des  combattants,  et  deux  fois  lu  es  restée  près  de 
moi ,  me  couvrant  de  ton  corps ,  jusqu'à  ce  i}ue  le  tourbillon 
des  lances  et  des  cimeterres  eût  passé  loin  de  nous. 

<  Au  milieu  des  coursiers  haletants  ou  indomptables  de  mes 
vaillants  émirs,  tu  es  restée  ce  que  tu  fus  toujours,  docile  pour 
ton  maître  seul,  terrible  pour  ses  seuls  ennemis.  Gazelle  de  TYé- 
men,  je  suis  content.  Choisis  toi-même  ta  récompense.» 

Djeddah  la  bien-aimée  releva  sa  belle  tête  vers  son  seigneur, 
et  son  regard  sauvage  s'illumina  soudain  d'une  inerveillease 
douceur.  Mais  il  y  avait  dans  cette  douceur  quelque  chose  de 
passionné  comme  une  promesse,  et  de  douloureux  comme  un 
sacrifice. 

«Commandeur  des  croyants,  répondit-elle,  Thonneur  d'a- 
voir contribué  à  ta  gloire  suffit  à  ma  récompense,  et  je  ne  forme 
d'autre  vceu  que  celui  de  le  bien  servir.  Daigne  donct  é  mon 
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maitre ,  m'accorder  des  facallés  qui  répondent  à  mes  désirs  ! 

c  Donne-moi  un  corps  qui  se  joue  de  la  soif  et  de  la  fati- 
gue, une  haleine  qui  ne  s^épuise  jamais,  des  pieds  qui  volent 
dur  les  sables  sans  s'y  enfoncer. 

a  Donne-moi  une  stature  plus  élevée,  afin  que  les  Gbiaours 
reconnaissent  ta  face  de  plus  loin ,  et  qu'ils  tremblent. 

ce  Enfin,  Seigneur,  place  sur  mon  dos  une  selle  naturelle, 
afin  que  je  veille  nuit  et  jour  à  la  porte  de  ta  tente,  prête  à  te 
porter  partout  où  t'enverront  les  inspirations  du  Très-Haut  !  » 

Le  prophète  réfléchit  quelques  instants,  et  une  larme  tomba 
sur  sa  barbe  blanche  ;  la  première  et  la  dernière  que  des  yeux 
mortels  lui  aient  jamais  vu  répandre. 

c  Djeddah  la  bien^aimée,  reprit-il  enfin,  qu'il  te  soit  fait 
selon  ton  désir.  Désormais  ton  nom  s'appellera  El-Heghin  !  » 
(dromadaire). 

Et  aussitôt  la  blanche  gazelle  de  ITémen  devint  le  droma- 
daire blanc  de  la  Bactriane,  et  de  même  que  la  gazelle,  le  dro- 
madaire fut  renommé  jusqu'à  nos  jours,  pour  son  énergie,  sa 
douceur  et  sa  vitesse  incomparable  ! 

n  n'y  a  point  d'autre  Dieu  qu*Âllab,  et  Mahomet  est  son 
prophète  ! 


LE  PREMOa  DES  ABON-ARQOUB. 

l^eide  arak. 

Dieu  est  le  maître!  c'est  lui  qui  donne  les  jarrets  au  cheval, 
et  Téperon  au  cavalier. 

Le  prophète  Mahomet  appela  son  gendre  Âli,  l'époux  de 
Fatmeh  aux  yeux  de  gazelle.  «  Pars,  lui  dit-il,  ^^  dire  au  chek 
des  Âneyzeh  qu'il  vienne  me  rejoindre  au  soir  de  la  nouvelle 
lune,  avec  tous  les  cavaliers  de  sa  tribu.  Car  que  dit  le  Livre? 
Pour  la  paix  le  jour  le  plus  serein  ;  pour  la  guerre,  la  nait  la 
plus  sombre.  > 

Le  vaillant  Âli  porta  sa  main  droite  sur  son  (iront,  sur  ses 


Digitized  by  VjOOQIC 


72  CHETAUX  AKABIS. 

c  Omrab-el-Âbbiad,  ma  belle  jument»  disait  le  vaillant  Àli 
en  caressant  son  coq  nerveox,  ne  r^arde  pas  en  arrière,  et  ne 
laisse  point  ta  course  se  ralentir.  Ton  poulain  est  perdo,  maii 
c'était  écrit.  Oublie-le,  orgueil  de  ma  tribu,  et  ne  songe  qui 
ta  renommée.  Ces  fils  de  chien  réussiront-ils  à  t'atteindre  sur 
leurs  chevaux  qui  n'ont  point  de  père?  » 

Et  Omrah-el-Abbiad  redoublait  de  vitesse,  mais  pour  quel- 
ques instants  seulement,  puis  de  nouveau  elle  modérait  son  élan, 
afin  de  donner  à  son  poulain  le  temps  de  la  rejoindre.  Ce- 
pendant les  Beni-Âscheyr  avançaient,  avançaient  toujours  dans 
un  tourbillon  de  poussière  qui  se  rapprochait  à  vue  d'oeiL  A 
chaque  ondulation  que  gravissait  Témir,  il  voyait  sur  celle  qu'il 
venait  de  quitter  les  ennemis  se  dessiner  contre  l'azur  du  ciel, 
et  précipiter  leur  course  furieuse. 

«  Omrah->el-Âbbiad,  ma  belle  jument,  répétait  avec  plus 
d'instance  le  vaillant  Àli,  arrache  de  ton  cceur  le  fruit  de  tes  en- 
trailles. L'an  prochain,  ii  pareille  époque,  un  poulain  plus  beat 
que  celui-ci  galopera  à  tes  côtés.  Quelques  heures  encore,  el  Fai- 
meh  aux  yeux  de  gazelle  viendra  essuyer  tes  naseaux  fumants, 
et  lustrer  ta  robe  gris  de  perle  !  » . 

Mais  un  cœur  de  mère  n'a  point  d'oreilles,  et  Omrah*el*Ab- 
biad  n'écoutait  plus.  Elle  s'arrêta  court,  et  un  frisson  parcourut 
tout  son  corps.  Déjii  le  vaillant  Âli  entendait  le  choc  des  élners 
des  Beni-Âscheyr,  et  la  respiration  bruyante  de  leurs  chevaux. 
Tarder,  c  était  mourir.  Il  attendit  que  le  poulain  eût  rejoint  sa 
mère,  puis  se  penchant  sur  sa  selle,  il  lui  porta  un  coup  de 
khandjar  qui  devait  être  le  dernier. 

Le  poulain  évita  le  coup  terrible  en  bondissant  de  côté,  et  la 
lame  tranchante  n'atteignit  que  son  jarret  gauche,  qu'elle  partagea 
jusqu'à  l'os.  Le  poulain  s'abattit  sur  le  sable»  sans  pousser  une 
plainte.  L'émir  se  couvrit  les  yeux  de  la  main,  la  jument  reprit 
sa  course  plus  rapide  que  jamais.  Tout  son  sang  n'appartenait- 
il  pas  il  son  noble  maître?  Bientôt  les  Beni-Ascheyr  eurent  dis- 
paru au  loin,  et  vers  le  soir  les  tentes  du  camp  des  croyants  ap- 
paraissaient à  l'horizon. 
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C'était  rheareoù  les  troupeaux  se  rendent  ï  l'abreuvoir,  et  oli 
les  juments  rappellent  leurs  poulains  qui  accourent  en  fol&trant* 
En  apercevant  ces  compagnes,  Omrah-el-Abbiad  poussa  un 
sourd  hennissement.  Bien  loin  derrière  elle  un  faible  hennisse- 
ment lui  répondit,  et  voici,  un  instant  après»  son  poulain  arri- 
vait auprès  d'ellct  haletant,  sanglant,  mutilé,  mais  plein  de  vie. 

Omrah-el-Âbbiad  frémit  de  joie,  et  couvrit  son  premier-né 
de  tendres  caresses.  Le  vaillant  Âli  mit  pied  h  terre,  et,  s'age^ 
nouillant,  il  baisa  les  pieds  poudreux  du  petit  poulain.  «  Dieu  est 
miséricordieux,  s'écria-t-il,  et  ton  nom  sera  désormais  le  Père 
du  jarret»  (Abou-arqoûb). 

Et  Âbou-arqoûb,  bien  que  mutilé,  devint  le  père  d^une  puis- 
sante famille  de  chevaux ,  qui  servent  encore  aujourd'hui  de 
monture  aux  guerriers  et  aux  princes,  et  qui  tous  apportent  en 
naissant  la  marque  du  khandjar  de  Témirsur  leur  jarret  gauche. 

Dieu  est  le  maître  !  c'est  lui  qui  donne  les  jarrets  au  cheval , 
et  l'éperon  au  cavalier  ! 

En  effet,  les  Arabes  disent  que  tous  les  poulains  Abou- 
arqoûb  naissent  avec  la  marque  du  sabre  d'Ali  sur  leur  jarret 
gauche.  Etant  allé  voir  un  cheval  de  cette  famille  dans  les  écu- 
ries de  l'émir  Beschir,  on  eut  soin  de  me  faire  remarquer  cette 
marque  sur  son  jarret,  ainsi  que  sur  cehii  de  quelques  autres 
chevanx  de  la  même  race.  C'était  une  espèce  de  cicatrice,  recou- 
verte d'un  poil  très-6n  et  très-argenté,  qui  se  remarquait  même 
sur  les  robes  les  plus  blanches. 

Toutefois,  comme  aucun  des  poulains  issus  dès  lors  de  ce 
cheval  n'a  apporté  cette  marque,  je  soupçonne  que  les  Arabes 
pourraient  bien  aider  un  peu  ii  la  tradition  au  moyen  d'un  caus- 
tique. En  revanche  j'ai  remarqué  chez  ces  poulains  un  fait  sings- 
tier  :  quelques  semaines  après  leur  naissance,  il  se  produisait  ^ 
h  face  externe  de  chaque  jarret  une  espèce  d'abcès,  sans  cause 
connue,  qui  se  refermait  au  bout  de  quelques  jours» 


Digitized  by  VjOOQIC 


74  CHS¥âVX.AlAli«. 

Voua  trouverez  ceUe  notice  bien  longue,  BM>n  ami;  elle  Tm 
devenue,  en  effei^  beaucoup  plus  que  je  ne  le  penaaîs  ^i  la 
commençant.  J*ai  poiir  FOrient  une  amitié  qui  ressemble  à  de 
Famour,  et  je  m'appesantis  sur  tout  ce  qui  s'y  rattache*  Je  o  j 
suis  pas  allé,  comme  tant  d'autres,  pour  changer  de  lieu,  pour 
dire  provision  de  souvenirs,  ou  pour  étudier  des  points  de  théo- 
logie historique.  J  y  suis  allé  tout  bonnement  parée  que  ce  pays 
avait  ét^le  rêve  de  toute  ma  vie,  et,  ce  qui  est  rare,  le  réveil  n^a 
point  été  une  déception,  A  peine  avais^je  touché  cette  terre  ¥é- 
nérable,  qu'il  me  semblait  y  être  né;  aujourd'hui  encore^  il  me 
semble  que  c'est  là  que  je  voudrais  retourner  mourir. 

Outre  la  gloire  <fes  souvenirs,  et  la  magnificence  des  per- 
spectives, ce  que  l'Orient  a  surtoul  de  séduisant,  c'est  Fabsence 
des  besmns  factices,  des  soucis  imaginaires  et  des  devoûra  qui 
n'en  sont  pas,  en  un  mot  l'affranchissement  de  toutes  ces 
entraves,  de  tous  ces  tiraillements  qui  gênent  chacun  de  nos 
pas  dans  notre  vieille  et  rabâcheuse  Europe.  Du  pain,  de  Feae 
et  quelques  oranges,  une  tasse  de  café  grande  comme  une 
coquille  de  noix,  une  tente  vaste  comme  un  mouchoir  de 
poche,  voilà  pour  les  besoins  matériek.  De  la  liberté  d'esprit^ 
de  Findépendance  d'allures,  voilà  pour  les  besoins  moraei.  Je 
me  rappellerai  toute  ma  vie  les  douces  heures  que  j'ai  passées 
ainsi,  sans  on  seul  compagnon  de  mon  espèce,  voyageant  à 
loisir,  m'arrétant  à  volonté,  regardant  tout  ce  qui  m'intéres- 
sait, mdi»  rien  que  cela,  et  pouvant  donner  b  mes  jouissances  ce 
recueillement  de  pensée,  cette  égalité  d'humeur  qu'on  possède 
si  rarement  dans  nos  pays  inquiets  et  affairés* 

U  y  a  un  charme  inexprimable  dans  cette  via  dont  les-  res- 
sorts^  sont  si  peu  nombreux  qu'on  n'en  eoieoà  paserier  on  seul, 
ot  les  plaisirs  sont  si  simples  qu'il  serait  diflBcile  d'expliquer  de 
quoi  ils  se  composent,  et  les  peines  si  insignifiantes  qu'on  rÎM 
suffit  à  les  faire  oublier.  Les  journées  de  voyage  surtout  ont  une 
variété  d'attrait,  une  diversité  de  petites  jouissances  qu'on  ne 
saurait  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  goûtées. 
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L'ioe  du  cbaïueH^'Chéf  réve^Haot  la  caravaBe  de  aoa  bmeMent 
mMnaK  chacan  ae  débrouiliaot  auasîl^t»  i|ui  de  sa  tenlô,  qiâ 
de  aeo  os^piiehofi.  Pbîs  le  feu  <|«i  a'alkme  popr  ooire  à  la  hâte 
le  frugal  d^^Auier,  le  camp  qui  se  lève,  la  lente  qui  ft'abat,  et 
l#a  chameaw^  qui  vieoD^iH  eu  grognant  s'ageoeutller  f>ottr  ve- 
preod^e  leur  charge.  Â  celte  ttôure>  le  soleil  est  d^k  briHant, 
sans  être  chaud,  la  nature  est  humide  de  rosée,  le  eiel  esl  d'un 
bleu  lin^^ide,  çoiaine  1  exisieoce  k  vingt  ans»  avant  que  Tardeur 
du  îour  et  la  ponssièj^e  da  vojage  n'aient  tefni  la  transparence 
de  son  horizon. 

Bientôt  les  premiers  préis  s'ébranle#t ,  les  irainards  grim- 
pent à  la  courae  çnr  lenrs  moniur^s  qui;  pr^nneni  le  troi  pour 
ritjoindre  leurs  compagnons.  La  caravane  s'avance  en  serpen- 
tant h  la  filCt  et  au  moment  de  tourner  le  premier  monti- 
cii)e>  l'oeil  se  reporte  avec  une  sorte  de  ^rei  vers  le  oam- 
pement  d»  la  mii^  dont  quelques  cbarbMs  fumaolâ  marquent 
aanis  encore  lia  phœ  :  iraoe  pcesque  aussi  vile  effacée  que  oeUe 
que  nous  laissons  daos.  la  vie  en  la  quittant. 

La  marcbe  est  lenUe^  la  foute  monotone,  luais  chaque  inci- 
dent a  son  intérêt.  Un  cbaoh^au  qav  se  débarrasse  brusquement 
de  sa  charge,  un  chacal  dérangé  dans  sofi  triste  tepas  et  tfà 
g'anfttitau  galopi^deuix  âtnesqui  se  ballent^un  Bédemin^u'on  ren^ 
aentve  sur  son  drottadaîre  à  4a  poursuite  de  quelque  estime  fu* 
gitif^  avec  son  burnous  blanc,  sa  longue  lance,  son  œil  tsromiàt^ 
ma^ifiqueéchantilloode  la  chevalerie  du  désert,  et  <f^  édhattge, 
en  passait  auprès  de  tM)ns,  le  sakii  noble  et  cabaae  du  musul-* 
SIM.  Ou  bien  c'est  un  vieux  eheik  à  barbe  blaaebe  monté  suf 
sa  jnmeni  favorite,  «i  qui  vient,  enloipé  de  aes  ftls,  réclamer 
des  voyageurs  te  modique  péa^  que  les  fils  d'Ismaël  prélèvent 
de  quiconque  passe  sur  le  territoire  de  ienr  tribu*  Phis  loin, 
•'est  on  détaobement  de  cavaliers  irréguliero,  désertant  dn 
service  du  sultan  à  eelui  du  pacha  d^gypiie^  avec  liencs  cos** 
iames>  pittoresques^  leurs  araMS  brillantes,  leurs  chevaux  petits, 
maisîii&ltgablea.  lisiA'om  empoaté  ni  un  Uscuît,  ni  tme  outre 
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d'eau,  mats  peu  leur  importe.  Us  ont  fait  vingt  lieues  hier,  ils 
en  feront  vingt-cinq  aojoardliui  pour  désaltérer  leurs  chevaux 
\k  la  source  saumfttre  qu*on  nous  a  montrée  ce  matin.  Pnis« 
quand,  après  dix  jours  de  marche  semblable,  ils  toucheront  aux 
portes  du  Caire,  soyez  tranquille,  il  restera  h  leurs  chevaux 
assez  d'énergie  pour  se  faire  admirer  des  citadins  dans  une  faii* 
tasia  échevelée. 

Mais  à  mesure  que  le  jour  s'avance,  la  chaleur  devient  plus 
lourde,  chacun  s'enveloppe  d'un  lourd  capuchon  comme  pour 
emprisonner  avec  soi  ce  qui  lui  reste  de  la  fraîcheur  du  matio. 
Bétes  et  gens  cheminent  en  silence,  chacun  épie  l'instant  où 
son  ombre ,  après  avoir  atteint  son  minimum,  recommencerai  à 
grandir.  Mais  la  selle  du  chameau  est  vaste,  on  s'y  est  installé 
avec  des  provisions,  des  cartes,  des  livres,  le  livre  par  excellence 
surtout,  dont  Tincomparable  beauté  semble  se  révéler  de  préfé- 
rence il  celui  qui  le  lit  dans  l'immensité  du  désert,  comme  s'il 
empruntait  une  grandeur  nouvelle  à  l'aspect  des  lieux  où  il  fbt 
dicté,  et  h  la  solitude  de  Thomme  avec  lui-même. 

Enfin  le  soleil,  qui  a  été  un  instant  presque  vertical,  com- 
mence il  redescendre  vers  l'horizon,  et  l'ombre  achève  de  s'a- 
moindrir pour  passer  brusquement  de  gauche  ii  droite.  Cha- 
cun respire  plus  à  l'aise,  les  Arabes  reprennent  leur  chan- 
son nazillarde,  et  cajolent  leurs  chameaux  pour  leur  faire  pressa 
le  pas.  Encore  quelques  heures  de  marche,  et  un  bouquet  de 
palmiers  apparaît  dans  le  lointain,  dessinant  ses  colonnes  élan- 
cées sur  le  ciel  embrasé  par  les  rayons  du  couchant.  Les  pre- 
miers arrivés  font  halte  et  se  laissent  glisser  en  bas  de  leurs  mon- 
tures. On  s'étend  sur  la  terre  avec  délices,  on  jouit  du  bonheur 
que  donne  un  repos  complet  succédant  k  une  grande  fatigue» 
bonheur  que  notre  civilisation  accorde  si  rarement  ii  la  classe 
aisée.  Puis  viennent  les  apprêts  du  campement  qui  s'installe,  les 
chameaux  qui  s'agenouillent,  grondant  toujours,  pour  déposer 
leurs  charges  ;  la  tente  qui  pousse  comme  un  champignon,  le 
feu  qui  flamboie,  la  tasse  de  café  bouillant  et  la  chibouque  aU 
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Inmée  qu'Achm^t  oo  Abdallah  vieBoenl  voua  présenter  a?ec  le 
geste  gracieux  des  serviteurs  de  TOrieût.  A  un  maigre  souper, 
mangé  de  bon  cœur,  succède  une  soirée  courte,  mais  doucement 
remplie.  On  écoute  les  mille  petits  bruits  de  la  nuit  et  du  dé- 
sert, les  Arabes  qui  chantent,  le  feu  de  broussailles  qui  pétille,  les 
chameaux  qui  croquent  leur  goûter  de  fèves  sèches.  La  soirée 
s'avance,  Tair  devient  froid  ;  alors  on  rentre  sous  la  tente ,  et 
ï  la  lueur  d'une  lanterne  de  papier,  on  sort  de  son  portefeuille 
la  dernière  lettre  venue  de  la  patrie.  On  la  relit  lentement, 
tendrement  ;  puis  on  s'endort  en  pensant  que  cette  magnîBque 
lune,  dont  les  rayons  se  glissent  au  travers  des  déchirures  de 
la  tente,  brillait,  il  y  a  trois  mille  ans,  sur  le  camp  d'Abra- 
ham, et  qu'aujourd'hui  elle  éclaire  peut-être  aussi  la  fenêtre 
lointaine  d'où  une  pieuse  mère  accompagne  de  ses  prières  le 
voyageur  absent. 
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les  habitanls  de  Genève,  que  les  ébraDiemenls  à  peioe  percep- 
tibles dont  noire  ville  a  été  émue,  je  dois  dire  que  ces  secousses, 
pour  Itères  qu'elles  fussent,  m'avaient  cependant  laissé  on  vif 
sentiment  d'insécurité ,  non  par  ce  qu'elles  avaient  été,  non  par 
ce  qu'elles  avaient  fait ,  mais  par  la  réflexion  qui  me  montrait 
ce  qu'elles  auraient  pu  être  et  ce  Qu'elles  auraient  po  faire. 

Malheureusement,  on  le  sait,  il  n'en  avait  pas  été  partoot 
comme  à  Genève,  où  l'on  en  avait  été  quitte  je  ne  dirai  pas 

four  la  peur,  ce  terme  serait  sans  doute  trop  fort,  oiais  pour 
émotion.  On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  certaines  parties 
du  Valais  avaient  été  cruellement  atteintes;  la  première  nouvelle 
de  ces  désastres  fut  apportée  par  un  des  mes  amis,  M.  L..^  qoi 
s'était  trouvé  au  milieu  même  de  la  contrée  secouée  par  la 
convulsion  souterraine,  et  qui  était  sorti,  non  sans  péril,  de 
ces  montagnes  agitées  jusque  dans  leurs  fondements  ;  un  mois 
plus  tard,  il  réélut  de  retourner  dans  la  vallée  de  la  Vi^ 
pour  serrer  la  main  à  ces  hommes  dont  le  hasard  lui  avait  f»t 
partager  les  dangers,  et  dont  il  désirait  soulager  les  infortunes 
sur  lesquelles  il  avait  avec  ardeur  et  avec  succès  appelé  la  sym- 
pathie publique  à  Genève  ;  j'ai  eu  le  plaisir  de  l'accompagner 
dans  cette  excursion,  et  de  voir  avec  lui  le  pays  et  les  habi- 
tants \  Je  sais  qu'il  se  prépare,  et  en  excellent  lieu,  un  travail 
complet  qui  contiendra  tous  les  faits  relatifs  aux  tremblements 
de  terre  du  Valais.  En  attendant  ce  travail,  qui  ne  peut  être 
que  le  fruit  de  longues  fatigues  et  d'un  examen  minutieux,  j'ai 
pensé  qu'il  me  serait  permis  de  dire  le  peu  que  j'ai  rapidement 
vu;  j*ai  pensé  que  quelques  notes  prises  en  courant  emprunte- 
raient à  l'actualité  de  l'événement  un  intérêt  qu'elles  ne  san- 
raient  avoir  par  elles-mêmes  ;  j'ai  pensé,  enfin,  et  je  dois  avouer 
que  c'est  le  le  motif  qui  m'a  surtout  mis  la  plume  ii  la  main, 
que  c'était  sans  doute  rendre  un  service  ^  ceux  qui  ont  souffert, 
que  d'attirer  l'attention  sur  leurs  malheurs. 

W«  d.  1.  R. 


*  La  eommissioD,  fondée  è  Genève  ponr  venir  au  secours  des  victimes 
du  tremblement  de  terre,  nous  avait  dél^^ués,  M.  L.  et  moi,  pour  exa- 
miner rapidement  Tétat  des  désastres  dans  la  vallée  de  la  Vîége. 
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Le  25  août,  nous  partîmes  de  Sion  pour  Viége  ;  la  poussière 
était  étouffaote,  la  chaleur  lourde  et  accablante  ;  cette  chaleur  et 
cette  poussière  toutes  désagréables  qu'elles  fussent,  ne  me  dé- 
plaisaient pas  complètement;  j'y  trouvais  comme  une  concor- 
dance de  la  nature  extérieure  avec  la  nature  secrète  et  intérieure; 
il  me  semblait  que  c'était  bien  ainsi  que  le  soleil  devait  darder 
ses  ardents  rayons  sur  les  ruines  de  Caracas  ou  de  Lisbonne,  il 
me  semblait  que  les  émanations  d'un  sol  déchiré  devaient  néces* 
sairement  produire  une  atmosphère  embrasée  ;  j'aurais  vu  dans 
les  agréments  d'une  température  plus  fraîche  et  d'un  ciel  moins 
torride,  un  contraste  pénible  avec  les  souffrances  de  cette  région 
tourmentée  par  les  feux  souterrains.  Ce  n'était  pas  sans  quel- 
que émotion  que  je  m'approchais  de  Viége,  je  ressentais  cette 
impatience  un  peu  puérile  du  spectacle,  impatience  excitée  en- 
core par  les  récits  que  me  faisaient  mes  compagnons  de  route; 
déjà  depuis  Tourtemagne,  village  situé  à  moitié  chemin  entre 
Sierre  et  Viége,  de  profondes  fissures  serpentant  le  long  des 
murailles;  puis  çà  et  là  une  cheminée  renversée,  un  toit  ébré- 
ehé,  un  hangar  écroulé;  on  eût  dit  ces  affûts  brisés  qui  attestent 
le  voisinage  des  champs  de  bataille.  La  route,  qui  est  découpée 
sur  la  pente  rapide  de  la  montagne ,  longe  le  Rhône  dont  un 
mur  prévient  les  empiétements  et  les  morsures;  j'aperçus  tout 
à  coup  une  brèche  pratiquée  dans  ce  mur  qui  s'élève  en  pa- 
rapet h  un  mètre  environ  au-dessus  du  niveau  du  chemin; 
vis-^vis  de  cette  brèche,  et  dans  la  rivière,  un  bouillon- 
nement  particulier  couronné  par  une  l^ère  crête  d'écume 
montrait  que  là  dormait  le  rocher,  terrible  boulet  qui  s'était 
frayé  ce  rude  passage.  Un  peu  plus  loin,  une  trouée   plus 
profonde  indiquait  un  plus  grand  volume  et  une  plus  grande 
puissance  dans  le  projectile,  et,  en  effet,  à  cet  endroit-là  le  bloc 
couché  dans  les  eaux  montrait  sa  tète  rugueuse  et  écaillée  do- 
minant les  flots.  Â  mesure  que  nous  avancions,  les  brèches  de- 
venaient plus  nombreuses  et  plus  larges,  parfois  une  partie  de 
la  chaussée  elle-même  avait  été  entraînée  dans  Péboulement  da 
Litt.  t.  XXX.  6 
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tùnr  qui  U  soutenait  et  la  protégeait  ;  bientôt  boas  at>è)*çûmes 
Viége  qui  s'étale  coquéttemetit  sur  une  des  dernières  ondala- 
tions  de  la  montagtie,  et  notre  cocher  fit  claquer  sou  fooet  de* 
vant  Tauberge  du  Soteil,  joRe  maison  blanche  et  verte  plâoée  ï 
rentrée  de  h  ville. 

Parlant  de  Yiége,  le  mot  ville  est  peut-être  ttn  peu  ambitieaxi 
toutefois  elle  est  le  cheF^Kèu  d\iu  d^taîn  :  elle  eèl  pour  toutes  les 
popnlatioUs  de  h  vallée  de  Zermatt  le  centre  alinneniaire,  îniei- 
iectuel  et  administratif;  elle  estnfchée  )  Pentrée  de  la  vatlëe 
comme  pour  éu  garder  le  pasi^agc;  ^le  devait  avoir  au  Baojeu 
:ige,  'ii  cette  époque  de  guerres  innombrables  et  restreintes  dans 
un  petit  cerde,  une  certaine  importance  stratégique.  Qui  leoaît 
Tiége,  devenait  maître  de  cette  profonde  et  grasse  vallée  qui 
étend  jusqu'au  Mont-Rose  ses  sinueux  reptts;  ce  qui  semblera 
prouver  que  Ton  sentait  assez  bien  les  avantages  que  proeorait  ti 
possession  de  Viége,  c  est  que  ce  bourg  et  ses  alentours  ont  été 
le  berceau  d'un  nombre  très-considérable  des  grandes  familles 
du  haut  Valais.  «rVispa  Uobilis  »  dit  le  proverbe.  Yi^e  est  <loii€ 
%  la  fois  par  origine  un  ancien  lieu  féodal,  par  géographie  m 
des  villages  d'une  contrée  reculée,  par  position  une  haif«  sw 
la  grande  route  du  Simplon.  Ce  triple  caractère  &e  retrouve 
dans  sa  construction. 

L'humble  chalet  y  coudoie  la  maison  %  trois  étages,  Tindiis- 
trie  y  dispnte  le  terrain  b  Tagriculture,  le  magasin  étale  ses  ri- 
chesses, ses  foulards  k  portrait,  ses  épingles  dorées,  ses  choco- 
lats et  Ses  tabacs,  tandis  que  la  porte  voisfine  est  celle  d'une  en- 
ble.  Sur  le  plateau  le  plus  élevé,  et  ii  cdfé  de  la  vieiHeégièw, 
était  campé  fièrement  le  château  de  M.  B....^  préfet  du  dimi; 
ch&teau  qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  abritait  sa  femiUe  sovs 
lés  gracieux  arceaux  de  ses  voûtes  et  de  j^  galeries. 

L'auberge  du  Soleil  oh  nous  descendîmes  avait  éfé  si  forte- 
ment secouée  dans  la  journée  du  25  et  du  26  juillet,  que  nous 
dontioms  de  la  possibilité  d'y  trouver  un  abri  ;  "Cependant  j'au- 
gurai bien  de  ta  feçade  de  la  mai^ou  qui  avait  été  déjà  reUan- 
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chie,  ^e  telle  sorte  que  les  crevasses  paraissaient  complètement 
ckalrisées;  les  irms  aiitros  flancs  meurtris  montraient  encore 
leurs  plaies  béantes,  leirs  murs  rebondis ,  leurs  encadrements 
de  fepétres  effondrés  comme  un  copeau  écrasé  d'un  coqp  de 
poing.  On  ne  pouvait  pas  faire  tout  à  la  fois,  on  avait  couru 
au  plus  pressé  qui  était  de  i;assurer  les  voyageurs,  et,  dans  ce 
but,  de  leur  présenter  une  façade  extérieure  décente  qui  con* 
yiât  à  entrer  ;  une  fois  dedans,  on  se  trouvait  si  bien  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  la  crainte  et  qu'on  restait.  Et  cepen- 
dant on  y  voyait  d'étranges  choses:  à  Textrémité  d'un  corridor* 
situé  au  premier  étage,  je  m'arrêtai  devant  une  porte  qu'après 
de  pénibles  efforts  je  parvins  à  ouvrir  ;  vis-^-vis  de  moi  était 
une  armoire  à  <leini  fermée,  au-dessous  de  moi  la  cave,  au- 
dessus  le  toit  ébranlé  et  brisé,  à  mi^cJbemin  entre  ma  personne 
et  le  lott,  c'est«^dire  au  second,  ou  plutôt  k  ce  qui  avait  été  Iq 
second  étage,  un  fragment  de  plancher  qui  avait  survécu  pro^ 
jetait  ses  chevrons  mutilés  sur  lesquels  reposaient  encore  quel- 
ques meubles  échappés  au  désastre  ;  la  cave  était  remplie  des 
débris  accumulés  par  les  étages  successifs,  le  premier  y  avail 
jeté  ses  verres,  ses  carafes,  son  argenterie;  le  second  avait  ajouté 
ses  chaises,  ses  fauteuils  «  un  lit  ou  deux;  par-dessus  le  tout  le 
toit  avait  fait  cullMiter  ses  énormes  ardoises  et  une  massive 
.chemiuée. 

Quelques  secoades  avaient  suffi  pour  produire  celte  dévas- 
tation, «t  cependant  les  propriétaires  de  l'auberge  n'avaient  pas 
perdu  courage;  sur  le  sol  encore  agité  ils  avaient  relevé  leurs 
parois,  étayé  les  planchers  qui  n'étaient  qu'ébranlés,  ils  avaient 
rendu  la  maison  habitable,  confortable  même,  c  Voici  de  tout  le 
pays  le  plus  vaillant,»  n/ous  disait  le  préfet  en  désignant  la  mal- 
Iresse  du  logis,  jeune  et  jolie  femme  brune  qui  n'avait  pas 
accordé  une  larme  à  sa  fortune  tout  entière  qui  s'engloutissait 
devant  elle* 

Si  le  préfet  n'avait  eu  à  songer  qu'à  ses  propres  malheurs,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'eût  été  aussi  ,nn  des  plus  cours^eux.  Nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


84  UKB  EXCURSION  BN  VALAIS. 

eûmes  la  saiisfaclion  de  passer  quelques  jours  avec  lui  ;  il  ne 
nous  entretint  pas  une  seule  fois  de  ce  qu'il  y  avait  pour  loi  de 
personnel  dans  la  catastrophe  qui  était  l'objet  presque  constant 
de  nos  conversations  ;  il  ne  nous  parla  ni  de  son  château  creyassé, 
ni  de  ses  métairies  détruites,  ni  de  sa  vieille  tour  écroulée;  sa 
fortune  avait  été  atteinte,  le  monument  d'une  fierté  hérédi* 
taire  et  légitime  gisait  sur  le  sol,  il  ne  setiiblait  même  pas  s'en 
douter  ;  ce  qui  le  préoccupait,  c'était  le  sort  de  ces  populations 
dont  il  est  le  premier  magistrat;  ce  qui  l'effrayait,  c'était  le  sen- 
timent d'une  responsabilité  d'autant  plus  grande  à  ses  yeux  que 
la  confiance  publique  lui  est  plus  complètement  acquise;  ce  qui 
l'afiligeait,  c'était  son  impuissance  à  réparer  t^nt  de  maux , 
à  soutenir  tant  de  courages  défaillants,  à  venir  enfin,  et  d'une 
manière  efficace»  au  secours  d'une  contrée  déjà  si  souvent  et  si 
rudement  éprouvée.  Oui  !  c'est  une  triste  histoire  que  celle  de 
Viége,  nous  disait-il,  et  depuis  quelques  années  chaque  saison 
semble  avoir  pris  h  tâche  de  nous  apporter  son  contingent  de 
désastres;  nous  avons  deux  mauvais  voisins,  le  Rhône  et  la 
Viége  :  la  Viége  surtout,  incessante  menace  suspendue  sur  no- 
tre contrée  ;  k  la  moindre  crue  d'eau ,  aux  grandes  chaleurs  qui 
fondent  les  neiges,  aux  grandes  pluies  qui  enflent  les  torrents, 
il  nous  faut  tous  courir  aux  digues,  et  là ,  entasser  les  pierres, 
bouclier  les  moindres  interstices,  renforcer  les  endroits  faibles, 
pour  faire  face  k  la  rivière,  derrière  nous,  sont  nos  foyers  pour 
lesquels  nous  combattons  ;  il  suffirait,  pour  nous  perdre,  d'un 
seul  jour  de  négligence,  d'un  seul  homme  inhabile;  et  encore, 
malgré  toutes  nos  précautions,  il  arrive  parfois  que  nous  som- 
mes vaincus,  alors  nous  sommes  inondés;  cela  est  survenu 
deux  années  de  suite:  le  Rhône  et  la  Viége  avaient  transformé 
en  un  lac  nos  champs  et  nos  vergers  ;  nous  nous  sommes  mis 
à  l'œuvre,  nous  avons  exhaussé  nos  digues,  nous  avons  rétabli 
DOS  remparts,  nous  sommes  parvenus  à  expulser  l'eau  qui  s'est 
retirée  lentement,  quittant  comme  à  regret  ce  terrain  dont  elle 
pensait  s'être  définitivement  emparée;  ceux  qui  s'en  allèrent  la- 
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boorer  ce  sol  reconquis,  remarquèrent  de  petits  insectes  microsco- 
piqueSy  sorte  de  larves  mêlées  au  limon  ;  k  peine  on  y  prit  garde; 
au  printemps  suivant  ces  larves  s'étaient  transformées  en  saute* 
relies;  des  sauterelles!  on  en  rit  d'abord,  on  trouva  qu'il  y  en  avait 
beaucoup,  mais  on  n'eut  pas  la  pensée  de  s'en  effrayer  ;  il  fallut 
pourtant  bien  s'en  effrayer,  quand  on  vit  ces  bandes  ailées,  innom* 
brables,  épais  nuage  qui  obscurcissait  le  ciel  quand  il  volait,  s'a- 
battre sur  nos  blés,  sur  nos  prairies,  sur  nos  vignes  et  en  quel- 
ques minutes  les  ravager  de  fond  en  comble.  Ajors  commença 
une  guerre  terrible,  sans  trêve,  ni  pitié,  nous  mimes  d'abord 
le  feu  aux  récoltes,  mais  ce  moyen  devint  insuffisant,  parce 
que  les  sauterelles  s'envolaient  aux  approches  de  la  flamme.  Nous 
les  attaquâmes  par  des  filets,  par  des  bâtons,  nous  excitâmes  le 
zèle  individuel  pr  la  promesse  de  primes  considérables  ;  bientôt 
les  animaux  s'en  mêlèrent  :  les  oiseaux ,  les  chats,  les  chiens, 
les  poursuivaient,  les  dévoraient,  quand  même  cette  détestable 
nourriture  les  réduisait  à  une  maigreur  de  squelette;  cette 
chasse  devint  une  véritable  frénésie,  un  secret  instinct  y  poussait 
pour  ainsi  dire  irrésistiblement  tout  être  vivant;  enfin,  au  bout 
de  deux  tristes  années  d'efforts  et  de  souffrances,  le  fléau  dis- 
parut presque  complètement;  c'est  k  peine  si  aujourd'hui  on  re- 
trouve parfois  une  grosse  sauterelle  noirâtre,  débris  échappé  au 
massacre  de  la  tribu  ;  puis  survinrent  les  événements  politiques 
qui  nous  imposèrent  de  dures  charges;  puis  la  disette;  tout 
cela  entremêlé  de  quelques  inondations  partielles  ;  nous  nous 
remettions  graduellement,  lentement,  de  tant  de  vicissitudes, 
nous  formions  des  projets  de  sage  économie,  nous  entrevoyions 
la  possibilité  de  détourner  un  jour  le  cours  de  la  Viége,  nous 
étions  convalescents,  quand  est  survenu  le  tremblement  de  terre. 
Vous  voyez  que  la  nouvelle  calamité  qui  nous  frappe  n'est 
qu'une  blessure  de  plus  sur  un  corps  déjë  meurtri  :  aussi  quand 
vous  trouverez  les  gens  découragés,  abattus,  accusez  non  leur 
caractère,  car  ils  ont  été  énei|[iques  ;  mais  leurs  souffrances,  car 
files  ont  été  cruelles. 
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Après  un  inslaot  de  silence,  le  préfet  reprii:  Je  \wb  avenir 
rai,  me  dil-il,  qae  j*ai  eu  moi-même  on  bien  mauvais  moment.  Le 
tremblement  de  terre  avait  expulsé  les  habitants  de  Viëge  de 
leurs  maisons,  il  fallait  pourvoir  à  leur  logement,  aider,  di«- 
riger  et  soutenir  ces  pauvres  gens  consternés  ;  tout  à  coup  on 
vient  m'apprendre  que  la  violence  des  secousses  a  entamé  et 
rompu  nos  digues;  la  pluie  tombe,  les  eaux  montent,  il  faut  les 
réparer  immédiatement;  en  vain  je  demande  le  concours  de 
ceux  qui  m*entourent;  mornes  et  résignés  à  mourir,  il  leur 
semble  qu*il  ne  vaut  pas  la  peine  de  parer  k  un  danger  auquel 
ils  sont  accoutumés,  et  par  cela  même  à  leurs  yeux  moins  ef- 
frajant  :  cependant  le  temps  s'écoule,  et  la  Viége  n'attend  pas; 
&  force  de  sollicitations,  de  menaces,  de  prières  êl  de  promesses, 
je  parviens  &  entraîner  queliques  hommes,  et  nous  relevons  nM 
murailles  écroulées  ;  à  peine  cet  ouvrage  long  et  pénible  était*- 
U  terminé  que  je  vois  en  messager  accourir  h  toutes  jambes* 
La  forêt  est  en  feu,  me  crie-t-il,  du  plus  loin  qu'il  me  vtm  t 
nouvelle  et  phis  grande  difficuhé  k  rassembler  les  gens,  ^  les  i)er-» 
suader  de  me  suivre,  et  cependant  la  forêt  c'est  notre  chantier., 
c'est  notre  salut,  c'est  là  que  nous  trouverons  les  iiessourees  pour 
reconstruire  nos  maisons  ;  avec  une  peine  infinie  je  réussis  il 
décider  une  vingtaine  d'hoinmes  qtn  m*accampagnéfD(,  et  notis 
nous  élançons  dans  la  montagne  vers  eeMe  forêt  oft  des  cbar^ 
bonuiers  surpris  et  effrayés  par  le  tremblement  de  iertt  avaiem 
laissé  dans  leur  fuite  le  germe  d'une  complète  dévasiatioB. 
Quand  le  feu  est  éteint,  je  retourne  it  Viége  ei  j'y  arrii^  d 
temps  pour  être  témoin  d'une  seconde  secousse  plus  violente, 
plus  destructive  que  la  première.  Il  me  sembla  alors  qn^'A  j 
avait  là  plus  que  je  ne  pouvais  supporter  ;  la  coupe  dél!M>rdaîi. 

Je  plaignais  de  tout  mon  cœur  ce  pauvre  préfet  oblige  de 
courir  du  tremblement  de  terre  à  Tinondatiou,  de  hnondatioa  à 
l'incendie,  pour  de  là  retomber  dans  le  trembleiMnt  de  teiMî 
j'aimais  la  simplicité  de  ses  aveUii  cbe2  hri  point  de  vain  appàféi 
de  stoïcisme,  il  s'était  senti  profondément  malheureux  et  le  A^ 
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^l  ayc^  uoe  fiaivet4  <|iii  s'excluaU  ni  une  fioesse  réelle  cUns 
r^Ctprii»  aï  up  coup  d'<x»l  lrè$-sftr«  n\  dd  I^oq  ^exis  p^irf^it.  C'est 
un  bo6)mQ  msiiriHi,  elqpi,  ddQ$  Tiisoleinem  d^  99  vallée,  n'a,  perdu 
ni  les  oiapièrQ^hérédilaireB,  dî  la  culture  de  ripiqliig^oce,  La  r^^ 
li^iQp  de  1830  avait  brUé  sqo  épée  de  8oii8*Ii#iUeQani  ava^l 
même  qu'elle  ftkt  soriie  du  fourreau;  il  resta  au  pays,  ^t  s'adonoA 
eotièreoiteDt  à  T^nculiure^  pou  pas  en  vulgaire}  roptipier,  oiais^ 
f n  adepte  de  la  acieœe  dopt  il  suit  d*uo  ceil  copsum)fpei)t  al* 
leoiif  les  moipdfes  progrès.  La  surveillauce  active  de  son  do- 
maine» et  les  devoirs  de  sa  charge  de  préfet,  voilà  qui  occupe 
sa  vie.  Elle  est  modeste,  cette  vie^;  elle  s'écoule  loin  des 
grandes  agitations;  sur  le  visage   ordiuaireaient  serein  de 

M.  B j'ai  même  vu  passer  comme  un  regret  fprlif  de  s'être 

ainsi  mis  à  l'écart  dm  mouvement  des  idées,  du  coptact  de  ses 
égauK  en  position  ^  en  intelligence  ;  mais,  je  l'ai  dit,  le  regreit 
était  fnrtif  »  et  en  voyant  autour  de  lui,  en  abaissMUt  ses  re^ 
garde  vers  ces  ikuvea  qu'il  combat  depuis  tant  d'aunées,  en  les 
élevant  vers  ces  pontagnes  dont  il  connaît  les  moindres  replis, 
fea  plus  secrets  sentiers,  en  pensant  k  ces  paysans  dont  il  est 
aimé  et  honoré,  il  se  disait  avec  sincérité  :  c  Je  suis  où  je 
dois  être,  où  j'aime  à  êu«.  » 

Quant  k  moi,  je  ne  pense  pas  avoir  jafnais,  en  fait  de  speeta-i 
cle  matériel,  rien  vu  de  plus  désolant  que  Taspecl  de  Viége:  de 
loin,*  la  ville  a  encore  une  certaine  tournure,  une  apparence  de 
bonne  tenue  ;  les  maisons  n'ont  pas  de  cheminées,  mais  elles 
oui  des  toits;  la  plupart  des  murs  sont  encore  debout;  mais  en 
approchant,  on  compt end  Vétendne  et  l'universalité  des  ravages: 
cette  maison,  peinte  en  rouge,  qui  semblait  avoir  fort  bien  résisté^ 
est  traversée  da  haut  en  bas  comnie  par  un  co^p  de  Tépée  de 
Roland  ;  dans  cette  autre  qui  la  touche,  la  mine  s'est  manifestée 
intérieurement;  eHe  ne  forme  plus  qu'une  sorte  de  tour  complé* 
lemem  vide  ;  cbaqnehabitation  a  ainsi  sa  blessure  nM)rtelle  ;  il  en 
est  d'autres  qui  sont  mortes  ;  j  ai  vu  une  maison  qui  n^était  pins, 
et  ceci  est  littéralement  vrai,  qu'un  amfis  informe  de  pierres  et  de 
planches. 
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En  arrivant  sur  la  plate-forme  et  en  tonrnanl  mes  yeux  vers 
le  presbytère,  je  fus  très-intrigué  au  premier  abord*  pour  com- 
prendre le  genre  d'accident  dont  cette  petite  demeure  avait  été  la 
victime;  h  travers  une  immense  ouverture  béante  opérée^  moitié 
sur  le  toit,  ï  moitié  dans  le  mur,  je  voyais  un  confus  amalgame 
de  tôle  brillante,  de  barres  de  fer,  de  métal  doré,  tout  cela  je- 
tant quelques  reflets  au  travers  d'un  monceau  de  gypse,  de  bri- 
ques et  d'ardoises.  On  me  montra  le  haut  de  Téglise  qui  est 
toute  voisine,  et  je  vis  que  le  clocher  manquait;  le  fait  est  qu'il 
avait  été  détaché  par  une  violente  secousse  et  qu'il  était  allé 
donner,  la  croix  la  première,  dans  le  presbytère  qu'il  avait  tra- 
versé du  toit  à  la  cave,  et  dans  lequel  il  s'était  emboîté  d'une 
façon  inextricable. 

On  a  beaucoup  parlé  d'eaux  souterraines  qui  ont  jailli  k 
Yiége;  j'ai,  en  effet,  vu  moi-même  des  mares  presque  partout  et 
les  sources  suintent  à  chaque  pas  ;  mais  cette  circonstance  n^a 
aucunement  lieu  de  surprendre,  si  Ton  réfléchit  pour  un  instant 
\k  la  position  de  Vi^e  relativement  ï  la  rivière  ;  celle-ci  est  dis- 
tante d'une  centaine  de  mètres  de  la  ville  et  lui  est  supérieure 
par  son  niveau  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l^ébranlement 
causé  par  le  tremblement  de  terre  ait  facilité  l'infiltration  des 
eaux  de  la  Yiége  et  provoqué  leur  brusque  entrée  dans  ce 
terrain  bas  et  rapproché. 

Après  avoir  traversé  Véglise  et  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur 
la  nef  jonchée  de  débris,  nous  suivîmes  une  rue  étroite  et  tor- 
tueuse qui  aboutissait  à  une  prairie  parsemée  de  grands  arbres; 
c'est  1^,  sous  ce  feuillage  touffu,  qu'avaient  couru  s'abriter  les 
gens  de  Yiége  après  la  première  secousse.  C'était,  dit-on,  une 
chose  lugubre  que  ces  groupes  de  femmes  et  d'hommes  effrayés, 
que  ces  troupeaux  inquiets,  rassemblés  dans  cet  étroit  espace, 
se  serrant  les  uns  contre  les  autres  ;  la  nuit  était  venue,  nuit 
d'orage  dans  le  ciel  comme  dans  la  terre.  Une  pluie  battante 
détrempait  le  soi  qu'ébranlaient  les  terribles  roulements  d'un 
tonnerre  continu;  à  chaque  nouvel  ébranlement,  on  entendait 
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m  crépitemeot  sinistre  ou  un  bruit  éclatant;  pauvres  gens! 
c'était  te  toit  paternel  qui  s'abimait,  c'était  le  modeste  mobilier 
écrasé,  c'était  le  foyer  disparu. 

Quant  nous  arrivâmes  dans  cette  prairie,  elle  n'offrait  point 
le  triste  spectacle  dont  je  viens  de  parler.  —  Sur  un  petit  pla- 
teau un  peu  plus  élevé  que  le  reste»  étaient  dressées  une  double 
rangée  de  tentes  dont  le  soleil  couchant  faisait  gaiement  ressor- 
tir la  blancheur;  autour  de  ces  maisons  de  toile,  quelques  petits 
enfants  aux  grands  yeux  étonnés  nous  regardaient  et  cessaient 
leurs  jeux  ^  notre  approche  ;  ils  composaient  pour  le  moment 
les  seuls  habitants  de  ce  village  provisoire  ;  les  parents  culti- 
vaient les  champs,  soignaient  les  troupeaux  ;  chacun  avait  re- 
pris sa  tâche  habituelle.  En  dehors  du  camp,  à  quelques  pas 
seulement,  s'élevait  une  espèce  de  baraque  bâtie  avec  un  soin 
évident,  quoique  les  planches  grossières  dont  elle  était  revêtue 
témoignassent  d'une  construction  très-rapide.  A  la  vue  de  quel- 
ques femmes  que  j'aperçus  de  loin  \k  genoux  sur  le  gazon,  je 
compris  la  nature  de  l'édifice.  —  La  première  pensée,  le  pre- 
mier besoin  de  cette  population  foudroyée*  avait  été  de  placer 
son  asile  sous  la  protection  de  Dieu.  Ils  étaient  bien  sim- 
ples, les  ornements  de  ce  temple  improvisé;  pour  toutes  ten- 
tures, de  la  cotonnade  rouge  et  quelques  lambeaux  de  toile 
bleue;  sur  l'autel,  recouvert  d'une  nappe  blanche,  quelques 
vases  et  les  fleurs  deseuvirons;  —  la  nuit  avançait  rapidement, 
Theure  de  Tangelus  approchait,  et,  comme  je  l'ai  dit,  les  fem* 
mes  venaient  se  presser,  s'agenouiller  sur  la  prairie  déjà  hu- 
mide, et,  la  tête  baissée,  murmurer  la  prière  du  soir.  Tandis 
que  je  contemplais  l'émouvant  spectacle  de  cette  humble  et 
profonde  ferveur,  je  vis  arriver  deux  jeunes  filles  qui  montaient 
te  long  d'un  petit  sentier  sinueux;  elles  s'avancèrent  vers  la  cha- 
pelle, et  là  déposèrent  sur  les  marches  de  bois  de  l'autel  chacune 
un  beau  bouquet,  sans  doute  péniblement  rassemblé;  l'offrande 
faite,  elles  se  reculèrent,  et,  d'un  mouvement  naturel  et  plein 
àe  grâce,  s'affaissant  sur  elles-mêmes,  elles  se  confondirent  dans 
le  groupe  pieusement  recueilli. 
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lait  le  gros  du  corps  d'armée!  Hélas!  en  face  de  ce  théâtre  de 
Stalden,  je  me  rappelai  combien  peo  j'avais  profité  de  tous  ces 
trésors  d'amabilité  rieuse,  de  sage  instruction^  de  pensées  élevées 
dans  lesquels  je  n'aurais  eu  qu'à  puiser;  j'étais  alors  tout  neuf  à 
la  liberté;  il  me  semblait  que  ce  serait  l'outrager  que  de  rester 
sous  le  regard  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  en  main;  je  courais 
donc  en  avant  avec  quelques-uns  qui  avaient  les  mêmes  ardeurs; 
nous  cherchions  à  abréger  les  distances^  à  découvrir  des  routes 
nouvelles,  à  arriver  au  gite  avant  les  autres.  Au  reste,  b  quoi  bon 
continuer?  Chacun  sait  par  cœur  cette  histoire,  qui  est  celle 
de  tous  les  enfants.  Aujourd'hui,  Tôpffer  a  un  nom  immortel  ; 
c'est  un  honneur  de  l'avoir  connu,  comme  c'est  une  joie  de 
l'avoir  aimé;  et  en  revoyant  dévastés  ces  lieux  qu'avec  lui  j'avais 
vus  si  paisibles,  à  l'aspect  morne  de  cette  population  qui  nous 
avait  naguère  paru  si  joyeuse  ;  sa  douce  image,  son  mélancoli* 
que  sourire,  les  sympathiques  accents  de  sa  voix,  se  sont  pré- 
sentés à  ma  mémoire  avec  une  force  irrésistible.  Quel  ami  vous 
avez  perdu!  pensais-je  en  regardant  ces  pauvres  gens. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  guère  k  Stalden  que  le  temps  de 
Caire  honneur  au  déjeuner  que  nous  offrit  le  préfet  dans  la  cham* 
bre  haute  d'une  auberge,  et  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
les  ruines  occasionnées  par  le  tremblement  de  terre.  Quelques 
habitations  avaient  été  renversées  de  fond  en  comble,  mais  à 
tout  prendre,  Stalden  est  parmi  les  blessés  l'un  des  moins  dan- 
gereusement atteints;  cela  tient  k  ce  que  la  plupart  des  maisons 
sont  bâties  en  bois.  Les  vigoureuses  cloisons  de  mélèze  joigneot 
à  la  fermeté  une  souplesse  inconnue  aux  rigides  murs  de  pierre; 
les  poutres  cèdent  au  balancement  du  sol,  elles  plient  et  ne 
rompent  pas  ;  leurs  fibres,  tendues  et  tourmentées,  gémissent  et 
crient  sous  la  violence  de  l'effort;  puis  elles  se  redressent,  et 
tout  se  retrouve  comme  devant,  sauf  quelques  lourdes  ardoises 
précipitées,  sauf  la  fragile  vaisselle  brisée,  sauf  les  en&nts  ef- 
frayés; quant  ë  moi,  je  puis  déclarer  que^  dans  ces  contrées 
secouées,  la  maison  de  bois  est  extrêmenoent  séduisante;  on 


Digitized  by  VjOOQIC 


Vllt  BXGU1810IC  BH  YALA10.  93 

respire  avec  bonheur  son  atmosphère  résineuse  ;  c'est  ane  oasis 
dans  le  désert. 

A  partir  de  Stalden,  la  vallée  prend  un  aspect  sérieux  et  im« 
posant;  la  Viége,  profondément  encaissée,  roule  avec  fracas 
dans  son  lit  sonore;  le  sentier,  tantôt  glissant  le  long  des  ro- 
chers, tantôt  découpé  sur  la  pente  rapide,  surplombe  le  tor- 
rent, qu'on  traverse  par  deux  fois  sur  de  hardis  ponts  de  bois 
avant  d'arriver  à  Saint- Nicolas;  nous  admirions  avec  une  sorte 
d'effroi  ces  falaises  grandioses  et  inaccessibles  portant  ç^  et  là 
sur  leurs  flancs  en  taches  blanches,  comme  de  p&les  cicatrices, 
l'empreinte  des  déchirements  causés  par  le  tremblement  de 
terre.  La  route  -serpentait  à  travers  les  débris,  arrêtés  dans 
leor  course,  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  du  chemin, 
par  uu  plateau,  par  un  arbre  géant,  par  quelque  roc  moussu, 
antique  épave  d'une  autre  convulsion  ;  à  chaque  pas  le  sentier, 
fraîchement  réparé,  attestait  le  foudroyant  passage  du  rocher; 
parfois  le  pied  se  heurtait  contre  quelque  grosse  pierre  ensevelie 
dans  le  sol  humide.  C'était  sur  ce  chemin  que  s'était  trouvé 
M.  L...  dans  la  journée  du  25,  au  moment  où  ces  formidables 
montagnes  frémissaient  sous  la  première  secousse;  c'était  là 
également  que  le  tremblement  de  terre  du  26  avait  surpris 
M.  S...,  de  Sion,  qui  nous  accompagnait  dans  notre  excursion. 
Ces  deux  messieurs  me  racontaient  leurs  impressions,  dont  la 
vue  de  cet  étroit  sentier  redoublait  la  vivacité;  le  sol  tremblait 
comme  s'il  eût  voulu  s'entr'onvrir;  au-dessous,  un  tonnerre  sou- 
terrain et  continu  dominait  la  tumultueuse  voix  de  la  Yiége;  la 
pluie  tombait,  et  de  gros  nuages,  opaque  rideau  tendu  au-dessus 
de  la  vallée,  donnaient  k  la  nature  entière  une  apparence  de 
sombre  et  lugubre  mystère;  cachées  aux  regards  par  les  va- 
peurs, les  cimes  des  montagnes  retentissaient  de  roulements 
rauques  et  d'éclatantes  détonations;  les  rochers,  précipités  dans 
les  goi^es,  se  heurtaient  et  se  brisaient  avec  un  bruit  effroyable 
multiplié  par  les  échos,  ou  s'élançaient  en  sifflant  k  travers  la 
route.— -a  De  Saint-Nicolas  à  Stalden,  me  disait  M.  S.,  j'ai  couru 
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MHS  Tarder  nî  devons'  ni  rferri^re  moi;  je  me  figure  qiie  c'esl 
ainsi  qu'on  s'élance  Si  un  combat  ;  à  chaque  instant  il  me  fallak 
d'un  ^ttit  fmncfair  uœ  échancrure  faiie  au  seolier;  ï  chaque  in- 
slaftt  je  voyais  passer  une  avalaocbe  de  pierres  ou  bondir  un 
roeher.  > 

Prëciséflianl  au  moiBent  où  nous  nous  enirc^ntons  de»  dé* 
lails  de  cetle  terrible  acène.  nous  nous  arrêtâmes  tous  instiii^r 
dvemenl  comme  immobilisés  par  une  force  inconnue,  et,  au 
même  inslam,  nous  enieodhnes  disiincteuieul  sous  nos  pieds 
un  «ourd  grondeiaenl.  J'awuerai  que  ce  n'était  pas  saas  quel- 
<)He  émotion  que  nous  écoulions  ce  brait  pr^ilbnd  et  mystérieux. 
N'élait-ee  point  ravant-coureur  d'nne  nouvelle  tempête  soûler*» 
raine?  Ces  rochers  gigantesques»  suspendus  sur  nos  têtes,  n'ai* 
lai6Al*-ils  point,  déjà  ébranlés  par  les  secousses  antérieures,  m 
précipiter  sur  nous  ï  la  première  vibration  du  sol?  Puis  ces  dé* 
bris  qui  nous  doœmaient  n'allaient-ils  pas  reprendre  leur  course 
un  instant  arrêtée  et  nous  balayer  dans  leurcbute?  Je  crois  que 
ces  réflexions  nous  vinrent  à  l'esprit  h  tous,  car  tous  nous  près* 
s&mes  le  pas  et  nous^rivâmes  très*  vite  a  uu  endroit  où  les  pe^ 
tes  plus  douces  de  la  montagne  semblaient  noius  |)réaenler  ua 
danger  en  quelque  sorte  moins  immédiat. 

Au  reste,  le  danga*,  comme  on  peut  le  penser,  n'existait  que 
dans  notre  imagination,  car  il  ne  se  passe  guère  de  jour  où  Poi 
n'entende  ee  roulement,  je  ne  dirai  pas  inexplicable,  mais  ine:&- 
pliqué.  Dans  la  nuit  méDAC  qui  suivit,  je&is  réveiUé  ta  surswt» 
ii  trois  heures  du  laatin,  parun  violent  ébrMlemeot,  et  j'entendis 
de  nouvieau  le  terrible  grofxlement  ;  mais  il  est  à  remarquer,  lel 
M.  Babinet  a  Aé^  signalé  ce  £iit,  que  les  populations,  loin  de 
«'habtiuor  aux  secousses  et  aux  manifestations  qui  les  aocomF 
f)agne«t,  semblent  éprouver  une  terreiur  plus  grande  à  chaque 
nouveau  symptôme*  Si  qu^u'im  était  tenté  de  sourise  k.ee 
mot  de  terreur,  il  conviendrait  de  Teavoyer  ë  Saint'-Nieolasb. 
De  tons  les  viUages  que  nous  avons  parcourus ,  eW  eerlaine«- 
•nent  celui  où  le  tremblement  de  terre  a  4aissé  sa  plus  aaa- 
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nge,  «mpreînie  ;  ce  ne  sont  qae  iDurs  reûversés,  qud  maisooB 
ttiiir*auv6rtes«  que  parois  béaotesv  que  toits  effoadr4^;  le  mal 
n*est  peut-être  pas  eo  réalité  plus  grand  qu'à  Viége,  mais  il  est 
plus  sensible,  plus  apparent  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  demi-dévasta-*- 
liens»  les  mines  sont  complètes;  les  habitations  ne  sont  pas  fis* 
snrée»,  elles  jonchent  la  rue  de  leurs  débris;  et  cepemlaAl  la 
population  ne  m*a  semblé  mille  part  moins  abattue;  une  des 
••berges  aiait  pewr  ainsi  dire  disparu  ;  la  façade  n'existait  plus: 
k  mahre  avait  rapidement  transporté  dans  une  maison  de  bois 
€Q  qui  lui  restait  d'ostensiles  intacts  ;  il  y  avait  cloué  son  ensei^ 
f  ne»  et  Ik  il  débitait  les  excellents  petits  vins  dn  Valais  tout  en 
racontaai  tranquillement  les  terribles  péripéties  par  lesquelles 
il  avait  passé.  Vis^^i-vis,  une  antre  aubenge  avait  vu  les  plan* 
ehers  s'abimer,  la  cuisine  s'écrouler,  le  grenier  venir  mêler  ses 
provisions  aux  assiettes,  aux  verres  de  la  salle  ^  manger*  Ek 
bien ,  tout  cela  avait  été,  tant  bien  que  mal,  relevé»  arque^ 
bouté  ^  soutenu,  raccommodé,  et  le  iait  est  que  ness  y  din&mes 
fort  bien.  Guidé  par  le  préfet,  je  parcooms  le  viUj^  jusque 
dans  ses  moindres  recoins  ;  partout  nous  trouvions  les  femmes 
sereittes,  les  bommes  graves  mais  résolus,  les  enfants  jouant 
du  milieu  des  décembres;  nous  vîmes  entre  autres  «ne  fa- 
miHe  tout  entière  assise  sbt  une  poutre  brunie  par  le  temps  ot 
j^  Je  tremblement  de  terre  avsît  lancée  dn  haut  d'une  liabitff»- 
tion»  Tous  se  levèrent  k  notre  approche  po«r  venir  saluer  le 
préfet;  le  grand-père  êta  sa  pipe  de  ses  dmtsponr  murmurer 
nn  amical  bonjour  ;  la  jeune  lemme  nous  tendit  un  marmot  rose 
et  blond;  le  père  nous  expliqua  les  plans  de  réi)aration;  tous 
étaient  calmes,  je  dirai  même  heureux,  et  cependant  la  poutre 
sur  laquelle  ils  étaient  assis  était  celle  q«i  avait  pendant  long*- 
temps  fait  la  force  et  romementdii  toit  paternel. 

Le  village  de  Saint*Nieolas  est  enfoui  dans  le  repli  d'une 
prairie  qui  se  relève  en  pente  douce  jusqu'au  pied  des  rooiria- 
^nes.  Cette  prairie  est  semée  de  rochers  qui  se  sont  incrustés 
dans  le  sol  un  peu  tencte;  cette  circonstance  a  sauvé  le  vil^ 
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mant  accueil  qoe  le  sien  :  le  sourire  sur  les  lèvres  et  dans  le 
cœur  ;  il  nous  fit  asseoir  devant  un  souper,  dont  sa  table  modeste 
gardera  longtemps  le  souvenir.  Il  nous  conta  les  affaires  de  sa  pa- 
roisse, les  soins  qu'il  donnait  k  Tinstruction  primaire,  la  difBcalté 
d'obtenir  des  livres  d'éducation,  la  manière  dont  il  s'y  prenait 
pour  stimuler  Tardeur  des  enfants,  les  résultats  qu'il  avait  jus^ 
qu'ici  (il  y  a  vingt  ans  qu'il  est  pasteur  ^  Graichen)  obtenus. 
Son  ambition  était  de  parvenir  à  avoir  une  carte  de  la  Suisse. 
Tandis  qu'il  nous  entretenait  avec  feu  de  ces  objets,  qui  sont 
rinlérét,  la  gloire  de  sa  vie,  je  jetais  sur  le  fond  de  la  chambre 
ce  rapide  coup  d'oeil  qu'il  est  si  difficile  de  refuser  à  une  biblio- 
thèque ;  dans  les  cases,  serrées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
un  nombre  considérable  de  livres  montraient  leurs  dos  reliés 
avec  recherche  et  sur  lesquels  l'absence  de  la  poussière  attestait 
le  soin  et  le  fréquent  usage.  Les  titres  que  je  lus  témoignaient 
d'une  grande  variété  de  connaissances  et  d'un  esprit  éminem- 
ment cuhivé;  le  latin,  l'allemand,  l'italien  et  le  français  étaient 
h  représentés  par  leurs  meilleurs  auteurs.  Bossuet  était  à  la 
place  d'honneur,  entre  Virgile  et  Tacite  ;  les  philosophes,  les 
historiens,  les  savants,  les  poâtes,  vivaient  dans  la  plus  honora- 
ble et  meilleure  intelligence  avec  les  théologiens.  Grande  biblio- 
thèque que  cette  petite  bibliothèque!  Après  avoir  regardé  les 
livres,  je  regardai  le  pays  d'alentour,  doré  en  ce  moment  par 
un  dernier  reflet  dii  soleil,  qui  nous  arrivait  k  nous-mêmes  comme 
tamisé  à  travers  les  petites  vitres  plombées;  la  prairie  était  ad- 
mirable de  verte  firaicheur  et  d'éclat;  mais  l'hiver  est  rude  dans 
ces  régions:  il  y  commence  tôt,  il  y  finit  tard.  Je  ne  pus  m'em- 
pécher  de  songer  b  la  profonde  solitude  dans  laquelle  s'écou- 
laient les  jours  d'un  homme  dont  les  besoins  intellectuels  étaient 
grands,  dont  l'activité  d'esprit  était  remarquable;  en  le  plai- 
gnant, j'oubliais  que  chez  lui  ces  besoins  étaient  contenus, 
cette  activité  bridée  par  la  pensée  du  devoir  si  profondément 
gravé  dans  son  àme  ;  son  devoir  était  de  vivre  dans  cette  hante 
contrée,  d'en  consoler,  d'en  diriger  les  habitants;  et  n'est-ce 
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pas  lai  qui  {ait  tout  ?  N'esl-ce  |>as  lui  qui,  au  ministère  sacré, 
joint  les  humbles  fooelions  de  maître  d'école?  N'est-ce  pas  lui 
qui,  quand  il  s'agit  de  tracer  une  route  nouvelle,  s'en  va  les  ja- 
lons eu  main  parcourir  la  montagne,  quand  il  s'agit  de  bâtir 
une  maison  en  désigne  l'emplacement  et  la  forme  ?  N'est-ce 
pas  lui  qui  est  la  pensée,  la  vie  de  ce  village  tout  entier,  dont  le 
Imnbeur  et  la  prospérité  sont  sou  œuvre  et  sa  joie. 

Hais  aussi  comme  elle  est  sienne  l'infortune  de  ses  parois- 
siens! Quoiqu'ils  eussent  moins  souffert  du  tremblement  de 
terre  que  les  gens  de  la  vallée,  cependant  il  y  avait  eu  quelques 
toits  effondrés,  quelques  murs  écroulés,  les  deux  églises  fissu- 
rées; mais  un  motif  de  chagrin  bien  plus  vif,  d'inquiétude  bien 
plus  grave  pour  le  curé  de  Graichen,  était  l'éboulement  graduel 
d'une  partie  considérable  de  la  commune,  de  tout  le  flanc  de  la 
montagne,  à  partir  du  plateau  jusqu'à  la  Viége  qui  roule  à 
quelques  mille  pieds  au-dessous. 

Le  lendemain  matin  nous  quittâmes  Graichen  pour  aller  re- 
joindre le  chemin  qui  serpente  au  fond  de  ta  vallée  et  que  nous 
avions  suivi  la  veille,  en  traversant  directement,  et  dans  sa  plus 
grande  longueur,  le  terrain  menacé  de  ruine.  Nous  étions  con- 
duits par  le  curé  et  par  un  grand  gaillard  haut  de  six  pieds,  taillé 
en  athlète,  aussi  fort  en  réalité  qu'en  apparence,  et  sur  le  front 
duquel  plus  de  soixante  années  avaient  déjà  passé  sans  le  cour- 
ber ;  il  devait  avoir  nue  fière  loumure  ce  Fuchs,  tel  était  son 
surnom,  dans  son  uniforme  galonné;  ses  armes  devaient  parai- 
Ire  bien  lourdes  k  l'ennemi,  bien  légères  à  son  bras  nerveux  et 
puissant.  C'était  en  France  qu'il  avait  servi,  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne, m'a-l-il  dit;  et  le  fait  est  qu'il  parle  le  français  à  mer^ 
veille  et  comme  ly^  vieil  habitué.  Ce  fut  cet  homme,  excellent 
guide  et  agréable,  qui  nous  fit  visiter  la  montagne  de  Gi^aichea. 
A  quelques  mètres  au-dessous  du  bord  du  plateau,  nous  rencon- 
trâmes la  première  fissure,  large  d'une  quarantaine  de  centimè- 
tres, et  dont  la  profondeur  était  inappréciable  par  les  moyens 
tout  à  fait  insuffisants,  telsque  bâtons  et  baguettes  de  bois  que 
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ooiis  avions  seuls  sous  la  maio;  oeUe  fissure,  «came  du. teste 
la  f  kiparl  des  autres,  se  aianirestail  Bâft<tseiileofiieQl  par  hb  dé^ 
okireneoi,  mais  euofure  par  une  dépcessioD  de  la  partie  iu^ 
férienre.  CeUe  déf)re88too  était  même  parfois  très-«eBaible;  aiDai% 
nous  avons  vu  des  endroits  où  la  différence  du  niveau  s'ékvaîi 
à  plus  de  TÎfl^t  pieds.  Les  fissures  n'avaient  point»  idu  teste, 
toutes  le  même  aspect;  les  unes  étaîeot  innoBribrables  et  très^ 
rapprochées,  et  en  mène  temps  fort  étroites;  le  sol  semblait 
{dutôl  écaillé  qu'entr'ouvert;  ailleors»  la  déchirure  ^ii  lai^fCiel 
profonde,  les  arbres  étaient  déracbés,  les  rodiers  remués  ;nMiift 
quelle  que  îti  l'apparence  extérieure,  c'était  partout  k  mêiBe 
travail  sur  une  longaeur  de  près  d'une  lieue  et  une  largeur 
oMjenne  d'une  demi^liene.  La  plus  grande  priie  de  la  monta-- 
gfie  est  recouverte  d'une  magnifique  forêt  de  mélèzes;  il  ne  i 
que  cependant  pas  de  clairières,  et  ^  et  fô  on  rencontre 
prairie,  parfois  même  un  champ;  en  outre,  certaines  parties  d% 
la  fbréi  sont  parsemées  d*une  quantité  très^grande  de  rochers 
de  toutes  dimensions.  On  cwçoit  ^oe,  suivant  la  MCure  eitë» 
rituve  du  sol,  Inaction  de  mouvement  intérieur  doit  ravier: 
l'écorce  rugue«se  d'un  vieux  chêne  n'édatera  pas  de  la  même 
manière  que  la  délicate  pellicule  d'un  jeune  bouleau.  A  certains 
endroits,  ie  terram  avait  été,  comme  je  l'ai  déjli  dit,  rendu  moi»* 
vaut  comme  celui  d'un  marais,  plutôt  qu'il  n'avait  été  4échii?é: 
aiHeurs,  et  surtout  dans  les  parties  de  la  montagne  dont  les  re- 
plis formaient  des  espèces  dégorges,  les  débris  de  rochers  s'étaient 
entassés  on  masse  informe  où  l'on  ne  pouvait,  sans  les  plus  grau* 
des  précautions,  mettre  le  pied.  Parfois  4e  regard  s'arrêtait,  «vec 
une  sorte  de  stupeur,  Qur  qnelque  bloc  gigantesque,  vériiatle 
monde  li  pari,  avec  ses  arbres  -ayant  poussé  leurs  racine»  dans 
ses  lentes,  avec  ses  lichens,  ses  mousses,  sa.ceîniare  dc'petiis 
roehere;  je  vis  un  de  ces  colosses,  déjà  h  denn  déefhatné,  ^^- 
pendu  au-dessus  de  nos  têtes  et  qui  semblait  n^étrcplus  reteme 
que  par  un  frêle  niélèse  ^ti'il  dédaignait  de  hrisier;  on  peu  pbg 
loio,  tes  arbres  laminés,  le  terrain  broyé,  les  pierresconcassëen 
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snr  une  largcm  ck  viagl  k  hreme  mètres^  disaient  asaèz  qmlk 
le  fcdoe  «tait  passé  de  la  menace  à  Feiéculioti.  le  fa»  asses 
fhprpé  par  m  bisarre  atoidenl;  o*était  uo  rœfae^  de  petite 
taillé,  de  Carme  obtongae,  qw  s^éta^  plamié  à  n*  noètre  aïKckasiia 
da  8ol  dans  le  tronc  d'un  énorme  mélèze  ;  on  eftt  dit  «ne  haebe 
enfoc/ie  et  onblîée  par  fe  bàoberoni 

Au  défour  d'un  étroit  seniier^  nou»  aperçâmes  un  homme  (fâ 
coHtem  plaît  avec  tristesse  oo  petit  cbatnp  et  une  prairie  qui  se 
déroulaient^  sei  pieds.  €ct  homme,  d^  &gé,  eldoBt  les>  cbcf*- 
vew  bla«C8  «gKadraient  la  betle  figure,  était  dé  bauto  taitte^ 
bien  que  eourbé  par  les  anaées;  de  sa  Min  droite,  il  s'àt)pu]fait 
sur  l'angle  d'un  petid  mur  de  pierres  sèches,  et  sa  main^  gailobe^ 
qui  tenait  n^ligeitiment  toe  hache,  pendait  sans  força  Sm 
attitude  était  eelhs  d'un  morne  désespoir;  et  qve  lui  sert,  eo  ef»- 
fet;  ce  reste  de  forces  que  ^'âge  kii  a  laissé?  Â'cnlliTer  aoft  )ar^ 
èM  A  labcQirer  ses  champfil?  A  éqoai^tr'  une  poutre  pour  reim- 
placer  le  seuil  osé  de  sa  mai8€&?  EacKMre  quelques  jours,  et 
celte  maison»  ce  diamp^ee  jardii»  auront  disparu»  se  seront  pré- 
cipitée au  bas  dé  la  montagne;  et  la  fortune  tout  entière  du  vieil- 
lard aura  été  engloutie  dans  les  flots  dévorants  de  la  Yiége.  Ce 
qu'if  y  a  de  vraiment  saisissam  dam  cette  caiaairophev  c'^st^b 
lenteur  de  son  dévelof>pement,  c'est  sa  durée;  une  minfuie^  une 
seconde  ménde,  «ne  fraction  insaisissable  de  temps  snffit  au 
ireroUenfenl  de  «erre  pour  accomplir  son  œuvre  de  destruction. 
A  Grafieben,  il  ea  esl  tout  autrement:  b  seeousse  a  détaché  le 
lefraro  qui  reposait  sur  les  Saocs  ai^iloux  dé;  la  monlagoe; 
maintenant  ce  terrain  glisse;  chaque  jour  il  marche,  y  avanee; 
chaque  jour  cW  quelque  nouvelle  fissure,  quelque  nouvel 
éboulement.  —  Tout  cela  dure  depuis  des  semaines  et  durera 
pendant  des  mois  encore,  jusqu'au  moment  où  la  masse,  enflée 
par  les  pluies,  appesantie  par  les  neiges,  roulera  lourdement 
dans  le  torrent  dont  elle  interceptera  le  cours. 

En  arrivant  au  bas  de  la  montagne,  nous  ne  trouvâmes  plus 
le  sentier  sur  lequel  nous  avions  passé  la  veille  ;  \k  la  place,  un 
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terrain  boueux  et  marneux  disposé  en  pente  rapide;  des  can- 
tonniers étaient  déjb  sur  les  lieux  occupés  à  cet  ouvrage  de 
Pénélope,  la  création  d'un  chemin  sur  un  sol  mobile.  —  Notre 
excursion  était  alors  terminée,  il  ne  nous  restait  plus  quli  re- 
tourner sur  nos  pas;  le  curé  de  Graichen  ne  nous  quitta  qu'à 
Staldeo,  et  \k  Yiége  nous  nous  sépar&mes  du  préfet.  Ce  ne 
fut  pas  sans  émotion  que  nous  leur  serr&mes  la  main  à  Pun 
et  il  Tauire.  Le  spectacle  des  grands  désastres,  tout  en  mani- 
festant rimpuissance  des  hommes,  resserre  les  liens  qui  les 
unissent;  d'ailleurs  nous  avions  trouvé  chez  ceux  dont  je  parle 
cette  dignité  qui  ennoblit  le  malheur,  et  cette  simplicité  qui  le 
rend  touchant.  Notre  excursion  a  été  trop  rapide  pour  que  les 
détails  que  j'ai  cherché  h  donner  sur  les  effets  du  tremblement 
de  terre  ne  soient  pas  bien  incomplets,  parfois  même  bien  in- 
certains ;  il  est  des  localités  ayant  beaucoup  souffert  que  nous 
a'avons  aperçus  que  de  loin  sur  de  distants  plateaux,  d'autres 
que  nous  n'avons  pas  même  entrevues  ;  dans  le  récit  de  ce  que 
nous  avons  vu,  j'aurais  bien  des  lacunes  k  combler,  je  m'aper- 
çois, par  exemple,  que  je  n'ai  rien  dit  du  curé  de  Saint-Nicolas, 
dont  le  bienveillant  accueil  restera  dans  nos  souvenirs,  comme 
«on  courage  restera  dans  ceux  de  ses  paroissiens.  Non,  je  n'ai 
pas  eu  le  temps,  peut-être  pas  la  disposition  d*esprit  nécessaire 
aux  observations,  mais  j'ai  éprouvé,  j'«ai  essayé  de  dire  des  im- 
pressions. Il  en  est  une  que  j'espère  tout  particulièrement  avoir 
communiquée  k  mes  lecteurs,  c'est  le  respect,  c'est  la  sympathie 
pour  ces  populations  de  la  vallée  de  Yiége,  si  calmes,  si  pa- 
tientes, si  régnées. 
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La  vbile  de  la  reine  d'Angleterre  a  été  pour  Paris  et  même 
pour  la  province  comme  un  véritable  accès  de  fièvre  qui  sospen- 
dait  le  cours  ordinaire  des  choses.  Des  voyageurs  innombra- 
bles sont  accourus,  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays, 
inondant  de  leur  flot  impétueux  les  moindres  réduits  de  la  ville 
et  de  la  banlieue.  Qu'on  se  figure  l'agitation  de  ce  chassé-croisé 
de  gens  en  quête  de  logements  introuvables,  les  embarras,  les 
exactions,  le  prix  des  voitures  qui  avaient  soin  de  mener 
tout  droit  le  bourgeois  et  ses  paquets  ^  une  rue  barrée  où  il 
fallait  tout  descendre  au  coin  d*une  borne,  tandis  que  le  falla- 
cieux cocher  riait  de  Toeil  en  retournant  sur  ses  pas.  Beaucoup 
de  gens  exaspérés,  ont  couché  dans  des  fiacres.  D'autres  en- 
core plus  furieux,  ont  regagné  la  gare  de  leur  chemin  de  fer  et 
sont  repartis. 

Yoil^  la  physionomie  du  18  août  dernier.  On  attendait  le 
cortège  royal  à  5  heures.  Il  arrivait  par  la  ligne  du  nord  ;  mais 
comme  Tembarcadère  de  Strasbourg  est  plus  beau  et  s'ouvre 
directement  sur  le  large  et  nouveau  boulevard  du  centre,  on 
improvisa  un  railway  qui  y  amena  le  convoi  de  la  reine,  une 
heure  k  peu  près  plus  tard  que  le  moment  fixé.  Ce  retard  a  g&té 
la  moitié  des  splendeurs  de  l'arrivée  et  l'enthousiasme  de 
raecueil*  On  était  fatigué.  La  nuit  approchait.  Ceux  qui  avaient 
loué  des  places  très-chères  aux  fenêtres  sur  le  passage  voyaient 
arriver  le  moment  où  ils  ne  verraient  rien  du  tout.  Le  Pari  - 
sien  d'ailleurs,  connaisseur  en  (êtes ,  difficile,  blasé  même  en 
ces  choses  dont  il  a  la  passion ,  le  Parisien  entend  qu'on  lui 
serve  son  spectacle  à  l'heure  et  tout  chaud.  L'entrée  de  Sa  Gra- 
cieuse Majesté  n'a  donc  pas  eu  tout  l'éclat  qu'elle  devait  avoir. 
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La  foule,  fittFioiU  m^  pae^e  vo1m4mi«  dW  MiréoM^  4^  I'mOm. 
Àassitôt  que  Victoria  fui  à  Saiot-Cloud,  ou  ne  songea  plus  à 
elle,  et  le  lendemain,  le  dînaschti^  elii  se  promena  avec  Tempe- 
renr,  l'impératrice  et  leur  suite  au  bois  de  Boulogne  sans  af- 
fluence  aucune,  et  sans  que  personne  eût  songé  à  la  possibilité 
de  la  rencontrer  ce  jour-fô.  Le  temps  était  beau  cependant  ;  la 
ville  très-animée,  les  boulevards  encombrés  d'une  popula- 
tion mouvante,  variée  d*aspect,  gazoulHanl  tous  les  langages,  ei 
tenani  largement  sa  place  au  soleil. 

Le  lundi,  ce  torrent  humain  s'esl  dingé  vers  les*  CbampB*- 
Elysées;  la  reine  d^Ângleterre  visitak  le  Pakis  des  beaux^arl». 

Beaucoup  de  curieux ,  entrés  avam  elle ,  réussirent  à  se 
maimenir  dans  les  galeries,  malgré  l'injonction  de  sortir,  faîte 
h  tout  le  monde,  et  les  procédés  énergiqws^  (ies  sergents  de 
ville  qvi  feiisaieni  la  chasse  aux  récalcitrants.  Sans  être  l#ut  i 
h\{  compacte,  lae^  foule  resta  nombreuse,  quoiqu'on  n'admîfr  pkrs 
personne  k  entrer  après  les  nobles  visiteurs.  De  fail,  ceux  qti 
étaient  fêi,  qui  avaient  payé  leur  droit  à  la  port»,  avaient  qoet* 
que  raison  de  ne  pas  se  laisser  expulser.  Il  leur  fat  trèsf-faoile 
de  voir  Leurs  Majestés,  de  les  coudoyer  presque. 

La  reme  Victoria  n'esl  plus  très-jeune,  ei,  maigre  sa  voloftié 
bienveillante  et  ses  sourires,  elle  n'^a  pas  une  figure  d^expres^ 
sion.  avenante.  Elle  n'osi  pas  kautainje,  dit-on,  mais  un  peu 
colère  et  violente.  Ses  toilettes.,  fort .  splendidies ,  ont  eu  des 
détails  critiqués  par  les  élégantes.  La  princesse  royale,  frai^ 
cfte  jeune  fille,  a  paru  jolie  et  agréable.  Le  prince  ds  Galles 
est  un  enfani  augbis  bien  élevé,  en  veste  ronde,  en  panta^* 
)m  Uanc  et  en  grand  col  rabattu.  Toute  la  famille  royale  eel 
en  ce  moment  dans  une  de  ses  résidences  d'élé,  au  ckiiea» 
de  Balmoral  en  Ecosse. 

Dans  un  de  ces  pares,  it  y  a  quelques  années,  le  jeune 
prince  aimait  beaucoup  à^  courir  tes  allées  à  chetal  sur  son 
petit  poney,  et  lldée  lui  vint  un  joor  de  sortir  dans  la  cm^pft* 
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gnei  mm  il  Hoova  k  la:  porte  q^'il  voqUN  fraMbir  itie  smih 
nelfoi  qoi  loi  opposa  ea  eoBsigee  de  gardor  le  paMagOi  S«fez- 
vouB^  dit  TeiiCaMil,  que  je  aim  le  prince  de  Gatte^lGWpréoisé* 
memt  pour  cela»  dit  une  voii  derrière  hit,  qa0  voua  devex  rea** 
pecter  l'ordre  qn"^  reçv  ce  stldbt  Cëtak  le  prâce  AHhert  I«h 
même  qw  parlait  ainsi  à  son  fils* 

Mais  revenons  à  rexposition  des  beaux-arfs>  on  plutôt  h  la 
SaÎBte-Gbapelle  d'où  le  cort^e  repart  escorté  par  les  oeiM- 
gardes»  et  précédé  par  des  escouades  dn  magnifique  cerps  des 
gardes  éd  Paris*  Le  long  de  la  rue  de  Rivoli^  de  la  rae  Sakn-  ^ 
Aatoiue,  sur  la  place  de  la  BiastiHe  et  sor  tous  le»  boulevards 
en  a  ftiit  une  lilière  asfx  calèches,  a^ree  de  ta  terre  ;  on  a 
pavoisé  les  maisons,  dressé  des  banderoUes^  donné  Si  tont  na 
air  dé  fête,  d'attente  ei  de  solennité.  Partout  se  pressent  les 
curieux  jusque  sur  les^  toits*  La  britbiite  appat^Hron  passe,  at 
bnrit  des  tii«ts  nrartnarés  plutôt  (pie  oriés.  On  regatder  on 
salti^  nm  dteparatt  et  chacnn  s^en  va  dhier  plaa  eentent  peot^ 
être  qm  ceot  quf^il  a-  regardés* 

Il  est  permis^  en  efiei,  de  douter  des  jowssanoes  de  ees^par^^ 
ttes  de  plaisir  officielles,  si  belles  et  si  riches  qfi'en  les  rende* 
Être  toujours  en  représentation  doit  ewfrafner  une  bien  grande 
fbtigne.  Le  plaisir  h  plus  réel  des  royaux  visiteurs  a  été^  parait* 
il,  une  promenade  incogarrto,  en  simple  voiture  de  remise^  sur 
les  boulevards  jusqu'ao  Jardin  des  Plantes.  Et,  de  sott  edté^ 
rimpératrice  Eugénie,  que  sa  santé  éloignait  de  la  plupart  des 
fêtes,  a  tronvé  la  phis>  vive  satisfaction  è  se  bire  mener  aussi 
en  voiture  de  louage  et  aocompagnée  d'une  seute  dame^  à^la 
gare/  de  Strasbourg,  pouo  visiter  les  salons^  et  les  prépaa atifs  q«i 
mteodaîent  la  reines 

Le  mnadi^  les  denx  cours  visiAèrenL  Versailleft  et  passèresA 
la  soirée  à  l'Opéra*  Le  commuA  des  étrangère  s'étaK  flaUé 
Taifieniciit  qu'on  pourrait  y  pénétref  ;  ils  eurent  beau  s'y  paen- 
im  deitontes  ks  foçona,  el  d'atvanoci,  le  speettde  était  trop  esr 
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quis,  trop  coQvoitable  poor  rester  à  la  portée  du  public  II  en  fut 
de  même  pour  l'Opéra-Gomique,  le  vendredi.  On  joue  eneore 
actuellement  HcSdée,  monté  comme  il  le  fut  ce  jourlii,  et  les 
Anglais  retardataires  y  vont  se  donner  le  plaisir  d'entendre  ce 
qui  a  charmé  les  oreilles  de  leur  gracieuse  souveraine. 

L'espérîence  qu'on  avait  faite,  aux  Beaux-Arts,  de  la  diffi- 
culté de  faire  évacuer  les  salles ,  par  le  public,  à  un  moment 
donné,  fit  décider  que  les  billets  de  saison  et  les  exposants  en- 
treraient seuls  au  Palais  de  Tindustrie  le  jour  où  la  reine  s^j 
rendait.  Il  en  résulta  que  même  bon  nombre  de  personnes  qaî 
avaient  droit  d'entrée  se  beurtèrent  h  des  consignes  impitoya- 
bles, et  ne  purent  réussir  h  pénétrer  dans  l'exposition  que  lors- 
que les  illustres  curieux  furent  partis.  Le  prince  Albert  y  re- 
vint seul  le  lendemain  pour  voir  les  machines  agricoles  et  l'an- 
nexe, le  jour  du  fameux  bal  de  l'Hôtel  de  Ville. 

La  miraculeuse  somptuosité  de  cette  fête  surpassait  tout.  Onze 
mille  personnes  en  joui^^saient,  et  plus  de  vingt  mille  autres 
leur  portaient  envie,  ayant  espéré  jusqu'au  dernier  moment  des 
billets  d'invitation  sollicités  par  lesambs^sadeurs,  banquiers, etc. 
Les  salons  du  palais  municipal  sont  vastes;  mais  il  leur  aurait 
£illu  quatre  lieues  de  tour  pour  contenir  tous  ceux  qui  aspi- 
raient à  s'y  rendre.  Le  lendemain  même,  on  était  obligé  de 
prendre  la  queue  ï  une  distance  formidable  pour  parvenir  à 
traverser  rapidement,  k  son  tour,  les  galeries  et  escaliers  encore 
décorés. 

Le  ciel  de  Paris,  si  capricieux  d'habitude  dans  son  amabilité* 
a  été  d'une  coquetterie  charmante  avec  la  visite  anglaise.  Lé* 
gèrement  couvert  ou  radieux,  il  a  tout  favorisé,  tout  fait  valoir 
avec  une  complaisance  inépuisable.  Durant  la  grande  revue 
il  a  laissé  ondoyer  sous  ses  jaunes  rayons  les  banderolles  des 
lanciers  et  les  beaux  uniformes  de  l'artillerie. 

L'ondée  n'est  arrivée  que  lorsque  les  troupes  avaient  à  pea 
près  fini  leur  défilé  ;  et  si  quelque  jolis  chapeaux  féminins  ont 
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souffert  sur  les  estrades,  ce  n'est  qa'uD  bieo  petit  détail  dans  un 
si  bel  ensemble. 

Le  bruit  avait  couru  que  la  reine  accorderait  un  signe  d*at- 
tention  k  des  institutions,  à  des  écoles  et  notamment  aux  nou* 
veaux  édifices  de  culte  et  d'enseignement  élevés  dans  le  fau- 
boui^  Saint-Marcel  comme  un  centre  autour  duquel  on  es- 
père pouvoir  réunir  une  paroisse  réformée  tout  entière.  Mais 
soit  oubli«  soit  peut-être  politesse  envers  ses  botes  catboliques, 
Victoria  s  est  abstenue  de  toute  visite  de  ce  genre.  Cependant 
elle  a  bien  su,  fidèle  k  ses  anciennes  relations  et  affections  avec 
la  famille  d'Orléans,  demander  à  l'empereur,  un  matin,  de  la 
conduire  k  Neuilly,  où  personne  ne  pensait  à  la  recevoir.  Qui 
aurait  pu  prévoir  qu'elle  viendrait  Ik  une  fois,  non  pour  visi- 
ter Louis- Philippe,  avec  lequel  ses  relations  privées  étaient  si 
intimes,  mais  si  peu  d'années  après  que  sa  dynastie  eut  disparu 
de  France  dans  le  grand  naufrage  des  révolutions.  Certaine- 
ment cette  course  au  palais  de  Neuilly  a  dû  provoquer  des  ré- 
flexions plus  profondes  qu'agréables  dans  l'esprit  des  deux  sou- 
verains qui  se  trouvaient  là  en  présence  des  souvenirs  laissés 
par  un  troisième,  si  récemment  renversé. 

Pour  en  finir  rapidement  avec  ce  voyage  a  Paris  de  la  reine 
Victoria,  puisque  tout  le  monde  en  connaît  déjk  les  principaux 
détails,  nous  dirons  seulement  que  son  départ  a  bien  mieux 
réussi  que  son  arrivée.  C'était  dans  le  milieu  d'une  journée  su- 
perbe; toutes  les  troupes  étaient  sur  pied;  le  cortège  était  ma- 
gnifique, les  spectateurs  entbousiasies,  les  rues  pavoi^ées  ;  les 
balcons  ornés,  les  fenêtres  splendides  et  frémissantes.  De  non  - 
veau  la  gare  de  Strasbourg  avait  épanoui  ses  salons  pleins  de 
fleurs,  que  la  reine  a  traversés  seulement,  sans  s'arrêter.  L'em- 
pereur l'a  accompagnée  josqu'k  Boulogne,  et  le  beau  rêve  de 
ces  dix  jours,  l'accès  de  fièvre,  pour  mieux  dire,  était  fini . 

Le  chiffre  des  étrangers  venus  k  Paris  pendant  le  séjour  de 
Sa  Majesté  Britannique  a  dépassé  sept  cent  mille. 
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Aussi  M.  voit^»  pIuB  miHiileiiavt  qae  fiacres  ebargés  de 
malles  rapportant  la  multitude  au  chemin  de  fer  qui  l'a  vomie. 

Gnq  cents  noavelies  voilvres  de  plaoe^  qui  manquaieit  k 
Tarrivée,  se  miA  treavées  prêtes  justement  pour  le  départ. 

Par  une  ccmeidence  «aiiiewettse  et  fort  imprévue,  le  temps 
passé  b  Paris^  par  la  reine  Victoria  avak  été  choisi,  îl  y  a  quel*- 
quts  mois  déjh,  pour  une  réunÎM  de  pasteurs  protestants  de 
tous  les  pays  du  monde.  Ils  sont  venus,  en  eflei)  se  heurter 
€0otre  les  difficultés,  contre  les  impossibilités  de  cette  semaine 
embarrassée^  comme  si  ce  n'était  pas  asseï  de  l*état  ordinaire 
d'une  grande  ville  où  les  distances^  les  obstacles,  la  cherté  et 
Vabseoce  de  renseigneoMiit»  rendent  le  séjour  très-malaisé.  En 
dépit  de  toui  cetav  et  mal^é  bon  nombre  de  tribubtions  per^ 
soMieUes^  le  programme  de  la  Confirmée  de  chrétiens  éwmgélp' 
jrttfi-a  été  réalisé  io»t  eolier  du  12  août  au  1^'  septembre,  au 
moyen  de  deux  assemblées  par  jour«  Il  a  même  été  prolongé 
f«sr  l'adjonction  de  quelques  rapports  non  indiqués  d*avanee, 
entre  auire  d*«n  rapport  anglais  sur  ta  prédicaûon  dans  \m 
rues  et  les  endroits  publics. 

Ces  états  généraux  du  protestantisme  évangélique  ont  eu  un 
ittlérét  général  proibnd  et  réel,  outre  t'édiftcation  qu'y  ont 
trouvé  beatieoup  de  boiiMs  âmes.  L'intérôt  de  détail  était  inë« 
gai,!  et  variait  suivam  le  sujet,  Torateur^  les  personnes.  Las  rap- 
ports allevandâ  et  anglais  avaieat  été  traduits  en  français, 
et  les  discours  Tétaieut  à  Tbeure  même.  Les  oeuvres  différentes, 
suscitées  par  Tesprit  chrétien  en  France,. en  Allemagne,  dans  la 
Granda^firetagae^  en  Amérique,  en  Belgique  et  en  HoUande, 
en  Suède  et  Danemark,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Ttirquie,  en 
Hongrie,  et  cbez:  le  peuple  juil  ont  appris  b  se  couMltre  et  k 
s'apprécier  eitcore  miaiz.  Un  pélennéle  aussi  complet  que  ooo- 
ciliant  rétuissaît  les  diverses  communions  et  opinions  ecdé^ 
aiasti^ues.  L»  cenfeosian  d'Augsbourg  et  ses^  nussîonsi»  TËglise 
réformée,  rAUiance  évangélique,  les  diverses  chèpellefif.  Us 
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cubes  libres  el  les  cohes  nariioDa«s«  loos  se  deMaient  le  bras 
ou  se  leodaiepl  la  fowi. 

Lfa  ^Iqs  gmade  fealemîlé  se  faisait  nmtnpef  aussi  eulM  les 
re(>ré^eiafiDls  des  naiioBs  opposées  d*iit!épéi  »et  d'esprit  ;  oous 
cii^ecoBS  pour  exeqaple  rAllema^ne  ei  l-Italie.  La  première 
avait  efivoyé,  eon-seulettsut  des  pasteurs^  des  auteurs,  M.  Tol- 
luçk,  le  prédie^eur  de  la  eour  de  Prusse.  H.  Kramnadier, 
ruais  qn  de  ses  professeurs  de  ibéalogie  les  pfais  disiliagués, 
M*  Dorner.de  GkaMùitgen.  Soil  dans  un  laUeau  remarquable  de 
r,iQcrédulîlé  en  ÂU^Qi^ne^soil  dans  leurs  rapports  »spéciam,  ces 
messieurs  ^i  développé  aveo  détail  el  grand  juiérét  le»>ten* 
daoe^etlesliardiessas  de  la  vie  de  la  penséeidaus^kors  grandes 
luûversités.  Us  ^ut,  k  sootlné  iovotoutairemenl,  k  nieitié  par  jus»» 
tfsse demies,  U)an|ués  fortement  le  réie  un  peu  tvop  dominant 
de  «le  «pi'en  peiuinrait  appeler  la  aeolastii)tte  moderne  dans  la  vie 
r^til^use  allensaBde  :  Ja  soienee*  se  dpnnent  met  pen  pour  seul 
goide  dsft)  le  domaine  de:  la  foi-  et  de  la  vérité.  Ce  lé^r  repro» 
obe  .artÎQuIé,  il  ne  reste  qu^àtiapplaudir  au  zèle  avec  l^uel  rin-» 
teU^ictueUe  Germwie  .a  mis  de  eôté  pédaniefiie  et  préjugés  poar 
aooue'dlir  les  manifestions  de  Tespcit  obrétî^n  les  plM  oppo^ 
s^  Ji  4es  habitudes  ei  h  aes.formesu 

(BIpis, sans  nousélendre  pbs^ tongten^^or  «iss^^éanoes  înté** 
ressanies  et  «ivanles^  dont  on  impfioMta:  sans  doute  4a  flipart 
des  IrsYaux*  qu  on  nous  permette,  de  protettery  en  passant»  eoo^ 
tre  rbabiinde  éminemment  parisienne^  ^l  eontranrek  toute  sé^ 
riwseialtentînn,  d^ipfilaudir  dans  on  ttereploiiibsoloqiaDt  comme 
aa  théfttre.  dette  fa^n  de  ttailer  nn  onataur  obrétieB  comme  (ub 
arliate^tdont oBsoulieftl les dffartsp^rHadttifadontet  les imairos^ 
nfMM  semble  onoonirefiseps  révollanL  Une  asa^mbiée  oli  Toii 
bat  des  mains  n'a  pas  de  dignité  d'ensemble,  et  il  est  bien  dif- 
ficile :aux»indivi(faiB  qui.  la  coufsseBtde  vesier^  pour  iettf  part, 
dans  l'unité  d'impulsion  qui  devrait  véanher  d'un  discours  bien 
faii^suf.  u  sujpt  importante  Les  Français  sont  Mcontaniés  à 
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la  tenpérauire,  l«8  diftcullés  qu^eotfntieDt  les  kagaee  imil$« 
ie»  pluifis  ei  le  froid*  loul,  <tela  donne  b  TimpaÛMee  d'eo  finir 
qaekijva  diote  <k  lébrile. 

«  Ab  !  comme  je  me  reposerai  après  eela  I  »  éorÎTait  le  ma- 
réehal  Saintp-Ârnand,  la  veille  de  sa  fiinenae  bataille  de  l'Ai- 
ma.  Il  se  r<4>08ail,  en  effel,  bien  proCon^ément  ^elqnes  jonm 
plus  lard. 

Certains  optimistes  prétepdeol  aussi  maintenant  ^tap  nons  al- 
loos  de  nouveau  déroider  bientôt  h  tontes  nos  croisées  les  dra* 
peanx  qu'on  vient  d'enlever  après  le  départ  de  Victoria,  et  qne 
ce  n*est  pas  la  peine  de  les  serrer. 

Paris,  7  septembre  1855. 
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liITTl»ATURE. 

Les  chants  modernes,  par  Maxime  Du  Camp.  Paris,  1855;  1  vol. 
>     in-8«>  ;  5  fr. 

Si  nous  en  jugeons  d'après  la  préftce,  les  Chants  modernes  doivent 
être  un  événement  de  la  plus  haute  importance  dans  la  littérature,  ouvrir 
une  ère  toute  nouvelle  pour  la  poésie,  rompre  d'une  manière  définitive  et 
sans  remise  avec  le  passé,  son  histoire,  sa  mythologie,  ses  Grecs  et  ses 
Romains.  L'école  romantique  avait  bien  enterré  déjà  tout  ceci  ;  mais  il 
paraît  qu'elle  ne  savait  pas  s'y  prendre  convenablement,  car  à  peine  en- 
tonnait-elle son  champ  de  triomphe  sur  la  tombe  des  anciens  qu'on  a  pu 
lui  dire  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  à  merveille  ! 

Aussi  M.  Maxime  Du  Camp  juge-t-il  nécessaire  de  les  tuer  encore  une 
fois,  et  pour  être  plus  sûr  qu'ils  n'en  reviendront  pas,  il  appelle  à  son 
aide  tous  les  engins  de  la  mécanique,  toutes  les  forces  de  l'industrie  mo- 
derne. Une  machine  à  vapeur  aura  facilement  raison  des  foudres  de  maître 
Jupin  ;  Apollon  et  les  neuf  muses  seront  lancés  à  grande  vitesse  dans  un 
waggon  de  chemin  de  fer,  et  l'on  fera  du  vieil  Olympe  une  magnifique 
usine  peuplée  de  canuts  des  deux  sexes.  Aux  sons  de  la  lyre  succédera 
la  formidable  harmonie  des  pistons  avec  accompagnement  de  sifQets  plus 
ou  moins  rauques;  à  la  place  du  nectar  et  de  l'ambroisie,  nous  aurons 
l'huile  et  le  cambouis.  Ce  sera  nauséabond  et  sale,  peut-être,  mais  le 
progrès  matériel  qui  ait  la  gloire  de  notre  siècle  n'est  pas  un  muscadin 
parfumé  d'essence  ;  il  ne  porte  ni  gants  blancs,  ni  bottes  vernies,  et  la 
littérature  doit  adopter  sa  livrée  si  elle  veut  exercer  encore  quelque  in- 
fluence en  ce  bas  monde. 

UU.  t.  XXX.  8 
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Voilà  quel  est  à  peu  près  le  seos  du  manifeste  placé  en  tête  du  volume 
que  nous  annonçons  ici.  M.  Du  Camp  se  pose  en  rénovateur  de  la  poésie 
française.  Il  prétend  accomplir  une  réforme  ou  plutôt  une  révolution 
complète,  transformer  Tart,  le  ressusciter  sous  des  formes  nouvelles  qui 
puissent  lui  rendre  son  empire  sur  les  masses  et  lui  préparer  dans  Va- 
venir  une  brillante  destinée. 

L'entreprise  est  hardie  et  le  but  louable.  Seulement  il  nous  semble  que 
les  moyens  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l'intention.  L'auteur  se  foun'oie 
dès  Tabord  dans  une  route  qui  ne  saurait  conduire  qu*à  la^lus  triste 
décadence,  en  substituant,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  la  poésie 
de  la  matière  à  celle  de  l'esprit.  Mais  ne  comaiet-il  pas  une  erreur  fon- 
damentale lorsqu'il  attribue  le  caractère  poétique  aux  objets  de  l'inspira- 
tion au  lieu  d'en  attribuer  la  meilleure  part  à  l'inspiration  elle-même  ?  La 
poésie  est  essentiellement  subjective,  comme  disent  les  Allemands.  C'est 
dans  l'âme  du  poëte  que  se  trouve  son  foyer  principal,  et  les  objets  exté-> 
rieurs  lui  deviennent  plus  ou  moins  favorables  suivant  l'intensité  de 
rayonnement  dont  ils  sont  susceptibles  à  son  égard.  Sans  doute  l'inspira- 
tion peut  être  provoquée  par  les  grands  résultats  de  l'industrie,  comme 
par  les  grandes  scènes  de  la  nature,  mais  on  ne  la  crée  pas  à  volonté. 
La  poésie  n'est  pas  nécessairement  inhérente  à  telle  ou  telle  chose,  c'est 
le  poëte  qui.  par  sa  manière  de  concevoir  et  de  sentir,  la  répand  sur  tous 
les  objets  qu'il  décrit.  Mais  il  faut  lui  laisser  le  libre  choix  de  ses  sujets  ; 
prétendre  lui  interdire  la  mythologie  et  l'histoire,  le  forcer  à  s'inspirer 
uniquement  des  préoccupations  de  notre  époque ,  de  la  vapeur,  de  l'élec- 
tricité, des  chemins  de  fer,  etc.,  cela  me  semble  beaucoup  plus  absurde 
que  de  chanter  encore  Vénus,  fille  de  Tonde  amère,  ou  Bacchus,  ami  de 
la  grappe  vermeille. 

La  théorie  de  M.  Maxime  du  Camp  pèche  donc  par  sa  base;  elle  re- 
pose sur  une  idée  fausse  qui  tendrait  à  restreindre  le  domaine  de  la  poé- 
sie et  le  frapperait  bientôt  d'une  stérilité  complète.  Ses  ChanU  de  la 
fnattère,  nous  en  offrent  du  reste  une  preuve  assez  évidente.  Quand 
M.  Victor  Hugo,  proclamait  du  haut  de  ses  préfaces  une  poétique  nou- 
velle, du  moins  donnait-il  à  l'appui  des  essais  empreints  d'un  talent  vi- 
goureux ;  au  milieu  de  ses  écarts  d'imagination  et  de  style  brillaient  des 
éclairs  de  génie.  Chez  M.  Du  Camp,  rien  de  pareil,  les  écarts  et  les  éclairs 
manquent  paiement  Les  chants  qu'il  attribue  aux  divers  engins  ou 
moteurs  de  l'industrie  moderne  ressemblent  à  de  longues  énigmes,  sans 
intérêt  puisqu'on  sait  d'avance  le  mot. 
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C*68t  d*abord  la  vapeur  : 

Je  suis  jeune  et  pourtant  si  beUe 
Que  chacun  m*adore  à  genoux  ; 
Je  n*ai  point  trouvé  de  rebelle. 
Chacun  de  ma  force  est  jaloux  ; 
Car  je  suis  la  vapeur  immense  1 
Je  tiens  Tavenir  désormais  ; 
Avec  le  siècle  je  commence 
Et  je  ne  finirai  jamais  ! 

Puis  la  faux  : 

Je  suis  la  faux,  la  &ux  agile  ; 
Je  me  promène  par  les  prés, 
Abattant  la  tête  mobile 
Des  DEÛsceaux  d'herbes  diaprés  ; 

Puis  la  boUne  : 

Près  de  la  rivière  à  cascade 
A  laquelle  chaque  estacade 
Sert  de  tourbillonnants  relais  ; 
Au  milieu  des  vertes  prairies, 
Parmi  les  luzernes  fleuries, 
On  a  bAti  mon  grand  palais. 

Puis  la  locomotive  : 

Voici  le  soir  de  la  journée  I 
Puisque  j*ai  fini  ma  tournée 
Et  que  ma  tâche  est  terminée. 
Je  vais  aller  jusqu'à  demam, 
Dans  ma  large  remise  en  fonte, 
Reposer,  moi  que  rien  ne  dompte. 
Mes  grands  membres  de  mastodonte. 
Mes  membres  de  fer  et  d'airain. 

Assurément  la  forme  est  peu  variée,  et  quel  que  soit  le  ménie  des  dé- 
tails qui  suivent,  ce  n'était  pas  la  peine  defiaire  tant  de  bruit  pour  accou- 
cher de  cette  espèce  de  nomenclature  monotone,  froide  et  sans  originalité. 
M.  Du  Camp  foudroie  TAcadémie  ;  il  déclare  les  quarante  bons  à  pendre, 
au  figuré,  bien  entendu,  car  il  se  borne  à  demander  leur  suppression  ; 
après  avoir  épuisé  les  plus  sombres  couleurs  à  peindre  la  décadence  de 
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ia  littérature  et  de  l'art,  il  annonce  en  termes  pompeux  une  métamor- 
phose qui  doit  nous  apporter  l'âge  d'or,  non  pas  celui  que  les  poëtes  anti- 
ques, ces  ignorants,  plaçaient  aux  premiers  temps  de  la  terre,  mais  le 
vrai  :  «j'en  jure  par  l'éternel  progrès,  s'écrie-t-il,  Tâge  d'or  est  devant 
nous  !  »  Et  quand  enfin  se  lève  la  toile  derrière  laquelle  ses  lecteurs  im- 
patients s'attendent  à  voir  un  prodige,  il  leur  offre  tout  simplement  des 
vers  qui,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  ressemblent  à  ceux  de  la 
foule  des  poëtes  dont  les  œuvres  ont  paru  depuis  vingt  ou  trente  ans,  et 
même  au  delà.  On  y  retrouve  à  la  fois  le  genre  didactique  et  le  genre 
descriptif  que  l'époque  impériale  vit  fleurir,  la  méditation  mise  en  vogue 
par  M.  de  Lamartine,  et  cette  vague  religiosité  plus  ou  moins  panthéiste 
dont  nous  avons  déjà  les  oreilles  rebattues.  Mais  du  neuf,  de  l'original» 
de  l'inattendu,  pas  la  moindre  trace.  C'est  une  amère  déception  que  ne 
compense  ni  le  mérite  incontestable  de  quelques-unes  de  ses  poésies,  ni 
le  luxe  typographique  avec  lequel  est  exécuté  ce  beau  volume. 


Mademoiselle  Robespierre,  par  M"'^'  la  comtesse  Dash.  Paris,  1855  : 
2  vol.  in-12  :  7  fr.  —  Mémoire  d'un  suiaoÉ,  recueillis  et  publiés 
par  Maxime  Du  Camp.  Paris,  1855;  1  vol.  in-18  :  1  fr.  25.  — 
Germain  Barbe-bleue,  par  H.  de  la  Madelène.  Paris,  1855;  1  v<ri. 
in-12 :  1  fr.  25.  —  Les  esprits  malades,  par  Âurélien  Scholl. 
Paris,  i855;  1  vol.  in.l2  :  1  fr.  80. 

Le  roman  n'est  pas  en  voie  de  prospérité  pour  le  moment  en  France. 
Des  écrivains  qui  naguère  le  cultivaient  avec  plus  ou  moins  de  succès,  les 
uns  sont  morts  et  les  autres  semblent  épuisés.  La  lice  est  ouverte  à  de 
nouveaux  jouteurs,  mais  il  s'en  présente  peu  et  jusqu'ici  nul  ne  s'est  dis- 
tingué d'une  manière  remarquable.  La  médiocrité  de  leurs  essais  fait 
ressortir  avec  avantage  les  œuvres  que  publient  encore  de  temps  en  temps 
quelques  romanciers  qui,  sans  être  du  premier  ordre,  possèdent  du  moins 
l'art  d'exciter  et  de  soutenir  l'intérêt.  Ainsi,  Mademoiselle  Robeepterre, 
quoique  le  choix  du  sujet  ne  soit  peut-être  pas  très-heureux,  nous  semble 
digne  d*être  signalée  comme  supérieure  à  la  plupart  des  productions  de 
ce  genre  qui  paraissent  aujourd'hui.  On  y  trouve  de  l'observation,  de  l'é- 
tude, et,  par  conséquent,  des  tableaux  et  des  caractères  qui  ne  manqueQl 
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pas  de  vérité.  M"*»  Dash  écrit  d'une  manière  agréable,  sans  recherche, 
ni  prétention.  Elle  a  pris  pour  héroïne  la  sœur  de  Robespierre,  à  laqueHe 
la  tradition  assigne  un  cœur  noble  et  dévoué,  une  âme  exaltée,  mais  par- 
faitement honnête;  puis,  autour  d'elle  viennent  se  grouper  quelques-uns 
des  principaux  personnages  de  l'époque.  Le  but  du  roman  est  surtout  de 
peindre  Robespierre  dans  sa  vie  privée»  et  de  jeter  par  là  du  jour  sur  les 
motifis  qui  déterminèrent  les  actes  de  sa  carrière  politique.  M*»®  Dash 
n'esquisse  pas  mal  les  traits  de  cette  atroce  figure  qui,  sous  une  certaine 
apparence  de  vertu,  cachait  la  plus  impitoyable  ambition.  Elle  nous  le 
montre  dès  sa  jeunesse  discoureur  sentencieux,  moraliste  austère,  pro- 
digue de  belles  paroles ,  tandis  qu'au  fond  de  son  cœur  dominent  déjà 
l'envie  et  la  haine.  C'est  une  espèce  toute  particulière  d'hypocrisie  qui 
seule,  en  efTet,  peut  expliquer  le  prestige  que  rincorruptible  dictateur 
conserva  si  longtemps.  Nous  ne  savons  quelle  est  l'authoBticité  des  détails 
que  rapporte  M"^^  Dash,  mais  ils  ont  le  mérite  de  paraître  vraisemblables, 
et  si  la  parenté  qu'elle  admet  entre  Damions  et  Robespierre  ne  repose  pas 
sur  des  données  bien  certaines,  du  moins  sait  elle  en  tirer  un  bon  parti. 
On  ne  lui  reprochera  pas,  d'ailleurs,  de  faire  abus  des  ressources  drama- 
tiques, des  couleurs  sombres  et  du  style  déclamatoire  ;  à  cet  égard  elle 
est,  en  général,  très*sobre  et  se  distingue  plutôt  par  la  simplicité  du  récit. 
Ma'is  le  défaut  capital  de  son  ouvrage,  c'est  le  sujet.  La  famille  Robes- 
pierre n'offre  rien  de  poétique,  ni  de  romanesque.  Elle  appartient  à  l'his- 
toire, oi!i  son  rôle  fut  terrible,  mais  sans  grandeur,  et  ne  peut  guère  fournir 
'  à  l'imagination  d'autre  élément  que  le  cauchemar  de  la  guillotine  en  per- 
manence. 

Le  Suicidé^  de  M.  Maxime  Du  Camp,  ne  réveille  pas  des  idées  beau- 
coup plus  réjouissantes.  En  général,  ces  romans  qui  commencent  par  la 
fin,  c'est-à-dire  qui  débutent  par  vous  apprendre  la  mort  du  héros  dont 
on  va  lire  l'histoire,  offrent  peu  d'intérêt.  Le  dénouement  étant  connu 
d'avance,  les  diverses  péripéties  du  récit  perdent  leur  charme  ;  on  y  voit 
trop  toutes  les  ficelles  que  l'auteur  emploie  pour  faire  ag'u*  ses  personnages 
qui  ne  sont  plus,  dès  lors,  que  des  marionnettes  ;  il  n'y  a  rien  de  spon- 
tané, ni  d'imprévu,  puisque  tout  doit  tendre  au  but  annoncé  par  l'auteur. 
Le  titre  seul  des  Mémoires  d'un  suictVi^  nous  indique  évidemment  une  de 
ces  existences  blasées,  auxquelles  le  suicide  apparaît  comme  un  moyen 
tout  naturel  d'échapper  à  Tennui.  C'est  un  homme  égoïste,  immoral,  sen«- 
suel,  qui,  après  avoir  bientôt  épuisé  la  coupe  des  jouissances,  est  conduit 
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àu  suicide  par  le  sentimeDt  de  sa  complète  inutilité.  Mais  lesÎDcidentsqtii 
doivent  nécessairement  amener  ce  résultat  prévu  ne  peuvent  éveiller  b 
sympathie  du  lecteur,  et  les  longues  dissertations  philosophiques  dont  ik 
sont  entremêlés  ne  le  captiveront  pas  davantage.  M.  Maxime  Du  Camp 
fait  de  son  héros  un  être  qu'on  ne  saurait  ni  aimer,  ni  plaindre,  ni,  par 
conséquent,  regretter;  et,  la  conclusion  étant  inscrite  en  tête  du  volume, 
il  ne  reste  pas  même  l'attrait  de  la  curiosité  pour  nous  le  faire  par- 
courir. 

Dans  Germain  Barbe-bleue,  nous  avons  Thistoire  d*un  Lovelace  vul- 
gaire, d'un  coq  de  village  qui  met  le  comble  à  sa  renommée  en  séduisant 
la  jolie  Mariette,  la  plus  sage  de  toutes  les  filles  du  voisinage.  Cette  pau- 
vre enfant  meurt  de  désespoir  quand  elle  se  voit  abandonnée,  et  Germain, 
saisi  tout  à  coup  de  remords  un  peu  tardifs,  s'impose  la  tâche  d'aller  cher- 
cher ses  précédentes  victimes  afin  de  réparer,  autant  que  possible,  les 
torts  dont  il  se  sent  coupable-.  Il  en  retrouve  deux  ou  trois  qu'il  épouse 
successivement.  C'est  sa  pénitence,  car  les  malheureuses  qu'il  a  poussées 
dans  la  carrière  du  vice  ne  lui  apportent  en  dot  que  la  misère,  le  désor- 
dre et  des  infirmités  auxquelles  bientôt  elles  succombent  Tune  après 
l'autre.  Germain  ruiné,  vieux,  malade,  finit  par  n'avoir  d'autre  ressource 
que  de  mendier  à  la  porte  de  l'église,  où  les  gamins  du  village  le  pour- 
suivent de  leurs  quolibets.  Le  récit  de  M.  B.  de  la  Madelène  renferme  de 
jolis  détails ,  malheureusement  la  donnée  est  absurde.  Mais  elle  ne  Vest 
pas  encore  autant  que  la  plupart  des  petites  nouvelles  intitulées  :  lei 
e^priti  malades.  L'auteur  vise  au  genre  d'esprit  que  les  Anglais  appellent 
humour,  et  de  complaisants  amis  le  placent  à  côié  de  Sterne ,  ni  pli»  ni 
moins.  Or,  M.  Aurélien  Scholl,  se  voyant  ainsi  prôné,  croit,  sans  doute, 
que  les  moindres  fragments  échappés  de  sa  plume  sont  des  chefis-d'œuvre. 
Mais  il  est  fort  à  craindre  que  les  lecteurs  ne  soient  pas  du  même  avis,  et 
que,  malgré  les  nombreuses  réclames  dont  la  préfoce  est  pleine,  ils  ne 
goûtent  fort  peu  le  ton  libre  et  l'allure  extravagante  de  ces  ébauches  litté- 
raires qui  ressemblent  à  des  pochades  d'atelier. 
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Histoire  d'un  navire,  par  Ch.  Vimont.  Paris,  1855;  1  vol.  in-16> 
fig.  :  2.fr.  —  Aventures  d'une  colonie  d'émigrants  en  Amérique, 
trad.  de  l'ail.,  par  X.  Marmier.  Paris,  1855;  1  vol.  in-16  :  1  fr. — 
Là  jeunesse  de  Pendennis.  —  Le  diamant  de  famille,  par  Thac- 
keray ,  trad.  de  l'angl.,  par  A.  Pichot.  Paris,  1855  ;  1  vol.  in-16  : 
1  fr.  —  La  foire  aux  vanités,  par  Thackeray,  trad.  de  l'angl.  par 
G.  Guiffrey.  Paris,  1855  ;  1  fort  vol.  in-16  ;  3  fr.  50. 

Ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliotklque  des  chemins  de  fer,  publiée 
par  MM.  Hachette  et  C^,  collection  qui  se  distingue  également  par  Tex- 
eellent  choix  des  ouvrages  dont  elle  se  compose ,  par  le  mérite  d'une 
exécution  typographique  très-soignée  et  par  la  modicité  des  prix.  Elle 
nous  semble  avoir  résolu  le  problème  d'une  publication  vraiment  popu- 
laire, dans  le  bon  sens  du  mot,  c'est-à-dire,  ayant  pour  but  de  mettre  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  une  série  de  lectures  utiles  ou  récréati- 
ves p  mais  toujours  saines  et  propres  à  développer  le  cœur  aussi  bien  que 
l'intelligence.  Ses  différentes  divisions  emlnrassent  la  littérature,  l'histoire, 
les  voyages,  l'éducation,  les  sciences  appliquées  à  l'agriculture  et  à  l'in^ 
dustrie^  enfin  des  mélanges  divers.  On  y  trouve,  à  côté  de  réimpressions 
nombreuses  et  de  traductions,  soit  de  l'allemand,  soit  de  l'anglais,  des 
œuvres  originales  d'un  mérite  réel.  C'est  à  cette  dernière  catégorie 
qu'appartient  VEistoire  d'un  navire,  composition  très-ingénieuse,  dans 
laquelle  on  trouve  présentés  d'une  manière  intéressante  tous  les  détails 
relatife  à  la  construction  d'un  vaisseau,  à  son  gréement,  son  armement, 
sa  mancBuvre,  et  le  récit  de  ses  expéditions  variées.  La  corvette  La  Rose 
a  fait  d'abord  le  service  de  corsaire,  puis,  au  retour  de  la  paix,  elle  fut  em- 
ployée à  la  pèche  de  la  baleine  et,  plus  tard,  à  des  voyages  de  long  cours; 
enfin  elle  termine  sa  carrière  métamorphosée  en  bateau  à  vapeur  sur  le- 
quel on  essaye  l'une  des  premières  machines  à  hélice.  C'est  un  grand 
crève-cœur  pour  le  brave  Morvan,  matelot  de  la  vieille  école,  qui  ne  peut 
souffrir  ni  les  mécaniciens,  ni  leurs  inventions  diaboliques,  et  se  console 
en  racontant  avec  amour  les  exploits  de  sa  chère  corvette.  A  cette  narra- 
tion pleine  d'aventures  de  toutes  sortes,  le  capitaine  Kermeur  ajoute 
quelques  souvenirs  de  son  apprentissage  sur  un  vaisseau  de  guerre.  Le 
lecteur  puisera  donc  dans  ce  petit  volume  une  connaissance  assez  com- 
plète de  tout  ce  qui  concerne  la  marine,  et  cela  sans  fatigue,  sans  ennui  ; 
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car  les  incidents  abondent.  La  partie  technique  se  recommande  d'ailleurs 
par  sa  simplicité  et  sa  clarté.  M.  Ch.  Vimont  a  su  donner  beaucoup  d'at- 
trait à  cette  espèce  d'enseignement  familier,  et  son  livre  nous  paraît  méri- 
ter l'accueil  le  plus  favorable. 

La  traduction  de  M.  Marmier  trouvera  certainement  aussi  bon  nombre 
de  lecteurs;  quoiqu*on  puisse  lui  reprocher  une  tendance  un  peu  trop 
exagérée.  Son  but  est  de  combattre  la  fièvre  de  l'émigration  qui  pousse 
tant  de  familles  à  s'embarquer  pour  le  Nouveau  Monde,  sans  avoir  bien 
pesé  les  chances  d'une  pareille  entreprise.  Dans  son  désir  de  leur  faire 
comprendre  les  désappointements  auxquels  elles  s'exposent,  l'auteur 
charge  les  couleurs  du  tableau,  de  telle  façon  que  TÂmérique  nous  appa- 
raît comme  un  pays  sans  foi  ni  loi.  Il  est  vrai  que  les  spéculateurs  n'y 
sont  pas,  en  général,  fort  scrupuleux,  et  qu'on  peut  citer  maints  exemples 
de  tromperies  scandaleuses  dont  les  émigrants  ont  été  plus  d'une  fois 
^victimes.  Mais  les  Américains  pourraient  facilement  nous  renvoyer  Taceo- 
sation,  car  de  semblables  faits  se  sont  aussi  passés  en  Europe;  le  mieux 
est  de  reconnaître  qu'en  tout  pays  il  se  rencontre  des  gens  capables  dVx. 
ploiter  l'infortune,  et  l'ancien  monde  a  si  souvent  déversé  dans  le  nou- 
veau le  rebut  de  sa  population ,  que  ce  n'est  pas  à  lui  de  jeter  la  pierre. 
Du  reste,  si  l'auteur  se  laisse  entraîner  trop  loin  par  son  zèle,  on  ne  peut 
blâmer  l'intention  qui  le  dirige.  Voulant  prévenir  les  maux  que  produit 
l'imprévoyance  avec  laquelle  d'honnêtes  laboureurs,  des  fermiers  intelli- 
gents ou  même  des  petits  propriétaires  échangent  une  vie  difficile  peot^ 
être,  mais  assurée,  contre  les  périls  d'expéditions  lointaines  au  bout  des* 
quelles  ils  ne  recueillent  que  la  misère  la  plus  affreuse,  il  accumule  dans 
un  même  récit  les  obstacles  et  les  déceptions  que  peuvent  rencontrer  de 
telles  enlreirises.  La  colonie  d'émigranis,  dont  il  raconte  les  aventures, 
passe  d'épreuve  en  épreuve,  depuis  son  embarquement  jusqu'à  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Mississipi  où,  pour  comble  d'infortune,  elle  ne  trouve* 
à  la  place  des  campagnes  fertiles  qu'on  lui  avait  promises,  qu'un  terraia 
marécageux,  rebelle  à  la  culture  et  tout  à  fait  inhabitable.  Ce  triste  épisode 
renferme  des  détails  fort  intéressants,  et  la  peinture  des  caractères  y  dé- 
cèle, en  général,  un  esprit  observateur  assez  ingénieux. 

Les  deux  autres  volumes,  annoncés  en  tête  de  cet  article,  sont  des  ro- 
mans de  Thackeray,  spirituel  écrivain,  dont  le  talent  jouit,  en  Angleterre, 
d'une  haute  estime.  Ses  ouvrages,  qui  rivalisent  pour  le  succès  avec  ceux 
de  Dickens  et  de  Bulwer,  se  distinguent  par  une  tendance  satirique  très- 
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prononcée.  11  peint  de  préférence  les  travers  de  la  société  ;  la  plupart  de 
ses  personnages  sont  des  types  chez  lesquels  un  seul  penchant  domine 
d'une  manière  plus  absolue  que  cela  ne  se  voit  d'ordinaire  dans  la  vie  hu- 
maine. Cependant,  on  ne  peut  pas  lui  reprocher  de  créer  des  êtres  de  fen- 
taisie.  Il  est  bien  de  Técole  anglaise  qui  brille  surtout  par  la  vérité  de  Tob- 
servation.  Les  scènes  qu'il  retrace  sont  empruntées  à  la  vie  réelle; 
seulement  il  s'attache  à  mettre  en  évidence  les  défauts  et  les  vices  plus  que 
les  vertus  ;  une  certaine  teinte  de  roysanthropie  règne  dans  presque  tous 
ses  écrits.  La  foire  aux  vanités  en  porte  le  cachet  plus  encore  que  nul 
autre.  Aussi,  ce  roman,  dont  la  lecture  est  rendue  fort  attrayante,  soit 
par  le  charme  des  détails,  soit  par  fintérêt  vif  et  soutenu  de  l'action^ 
laisse  une  impression  pénible.  C'est  une  satire  trop  rigoureuse  ;  Tauteur 
se  montre  impitoyable  et  répand  à  pleines  mains  le  désenchantement  sur 
toutes  les  illusions  consolantes.  La  jeunesse  de  Pendennis  et  le  Diamant 
de  famille  sont  deux  jolies  nouvelles  où  l'originalité  des  caractères  est 
assez  remarquable. 


Les  femmes  d'Homère,  par  F.R.  Cambouliu.  Paris,  Â.  Durand; 
1855;  i  vol.  in-12  ;  2  fr.  —  Essai  sur  la  fatalité  dans  le 
théâtre  grec,  par/H.-R.  Cambouliu.  Paris,  Â.  Durand,  1855  ;  in-8  : 
1  fr.  50. 

Dans  ces  deux  opuscules,  M.  Cambouliu  traite  des  questions  littéraires 
fert  intéressantes,  non-seulement  pour  les  érudits,  mais  pour  toutes  les 
personnes  qui  savent  encore  comprendre  et  admirer  les  chefs-d'œuvre  de 
la  poésie  antique.  H  étudie  d'abord  les  principaux  types  de  femme  qu'on 
rencontre  dans  l'Iliade,  et  l'Odyssée  :  Andromaque,  Hécube,  Hélène, 
Nausicaa,  Ârété,  Euryclée,  Pénélope.  Analysant  avec  soin  ces  merveil- 
leuses créations  du  poëte  grec,  il  fait  vivement  sentir  leur  mérite,  et  fixe 
notre  attention  sur  les  qualités  particulières  qui  donnent  à  chacune  d'elles 
le  pouvoir  d'éveiller  à  un  si  haut  degré  nos  sympathies.  Ce  sont  les  di- 
verses formes  de  l'amour  présentées  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  séduisante,  c  Une  jeune  et  tendre  épouse  pleurant  sur  le  cadavre  de 
son  époux,  en  face  de  la  servitude  qui  l'attend;  une  reine  infortunée  que 
les  dieux  se  plaisent  à  accabler  de  toutes  les  misères  ;  une  épouse  coupa- 
ble que  sa  légèreté  a  menée  à  l'abîme  et  que  les  larmes  d'un  repentir 
sincère  purifient  et  réhabilitent;  une  naïve  et  charmante  enfant,  belle 
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comme  Vénus»  sage  et  prudente  comme  Minerve;  une  reine  bénie  da 
ciel,  honorée  de  sa  famille  et  de  tout  un  peuple  à  Tégal  d'une  divinité; 
une  esclave  grande  comme  une  reine  à  force  de  dévouement  à  ses  maîtres; 
enfin ,  un  admirable  type  de  constance  et  de  fidélité  conjugale  :  >  telles 
sont  les  nobles  et  grandes  figures  que  M.  Cambouliu  passe  en  revue  et 
dont  l'ensemble  lui  paraît  fournir  les  éléments  d'un  idéal  parfait.  Sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  Homère  s'affranchit  des  préjugés 
nationaux  et  se  montre  bien  supérieur  aux  idées  de  son  époque.  A  ses 
yeux,  la  femme  est  l'égale  de  l'homme,  elle  le  dépasse  même,  soit  pour 
l'abnégation,  soit  pour  la  délicatesse  du  sentiment.  Au  milieu  des  malheurs 
de  la  guerre  et  de  l'esclavage,  il  la  peint  toujours  digne,  tendre  et  dé- 
vouée ;  c  acceptant  sans  murmure  la  place  qui  lui  est  marquée  dans  la 
société,  attachée  à  tous  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère,  de  fille  ;  pénétrée, 
enfin,  d'un  pieux  respect  pour  les  dieux,  et  pleine  d'une  confiance  naïve 
en  leur  bonté  toute-puissante,  i  On  peut  dire  que  depuis  trois  mille  ans  la 
poésie  n'a  rien  ajouté  d'essentiel  à  ce  portrait  charmant,  dont  les  femmes 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  nous  ofirent  les  traits  épars.  C'est  donc  avec 
raison  que  M.  Combouliu  considère  Tétude  de  la  littérature  classique 
comme  un  moyen  de  ramener  les  esprits  au  culte  du  vrai  et  du  beau.  Il 
prétend  même  prouver  qu'on  n'a  point  jusqu'ici  rendu  justice  entière  à  la 
haute  portée  morale  de  ses  grands  écrivains.  Le  rôle  attribué  au  fatalisme 
dans  le  théâtre  grec  lui  paraît  faux  ou  du  moins  fort  exagéré.  Il  n'admet 
pas  que  la  puissance  aveugle  du  destin  dût  exclure  l'idée  de  la  responsa- 
bilité humaine.  Suivant  lui,  c'était  simplement  une  conception  plus  ou 
moins  vague  de  l'ordre  providentiel,  qui  notait  point  i  l'homme  son  libre 
arbitre  et  le  laissait  maître  dans  ses  actions  de  choisir  la  route  du  bien  oa 
du  mal.  Tel  est  du  moins  le  sens  qu'elle  devait  avoir  chez  les  penseurs 
trop  éminents  pour  n'avoir  pas  secoué  le  joug  des  superstitions  païennes. 
En  ce  qui  concerne  Euripide,  on  est  assez  d'accord  sur  ce  point ,  mais 
M.  Cambouliu  cherche  à  démontrer  que  Sophocle  n'était  pas  davantage 
fataliste,  «t  que  môme  dans  le  théâtre  d'Eschyle  les  puissances  supérieu- 
res apparaissent  toujours  justes,  bonnes,  miséricordieuses,  tandis  que 
ses  personnages  agissent  librement  et  pourraient  éviter  les  catastrophes 
qui  les  frappent.  Dans  ce  but ,  il  prend  pour  exemple  la  trilogie  d^Aga^ 
fiè^nmon,  des  Ckoéphores  et  des  Euménides,  où  se  déroule  la  sombre  des* 
tinée  de  la  famille  des  Atrides.  Son  argumentation  nous  semble  fort 
ingénieuse.  H  en  ressort  évidemment  qu'Eschyle  ne  se  croyait  point  dis- 
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pensé  de  mettre  en  jeu  les  passions  hunoaines  et  que,  dans  ses  pièces,  la 
fatalité  ne  joue  d'autre  rôle  que  celui  d'une  loi  divine  qui  règle  d'une 
manière  générale  les  conséquences  de  la  responsabilité  individuelle.  Cly- 
temnestre  a  beau  rejeter  son  crime  sur  le  destin  ;  le  cbœur  nous  dévoile 
les  vrais  mobiles  qui  Tout  poussée  au  meurtre  de  son  époux.  Le  sacrifice 
d'iphigénie,  l'amour  d'Ëgisthe,  arment  sa  main  coupable,  tandis  que  le 
mécontentement  populaire  semble  lui  promettre  l'impunité.  A  son  tour, 
Oreste  obéissant  à  des  mobiles  plus  élevés  sans  doute,  mais  également 
d'une  nature  toute  subjective,  se  fait  l'exécuteur  volontaire  de  Téternelle 
justice  et  non  point  son  instrument  aveugle. 


Trois  mois  sous  la  neige,  journal  d'un  jeune  habitant  du  Jura,  par 
J.-J.  Porchat;  nouvelle  édition,  revue  avec  soin  pour  la  jeunesse 
protestante,  avec  quatre  gravures  ;  in-16,  cartonnage  illustré  (Berne, 
Ed.  Malhey)  :  i  fr.  —  (Cet  ouvrage  forme  le  3"»«  vol.  de  la  Biblio- 
thique  de  la  Jeune$$e.  ) 

Chacun  connaît  ce  charmant  ouvrage  de  notre  compatriote,  petit  chef- 
d'œuvre  pour  le  Tond  comme  pour  la  forme.  En  peu  d'années,  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois;  l'Académie  française  l'a  couronné,  et  TUniver- 
sité  Ta  autorisé  comme  pouvant  servir  de  lecture  courante  dans  les  écoles 
primaires.  La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  aujourd'hui  aura  le 
grand  mérite  pour  les  jeunes  lecteurs  d'être  illustrée  de  jolies  gravures, 
représentant  les  scènes  les  plus  émouvantes  de  l'ouvrage.  Elle  présente 
de  plus,  avec  la  première  édition,  quelques  différences  résultant  tout  na- 
turellement de  ce  que  celle-ci  avait  été  particulièrement  destinée  aux 
écoles  catholiques,  tandis  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Porchat  s'adresse 
aux  écoles  protestantes. 

Tel  qu'il  est  maintenant,  ce  petit  livre  est  une  des  publications  les  plus 
parfaites  que  nous  possédions  en  français  pour  la  jeunesse.  C'est  à  la  fois 
une  lecture  émouvante,  instructive  et  édifiante.  L'auteur,  depuis  la  pre- 
mière page  jusqu'à  la  dernière,  ne  perd  pas  de  vue  le  but  louable  qu'il 
s'est  proposé  :  donner  aux  enfants  de  toutes  conditions  un  code  de  morale 
chrétienne,  rendu  attrayant  par  les  faits  nombreux  qu'il  a  su  semer  dans 
le  récit.  Nous  ne  savons  vraiment  ce  qui  vaut  le  mieux  dans  ce  livre  : 
ou  du  récit  lui-môme,  toujours  vrai,  simple,  naïf  et  entraînant,  ou  de  la 
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morale  qui  en  découle  à  chaque  ligne.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  telle 
droiture  d'idées  et  de  sentiments,  un  bon  sens  si  pratique,  une  moralité 
si  vraie  et  si  sincère,  une  foi  si  profonde  et  si  sincère  en  la  bonté  de  Dieu 
et  dans  les  dispensations  de  la  Providence,  que  certainement  pas  un  lec- 
teur ne  fermera  le  livre  sans  en  avoir  reçu  de  salutaires  impressions.  Le 
style,  toujours  très-correct  et  de  la  plus  grande  pureté,  ne  se  rabaisse 
jamais  quand  l'auteur  est  obligé  de  raconter  des  détails  qui,  dits  autrement, 
paraîtraient  vulgaires  ou  ennuyeux. 

Les  Trots  mois  souê  la  neige ,  dans  cette  nouvelle  édition ,  formeront, 
sans  doute,  l'un  des  meilleurs  livres  de  la  petite  série  de  publication  pour 
les  enfants  qu'on  vient  de  fonder  sous  le  titre  de  :  Bibliothèque  de  la 
jevnesse.  M. 


Le  bas  de  Noël,  par  l'auteur  du  Vasle  Monde,  traduit  de  Tanglais.  Ge- 
nève et  Paris.  J.  Cherbuliez.  1855;  1  vol.  in-12  :  2  fr.  50. 

Ce  charmant  petit  ouvrage,  que  nous  avons  annoncé  déjà  lorsqu'il 
parut  en  anglais,  sera  sans  doute  bien  accueilli  par  les  nombreux  lecteurs 
du  Vasle  Monde  et  de  Queechy,  Il  s'adresse  plus  spécialement  à  la  jeu- 
nesse» mais  c'est  une  de  ces  gracieuses  compositions  qui  plaisent  à  tout 
âge.  Le  mérite  littéraire  s'y  trouve  joint  aux  qualités  solides  qui  dis- 
tinguent l'auteur.  De  jolis  détails  donnent  beaucoup  d'attrait  à  ce  récit  fort 
simple,  empreint  des  sentiments  les  plus  purs  et  d  une  tendance  reli- 
gieuse assez  prononcée.  Le  contentement  que  procurent  au, sein  même  de 
la  pauvreté  les  douces  affections  de  la  famille  nous  semble  décrit  avec  un 
talent  tout  à  fait  remarquable.  Maints  passages  rappellent  la  manière  ori- 
ginale et  touchante  de  Dickens.  On  en  appréciera  d'autant  mieux  le  mérite^ 
que  la  traduction  est  faite  avec  intelligence  ;  les  difBcultés  qu'elle  pré- 
sentait ont  été  très-heureusement  vaincues,  sans  pour  cela  s'éloigner  trop 
du  texte.  Le  style  ne  sent  ni  l'effort,  ni  l'embarras,  et  cependant  l'inter- 
prétation est,  en  général,  aussi  fidèle  que  possible.  Nous  insistons  sur 
ce  point,  parce  que  la  plupart  des  traducteurs,  se  montrant  peu  scrupu- 
leux en  fait  d'à  peu  près,  de  suppressions  ou  de  substitutions,  ne  justi- 
fient que  trop  souvent  le  proverbe  italien  :  traduttore  traditore. 
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TaYAOKS  KT  HISTOIRE* 

D'  Titus  Toblers  Topographie  von  Jérusalem  und  seinen  Umgebun* 
gen.  Berlin,  1854;  2  vol.  in-8^  fig.  —  Belhlehem  in  Palestina. 
—  Die  Silohaquelle  und  der  Oelberg. — Golgotha,  seine  Kirchen  und 
Kloster.  — Denkbiâtter  aus  Jérusalem.  —  Beitrag  zur  medizinischen 
Topographie  von  Jérusalem.  Sanct-Gallen  und  Berlin,  1849  à  1855, 
5  parties,  in-8®,  fig. 

M.  Tobler  a  fait  de  Jérusalem  une  étude  approfondie  et  complète.  Ce 
D*esi  pas  un  simple  voyageur  qui  recueille  quelques  notes  en  passant  et  se 
contente  d'aperçus  plus  ou  moins  superficiels.  Son  travail  porte  le  cachet 
de  l'érudition  allemande.  Jérusalem  paraît  avoir  été  la  préoccupation  fa- 
vorite de  toute  sa  vie.  Dès  1835  il  s'y  rendit  pour  la  première  fois,  mais  > 
l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  faire  un  long  séjour,  et  ce  fut 
dix  années  plus  tard  seulement  qu'il  put  mettre  enfin  à  exécution  son 
projet  de  visiter  les  lieux  saints  et  d'en  explorer  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails. Dans  ce  but,  il  s'était  préparé  par  la  lecture  de  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  Jérusalem,  à  son  histoire,  à  ses  destinées  anciennes  et  modernes. 
La  liste  de  ces  matériaux  renferme  plus  de  quatre  cents  articles.  Aussi  M. 
Tobler  arriva-t-il  en  Palestine,  possédant  déjà  une  foule  de  données  pré- 
cieuses qui  servirent  de  bases  à  ses  propres  recherches  et  facilitèrent 
beaucoup  son  entreprise.  Mais  il  voulait  réunir  en  un  seul  faisceau  ces 
renseignements  épars  et  n'en  pas  admettre  un  sans  en  avoir  lui-même  véri- 
fié l'exactitude.  C'était  donc  encore  une  œuvre  considérable,  lors  même 
que  M.  Tobler  ne  se  fût  pas  imposé  de  plus  la  tâche  de  combler  les  la- 
cunes, en  grand  nombre,  laissées  par  ses  prédécesseurs.  On  ne  saurait 
trop  louer  le  zèle  persévérant  avec  lequel  il  a  conduit  jusqu'au  bout  cette 
monographie  d'une  contrée  à  laquelle  se  rattachent  tant  de  souvenirs  et 
qui  joue  un  r(Me  si  important  dans  Thistoire  de  l'humanité. 

La  Topographie  de  Jéruêalem  ei  de  ees  environs  forme  à  elle  seule 
deux  volumes,  ensemble  de  i818  pages.  L'auteur  débute  par  un  court 
résumé  des  vicissitudes  que  Jérusalem  a  subies  depuis  l'époque  où  la  do- 
mination romaine  s'y  établit.  Ce  n'est  qu'une  espèce  de  mémorandum  des 
principaux  événements  dont  elle  fut  le  théâtre  depuis  la  conquête  de  Ti- 
tus jusqu'à  notre  époque;  mais  il  est  très-sufBsant  pour  rappeler  au 
lecteur  les  circonstances  auxquelles  la  ville  sainte  doit  son  état  actuel. 
Après  cette  petite  introduction  historique,  il  décrit  avec  beaucoup  de  soin 
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la  configuration  du  sol  sur  lequel  Jérusalem  est  bâtie  et  n*omet  pas  de 
nous  faire  connaître  la  nature  du  terrain  qui  lui  semble  appartenir  aa 
calcaire  jurassique.  Il  nous  introduit  ensuite  dans  la  ville,  s  arrêtant 
d'abord  quelques  instants  sur  la  muraille  d'enceinte,  au  sujet  de  laquelle 
il  rapporte  plusieurs  traditions  curieuses,  entre  autres  celle  d'un  bloc  de 
pierre  qui,  soit  qu'il  fût  trop  gros  ou  trop  petit,  ne  put  entrer  dans  la  con- 
struction du  temple  de  Salomon  et  fut  rejeté  par  les  ouvriers.  Cette  tra- 
dition, déjà  connue  du  temps  de  Constantin,  s'est  modifiée  à  plusieurs 
reprises  durant  le  cours  des  siècles,  et  chaque  fois  la  pierre  a  dû  changer 
de  place.  Nous  remarquerons  à  ce  sujet  que  M.  ToUer  aborde,  en  géné- 
ral, les  légendes  avec  un  esprit  de  saine  critique.  Il  les  traite  toujours 
sérieusement,  mais  ne  les  admet  ni  ne  les  rejette,  et  se  borne  à  les  citer 
dans  leur  simplicité  naïve,  en  y  joignant,  lorsqu'il  le  peut,  l'histoire  de  leur 
origine  et  de  leurs  variantes.  De  cette  manière  chactin  est  à  même  d'en 
apprécier  la  valeur,  selon  les  lumières  de  son  propre  jugement.  On  exi- 
gerait davantage  d'un  historien,  mais  des  investigations  du  genre  de 
celles-ci  doivent  offrir  les  documents  aussi  complets  que  possible,  avec 
toutes  les  croyances  superstitieuses  qui  s*y  rattachent.  M.  Tobler  conti- 
nue sa  description  en  nous  faisant  passer  tour  à  tour  en  revue  les  portes 
de  la  ville,  qui  sont  au  nombre  de  sept;  la  citadelle,  où  l'on  a  prétendu 
longtemps  reconnaître  les  ruines  d'une  tour  dé  David  parmi  des  con- 
structions que  des  recherches  ultérieures  ont  prouvées  être  de  date  beau- 
coup plus  récente  ;  les  rues ,  le  chemin  de  la  croix  ou  de  la  passion  qui 
commence  à  la  maison  de  Pilate  et  aboutit  au  Golgotha,  sur  la  directioo 
et  la  longueur  duquel  on  a  souvent  varié ,  et  dont  la  plupart  des  sta- 
tions n'ont  été  fixées  que  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles;  les 
églises  et  les  cloîtres  qui  sont  très-nombreux  et  qui  fournissent  ï  notre 
voyageur  une  grande  variété  de  digressions  très-intéressantes  ;  les  nu»- 
quées,  qui  ne  sont  pas  moins  riches  en' traditions,  car  pour  les  mahomé- 
tans  aussi  Jérusalem  est  une  ville  sainte;  les  synagogues,  enfin,  à  l'oc- 
casion desquelles  M.  Toliler  nous  donne  un  aperçu  des  fêtes  et  céré- 
monies célébrées  par  les  Imb  dans  leur  ancienne  métropole.  Le  premier 
volume  se  termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  maison  de  justice ,  aux 
casernes,  aux  antiquités  et  aux  ruines. 

Dans  le  second  volume  se  trouvent  décrits,  avec  la  même  exactitode 
minutieuse,  les  environs  de  Jérusalem.  L'auteur  les  divise  en  deux 
groupes,  dont  l'un  renferme  tous  les  lieux  dont  la  distance  ne  dépasse 
pas  un  fort  quart  d'heure,  et  l'autre  ceux  qui  sont  au  deli.  il  nous  pro* 
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mène  sur  les  collines  et  dans  les  vallées,  de  village  en  village,  de  ci- 
terne en  citerne ,  signalant  à  notre  curiosité  les  vestiges  de  constructions 
antiques,  les  places  consacrées  par  la  tradition  comme  ayant  été  le  théâtre 
de  quelque  fait  de  l'histoire  sainte ,  les  cimetières  anciens  et  modernes 
qui  sont  nombreux  autour  de  la  ville.  Pour  les  localités  du  second  groupe, 
qui  s'étendent  jusqu'à  la  mer  Morte,  H.  Tobler  suit  Tordre  alphabétique. 
Cette  partie  est  riche  en  notions  intéressantes  sur  le  climat  et  les 
productions  du  pays,  ainsi  que  sur  les  innombrables  légendes  supers- 
titieuses qui  le  concernent.  On  y  remarque  une  prudente  défiance 
è  regard  des  voyageurs  qui  sont  trop  souvent  enclins  à  publier  de 
prétendues  découvertes  dans  l'espoir  de  se  faire  un  nom.  La  plupart 
de  leurs  affirmations  ne  sont  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moms 
hasardées,  qui  supportent  difficilement  Fexamen.  C'est  pourquoi  M.  To-^ 
hier  estime  rendre  un  service  plus  réel  en  se  bornant  à  décrire  scrupuleu- 
sement ce  qu'il  a  vu.  En  effet,  avant  de  se  lancer  dans  les  interprétations,  il 
importe  de  dresser  l'inventaire  bien  exact  des  monuments  qu'on  veut  in-* 
terpréter,  puis  il  faut  encore  se  mettre  en  garde  contre  les  idées  précon* 
çues  avec  lesquelles  on  se  fourvoie  en  voyant  les  choses  non  pas  telles 
qu'elles  sont,  mais  telles  que  le  système  exige  qu'elles  soient. 

Bethléhem,  Golgotha,  le  mont  des  Oliviers,  c'est-à-dire  le  lieu  de  la 
naissance,  l'emplacement  du  supplice  et  du  tombeau,  et  le  théâtre  de  l'as- 
cension de  Jésus-Christ  devaient  naturellement  être  l'objet  de  recherches 
plus  étendues,  aussi  l'auteur  leur  a-t-il  consacré  trois  vohimes.  Soutenu 
par  un  zèle  infatigable,  il  explore  ces  différentes  localités  avec  la  même 
ardeur  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  sur  les  bits 
dont  elles  doivent  avoir  été  témoins.  Enfin,  il  complète  son  immense  tra- 
vail par  une  topographie  médicale  de  Jérusalem,  et  par  un  volume  de 
notes  relatives  surtout  aux  mœurs  et  coutumes  de  la  population,  à  ses 
moyens  d'existence,  ses  occupations,  ses  plaisirs,  au  régime  administra- 
tif qui  gouverne  ce  mélange  de  tant  de  races  diverses,  aux  ressources 
matérielles  et  intellectuelles  dont  elle  peut  profiter,  etc.  C'est  un  trésor 
d'observations  non  moins  intéressantes  que  variées.  La  météorologie  et 
l'histoire  naturelle  y  tiennent  leur  place,  ainsi  que  le  commerce,  l'indus- 
trie, l'économie  domestique,  l'hygiène  publique  et  privée.  Sur  tous  ces 
SQjets,  H.  Tobler  déploie  des  connaissances  positives  et  dea  vues  très- 
éclairées,  en  môme  temps  qu'il  fait  preuve  d'une  vaste  éru(Ution  dont  les 
sources  indiquées  au  bas  des  pages  embrassent  toutes  las  époques,  toutes 
les  langues  et  tous  les  pays.  Nous  mentionnerons  parmi  les  pièces  inédites 
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qu'il  y  a  jointes,  une  ancienne  description  de  Jérusalem  en  vieux  français» 
dont  le  manuscrit  appartient  à  la  bibliothèque  de  Berne,  et  qui  se  trouve 
insérée  à  la  fin  du  second  volume  de  la  Topographie,  Quoique  la  forme 
de  son  ouvrage  soit  celle  d  un  recuml  de  matériaux  à  consulter,  et  pré- 
sente par  conséquent  une  certaine  sécheresse  inévitable  dans  ce  genre  de 
production,  cependant  on  y  rencontre  bien  des  pages  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite  littéraire;  nous  ajouterons  même  que  les  aperçus  ingénieux» 
les  données  nouvelles  et  les  détails  de  toutes  sortes  qu*il  renferme  reo* 
dent  sa  lecture  fort  attrayante,  pour  ceux  du  moins  qui  cherchent  dans 
les  livres  autre  chose  qu'un  vain  amusement.  D'ailleurs,  le  but  louable  qui  a 
dirigé  M.  ToMer  dans  sa  longue  et  difficile  entreprise  est  bien  digne  d'é- 
veiller la  sympathie.  Si  les  pèlerins  ne  sont  plus  exposés  comme  autrefois 
à  des  exactions,  à  des  violences  même,  qui  ne  leur  permettaient  d  accom* 
ptir  le  voyage  de  la  Terre  Sainte  qu'au  péril  de  leur  vie,  le  gouvernement 
turc  se  montre  encore  impuissant  à  les  protéger  d*une  manière  efficace* 
Jérusalem  ne  devrait-elle  pas  être  une  ville  hospitalière  pour  les  chrétiens,, 
pour  les  juifs  et  pour  les  musulmans  qu'une  même  pensée  religieuse  y 
attire?  Tous  ont  également  droit  d'y  obtenir  protection  et  liberté.  C'est 
dans  cette  pensée  que  H*  Tobler  s'efforce  d'attirer  l'attention  publique  sur 
la  Palestine.  U  voudrait  qu'en  retour  de  la  civilisation  qu'elles  en  ont 
reçue,  les  nations  occidentales  lui  assurassent  le  bienfait  de  la  tolérance. 
Ce  serait  à  la  fois  acquitter  une  dette  sacrée  et  rendre  à  la  religion  le 
service  le  plus  méritoire. 

Le  Na  blanc  et  le  Soudan,  études  sur  l'Afrique  centrale,  mœurs  et 
coutumes  des  sauvages,  par  M.  Brun-Rollet.  Paris,  1855  ;  1vol.  in-8<^ 
fig.:6fr. 

H.  Brun-Rollet,  né  en  Savoie,  ne  trouvant  pas  de  ressources  dans- 
sa  patrie,  alla  chercher  fortune  à  l'étranger.  Ses  études  trop  incom» 
plètes  ne  lui  permettaient  guère  de  songer  à  se  faire  une  position  en  Europe  ; 
il  résolut  donc  d'essayer  plutôt  les  chances  que  pourraient  lui  offiir  des 
contrées  lointaines  où  la  civilisation  n'a  point  encore  pénétré.  C'est  en 
Egypte  qu'il  se  rendit  d'abord;  puis,  ayant  fait  la  connaissance  d'un  voya- 
geur français  qui  s'occupait  du  commerce  de  la  gomme,  il  partit  avec  lui 
pour  l'Abyssinie.  Après  cette  première  expédition,  il  entreprit  de  trafiquer 
pour  son  propre  compte,  acheta  deux  barques,  se  munit  d'un  firman  et 
remonta  le  Nil,  dans  le  but  d'entrer  en  relation  avec  les  peuplades  chez 
lesquelles  on  peut  se  procurer  de  la  gomme  et  de  l'ivoire  en  abondance. 
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Doué  d'un  esprit  aventureux,  M.  Brun-Rollet  ne  craignit  pas  de  s'avan- 
cer jusqu'au  milieu  de  tribus  sauvages  qui  n'avaient  point  encore  vu  de 
marchands  européens.  C'était  s'exposer  à  de  grands  périls,  mais  avec  l'es- 
poir d'en  retirer  un  profit  considérable,  en  échangeant  au  poids  de  l'or 
sa  cargaison  de  verroteries.  D'ailleurs  il  avait  un  équipage  bien  armé, 
deux  petites  pièces  d'artillerie  et  des  munitions  de  guerre.  Ces  précautions 
lui  furent  plus  d'une  fois  utiles,  soit  pour  imposer  le  respect  à  des  chefs 
trop  avides,  soit  pour  se  défendre  contre  des  attaques  sérieuses.  Pendant 
nombre  d'années  il  put  explorer  de  cette  manière  les  rives  du  Nil  Uanc 
et  n'eut  que  d'assez  rares  conflits  avec  les  naturels,  dont  il  avait  su  se 
concilier  ia  bienveillance  par  sa  conduite  prudente  et  ferme.  C'est  le  ré- 
sumé de  ces  voyages  successifs  que  M.  Brun-Rollet  publie  aujourd'hui. 
Ses  observations  ne  sont  pas  celles  d'un  savant,  mais  elles  portent  le  ca- 
chet du  bon  sens  pratique,  et  Ton  y  remarque  une  intelligente  apprécia- 
tion des  ressources  que  l'Afrique  centrale  peut  offrir  au  commerce,  ainsi 
que  des  mesures  les  plus  propres  à  faciliter  l'établissement  de  rapports 
avantageux  dans  ces  contrées  barbares,  dont  les  habitants  ne  savent  pas 
exploiter  les  richesses.  Possédant  bien  la  langue  du  pays,  il  a  pu  recueil-* 
lir  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  diverses  peuplades,  avec  lesquelles  il 
a  trafiqué,  une  foule  de  détails  curieux  qu'on  lira  certainement  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Son  itinéraire  fournit  à  la  géographie  quelques  renseigne- 
ments nouveaux.  Enfin  les  abus  monstrueux,  les  actes  d'inhumanité  qu'il 
signale  à  l'indignation  publique,  sont  de  nature  à  faire  vivement  sentir  la 
nécessité  d'y  mettre  un  terme.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ses  vues  judi- 
cieuses concernant  la  liberté  du  commerce,  qui  doit  porter  au  sein  de 
l'Afrique  les  bientaits  de  la  civilisation  européenne.  C'est  bien  d'avoir  aboli 
l'esclavage  et  d'interdire  la  traite;  mais  il  faut  aller  plus  loin  :  l'œuvre  ne 
sera  complète  que  lorsqu'on  aura  fait  disparaître  les  atroces  coutumes  qui 
retiennent  la  race  noire  dans  la  misère  et  Tabrutissement. 


HiSTOiBE  POLITIQUE  DBS  États-Unis  dopuis  Ics  premiers  essais  de  colo- 
nisation jusqu'à  l'adoption  de  la  constitution  fédérale,  1620-  1789, 
par  Ed.  Laboulaye;  tome  1^:  Histoire  des  colonies.  Paris,  chez 
A   Durand;  1  vol.  in-8<»:  8  fr. 

Nommé  professeur  en  1849,  M.  Laboulaye  choisit  pour  sujet  de  son 
cours  l'histoire  de  la  constitution  américaine.  C'est  ce  travail  qu'il  publie 
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aujourd'hui,  sans  en  changer  la  forme,  ni  retrancher  les  fréquentes  aHu- 
sions  suggérées  par  la  situation  politique  dans  laquelle  se  trouvait  alors  la 
France.  Peut  être  eût-il  mieux  fait  de  le  refondre  en  donnant  au  récit 
une  marche  plus  suivie  ;  cependant,  quoique  les  circonstances  ne  soient 
plus  les  mômes^  ses  digressions  sur  le  terrain  de  Tactualité  n'en  offrent 
pas  moins  un  très-vif  intérêt.  Au  moment  où  la  France,  surprise  par  une 
révolution  inattendue,  s'efforçait  d'établir  chez  elle  le  régime  républicain, 
l'exemple  des  Etats-Unis  était  bien  la  meilleure  leçon  qu'on  pût  lui  pré- 
senter. La  démocratie  ne  saurait  trouver  ailleurs  un  enseignement  aussi 
précieux.  C'est  là  qu'elle  peut  recueillir  les  fruits  de  l'expérience,  appré- 
cier les  résultats  de  ses  principes  mis  en  pratique  dans  un  vaste  empire. 
Sans  doute  il  ne  s'agit  pas  de  transplanter  les  institutions  américaines  tel- 
les quelles  sur  le  sol  européen  ;  on  doit  tenir  compte  des  différences  de 
traditions,  de  mœurs,  de  nationalité.  Mais  l'histoire  des  Etats-Unis  est 
une  mine  féconde  pour  l'observateur  qui  veut  étudier  les  bases  sur  les- 
quelles un  gouvernement  libre  se  fonde  avec  chance  de  durée  et  de  suc- 
cès. M.  Laboulaye  a  très-bien  compris  l'importance  de  cette  étude,  ainsi 
que  1  utilité  des  directions  qu'elle  |>eut  fournir.  Il  estime  que  le  mérite 
de  la  constitution  gît  surtout  dans  sa  parfaite  harmonie  avec  les  tendances, 
les  habitudes  et  les  besoins  du  pays.  La  liberté  ne  se  décrète  pas  comme 
un  article  de  loi;  elle  ne  pénètre  dans  les  institutions  que  lorsqu'elle 
existe  déjà  dans  les  mœurs.  Les  premiers  colons  anglais  en  apportèrent 
le  germe  avec  eux  en  Amérique.  Ils  fuyaient  la  mère-patrie  pour  échap- 
per au  despotisme,  et,  dès  l'origine  de  leur  établissement,  on  retrouve 
lempreinte  de  cet  esprit  d'indépendance  auquel  la  vieille  Angleterre  devait 
sa  charte  et  ses  garanties  parlementaires.  Le  vote  de  l'impôt,  la  liberté 
religieuse,  la  sé|)aration  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  furent  les  conséquences 
naturelles  des  motifs  qui  avaient  déterminé  l'émigration.  On  essaya  vai- 
nement de  s'y  opposer,  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  n'aboutirent  qu'à 
préparer  Témancipation  complète,  rendue  plus  facile  encore  par  Texis- 
tence  d'un- régime  municipal  très*développé,  autre  coutume  anglaise  non 
moins  vivace-  De  tels  éléments  de  liberté  devaient  nécessairement  prendre 
leur  essor  sur  une  terre  nouvelle  exploitée  par  le  génie  entreprenant  de 
la  race  saxonne.  Il  ne  leur  manquait  pour  cela  que  la  force  matérielle,  et 
bientôt  ce  puissant  auxiliaire  vint  à  leur  aide.  Aussi  la  révolution  s'accoin- 
plit-elle  sans  excès  ni  mouvements  anarchiques.  Après  avoir  rompu  le 
lien  qui  les  rattachait  à  T Angleterre,  les  Etats  américains  se  trouvèrent 
tout  organisés  pour  une  vie  indépendante,  et  l'intérêt  commun  bisant 
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taire  les  rivalités,  ils  paninrenr,  sans  trop  de  peine,  à  former  une  répu- 
blique fédérative.  Cette  marche,  à  la  fois  énergique  et  calme,  contraste 
d'une  manière  bien  frappante  avec  les  allures  démagogiques  de  la  révolu- 
tion française.  M.  Laboulayeen  profite  habilement  pour  diriger  Tattention 
de  ses  compatriotes  sur  le  défaut  de  leur  caractère  national,  et  pour  leur 
faire  en  quelque  sorte  toucher  au  doigt  les  travers  qui  les  ont  toujours 
rendus  incapables  de  supporter  un  régime  libre.  L'histoire  des  colonies 
lui  fournit,  à  cet  égard,  beaucoup  de  points  de  comparaison  dont  il  se 
sert  avec  talent  pour  faire  comprendre  comment,  aux  Etats-Unis,  la  ré- 
publique était  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  du  peuple  avant  d'être 
dans  les  lois;  tandis  que,  en  France,  où  ces  bases  solides  lui  manquent, 
on  a  toujours,  au  contraire,  prétendu  l'établir  en  vertu  d'une  émeute 
triomphante  ou  d'une  constitution  improvisée.  On  s'est  imaginé  follement 
pouvoir  rompre  tout  à  coup  avec  les  habitudes  et  les  traditions  monar- 
chiques; mais  ces  vaines  tentatives  n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  ralen- 
tir l'essor  d  une  liberté  sage  et  vraiment  féconde.  Les  Américains,  mieux 
avisés,  laissèrent  aux  semences  qu'ils  avaient  apportées  avec  eux  le  temps 
de  germer  et  de  pousser  dans  le  sol  des  racines  vigoureuses.  Fermes  et 
persévérants,  ils  attendirent,  se  gardant  bien  de  compromettre,  par  des 
entreprises  téméraires,  l'œuvre  qui  s'accomplissait  avec  lenteur  mais  sûre- 
ment dans  le  sein  de  la  population.  Aussi,  lorsque  arriva  le  jour  du  conflit, 
ils  se  trouvèrent  prêts  à  le  soutenir,  et  l'anarchie,  cette  compagne  habi- 
tuelle des  révolutions,  fut  étouffée  d'un  commun  accord  sans  qu'on  eût 
besoin,  pour  cela,  de  recourir  à  ces  déplorables  mesures  de  salut  public 
dont  l'emploi  provoque  et  justifie  des  mouvements  réactionnaires. 

Le  livre  de  M.  Laboulaye  nous  paraît  propre  à  répandre  des  vues  sai- 
nes, des  notions  justes  en  fait  de  théories  constitutionnelles  ou  sociales. 
Le  ton  en  est  calme,  la  tendance  impartiale,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir 
aux  sentiments  élevés  qui  dominent  d'un  bout  à  l'autre.  Malgré  l'enthou- 
siasme que  lui  inspire  l'Union  américaine,  l'auteur  ne  dissimule  pas  non 
plus  les  dangers  dont  elle  est  menacée.  11  en  signale  deux  surtout  qui  lui 
semblent  inquiétants  pour  son  avenir.  Ce  sont,  d'une  part,  la  question  de 
l'esclavage,  et,  de  l'autre,  les  velléités  ambitieuses  que  la  politique  du 
gouvernement  fédéral  a  laissé  percer  dans  plusieurs  occasions  récentes. 
M.  Laboulaye  nous  apprendra  sans  doute  plus  tard  si  la  constitution  des 
Etats-Unis  offre  quelque  moyen  efficace  de  combattre  ces  dissolvants 
qui  viennent,  chez  eux,  s'ajouter  à  ceux  que  renferme  inévitablement  toute 
société  humaine. 
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Promenade  en  Amérique, par  J.-F.  Ampère.  Paris.  1855; 2  vol.  in-8o- 

12  fp. 

M.  Ampère  a  visité  les  Etats-Unis,  Cuba  el  le  Mexique  ;  mais  quekjue 
considérable  que  soit  ce  voyage,  le  titre  de  promenade  lui  convient  assez, 
parce  que  Fauteur  s'est  contenté  de  traverser  rapidement  ces  différents 
pays  et  n'a  séjourné  longtemps  nulle  part.  Aussi  ne  peut-il  nous  offrir 
qu'une  esquisse  fort  superficielle  de  la  société  américaine,  de  ses  mœurs» 
de  ses  usages  et  de  ses  institutions.  Observateur  habile,  d'une  intelli- 
gence et  d'un  savoir  peu  communs,  il  sait  donner  beaucoup  de  charme  à 
son  récit.  De  la  part  d'un  homme  de  cette  portée,  les  moindres  aperçus 
ont  leur  valeur,  et  ses  jugements  ne  peuvent  pas  être  confondus  avec  les 
impressions  d'un  touriste  ordinaire.  Nous  remarquerons  seuteonent  que, 
accueilli  par  l'élite  intellectuelle  du  nouveau  monde,  il  n'est  guère  sorti 
de  ce  milieu,  bien  propre  à  Tentretenir  dans  les  dispositions  favorables 
avec  lesquelles  il  s'était  mis  en  route.  On  doit  donc  se  délier  un  peu  de 
son  enthousiasme.  11  a  vu  les  Etats-Unis  sous  leur  plus  beau  côté  ;  comme 
BF^«  Bremer,  il  a  trouvé  partout  empressement  à  le  recevoir,  à  le  ffiler,  à 
lui  fournir  des  matériaux  pour  son  livre;  les  Américains  connaissent  trop 
bien  leur  intérêt  pour  négliger  de  pareils  hôtes,  dont  l'opinion  peut  être 
d'un  grand  poids  en  Europe.  Mais  M.  Ampère  conserve  assez  dindépen- 
dance  ou  d'impartialité  pour  signaler  de  temps  en  temps  quelque  détait 
qui  te  frappe,  comme  une  note  fausse  dans  l'harmonie  républicaine  doDi  il 
est  cependant  très-sincère  admirateur.  Ce  ne  sont  que  des  remarques  fai- 
tes en  passant,  et  Ion  regrettera  qu'il  n'approfondisse  pas  davantage  cer- 
taines questions  qui  semblent  de  nature  à  pouvoir  exercer  une  influence 
ftcheuse  sur  l'avenir  des  Etats-Unis.  La  démocratie  américaine  aurait  be- 
soin d'être  étudiée  d'une  manière  plus  sérieuse:  pour  bien  apprécier  la 
valeur  de  ses  institutions,  il  faudrait  en  comprendre  parfeitement  le  jeu. 
en  connaître  tous  les  résultats  divers.  Or,  M.  Ampère  voyage  trop  vite; 
sans  cesse  sur  les  chemins  de  fer  ou  les  bateaux  à  vapeur,  il  n'a  pas  le 
temps  d'examiner  beaucoup,  ni  de  pénétrer  bien  avant  dans  les  débats  et 
les  intrigues  qui  constituent  la  vie  politique  du  pays.  La  prodigieuse  acti* 
vite  du  commerce  et  de  industrie  le  préoccupe  plus  que  l'état  moral  de  ia 
population.  Quelquefois  même  il  ne  paraît  pas  se  douter  de  la  portée  réelle 
des  faits  qu'il  cite.  Par  exemple,  quand,  à  Boston,  il  voit  sur  les  murailles 
une  affiche  avertissant  que  les  infractions  aux  règlements  de  police  seront 
punis  plus  sévèrement  le  jour  du  Seigneur  que  les  autres  joars^  ou 
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lorsqu'il  lit  dans  un  journal  que  deux  jeunes  garçons  ont  été  condamnés  à 
Tamende  pour  avoir  joué  au  bouchon  le  dimanche,  il  en  conclut  simple* 
ment  que  le  vieux  puritanisme  n'est  pas  mort;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'étrange  anomalie  que  présentent  de  semblables  faits  dans  un  pays  où 
le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  en  vigueur.  Cela 
valait  pourtant  bien  la  peine  d'être  relevé,  d'autant  plus  que  l'Amérique 
est  le  modèle  que  donnent  toujours  à  l'appui  de  ce  principe  ceux  qui  vou* 
ciraient  le  faire  triompher  en  Europe.  En  général,  M.  Ampère  ne  nous 
apprend  pas  grand'chose  de  nouveau.  Il  se  borne  à  suivre  l'ornière  de 
ses  prédécesseurs  et  décrit  après  eux  Lowell  et  ses  ouvrières  lettrées, 
Laura  Bridgemao,  la  sourde-muette  aveugle,  un  village  d'Iroquois,  la  ca- 
taracte du  Niagara,  les  porcs  de  Cincinnati  et  autres  curiosités  déjà  main- 
tes fois  décrites.  Heureusement  il  nous  dédommage  de  ces  lieux  communs 
par  d'intéressants  détails  sur  les  littérateurs,  les  poètes,  les  savants  du 
premier  ordre,  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en  rapport,  et  dont,  mieux 
que  personne,  il  est  à  même  de  juger  le  talent.  Ici,  l'on  partagera  volon- 
tiers son  admiration  pour  ces  hommes  éminents  qui  luttent  avec  courage 
contre  la  tendance  exclusivement  utilitaire  de  l'esprit  national. 

M.  Ampère  parcourt  aussi  rapidement  Tîle  de  Cuba  et  le  Mexique; 
mais  ces  contrées  étant  moins  connues,  les  esquisses  qu'il  retrace  offrent 
un  attrait  plus  piquant.  Nous  ajouterons  d'ailleurs  que  si  son  livre  ne 
tient  pas  tout  ce  qq'on  devait  attendre  d*un  voyageur  si  bien  doué,  il  se 
distingue  par  les  mérites  du  style  qui  en  rendent  la  lecture  fort  agréable 
d'un  bout  à  l'autre. 


Guide  alphabétique  des  rues  et  monuments  de  Paris,  avec  une  notice 
historique  sur  Paris,  par  Fréd.  Lock.  Paris,  Hachette,  1855,  in-i2. 

Paris  est  généralement  peu  connu,  ou  du  moins  mal  connu;  la 
plupart  des  gens,  et  les  Parisiens  surtout,  se  doutent  peu  de  l'intérêt 
qu'offrent  souvent  les  rues  les  plus  éloignées  de  la  grande  ville,  et 
1  on  se  rend  bien  rarement  compte  des  richesses  enfouies  dans  des  coins 
obscurs  de  nos  quartiers  les  plus  vivants  et  les  plus  animés.  Les  plus 
grands  souvenirs  se  rattachent  souvent  aux  maisons  les  moins  apparentes, 
mais  le  vulgaire  les  ignore,  et  l'on  passe  souvent  indifférent  auprès  de 
.  b  maison  où  vécurent  Beaumarchais,  Cadoudal  ou  Robespierre,  devant 
la  maison  où  fut  assassiné  Coligny,  ou  devant  celle  qu'illustra  le  ciseau  de 
Jean  Goujon. 
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M.  Lock  a  voulu  réparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  cet  oubli  du  tenjps 
présent  ;  i)  a  voulu  faciliter  les  recherdies  et  rafraîchir  la  mémoire  ou- 
blieuse de  la  génération  actuelle  ;  il  a  voulu,  en  lui  donnant  des  indications 
précises  et  le  moyen  de  retrouver  les  traces  du  passé,  lui  rendre  le  culte 
des  vieux  souvenirs.  Dans  son  livre,  nous  trouvons  la  situation  de  chaque 
rAie.  de  chaque  monument,  leur  description  détaillée,  l'histoire  de  leurs 
transformations  et  des  faits  qui  s'y  sont  accomplis,  le  tout  accompagné 
d'indications  précieuses  sur  les  hommes  et  les  choses  d'autrefois.  A  la  fin 
se  trouve  une  table  des  personnages  cités  qui  n'a  certes  pas  été  la  moin- 
dre difficulté  de  ce  travail,  à  cause  de  la  rareté  des  documents  et  de  U 
manière  incomplète  dont  les  actes  et  les  autres  pièces  de  ce  genre,  seules 
sources  à  consulter,  relataient  autrefois  la  demeure  des  personnes  ;  les 
rues  de  nos  jours  ne  sont  plus  les  mêmes,  les  maisons  ont  changé  d'as- 
pect, beaucoup  même  ont  complètement  disparu,  et  celles  qui  restent 
n'ont  plus  ni  les  enseignes,  ni  les  destinations  qui  jadis  servaient  à  les 
désigner  et  à  les  reconnaître.  Le  numérotage  des  maisons,  ce  procédé  si 
simple  et  si  commode,  est  une  invention  des  tem|)s  modernes,  et  son  appli- 
cation ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  dernier  siècle.  M.  Lock,  malgré 
toutes  ces  difficultés,  est  arrivé  à  réunir  des  renseignements  sur  la  de- 
meure de  près  de  cinq  cents  personnages  illustres. 

En  tête  de  son  livre  est  un  (werlissemerU  et  une  notice  historique  qui. 
publiée  d  abord  dans  l'Encyclopédie  moderne  de  Droit,  a  été  modifiée, 
refondue  et  refaite  presque  en  entier  pour  cette  nouvelle  publication.  Celte 
notice  est  fort  curieuse  et  très-instructive:  l'auteur  y  prend  la  vieille  cité 
gauloise  au  teihps  de  César  et  nous  fait  son  histoire,  l'histoire  vivante  de 
ses  monuments,  de  ses  rues  et  de  ses  maisons  jusqu'à  la  fin  de  la  républi- 
que de  IS'iS.  C'est,  pour  le  lecteur  ordinaire,  la  partie  la  plus  attrayaole 
de  son  œuvre,  c'est  en  quelque  sorte  la  synthèse  du  livre  et  sa  quiu- 
tessence. 

Nous  ferons  pourtant  deux  observations  à  M.  Lock: 

«  Le  2  septembre  a  eu  lieu  (dit-il»  pageXLVI)  le  massacre  des  prisons, 
représailles  de  la  Saint-Barthélémy.  »  Dans  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie on  trouve  au  mot  représailles  —  traitement  fâcheux  que  nous  /W- 
soirs  subir  à  un  ennemi,  pour  nous  indemniser  du  dommage  quil  naus-a 
causé;  —  cette  définition  nous  semble  inexacte  ;  au  lieu  d'indemniser, 
c'est  venger  qu'il  faut  dire,  car  leplus  souvent  les  représailles  n'indemoi* 
sent  de  rien  ;  mais  là  n'est  pas  la  question.  Nous  ne  pensons  pas  que 
M.  Lock  ait  voulu  dire  que  les  protestants  furent  tes  promoteurs  des  mas-* 
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sacres  du  2  septembre  ;  non.  telle  n'a  pas  été  sa  pensée,  et  pourtant  c'est 
là  ce  qu'il  a  dit;  il  est  probable  que^  convaincu  de  l'idée  de  la  solidarité 
qui  existe  entre  les  hommes,  les  races  et  les  nations,  il  a  voulu  faire  en- 
tendre, en  s'exprimant  ainsi,  que  le  crime  d'une  époque  a  été  puni  à  une 
autre  époque  par  un  crime  non  moins  odieux,  mais  fatal  et  inévitable 
comme  tous  les  châtiments  qui  nous  viennent  de  Dieu  *,  c*est  la  peine  du 
talion  que  l'auteur  a  voulu  indiquer  ici,  cette  grande  loi  de  l'humanité, 
que  la  charité  chrétienne  a  abolie  dans  les  lois  humaines,  mais  qui  n'en 
subsiste  pas  moins  de  fait  dans  la  loi  divine,  et  que  Ton  voit  de  temps  ea 
temps  avec  épouvante  frapper  les  hommes  et  les  nations  ;  c'est  cette  loi  du 
talion  qui,  au-dessus  de  l'humanité,  exécute  fatalement  la  sentence  que  le 
crime  porte  en  germe  dans  Taccomplissement  même  de  ses  forfaits. 
M.  Lock,  si  telle  a  été  sa  pensée,  ne  l'a  pas  suffisamment  expliquée;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  faute  légère  et  dont  nous  l'absolvons  volontiers. 

Notre  autre  grief  est  encore  moins  sérieux  :  il  s'agit  de  son  titre.  Il  est 
fâcheux,  suivant  nous,  qu'il  ait  cru  devoir  prendre  celui  de  Guide;  les 
Guides  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  entreprises  commerciales, 
publiés  par  un  libraire  en  vue  d*un  bénéfice  quelconque,  exécutés  sans 
soin  et  sans  conscience  ;  l'on  n'y  trouve  la  plupart  du  temps  que  des  ren- 
seignements erronés  et  des  indications  oiseuses.  L'ouvrage  de  M.  Lock 
est  loin  de  ressembler  à  ces  sortes  de  publications  ;  c'est  un  bel  et  bon  li- 
vre, c'est  une  oeuvre  d'archéologie  historique,  faite  avec  soin,  conscien- 
cieusement travaillée  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  indications  à 
l'usage  des  badeaux  et  des  étrangers,  que  les  libraires  croient  devoir  édi- 
ter de  temps  en  temps.  M.  Lock  est  un  auteur  sérieux,  un  travailleur  de 
la  bonne  école  :  il  a  bien  étudié  son  vieux  Paris,  il  le  connaît  à  fond  ;  aussi 
son  livre  est-il  instructif  et  intéressant  ;  c'est  le  résultat  de  longues'  et 
pénibles  recherches;  en  un  mot,  c'est  un  ouvrage  utile,  et  tous  ceux  qui 
voudront  désormais  s'occuper  de  Paris  seront  forcés  de  le  consulter. 

Edouard  Gœpp. 


SCIEMCES  MORAIiBS  ET  POIilTI^VES. 

Du  Bouddhisme,  par  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Paris,  1855;  i  vol. 
in-8«  :  6  fr.  50. 

M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire  esquisse  l'histoire  de  la  vie  de  Bouddha 
et  l'analyse  de  sa  doctrine  d'après  les  documents  originaux  que  des  tra- 
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ductions  récentes  ont  fait  connaître.  Ce  fui  vers  la  fin  du  VIl^  siècle  avant 
notre  ère  que  Çàkyamouni,  le  fils  du  roi  Çouddhana,  frappé  de  Tétat  de 
corruption  dans  lequel  était  tombé  le  brahmanisme,  résolut  de  s'en  (aire 
le  réformateur.  Renonçant  donc  à  tous  les  avantages  de  sa  brillante  po- 
sition, il  quitta  la  cour  de  son  père  pour  aller  d'abord  étudier  auprès  des 
brahmanes  les  plus  renommés  pour  leur  savoir.  Puis,  vêtu  de  haillons, 
vivant  d'aumônes,  donnant  Texemple  de  l'austérité  la  plus  grande,  il  s'en 
alla,  de  ville  en  ville,  prêcher  une  doctrine  nouvelle  dont  le  but  était  le 
salut  des  hommes  par  le  renoncement  et  la  méditation.  Ce  courageux 
missionnaire  s'exposait  à  la  vengeance  des  brahmanes  en  attaquant  leurs 
pratiques  superstitieuses  et  dévoilant  leurs  turpitudes.  Mais  son  éloquence 
persuasive  lui  gagna  bientôt  de  nombreux  adeptes  qui  le  vénérèrent 
comme  un  saint,  et  tant  qu*il  vécut  le  respect  dont  il  était  entouré  lui  per- 
mit de  poursuivre  son  enti*eprise  avec  succès  Après  sa  mort  seulement 
la  persécution  se  déchaîna  contre  le  bouddhisme  qui,  chassé  de  l'Inde,  dut 
chercher  un  refuge  dans  des  pays  moins  avancés,  tels  que  la  Chine  et  le 
Thibet.  Sans  doute,  Tintérôt  de  la  caste  sacerdotale  joua  le  principal 
rôle  dans  cette  lutte,  cependant  il  faut  bien  dire  aussi  que  les  principes 
du  réformateur  ne  méritaient  pas  un  meilleur  sort.  Quoique  fort  dégéné- 
rée» la  religion  des  brahmanes  renfermait  encore  des  éléments  spiritua- 
listes  auxquels  Çâkyamouni  venait  substituer  une  philosophie  essentielle- 
ment matérialiste.  Toute  sa  théorie  se  compose  de  quatre  vérités,  savoir  : 
i^  l'existence  de  la  douleur,  dont  l'homme  est  atteint  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  quelle  que  soit  la  condition  éclatante  ou  obscure  dans  la- 
quelle il  naît  ici-bas  ;  t^  la  cause  de  la  douleur,  qui  réside  dans  les  pis- 
sions, le  désir  et  la  faute  ;  3^  la  cessation  de  la  douleur ,  amenée  par  le 
Nirvana,  but  suprême  et  récompense  de  tous  les  efforts  de  l'homme  ;  4«  le 
moyen  d'arriver  au  Nirvana. 

Or,  le  Nirvana,  c'est  le  néant,  seule  issue  par  laquelle  1  homme  puisse 
échapper  à  la  métempsycose,  à  cette  succession  d'existences  qui  le  fait 
passer  par  toutes  les  conditions  de  l'animal,  de  la  plante  et  même  de  la 
pierre  ou  du  minéral  inerte.  Le  bouddhisme  ne  fait  pas  mention  del'Siaie 
et  ne  reconnaît  aucun  Dieu.  Cela  ne  Tempêche  point  de  recommander  la 
foi,  la  vertu,  la  sagesse,  comme  les  vrais  moyens  d'obtenir  le  salut.  Mais 
c'est  une  de  ces  contradictions  auxquelles  sont  sujets  les  faiseurs  de  sys- 
tèmes, et  l'on  ne  saurait  admettre  que  l'espoir  du  néant  puisse  être  an 
mobile  propre  à  raffermir  Thomme  contre  les  séductions  du  péché.  Evî-- 
demment  une  pareille  doctrine  conduit  tout  droit  à  l'athéisme  et  à  ses 
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tristes  conséquences.  Aussi,  les  peuples  qui  l'ont  adoptée  figurent-ils  au 
bas  de  l'échelle  morale ,  et  chez  eux  la  civilisation  est  restée  toujours 
incomplète,  le  développement  matériel  a  comprimé  l'intelligence.' 

•  Le  bouddhisme  est  fort  intéressant  à  connaître,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  et  des  travaux  comme  ceux  de  MM.  Burnouf,  Hodgson, 
Schmidt,  Csoma,  Turnour,  Stanislas  Julien,  Ch.  bassen,  Foucaux,  etc., 
méritent  toute  notre  gratitude.  Ils  nous  révèlent  une  page  jusqu'à  présent 
inconnue  ou  mal  comprise  des  annales  humaines;  ils  nous  font  pénétrer 
dans  la  vie  morale  et  intellectuelle  de  ces  peuples  qui,  après  tout,  sont 
nos  frères,  si  ce  n'est  tout  à  fait  nos  semblables.  Mais,  hors  de  là,  le 
bouddhisme  na  rien  à  nous  apprendre,  et  son  école  serait  désastreuse 
pour  nous.  Malgré  des  apparences  parfois  spécieuses,  il  n'est  qu'un  long 
tissu  de  contradictions,  et  ce  n'est  pas  le  calomdier  que  de  dire,  qu'à  le 
bien  regarder,  c'est  un  spiritualisme  sans  âme,  une  vertu  sans  devoir,  une 
morale  sans  liberté,  une  charité  sans  amour ,  un  monde  sans  nature  et 
sans  Dieu.  Que  pourrions-nous  tirer  de  pareils  enseignements?  Et  que  de 
choses  il  nous  faudrait  oublier  pour  en  devenir  les  aveugles  disciples! 
Que  de  degrés  il  nous  faudrait  descendre  dans  l'échelle  des  peuples  et  de 
ta  civilisation  ! 

«  Le  seul,  mais  immense  service  que  le  bouddhisme  puisse  nous  ren- 
dre, c'est,  par  son  triste  contraste,  de  nous  faire  apprécier  mieux  encore 
la  valeur  inestimable  de  nos  croyances,  en  nous  montrant  tout  ce  qu'il  en 
coûte  à  l*hufflanité  qui  ne  les  partage  point.  » 


Essai  sur  l'ouvkage  de  J.  Huaute  :  Examen  des  aptitudes  diverses 
pour  Us  sciences;  par  J.-M.  Guardia.  Paris,  Aug.  Durand,  1855; 
1  vol.  in-8®  :  5  fr.  • 

Sous  le  titre  de  :  Examen  de  ingenios  para  las  ciencias ,  le  docteur 
Juan  de  Dios  Huarte  Navarro  publia,  en  1580,  un  ouvrage  fort  remar- 
quable par  l'originalité  des  idées  ainsi  que  par  l'esprit  d'observation  dont 
il  est  empreint.  Le  système  exposé  par  l'auteur  est  chimérique ,  sans 
doute,  comme  toutes  les  utopies,  mais  il  renferme  de  nombreux  traits  de 
génie  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli.  Son  but  est  de  démontrer  que 
chacun  apporte  en  naissant  des  aptitudes  spéciales  pour  telle  ou  telle 
science,  telle  ou  telle  profession  ;  en  sorte  que,  pour  mettre  fin  au  désordre 
social  (dont  il  paraît  qu'à  cette  époque  on  se  plaignait  déjà) ,  il  suffirait 


Digitized  by  VjOOQIC 


J38  BULLETl»   LlTTBHAlKE. 

que  l'Etat  eût  des  magistrats  sages  et  savants  qui  cherchassent  à  décou- 
vrir, dès  le  jeune  âge,  la  nature  de  chaque  esprit,  afin  de  montrer  à  cha- 
que hom*me  la  carrière  qui  lui  convient,  le  chemin  qu'il  doit  suivre,  sans 
lui  laisser  la  liberté  du  choix.  On  a  bien  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  car  voilà  le  même  principe  que  les  disciples  de 
Saint-Simon  nous  prêchaient  naguère  comme  une  merveilleuse  décou- 
verte due  au  génie  de  leur  maître.  Â  mesure  qu'on  étudie  mieux  le  16"* 
siècle,  on  y  retrouve  ainsi,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  théories  qui  se 
sont  reproduites  dans  le  nôtre  avec  la  prétention  d'être  des  nouveautés. 
Probablement  elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  encore,  et  si  l'histoire 
des  temps  antérieurs  nous  était  bien  connue,  nous  les  verrions  apparaître 
à  toutes  les  époques  où  l'esprit  humain,  débarrassé  des  entraves  qui  gê- 
nent sa  marche,  essaie  de  faire  un  pas  en  avant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dès 
1580,  Huarte  proclamait  le  précepte  :  à  chacun  selon  ses  capacités,  com- 
me étant  la  base  d'une  organisation  sociale  parfaite.  Mais,  plus  érudit  que 
les  saint-simoniens ,  il  fondait  sa  doctrine  sur  Tétude  approfondie  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme,  et  prétendait  même  Tappuyer  sur  l'Ecri- 
ture sainte.  Quant  à  ce  dernier  point,  ses  arguments  ne  brillent  guère  que 
par  leur  bizarrerie,  ils  portent  le  cachet  de  l'époque  où,  tout  en  se  lan- 
çant dans  des  hypothèses  hardies,  on  tenait  essentiellement  à  les  faire 
concorder  avec  les  traditions  religieuses.  Huarte  interprète  les  textes  sa- 
crés d'une  manière  fort  étrange,  et  les  détails  qu'il  donne,  concernant  Té- 
ducation  de  Jésus-Christ,  sont  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
Mais  ses  observations  physiologiques  ont  une  tout  autre  importance.  Ici, 
le  savoir  du  médecin  s'unit  aux  vues  du  philosophe  pour  scruter  les  mys- 
tères de  la  nature  humaine.  Si  la  tendance  systématique  domine  dans  les 
inductions  tirées  des  faits,  ceux-ci  du  moins  sont  le  résultat  de  recherches 
fort  ingénieuses  qui  décèlent  un  esprit  vraiment  supérieur  et  des  connais- 
sances très-étendues.  Huarte  analyse  avec  beaucoup  de  soin  les  facultés 
humaines,  il  marque  nettement  toutes  les  différences  d'aptitudes,  les  de- 
grés qui  séparent  ces  différences,  et  toutes  les  nuances  qui  les  distin- 
guent. Il  nous  fait  connaître  les  causes  particulières,  les  circonstances 
diverses  qui  favorisent  ou  empêchent  leur  développement;  puis,  passant 
h  l'application  des  principes  qu'il  vient  d'exposer,  il  étudie  les  sciences 
dans  leurs  rapports  avec  les  différentes  facultés,  et  assigne  à  chaque  fa- 
culté la  science  qui  lui  convient.  C'est  une  théorie  habilement  conçue. 
Malheureusement  on  ne  saurait  admettre  que  chaque  homme  ait  une  vo- 
cation spéciale  bien  déterminée,  et  l'expérience  prouve,  au  contraire,  qu'en 
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général  les  facultés  obéissent  à  l'impulsion,  plutôt  qu'elles  ne  la  donnent. 
Mais  le'  travail  du  docteur  espagnol  renferme  une  foule  d'aperçus  re- 
marquables qui  peuvent  être  d'un  grand  secours  en  matière  d'éducation. 
Il  devance  son  époque  et  proclame  des  vérités  salutaires  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Aussi  lira-t-on  avec  le  plus  vif  intérêt  l'Essai  de  M.  Guardia, 
digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  savant  qui  mérite  d'être  rangé 
parmi  les  plus  illustres  penseurs  du  seizième  siècle. 


La  vie  future,  histoire  et  apologie  de  la  doctrine  chrétienne  sur  l'autre 
vie,  par  Th.-H.  Martin.  Paris,  Dezobry,  E.  Magdeleine  et  C%  1855; 
1  vol.  in-12  :  3  fr.  50. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  démontrer  que  la  doctrine  d'une  vie  future  n'é- 
tait point  inconnue  aux  Juifs,  et  quesur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres, 
l'enseignement  de  Moïse  contient  le  germe  des  vérités  proclamées  par  le 
christianisme.  À  l'appui  de  son  assertion,  M.  Martin  cite  et  commente  une 
foule  de  passages  des  différents  livres  de  TÀncien  Testament.  Il  y  trouve 
non-seulement  l'annonce  d'une  autre  vie,  mais  encore  celle  de  la  résur- 
rection des  corps,  assez  clairement  exprimée,  quoique  le  plus  souvent  sous 
des  formes  allégoriques  dont  le  sens  n'a  pas  été  bien  compris  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  espérances  du  peuple  hébreu  ne  s'étendaient  pas  au 
delà  de  ce  bas  monde  et  de  la  terre  promise  à  leurs  efforts  persévérants. 
Cette  thèse  est  soutenue  d'une  manière  Irès-ingénieuse.  L'auteur  fait  cer- 
tainement preuve  d'ime  étude  approfondie  des  saintes  Ecritures.  Après 
avoir  résumé  tout  ce  que  l'Ancien  Testament  peut  offrir  de  plus  explicite 
à  cet  égard,  il  aborde  l'Evangile  et  complète  ainsi  l'exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  sur  l'autre  vie.  M.  Martin  s'attache  à  faire  ressortir  com- 
bien les  données  fournies  par  la  Bible  sont  plus  positives  et  plus  satisfai- 
santes que  les  vagues  hypothèses  des  philosophes  de  l'antiquité.  11  combat 
surtout  avec  force  les  idées  que  M.  Reynaud  a  récemment  développées  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Terre  et  Ciel-^  car  elles  lui  paraissent  résumer  la  doc* 
trine  des  adversaires  de  la  foi  chrétienne,  et  le  talent  avec  lequel  Tauteur 
les  présente  leur  donne  un  attrait  dangereux.  Le  travail  de  M.  H.  Martin 
porte  en  tête  l'approbation  de  deux  évêques  de  France. 
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Dictionnaire  des  assurances  terrestres,   par  L.  Pouget.'  Paris, 
Aug.  Durand ,  4855  ;  2  fori  vol.  gr.  in-8*  :  U  fr. 

Depuis  quelques  années  les  assurances  ont  pris  un  développement 
considérable,  et  leur  rôle  tend  sans  cesse  à  devenir  plus  important 
dans  réconomie  sociale  et  politique.  11  est  donc  indispensable  que  U 
législation  relative  à  cette  matière  soit^  autant  que  possible,  mise  è 
la  portée  de  tous  ceux  qu'elle  intéresse,  d'autant  plus  qu'elle  est  assez 
compliquée,  et  ne  forme  point  un  code  spécial  quon  puisse  iàcile- 
ment  consulter.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Pouget  a  entrepris  de  réu- 
nir et  de  coordonner  les  nombreux  matériaux  dont  se  compose  la  juris- 
prudence des  assurances  terrestres;  il  complétera  plus  tard  son  tra- 
vail en  publiant  un  dictionnaire  des  assurances  maritimes  et  fluviales. 
Pour  bien  remplir  sa  destination  un  semblable  ouvrage  doit  viser  surtout 
à  l'utilité  pratique;  il  s'agit  moins  de  discuter  la  valeur  des  principes 
que  de  les  exposer  clairement  et  de  faire  connaître  comment  ils  sont  ap- 
pliqués aux  divers  cas  qui  se  présentent.  En  l'absence  d'une  loi  particu- 
lière réglant  tout  ce  qui  concerne  l'assurance,  les  tribunaux  sont  néces- 
sairement sujets  à  prononcer  des  décisions  plus  ou  moins  divergentes,  et 
pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui  les  ont  dirigés  il  faut  avoir  sous 
les  yeux  un  résumé  bien  fait  des  points  en  litige,  ainsi  que  des  questions 
incidentes  qu'ils  avaient  à  résoudre.  L'essentiel  est,  en  effet,  d'offrir  au 
lecteur  tous  les  éléments  d'une  appréciation  éclairée  de  ses  droits,  ainsi 
que  de  ses  obligations,  afin  qu'il  ne  s'expose  pas  à  perdre  les  uns  en  né- 
gligeant de  remplir  strictement  les  autres.  On  comprend  qu'une  œuvre 
pareille  exige  des  recherches  immenses  et  des  connaissances  légales  très- 
étendues.  Pour  codifier  cette  législation  encore  vague  et  passablemeot 
confuse,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  vues  trop  systéma- 
tiques, et  de  savoir  se  borner  le  plus  souvent  au  rôle  de  rapporteur  in- 
telligent et  fidèle.  C'est  ce  qu'a  très-bien  senti  M.  Pouget.  Tout  en  ex- 
primant ses  propres  opinions,  il  donne  scrupuleusement  les  opinions  con- 
traires, et  cite  avec  impartialité  les  jugements  rendus  à  l'appui  des  unes 
et  des  autres.  Son  dictionnaire  est  fort  commode  à  consulter.  Chaque 
mot  s'y  trouvé  envisagé  aux  trois  points  de  vue  des  principes,  de  la 
science  et  de  l'application.  II  contribuera  certainement  à  faire  mieux  ap- 
précier les  bienfaits  d'une  institution  qui  fournit  le  remède  le  plus  efficace 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  opposer  à  la  plaie  du  paupérisme.  M.  Pou- 
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get  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  ressortir  les  avantages  de  Tassu* 
rance  et  d'insister  avec  force  sur  le  bien  moral  qu'elle  peut  produire, 
en  initiant  les  masses  au  bien-être,  en  les  garantissant  contre  les  désastres 
imprévus  auxquels  peut  être  exposé  le  négociant  le  plus  honnête  et  le  plus 
actif,  en  leur  donnant  le  moyen  de  créer  à  l'aide  de  leurs  petites  écono- 
mies un  capital  certain  pour  leurs  enfants.  Ainsi  qu'il  le  dit  très-bien  :  c  La 
charité  prend  l'homme  à  terre  et  le  relève  ;  l'assurance  sur  la  vie  l'em- 
pêche de  tomber.  >  C'est  donc  rendre  au  public  un  émiuent  service  que  de 
ré|)andre  à  ce  sujet  des  notions  saines,  et  de  chercher  à  introduire  l'unité 
dans  la  jurisprudence  dont  les  incertitudes  et  les  contradictions  nuisent  à 
l'essor  que  doit  prendre  de  plus  en  plus  une  institution  aussi  bienfai- 
sante. 

SCIEnrCES  ET  ARTS« 

Du  SOMMEIL  au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique,  par  Â.  Le- 
moioe:  ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France.  Paris,  1855;  1  vol 
in-12*:  3  fr.  50. 

Les  phénomènes  du  sommeil  ont  été  souvent  étudiés,  soit  par  les  phi- 
losophes, soit  parles  physiologistes.  Cet  état,  qui  semble  en  quelque  sorte 
intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  fournit  à  Tobservateur  attentif  une 
foule  de  données  curieuses  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme,  sur  les  procédés  de  l'esprit  et  sur  les  fonctions  des  organes. 
Aussi  des  penseurs  du  premier  ordre  en  ont-ils  fait  l'objet  de  leurs  re- 
cherches. Les  plus  habiles  sont,  sans  contredit,  Aristote,  dans  l'antiquité, 
et  parmi  les  modernes:  Dugald-Stewart,  Maine  de Biran,  Bichat,  M.Jouf- 
froy  et  M.  Lelut.  S'ils  n'ont  pu  résoudre  le  problème,  leurs  travaux  jet- 
tent du  moins  une  assez  vive  lumière  sur  sa  véritable  nature,  et  servent 
de  jalons  à  ceux  qui  veulent  essayer  de  l'approfondir  davantage  encore. 
Partant  de  points  de  vue  différents,  ils  sont  arrivés  à  certains  résultats 
communs  auxquels  la  divergence  de  leurs  systèmes  donne  précisément  une 
valeur  d'autant  plus  grande.  M.  Lemoine  s'empare  de  ces  résultats  acquis 
è  la  science,  les  soumet  à  l'examen  d'une  critique  impartiale  et  judicieuse, 
puis  en  tire  des  inductions  npuvelles,  propres  à  diriger  ses  efforts  pour 
pénétrer  plus  avant.  Le  phénomène  se  trouve  ainsi  dégagé  des  erreurs 
accumulées  par  ^ignorance,  et  l'on  est  mieux  à  même  d'en  sonder  les  mys- 
tères,  sans  risquer  de  faire  fausse  route  dès  l'abord.  C'est  déjà  beaucoup 
d'avoir  réduit  à  néant  l'assimilation  du  sommeil  avec  la  mort,  et  prouvé 
que  pour  l'âme,  comme  pour  le  corps,  il  n'est  qu'une  manière  d'être  qui 
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dififère  plus  ou  moins  de  la  veille.  «  Le  corps  endormi  vil,  agit,  se  d<^ve- 
loppc  ;  ses  fonctions  s'accomplissent  sous  Tempire  de  lois  qui  échappent 
peut-être  à  la  science  physiologique,  mais  qui  sont  de  son  domaine  et  qui 
en  forment  comme  la  partie  mystérieuse.  L'âme  aussi  est,  agit,  sent  et 
pense  pendant  le  sommeil;  aucune  de  ses  facultés  n'est  anéantie,  aucune 
suspendue  nécessairement.  Bien  plus,  elles  continuent  toutes  d*obéir  aux 
mêmes  lois  qui  les  régissent  pendant  la  veille.  Les  divagations  du  rôveur, 
comme  les  erreurs  de  la  folie,  du  délire  et  de  l'ivresse,  sont  des  applica- 
tions tout  aussi  rigoureuses  des  lois  du  raisonnement,  par  exemple,  que 
les  pensées  de  la  veille.  » 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  très-difficile  de  déterminer  la  limite  où 
finit  la  veille  et  où  commence  le  sommeil.  A  mesure  que  celui-ci  devient 
pins  profond  les  organes  extérieurs  cessent  leurs  fonctions,  et  par  consé- 
quent ils  n'agissent  plus  surTâme;  mais  l^âme  est  encore  soumise  à  ]*in- 
fluence  d'organes  internes  qui  paraissent  ne  perdre  jamais  entièrement 
leur  activité.  Il  semble  douteux  que  le  sommeil  puisse  être  complet,  car 
dans  la  nature  le  repos  n'est  pas  une  cessation  absolue  de  tout  mouvement, 
c'est  plutôt  une  alternation  de  mouvements  qui  se  compensent  l'un  l'autre. 
Les  rêves  prouvent  d'ailleurs  d'une  manière  assez  évidente  que  le  son>- 
meil  ne  suspend  point  l'exercice  des  facultés  de  l'esprit,  quoique  sansdoute 
il  le  modifie  plus  ou  moins. 

C'est  à  l'examen  de  ce  point  important  que  M.  Lemoine  consacre  la 
principale  partie  de  son  livre;  il  a  recueilli  des  observations  du  plus  haut 
intérêt  qui  tendent  à  démontrer  clairement  que  le  sommeil  n'enlève  à  l'dme 
que  son  libre  arbitre^  elle  peut  encore  penser,  analyser,  raisonner;  mais 
elle  n'est  plus  maîtresse  de  coordonner  ses  idées  qui  surgissent  en  foule, 
et  se  succèdent  sans  laisser  souvent  aucune  trace  dans  la  mémoire. 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  somnambulisme,  dont 
les  singuliers  effets  viennent  à  certains  égards  confirmer  la  théorie  pré- 
cédente. M.  Lemoine  les  explique  d'une  manière  très-satisfaisante,  et  ré- 
duit à  leur  juste  valeur  tes  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal, 
en  faisant  avec  beaucoup  de  sagesse  la  part  de  l'imagination,  ainsi  que 
celle  du  charlatanisme. 


Le  nouveau  dentiste  des  dames,  par  F.  Thioly.  Genève,  chez  l'auteur, 
1855;  1  vol.  in-12:  2  fr. 

Ce  petit  volume  renferme  d'excellents  conseils  hygiéniques  pour  la 
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conservation  d^s  dents.  L'auteur,  chirurgien-dentiste,  estime  qu'à  l'aide 
de  soins  intelligents  on  pourrait  éviter  beaucoup  de  souffrances  et  rendre 
les  opérations  moins  nécessaires.  Il  considère  son  art  comme  ayant  pour 
but  non  pas  d'arracher  les  dents ,  mais  au  contraire  de  prévenir  les 
causes  qui  forcent  de  recourir  à  ce  remède  suprême.  Les  directions  qu'il 
donne  sont  simples  et  faciles  à  suivre  ;  elles  exigent  seulement  quelques 
habitudes  de  propreté ,  quelque  précautions  de  détail  dont  l'importance 
n'est  pas  assez  comprise.  C'est  dès  Tenfance  que  les  dents  doivent  être 
l'objet  de  soins  continuels,  car  il  arrive  souvent  que  les  maux  dont  elles 
sont  atteintes  plus  tard  proviennent  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
leur  première  éruption.  Aussi  M.  Thioly  s'adresse  plus  particulièrement 
aux  femmes,  en  insistant  sur  tout  ce  qui  concerne  les  enfants  nouveau-nés 
ainsi  que  la  période  de  la  dentition.  Il  leur  signale  ensuite  l'influence  que 
peuvent  exercer  soit  les  vêtements,  soit  les  vicissitudes  atmosphériques, 
le  danger  des  cosmétiques,  et  les  fôcheuses  conséquences  qu'entraîne 
la  carie  dentaire  lorsqu'on  ne  s'y  prend  pas  assez  tôt  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Son  livre  nous  paraît  digne  d'être  recommandé  comme  un 
manuel  vraiment  utile ,  propre  à  répandre  des  notions  saines  sur  un  su- 
jet qui  intéresse  tout  le  monde.  Il  pourra  surtout  rendre  un  éminent 
service  en  contribuant  à  diminuer  peut-être  le  nombre  des  adeptes  que 
rencontrent  encore  chaque  jour  les  recettes  empiriques  du  charlatanisme. 


Antiquités  ARCHrrECTURALES  de  la  Normandie,  contenant  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  cette  contrée,  présentés  en  plans, 
élévations,  coupes,  détails,  vues  perspectives  intérieures  et  ex- 
térieures, par  Aug.  Pugin,  avec  un  texte  historique  et  descriptif, 
par  J.  Britton,  traduit  de  l'anglais  par  Alph.  Le  Roy.  Liège,  E.  No- 
blet,  1  vol.  in-4«  fig.  :  40  fr. 

Ce  beau  volume  renferme  72  planches  qui  reproduisent  26  des  princi- 
paux monuments  de  l'architecture  normande,  savoir  :  Caen,  églises  de  la 
Maladrerie,  la  Ste  Trinité,  de  St-Etienne,  de  St-Pierre,  de  St-Nicolas, 
Palais  ducal,  Château-Fontaine-le-Henri ;  Vaucelles,  église  de  St- 
Michel  ;  église  de  Than;  Dieppe,  église  de  St4acques;  H^uen,  églises 
de  Sl-Ouen  ,  de  St- Vincent ,  de  St-Maclou ,  couvent  de  Ste-Claire , 
fontaine  de  la  Crosse,  de  la  Croix  de  pierre.  Palais  de  justice ,  hêtel  de 
Bourgthéroulde,  abbaye  de  Saint- Amand  ,  cathédrale  de  Notre-Dame, 
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Palais  de  l'archevêque;  église  de  Caudebec;  cathédrale  de  Bayeux, 
église  de  Saint-Loup  ;  enfin,  plusieurs  portes  en  bois  qui  existent  soit  ï 
Caen,  soit  à  Rouen.  Les  admirables  dessins  de  M.  Pugin  ne  laissent  rieo 
à  désirer  soit  pour  la  pureté  du  trait,  soit  pour  Texactitude  des  détails. 
Ils  offrent  aux  architectes  tous  les  éléments  d'une  étude  sérieuse,  et 
rendent  avec  beaucoup  d'élégance  Taspect  original  de  ces  vieilles  con- 
structions qui  tiennent  dans  Thistoire  de  Tart  une  place  importante.  Ce 
ne  sont  pas  de  simples  vues  pittoresques  d^ins  le  genre  de  celles  que 
la  lithographie  a  tant  multipliées.  Les  plans,  les  élévations,  les  coupe& 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'auteur  ne  néglige  pas  non  plus 
les  ornements  qui  lui  paraissent  dignes  d'être  signalés.  Quoique,  dans  une 
publication  de  cette  nature,  les  planches  soient  l^  partie  essentielle,  le 
mérite  des  notices  de  M.  Britton  contribuera  certainement  à  son  succès. 
Elles  sont  fort  intéressantes  et  décèlent  des  connaissances  archéologiques  re- 
marquables. L'histoire  de  Fart  ainsi  traitée  doit  être  éminemment  féconde, 
car  elle  sert  ï  la  fois  les  intérêts  de  l'érudition  et  ceux  de  l'étude  prati- 
que. H.  Le  Roy  a  rendu  aux  architectes  français  un  précieux  service  en 
traduisant  ce  livre,  qui  leur  permettra  de  faire  une  étude  approfondie  de 
quelques-uns  des  plus  beaux  monuments  de  l'époque  normande,  c  Les 
Spécment  d'architeelure  normande,  dit-il  dans  son  avant-propos,  seront 
rapprochés  par  les  connaisseurs  des  monuments  anglais  étudiés  et  figu- 
rés dans  les  Types;  ils  offriront  en  outre  un  attrait  particulier  pour 
la  France,  en  ce  qu'ils  font  du  moins  connaître  l'ancien  style  national,  et 

fourniront  ainsi  des  modèles  à  imiter Ce  sont  des  sujets  d'étude,  des 

modèles  d'exercice,  des  problèmes  à  résoudre,  qu'on  soumet  aux  hoaunes 
de  l'art,  aux  jeunes  architectes  en  particulier;  ce  sont  des  documents  à 
l'appui  des  vrais  principes  dont  Webby  Pugin  s'est  fait  l'ardent  défea* 
seur. i 
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BIBLIOTHÈQUE  UNIVEBSELLE 

DE  GENÈVE. 
EXCURSION  A  U  GROTTE  DE  MAMOUTH. 


On  ne  peut  nier  qu'il  en  est  aujourd'hui  de  l'habitude  des 
voyages  comme  de  riustructiou,  qui  est  inconlestablement  et  in- 
fini ment  plus  élendue  qu'elle  ne  Fa  jamais  été;  pour  moi  j'ajou- 
terai que  je  vois  dans  ce  double  fait  un  bien  réel,  et  que  je  ne 
suis  en  aucune  façon  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  que  nous 
avons  perdu  en  profondeur  ce  que  nous  avons  gagné  en  super- 
ficie ;  ti>ute  ingénieuse  que  soit  la  fameuse  comparaison  de  la 
pièce  d'or,  elle  n'est  qu'une  comparaison,  or  je  me  défie  prodi- 
gieusement des  comparaisons  et  des  aphorismes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  beaucoup  de  gens  voyagent  et  que 
chacun  voyage  beaucoup,  l'Europe  est  connue,  étiquetée  jusque 
dans  ses  moindres  recoins  ;  pas  un  col  de  montagne  qui  n'ait 
son  sentier,  pas  une  vallée  qui  n'ait  sa  route,  pas  une  route  qui 
n'ait  ses  relais,  pas  une  contrée  qui  n'ait  son  itinéraire  en  an- 
glais, en  allemand,  en  français.  Vous  donc  qui  êtes  fatigués  d'a- 
voir vos  surprises  prédites  et  défraîchies,  vos  sensations  décrites 
d'avance,  et  par  conséquent  rendues  inexactes,  vos  admirations 
tarifées  par  votre  «Guide  du  voyageur >,  vous  qu'attire  la  grande 
passion  de  l'inconnu,  faites  viser  votre  passeport  pour  l'Amé- 
rique et  partez  pour  le  Kentucky.  Avec  la  vapeur  et  les  che- 
mins de  fer  ma  proposition  ne  doit  point  vous  effrayer,  car  ce 
voyage  peut  se  faire  rapidement  et  avec  tout  le  confort  que  ré- 
clament vos  goûts,  et  j*ai  b&te  de  vous  indiquer  quel  est  l'objet 
que  je  propose  pour  but  à  votre  fiévreux  besoin  d'émotions  pa- 
cifiques. 

Litt.  t.  XXX.  10 
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Il  s'agit  d'une  caverne  «  le  Mamoth  Gave  »  qui  peut,  avec  rai- 
son, passer  pour  une  merveille,  et  que  cependant  peu  de  touristes 
connaissent.  Celte  grotte  est  située  dans  l'Etal  du  Kentucky  au  sud 
de  rOhio,  à  peu  près  b  égale  distance  de  Louisville  et  de  Nash- 
vilie.  La  région  où  elle  se  trouve  est  montagneuse,  coupée  par  un 
grand  nombre  de  rivières  profondes  plus  semblables  à  des  tor- 
rents qu'à  des  fleuves.  Son  aspect  forme  un  contraste  frappant 
avec  celui  du  Tennessee  et  avec  les  prairies  de  TIllinois.Du  reste, 
ces  montagnes  n'ont  pas  une  grande  élévation ,  elles  présentent 
plutôt  l'aspect  d'une  succession  de  collines  entremêlées  çà  et  là 
de  rocs  calcaires  assez  semblables  à  ceux  du  Jura,  et  qui  vien- 
nent rompre  l'uniformité  du  tableau. 

Le  Kentucky  est  riche  et  fertile,  abondant  en  forêts,  en  mines 
de  fer  et  de  houille ,  la  roche  qui  constitue  la  surface  du  soi 
est  un  calcaire  bleu  dont  on  se  sert  comme  pierre  de  construc- 
tion ,  et  Ton  trouve  dans  les  falaises  de  la  rivière  un  excellent 
•marbre  susceptible  de  prendre  un  très -beau  poli.  La  contrée 
fournit  aussi  de  l'ardoise  d'une  nature  bitumineuse,  du  grès  et 
enfin  un  calcaire  caverneux  qui ,  comme  son  nom  l'indique, 
donne  naissance  à  plusieurs  cavernes  dont  la  plus  célèbre  est 
le  Mamoth  Gave.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  dimension 
considérable,  d'autres  ne  sont  que  de  simples  cavités  ou  dé- 
pressions de  la  surface  du  sol  assez  semblables  k  celles  que  Ton 
trouve  dans  la  Floride.  Elles  ont,  en  général,  la  forme  de  cônes 
renversés,  dont  la  profondeur  varie  entre  soixante  et  quatre- 
vingts  pieds,  et  dont  la  circonférence  à  l'entrée  a  de  soixante  à 
trois  cents  pieds.  Les  flancs  sont  tapissés  de  plantes  aquatiques, 
et  le  fond  est  souvent  rempli  d'une  eau  stagnante  dont  les  exha- 
laisons putrides  déterminent  des  fièvres. 

Le  sol  qui  avoisine  ces  grottes  est  riche  en  salpêtre  et  en 

gypse. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'aspect  du  pays  qui  pré- 
cède la  caverne,  nous  pouvons  entrer  pour  prendre  quelque  re- 
pos dans  l'hôtel  confortable  bâti  près  de  l'entrée. 
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L'aubergiste  n'est  rien  moins  que  le  général  Miller,  ^  qui  la 
caverne  appartient.  C'est  un  brave  et  excellent  homme,  par  ses 
manières  il  rappelle  la  bonne  hospitalité  et  la  cordiale  bienve- 
nue qu'on  rencontre  dans  certains  hôtels  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne. 

Pendant  que  nous  nous  installons  dans  nos  appartements, 
M.  Miller  va  chercher  le  célèbre  guide  Stephens,  et  certes  il 
mérite  d'être  décrit. 

Stephens  peut  être  considéré  à  juste  titre  comme  le  Balmat 
de  l'endroit,  car  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  découverte  qui  fut 
faite  il  y  a  quelque  dix  ans  des  principales  curiosités  que  la 
caverne  présente.  Il  est  encore  esclave,  mais  il  sera  libre  l'an^ 
née  prochaine  d'après  le  testament  de  son  maître.  Tenu  dans 
nne  ignorance  complète  pendant  toute  sa  jeunesse ,  il  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  obtint  la  permission  d'apprendre  k  lire.  Son  maître, 
qui  était  alors  propriétaire  de  la  caverne,  trouvant  en  lui  de  Tintel- 
ligence,  l'encouragea  en  lui  donnant  des  livres.  Seul  et  sans  se- 
cours il  a  lu  tous  les  poètes  anglais,  il  a  étudié  l'histoire,  non 
sans  une  certaine  méthode,  puis,  enfin,  la  chimie,  la  physique , 
la  géologie,  et  il  a  su  retenir  ce  que  ces  sciences  ont  de  simple 
et  de  pratique.  Arriver  h  comprendre  les  lois  de  la  nature,  à 
connaître  cette  caverne  qu'il  considère  comme  sa  demeure,  par 
h  gagner  la  faveur  de  son  maître  pour  obtenir  un  jour  se  li- 
berté, tel  a  été  le  but  constant  de  son  activité,  de  ses  efforts,  de 
ses  persévérantes  recherches.  Employé  pendant  le  jour  dans  la 
caverne,  il  n'a  que  la  nuit  pour  travailler,  et  c'est  pendant  ces 
heures  consacrées  au  repos  qu'il  lit  avec  ardeur.  Maintenant  il  voit 
s'approcher  pour  lui  le  moment  de  la  liberté,  il  fait  des  plans 
sérieux  d'avenir,  il  étudie  le  droit  pour  devenir  avocat  dans  la 
colonie  africaine  de  Libéria,  mais  son  affection  pour  la  raœ 
blanche  lui  fait  craindre  de  ne  pas  persévérer  longtemps  dans 
ce  projet.  Il  parle  aussi  de  voyager  en  Europe  ou  d'aller  se  faire 
guide  en  Suisse.  Auriez -vous  jamais  cru,  guides  des  Alpes, 
que  les  lauriers  que  vous  cueillez  en  escortant  les  jeunes  miss 
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\k  travers  les  crevasses  et  les  glaciers  empêchassent  de  dormir  uq 
de  vos  confrères  par  delà  tes  mers. 

La  figure  de  Stepheas  est  frappante,  il  a  des  cheveux  noirs» 
point  crépus,  de  beaux  yeux  bleus  remplis  d'expression,  et  uq 
front  élevé,  trait  bien  rare  dansx^ette  race.  Sa  voix  est  charmante 
et  pleine  d'expression,  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  il  choisit 
ses  cilationsde  manière  à  prouver  un  sentiment  critique  très-dé- 
veloppé.  Il  saura  nous  réciter,  sous  les  voûtes  sonores  des  salles 
que  nous  allons  bientôt  parcourir,  les  plus  beaux  fragments 
d'Othello,  de  Brutus,  de  Roméo,  et  lorsqu'il  entonnera  d'une 
voix  plus  vibranle  le  chant  de  liberté  des  Corsaires  de  Bjron» 
nous  devinerons  à  l'animation  de  ses  regards  de  profondes  aspir 
rations  vers  l'indépendance. 

Avec  un  pareil  guide  nous  pouvons  sans  crainte  descendre 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et  renouveler  la  première 
partie  du  voyage  d'Énée  aux  enfers,  car  nous  aurons  le  Styx  à 
traverser.  Dans  une  première  excursion  nous  visiterons  les  prin- 
cipales salles  qui,  à  elles  seules,  sniBraient  pour  mériter  le 
voyage,  et  nous  réserverons  pour  le  second  jour,  lorsque  nous 
serons  plus  aguerris  avec  les  ténèbres,  le  passage  fameux  des 
fleuves  souterrains. 

La  caverne  n'a  qu'une  seule  et  unique  entrée,  du  moins  OQ 
ne  connaît  que  celle-là  jusqu'à  présent,  et  elle  est  située  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  l'hôtel.  On  y  arrive  par  un  joli  sentier, 
à  travers  un  bois,  puis  tournant  brusquement  à  droite  on  se 
trouve  vis  à-vis  d'une  large  bouche  béante  surmontée  d'un  roc 
épais  qui  laisse  filirer  une  gouttière,  il  faut  courber  la  tète  sous 
ce  baptême  préliminaire.  On  descend  ensuite  par  une  quaran- 
taine de  marches  en  pierre  dans  une  large  et  ténébreuse  gale- 
rie, assez  semblable  à  celle  du  Dante  c  qu'on  passe  sans  retour,, 
laissant  l'espoir  à  la  porte.  > 

Une  lampe  sépulcrale  à  la  main,  nous  suivions  notre  guide 
qu'escortait  un  mulâtre,  moitié  indien,  moitié  n^e,  à  face 
jaune  et  bizarre.  Le  bruit  de  nos  pas  retentissait  en  longs  écho» 
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qui  se  répétaient  aa  loio«  tandis  que  dos  yenx  inaccoutumés  à 
cette  sinistre  obscurité  voyaient  des  fantômes  dans  chaque  roc 
et  des  précipices  à  chaque  pas.  Et  nous  devions  parcourir  dix- 
huit  milles  de  cette  manière  avant  de  revoir  la  lumière  du  jour. 
C'était  assez  poumons  tenir  pensifs  ou  tout  au  moins  silencieux! 
Notre  guide,  doué  de  plus  de  tact  que  n'en  auraient  bien  des 
blancs,  et  sans  doute  accoutumé  à  respecter  cette  première  im- 
pression du  voyageur,  nous  laissa  marcher  ainsi  quelque  temps 
sans  nous  parler,  puis  prenant  au  sérieux  son  rôle  de  cicérone 
il  commença  à  nous  initier  à  ces  mystères  souterrains.  Gomme 
préliminaire  propre  à  nous  rassurer,  il  nous  apprit  qu'il  portait 
notre  dîner,  que  nous  avions  de  Thuile  dans  nos  lampes  pour 
cinq  heures  seulement,  il  est  vrai,  mais  que  toutes  les  trois 
heures  il  les  remplirait  de  nouveau  au  moyen  de  provisions  dé- 
posées par  lui  à  certains  endroits  ;  ainsi  prémunis  contre  la 
faim  et  contre  les  ténèbres,  nous  nous  trouvions  en  excellente 
disposition  pour  suivre  avec  intérêt  le  cours  de  notre  voyage. 
Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  entrée,  mais  de  là 
rayonnent  deux  cent  vingt-six  avenues  qui  conduisent  chacune 
h  des  cavités  diverses ,  chaque  mois  les  guides  découvrent 
de  nouvelles  salles  et  de  nouveaux  passages.  On  peut  donc  con- 
sidérer cette  caverne  comme  une  série  de  galeries  souterraines, 
dont  les  dimensions  peuvent  beaucoup  varier,  qui  s'embranchent 
et  se  croisent  dans  nue  multitude  de  directions,  et  dont  la  Ion  • 
guenr  totale  ne  peut  être  exactement  appréciée.  Tout  ce  que 
Ton  sait,  c'est  que  le  point  le  plus*  extrême  qui  ait  été  exploré, 
la  salle  appelée  Roghans'Hall,  est  situé  à  neuf  milles  de  l'entrée. 
Quelle  est  la  profondeur  de  ces  galeries  au-dessous  du  sol  ? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire ,  le  propriétaire  ayant  toujours 
mis  des  entraves  à  toute  tentative  faite  dans  le  but  d'éclairer 
cette  question.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  revenus  considéra* 
blés  que  l'entrée  unique  de  la  caverne  lui  rapporte  chaque  année, 
seraient  bien  vite  compromis  si  quelque  spéculateur,  venant 
à  découvrir  que  ces  avenues  souterraines  se  prolongent  au  delà 
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des  propriétés  de  M.  Miller,  allait  s'en  rendre  possesseur  et  ^ 
creuser  une  seconde  entrée. 

M.  Miller  acheta,  il  y  a  vingt  ans,  1700  acres  de  terrain, 
pensant  que  cette  surface  couvrait  toute  la  grotte,  mais  les 
nouvelles  avenues  que  Ion  a  découvertes  dès  l9rs  sortent  pro- 
bablement de  son  domaine.  Dans  le  cours  de  la  route,  les  guides 
prétendent  que  Pon  est  tantôt  à  cent  cinquante,  tantôt  à  deux 
cents  et  même  k  cinq  cents  pieds  au-dessous  du  sol,  mais  il  est 
difficile  de  pouvoir  se  rendre  compte  réellement  de  la  vérité  de 
ces  affirmations  vu  la  multiplicité  des  montées  et  des  descentes 
que  présente  ce  labyrinthe. 

il  fallut  quelque  temps  pour  que  nos  yeux  s'habituassent 
à  Tobscurité,  mais  nous  pouvions  clairement  discerner  les  ob- 
jets environnants  lorsque  nous  passâmes  de  la  grande  avenue 
dans  le  vestibule  qui  est  situé,  dit-on,  précisément  au-dessous 
de  rhôtel.  Il  a  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  haut,  et  donne 
entrée  dans  une  caverne  spacieuse  appelée  la  caverne  d'Au- 
dubon.  Près  de  là  on  trouve  la  grande  salle  des  chauves- 
souris  que  des  centaines  de  ces  animaux  ont  choisie  pour  leur 
habitation.  Nous  étions  alors  dans  la  galerie  principale  qui  s'é- 
tendait devant  nous  à  la  distance  de  trois  ou  quatre  milles  sur 
une  hauteur  moyenne  de  cinquante  pieds  et  une  largeur  de 
quatre-vingts,  allant  quelquefois  jusqu'à  cent  cinquante.  Que  sont 
les  galeries  du  Louvre,  du  Vatican,  de  Versailles!  que  sont 
les  palais  de  cristal  de  Sydenham  et  de  Paris  comparés  k 
cette  voûte  gigantesque  creusée  daas  le  roc  vif  ! 

Jusqu'en  1840,  époque  à  laquelle  de  nouvelles  découvertes 
accrurent  beaucoup  Tétendue  de  la  caverne,  les  descriptions  se 
bornaient  à  celles  de  la  galerie  et  de  ses  annexes.  Les  parois  de 
cette  avenue  sont  formées  de  murs  perpendiculaires  sur  lesquels 
se  dessine  une  corniche  distincte  qui  supporte  une  voûte  ptus; 
ou  moins  arquée.  Les  couches  calcaires  sont  parfaitement  ho- 
rizontales, et  toutes  les  formes  bizarres  qu'elles  prennent  ne  sont 
dues  bien  certainement  qu'à  l'action  des  eaux.  En  entrant  l'oa 
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peul  voir  les  vestiges  des  ouvrages  qui  ont  été  entrepris  de  1808 
h  1814  pour  TextractioD  do  salpêtre.  Les  tuyaux  qui  servaient 
à  amener  Teau,  ainsi  que  les  autres  débris  de  l'exploitation  sont 
en  aussi  parfait  état  que  si  les  travaux  venaient  d'être  aban- 
donnés la  veille  seulement.  Les  bois  sont  encore  solides  et 
exempts  de  pourriture,  et  les  roues  des  voitures,  ainsi  que  les  pas 
des  bœufs  ont  laissé  leurs  empreintes  intactes  sur  le  soL  Je  n'ai 
pas  pu  savoir  pourquoi  Ton  préfère  actuellement  faire  venir  le 
salpêtre  des  Indes,  qui  fournit  tout  celui  que  TÂmérique  con- 
somme. L'air  est  sans  doute  imprégné  de  ce  sel  ;  je  ne  sais  s'il  a 
été  analysé,  mais  soit  que  cela  tienne  à  Tabsence  complète 
d'exhalaisons  végétales,  soit  que  cela  provienne  de  la  présence 
d'un  oxyde  d'azote  ,cet  air  est  certainement  plus  vivifiant  et  plus 
pur  que  celui  que  nous  respirons  à  la  surface  du  sol  ;  aussi  dès 
qu'on  est  habitué  à  sa  basse  température  (15^C.)  on  éprouve  un 
vrai  bien-être  en  le  respirant.  On  a  même  remarqué  que  les  bœufs 
que  Ton  employait  lors  de  l'exploitation  de  la  mine  devenaient 
fort  gras  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  sans  qu'on  eût  augmenté 
leur  nourriture.  On  a  essayé,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
l'effet  de  cet  air  sur  des  malades  attaqués  de  consomption,  l'ex-- 
périence  jusqu'ici  n'a  pas  été  couronnée  de  succès,  toutefois  elle 
n'est  pas  concluante,  car  ils  y  étaient  venus  au  dernier  période 
de  la  maladie;  d'ailleurs  l'absence  du  soleil,  qui  a  une  si  grande 
influence  sur  la  vitalité  humaine  et  végétale,  pouvait  sans  doute 
contre-balancer  les  effets  salutaires  de  cette  atmosphère. 

Un  quart  de  mille  environ  au  delà  du  vestibule,  nous  arri- 
vâmes à  un  second  dôme  formant  comme  le  transept  de  la  gale* 
rie  qui  s'appelle  l'Eglise.  La  voûte  a  environ  quatre-vingts  pieds 
de  haut,  et  sa  forme  est  presque  gothique,  a  droite  se  trouve  un 
chœur  avec  une  chaire  à  l'un  de  ses  angles.  La  distribution  en 
est  même  assez  convenable  pour  qu'on  y  vienne  quelquefois 
célébrer  le  service  pendant  l'été. 

Le  guide  se  plaça  dans  la  chaire,  où  il  alluma  un  feu  de 
Bengale  qui,  s'élevant  comme  la  flamme  d'un  sacrifice,  inon^ 
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da  d'ane    lueur  rougeàtre  les  vastes  voûtes  gothiques  et  les 
murailles  dentelées  qu'elle  faisait  ressortir  sur  les  ténèbres 
comme  un  relief  éclatant.  En  dépit  de  la  demi-sainteté  de  ce 
lieu,  cette  illumination  me  parut  une  offrande  aux  gnomes  du 
Kentucky  et  à  tous  les  esprits  souterrains  qui  se  sont  creusés 
ce  palais  merveilleux  au-dessous  des  vertes  prairies.  En  regar- 
dant de  plus  près  les  détails,  on  discernait  non-seulement  les 
vastes  dimensions  de  la  galerie,  mais  encore  les  pilastres,  ]ds 
frises  et  les  corniches  grossièrement  taillées  qui  se  succèdent 
sur  les  parois,  ainsi  que  les  nuages  de  toutes  les  formes  qoi 
semblent  suspendus  à  la  voûte  grisâtre.  Nous  passâmes  près 
des  rocs  du  Kentucky^  ainsi  nommés  h  cause  de  la  ressem* 
blance  qu'ils  présentent  avec  les  rochers  de  la  rivière,  puis 
auprès  du  ruisseau  de  Wïllie,  filet  d'eau  qui  s'est  creusé  une 
niche  bizarre  dans  la  muraille.  Ici  des  mines  de  salpêtre  pa- 
raissent avoir  été  exploitées  sur  une  très-grande  échelle,  puisuo 
peu  à  droite  se  trouve  l'entrée  de  la  galerie  gothique  qui  s'ou- 
vre \k  angle  aigu  avec  la  caverne  principale;  on  y  arrive  par 
quelques  marches,  et  son  aspect  devient  de  plus  en  plus  sai- 
sissant h  mesure  qu'on  y  pénètre  ;  la  voûte  est  revêtue  d'une 
mince  incrustation  de  gypse  avec  de  grandes  taches  d'oxyde  de 
manganèse,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  ciel  gris  cou- 
vert de  nuages  noirs.  A  la  lumière  vacillante  et  incertaine  des 
lampes,  ces  nuages  semblent  se  mouvoir  en  même  temps  que 
le  voyageur  en  adoptant  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
capricieuses,  tantôt  c'est  un  lac  entouré  de  buissons,  tantôt  un 
animal  couché,  tantôt  une  figure  assise  comme  quelque  divinité 
colossale  d'un  temple  égyptien.  Ici  l'on  voit  un  chef  indien  en- 
veloppé de  sa  couverture,  plus  loin  un  géant  avec  sa  femme  et 
son  enfant,  et  même  dans  une  de  ces  esquisses  noirâtres  et  ca- 
pricieuses on  peut,  avec  un  peu  d'imagination,  reconnaître  Na- 
poléon traversant  les  Alpes. 

Environ  à  un  mille  de  l'entrée  le  guide,  s'arrêtant  tout  à  coup« 
projeta  la  lumière  de  son  flambeau  sur  un  large  roc  blanc  situé 
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it  notre  droite  et  noas  demanda  h  quoi  il  ressemblait? — A  nn 
cercueil,  dit  Tun  de  nous.  — En  effet,  répondit-il,  c'est  le  cer- 
cueil du  géant,  il  a  cinquante-sept  pieds  de  long.  Continuant 
notre  route  nous  suivîmes  Stephens  le  long  d^une  crevasse  au 
fond  de  laquelle  on  apercevait  nne  étroite  ouverture  ;  tantôt  à 
demieourbés,  tantôt  rampant,  nous  descendîmes  par  un  passage 
irrégulier  et  resserré  dans  une  série  de  salles  nommées  les 
chambres  abandonnées. 

Le  guide  qui  marchait  en  avant  nous  dit  alors  de  rester  un 
peu  en  arrière,  et  bientôt  la  lumière  de  sa  lampe  découvrit  à  nos 
yeux  Touverture  d'un  puits,  les  côtés  en  sont  aussi  unis  que  s'ils 
avaient  été  taillés  de  main  d'homme,  mais  les  eaux  qui  les 
creusent  depuis  des  siècles  les  ont  couverts  de  rides  et  de  sil- 
lons. Appuyés  sur  la  barrière  qui  protège  les  visiteurs  nous  pâ- 
mes suivre  à  loisir  la  chute  lente  d'un  papier  huilé  que  Stephens 
venait  de  jeter  tout  allumé  dans  le  gouffre,  et  qui  en  éclaira 
peu  à  peu  les  sombres  parois.  Des  chambres  abandonnées,  on 
arrive  par  un  escalier  rapide  au  lÀbyrinthe^  passage  tournant, 
haut  d'une  quarantaine  de  pieds ,  et  ë  peine  assez  large  pour 
permettre  à  deux  personnes  de  passer  de  front.  Le  labyrinthe 
nous  conduisit  ^  un  autre  puits,  et  grimpant  le  long  de  ses 
bords  nous  parvînmes  ë  une  ouverture  semblable  ii  une  fenêtre 
où  Stephens  nous  arrêta.  La  lumière  de  nos  lampes  nous  fit 
alors  découvrir  de  l'autre  côté  une  vaste  salle  étincelante,  dont 
le  sommet  se  perdait  dans  les  ténèbres,  et  dont  nous  pouvions 
seulement  deviner  la  profondeur  au-dessous  de  nous  par  le  bruit 
de  Tean  qui ,  tombant  goutte  à  goutte  à  de  longs  intervalles, 
venait  seule  troubler  le  silence  de  cette  terrible  obscurité. 
Vis-à-vis  était  suspendu  un  rocher  gigantesque  dont  les  replis 
présentaient  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  d'un  ri- 
deau; il  était  orné  d'une  frange  de  stalactites,  et  une  draperie 
semblait  en  recouvrir  le  sommet,  mais  nous  ne  pûmes  avoir 
une  idée  bien  nette  de  l'immensité  de  cet  espace  que  lorsque 
Stephens,  qui  avait  été  se  placer  à  une  autre  ouverture,  y  al- 
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luroa  un  feu  de  Beogale  qui  fil  apparaître  alors  les  arches  ovaieg 
de  la  voûte  s'életaDt  à  cent  pieds  au-dessus  de  nos  léles, 
tandis  que  le  sol  couvert  de  piédestaux  de  stalagmite^  s'abais* 
sait  à  une  profondeur  égale,  puis  enfin  deyant  nous  cet  immense 
rideau  tombant  du  centre  du  dôme  comme  le  voile  de  quel* 
que  mystère  souterrain»  et  qui,  coloré  d'un  blanc  rosé  par  la 
lumière,  semblait  onduler  et  Qotter  au  milieu  de  cette  immen- 
sité. Qui  ne  serait  resté  muet  d'admiration  devant  la  sublimité 
indescriptible  de  ce  tableau?  et  lorsque  les  feux  s'éteignirent  nous 
nous  détournâmes  avec  regret,  pensant  que  ce  spectacle,  fût-il  le 
seul  que  présentât  la  caverne ,  ses  merveilles  n'auraient  pas  été 
exagérées. 

.  Après  avoir  quitté  le  dôme  du  Goran,  on  traverse  de  nouveau 
le  labyrinthe  pour  arriver  au  puits  sans  fond  qui  était  autrefois 
la  limite  extrême  de  toutes  les  excursions.  Maintenant  un  pont 
conduit  aux  rivières  souterraines,  que  nous  ne  devions  visiter 
que  le  lendemain. 

Ce  puits  est  un  gouffre  horrible,  sombre,  béant  comme  la 
bouche  du  Tartare  ;  quant  k  la  voûte  pointue,  haute  de  quarante 
à  cinquante  pieds  qui  la  recouvre,  elle  rappelle  assez  les  dômes 
mauresques  deTÂIhambra.  Il  y  a,  dans  l'architecture  sarrasine« 
quelque  chose  qui  ressemble  aux  stalactites  et  qui  a  peut-être 
été  imité  de  ce  caprice  de  la  nature. 

En  retournant  sur  nos  pas  nous  vimes  des  espèces  de  huttes 
dont  quelques-unes  sont  en  ruine;  Stepliens  nous  dit  qu'elles 
avaient  été  construites  pour  ces  malades  atteints  de  consomp- 
tion dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  vinrent  essayerd'y  trouver  quelque 
soulagement  au  mois  de  septembre  1 843,  ils  y  restèrent  jusqu'au 
commencement  de  l'année  suivante.  «J'étais  parmi  les  domesti- 
ques qui  prenaient  soin  d'eux,  nous  dit  un  de  nos  guides,  et  voici 
le  rocher  sur  lequel  je  sonnais  du  cor  pour  les  appeler  h  diner:  ils 
étaient  quinze,  et  ressemblaient  plus  à  une  société  de  squelettes 
qu'à  des  êtres  vivants.»  Un  de  ces  infortunés  mourut  dans  la  ca- 
verne, car  il  refusa  de  sortir,  alors  même  qu'il  savait  son  état  sans 
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espoir.  La  peosée  de  cette  réunion  de  malades  pâles  et  cadavé- 
reux, errants  au  milieu  de  ces  ténèbres  dont  le  silence  profond 
n'était  interrompu  que  par  le  son  de  leur  toux  creuse,  que  dis- 
je,  doublement  creuse  et  doublement  sépulcrale  au  milieu  des 
échos  de  la  caverne,  me  fait  encore  frissonner.  Près  de  ces  de- 
meures souterraines  on  a  essayé  de  planter  quelques  cèdres, 
mais  ils  sont  morts.  A  mesure  que  nous  avancions  je  remarquai 
que  la  voûte  était  plus  noire  et  que  la  corniche  grisâtre  ressor- 
tait fortement  S4ir  les  parois  devenues  plus  obscures,  et  enGn  la 
lumière  elle*même  ne  fut  plus  réfléchie  que  comme  dans  une 
nuit  où  le  ciel  est  orageux.  Tout  à  coup  quelques  étoiles  scin- 
tillent dans  le  vide,  puis  d'autres,  puis  un  firmament  aussi  vaste 
et  en  apparence  aussi  élevé  que  celui  que  nous  admirons  cha- 
que nuit,  apparut  k  nos  yeux.  Nous  étions  dans  la  célèbre  Salle 
des  étoiles.  Appuyés  contre  le  roc,  les  yeux  levés,  nous  étions 
plongés  dans  Vétonnement  devant  cette  illusion  merveilleuse. 
Non,  il  est  impossible  de  décrire  TeiTet  de  cette  imitation  du 
ciel.  La  raison  vous  dit  en  vain  que  ce  que  vous  admirez  n'est 
qu'une  voûte  recouverte  d'oxide  noir  de  manganèse  tacheté  de 
gypse  et  s'élevant  à  soixante-dix  pieds  au-dessus  de  votre  télé, 
vous  voyez  de  vos  yeux  un  ciel  sans  limites  avec  ses  constella- 
lions  élincelant  dans  l'espace  infini. 

Pendant  que  nous  étions  fascinés  par  cette  illusion  inatleB- 
due,  notre  guide  s'empara  de  toutes  nos  lampes  et  descendit 
dans  u^e  autre  caverne  qui  s'ouvrait  dans  le  sol  même,  et  nous 
fit  voir  alors  d'admirables  effets  de  lumière  et  d'ombre.  En 
disposant  habilement  les  flambeaux  il  produisit  l'apparence  d'un 
gros  nuage  qui,  s'élevant  graduellement,  s'étendit  sur  tout  le 
ciel  ;  les  étoiles  ne  brillent  plus;  la  comète,  qui  étincelait  à  l'ho- 
rizon disparait,  tout  est  enveloppé  dans  l'ombre;  mais  bientôt 
les  nuages  se  dispersent  et  les  étoiles  brillent  d'une  manière 
plus  vive  qu'auparavant,  a  Prenez  garde  k  vous,  »  s'écrie  le  guide 
tout  à  coup,  et  k  ce  cri  il  disparaît  sous  le  sol.  Il  a  toutes  nos 
lampes,  nous  ne  voyons  plus  qu'une  lumière  indistincte  et  nous 
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n'entendons  plus  que  le  bruit  de  ses  pas  qui  s'éloignent...  Bien- 
tôt tout  bruit  cesse,  et  la  pâle  lueur  a  aussi  disparu.  Oui,  c'est 
bien  l'obscurité  complète,  solide,  palpbble  qui  nous  entoure. 
On  se  sent  comme  enseveli  dans  les  ténèbres;  ils  vous  pressent, 
ils  vous  enserrent  de  toutes  parts.  Tel  devait  être  le  chaos  avant 
que  Dieu  eût  dit  que  la  lumière  soit.  Dans  ce  silence  profond,  je 
pouvais  saisir  les  battements  de  mon  cœur  et  le  flux  indistiocl 
de  la  circulation  du  sang  dans  mes  veines.  Bientôt  une  luear 
nébuleuse  et  jaunâtre  parut  au  milieu  des  ténèbres,  plus  bril- 
lante à  nos  yeux  que  le  soleil  qui  se  lève  à  TOrieut,  et  remis  en 
possession  de  nos  flambeaux  nous  pûmes  continuer  notre  course 
^  travers  de  nouvelles  galeries ,  semblables  à  celles  que  nous 
avions  déjà  parcourues. 

En  commençant  le  récit  de  la  deuxième  excursion  que  Ton 
fait  à  la  grotte,  on  pourrait  croire  que  la  tâche  du  narrateur  doit 
devenir  difficile.  Il  doit  craindre,  en  effet,  de  fatiguer  son  lec- 
teur de  descriptions  analogues  à  celles  du  jour  précédent,  et  dont 
il  a  peut-être  déjà  signalé  la  monotonie.  Heureusement  les  faits 
viennent  eux-mêmes  à  son  secours.  Qu'on  se  figure,  en  effet, 
que  dans  cette  caverne,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  d'y 
trouver  des  précipices,  des  abîmes,  des  dômes,  des  chapelles,  et 
comme  si  l'intention  du  Créateur  avait  été  de  faire  sous  la  terre 
une  représentation  fidèle  des  choses  qui  se  trouvent  à  sa  surface, 
qu  on  se  figure,  dis-je,  que  dans  cet  antre,  et  à  trois  milles  de 
l'entrée,  se  trouve  uu  lac  dont  la  profondeur  est  inconnue  et  qai 
s'appelle  Mer  Morte;  plus  loin  coulent  trois  rivières, dont  l'une 
est  large  de  quarante  pieds  et  profonde  de  trente.  Ces  rivières, 
car  ces  masses  d'eau  en  ont  toute  l'apparence  quoique  leur  cou- 
rant soit  très-faible,  portent  les  noms  de  Styx,  de  Léthé  et 
d'Echo. 

Le  passage  de  la  première  se  fait  au  moyen  d'un  pont  naturel 
en  pierre  qui  n'est  pas  d'un  accès  très-facile.  Quant  à  la  deu- 
xième et  à  la  troisième,  on  les  franchit  sur  de  petits  bateaux 
construits  àgrand'peine  parStephens.  La  deuxième  ne  présente 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  LA  6R0TTB  DE  MAMOOTH.  157 

aucune  difficulté,  il  n'y  a  qu'îi  la  traverser  ;  mais  pour  la  troisième 
je  demande,  cher  lecteur,  la  faveur  d'un  alinéa,  ce  qui  me  don- 
nera le  temps  de  passer  ma  main  sur  ma  tête  pour  remettre  en 
place  mes  cheveux  qui  se  dressent  encore  a  ce  seul  souvenir. 
Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de  traverser,  mais  de  naviguer 
pendant  un  mille  environ,  non  plus  entre  de  belles  parois  bien 
larges  et  sous  un  dôme  élevé,  mais  bien  sous  une  voûte  empri' 
sonnante,  tantôt  s'élevant  à  plusieurs  pieds,  tantôt  aussi  venant 
raser  la  surface  de  l'eau,  nous  forçant  alors  à  rester  couchés  au 
fond  du  bateau.  Rien  autour  de  nous  que  les  eaux  du  fleuve,  et 
sur  nos  tètes  cette  voûte  d'un  seul  bloc  l'encaissant  de  toutes  parts. 
Ce  fut  pendant  cette  navigation  bizarre  que  le  mulâtre  se  mit  à 
entonner  ses  chants  nègres  que  l'écho  redisait  d'une  manière 
étrange,  car  chaque  note  se  répète  comme  un  orchestre  complet. 
Cher  lecteur,  si  vous  aviez  vu  glisser  cette  barque  lugubre  sous  ces 
rocs  massifs  plus  lugubres  encore,  ces  passagers  assis  silencieu-* 
sèment  l'un  près  de  l'autre,  l'œil  fixé  tantôt  sur  cette  onde  aux 
sources  inconnues  qui  fuit,  tantôt  sur  ce  rocher  fidèle  qui  seul 
les  rattache  k  la  terre,  ou  sur  cette  lampe  vacillante,  sans  la- 
quelle ce  fil  même  serait  sans  valeur,  si,  dis-je,  vous  eussiez 
vu  debout  à  l'arrière  cet  homme  au  teint  jaune,  aux  yeux  flam- 
boyants, dirigeant  de  la  main  et  de  la  rame,  dans  un  calme  afri* 
cain,  cette  barque  nocturne  sans  pour  cela  donner  de  repos  \k  sa 
voix  mélodieuse  et  vibrante,  certes  vous  n'auriez  pas  deviné 
qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  simple  partie  de  plaisir,  mais 
votre  imagination  aurait  sans  doute  évoqué  les  souvenirs  de 
l'Enéide,  et  vous  auriez  supplié  Charon  de  ne  pas  achever 
son  voyage  sur  ce  Styx  qu'on  passe  sans  retour.  Jamais  souve- 
nir ne  restera  plus  vivant  dans  mon  esprit;  nulle  part  peut-être 
la  petitesse  et  l'impuissance  de  l'homme  en  regard  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ne  me  frappa  plus  que  là.  Aucun  accident  n'était 
jamais  arrivé,  nous  disait  le  guide;  c'est  possible^et  pourtant  qu'au* 
rait-il  fallu  pour  nous  ensevelir  à  jamais  dans  ces  retraites  ténébreu- 
ses? Qu'une  planche  se  détache  de  notre  esquif,  qu'une  pierre. 
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ébranlée  par  Fécho  vienne  k  tomber^  que  notre  guide  soit 
pris  d'une  attaque  subite,  enfin  surtout  que  la  rivière  vienne  à 
monter  comme  cela  arrive  souvent,  nous  voilà  prisonniers  der- 
rière ces  voûtes  et  pour  combien  de  temps?  Bien  que  ces  pen- 
sées ne  dussent  pas  avoir  et  n'eussent  pas  le  pas  sur  celles  de 
l'admiration  et  de  lenthousiasme,  aucun  de  nous  ne  pouvait  les 
repousser  complètement,  et  tant  que  nous  eûmes  entre  Tentrée 
delà  caverne  et  nous  ces  fieuves  sujets  à  des  crues  de  vingt-qua- 
tre pieds  en  deux  heures  (quand  deux  pieds  suffisent  pour  rendre 
le  retour  impossible),  noire  sécurité  ne  fut  pas  complète. 

Les  salles  qu'on  trouve  au  delà  des  fleuves  récompensent  bien 
des  émotions  de  la  traversée,  car  c'est  là  surtout  qu'on  peut  ad- 
mirer de  nombreux  stalactites  et  la  variété  infinie  de  formes  qo*ils 
•  peuvent  afiecter.  On  pénètre  d'abord  dans  l'avenue  du  Gleveland, 
qui  s'étend  sur  une  longueur  de  trois  milles.  Cette  immense  ga- 
lerie, haute  de  soixante-dix  pieds  et  large  de  quinze,  peut  être 
considérera  cause  de  sa  magnificence,  comme  une  des  merveil- 
les du  monde;  ses  parois  sont  recouvertes  d'une  couche  dont  la 
nature  est  toute  particulière,  et  qui  ne  ressemble  nullement  à 
tout  ce  que  l'on  a  découvert  jusqu'à  présent.  M.  le  professeur 
Lock  lui  a  donné  le  nom  de  Leaf  stone  (pierre  feuilletée), 
et  il  dit,  en  parlant  de  ces  produits  de  la  nature,  qu'ils  sont 
tels  que  l'homme  le  plus  froid  ne  peut  les  considérer  sans 
éprouver  des  sensations  toutes  nouvelles  qui,  pour  l'homme 
cultivé,  se  changent  en  un  sentiment  d'extase.  Le  Cabinet  qni 
vient  ensuite,  et  qui  a  été  découvert  par  MM.  Patten,  de  Louis- 
ville,  et  Craig,  de  Philadelphie,  accompagnés  du  guide  Stephens, 
s'étend  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'un  mille  et  demi  à 
deux  milles;  c'est  une  voûte  parfaite,  dont  le  diamètre  a  cinquante 
pieds  sur  une  hauteur  de  dix  pieds  au  centre.  Toutes  les  parois 
sont  incrustées  de  gypse  et  de  chaux,  tantôt  d'une  blancheur 
éblouissante  et  parfaitement  douces  au  toucher,  tantôt  cristallisées 
de  manière  à  scintiller  comme  des  diamants  au  soleil.  La  surface 
du  gypse  se  combine,  dans  de  certains  endroits,  avec  du  sul- 
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fate  de  magnésie»  et  ces  deax  sels  rénoîs  ensemble  donnent 
naissance  ani  formes  les  plus  variées;  ici  des  branches  parfaites 
d'apium  graveolens  (céleri  commun);  là  des  bâtons  de  sucre 
candi,  d'un  pied  et  plus  de  longueur;  d'autres  ont  la  forme 
d'une  rose;  ceux-ci,  enfin,  s'élancent  de  la  base  comme  les  or- 
nements d'un  chapiteau  corinthien;  quelques  incrustations  sont 
massives  et  splendides  ;  d'autres  sont  d'une  délicatesse  extrême, 
comme  des  lys  ou  des  ouvrages  de  fantaisie  en  ivoire.  Sur  toute 
la  longueur,  on  trouve  çà  et  là  de  petites  niches  incrustées  d'une 
substance  blanche  et  délicate  qui  scintille  de  mille  feux  à  l'ap- 
proche des  flambeaux.  Après  avoir  visité  ces  lieux,  un  touriste, 
rendant  compte  de  ses  impressions,  a  dit  que  cette  salle  était 
d'une  beauté  si  exquise  qu'il  n'était  au  pouvoir  ni  du  peintre, 
ni  du  poète  de  concevoir  rien  de  pareil,  et  que  si  les  souverains 
d'opulents  Etats  prodiguaient  tout  leur  avoir  aux  plus  habiles 
lapidaires  dans  le  but  de  rivaliser  avec  les  splendeurs  de  cette 
salle  vraiment  royale,  tous  leurs  efforts  seraient  vains. 

Le  Snou)  Bail  Rocm  (la  salle' des  boules  de  neige),  qui  fait 
partie  du  cabinet,  présente  l'aspect  le  plus  curieux.  On  ne 
saurait  mieux  le  comparer  qu'à  celui  qu'offrirait  une  immense 
^lle  dans  laquelle  des  centaines  d'écoliers  auraient  pris  leurs 
ébats  pendant  plusieurs  heures  en  jetant  des  boules  de  neige 
dans  toutes  les  directions.  Les  parois  et  le  sol  sont  couverts,  en 
en  effet,  de  milliersde  boules  blanches  qui  sont  le  produit  d'une 
combinaison  insolite  de  carbonate  de  chaux  avec  des  sulfates 
de  chaux  et  de  magnésie. 

Après  avoir  escaladé  une  pente  assez  ardue,  haute  d'une  tren- 
taine de  pieds,  on  se  trouve  devant  une  immense  caverne,  les 
Rocky  moufUains^  de  cent  pieds  de  haut,  et  dont  les  deux 
côtés  sont  formés  par  des  amas  de  blocs  énormes,  qui  sans 
doute  ont  été  détachés  du  sommet  lors  du  grand  tremblement 
de  terre  de  1811,  si  l'on  compare  ces  roches  gigantesques  aux 
galeries  ravissantes  et  mignardes  que  l'on  vient  de  quitter,  le 
contraste  est  encore  plus  frappant.  . 
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Rogbao's  Hall,  qui  est  située  ^  neuf  milles  de  Tentrée,  est  le 
terme  du  voyage;  on  choisit,  en  effets  celte  salle  comme  lieu  de 
repos,  et  Tony  dine  au  bruit  d'une  jolie  cascade  qui  coule  tout 
auprès.  Comme  le  retour  a  lieu  identiquement  par  le  même  cbe* 
min  et  se  fait  ^  grands  pas,  pressé  que  Ton  est  de  revoir  la  gra^ 
cieuse  lumière  du  jour,  la  tâche  du  narrateur  est  bien  simplifiée. 
Nous  en  profiterons  pour  parler  de  quelques  sujets»  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer  en  passant,  relatifs  ^  cette  remarquable 
caverne. 

Le  mot  de  Cave  of  Hamoth  pourrait  faire  croire  que  Ton  a 
trouvé  dans  cette  caverne  quelques  débris  de  cet  éléphant  fos« 
sile;  il  n'en  est  rien,  et  les  Américains  Pont  nommée  ainsi 
aans  doute  à  cause  de  ses  proportions  gigantesques.  Ceci  nous 
conduit  à  dire  deux  mots  des  êtres  animés  qui  se  trouvent 
dans  ces  ténébreuses  demeures.  La  structure  de  certaines  par- 
ties de  leur  organisme  est  bien  faite  pour  attirer  l'attention  des^ 
physiologistes,  car  elle  peut  jeter  quelque  jour  sur  un  sujet  en* 
core  bien  obscur,  je  veux  parler  de  l'influence  du  milieu  ambiant 
sur  lescorps  organisés.  Tous  les  animaux  qu'on  a  trouvés  dans  ces 
lieux  ont  les  oignes  de  la  vue  plus  ou  moins  atrophiés;  quel- 
ques-uns même  en  sont  complètement  privés.  Comme  ils  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs,  on  peut  se  demander  s'ils  ont  été  créés 
dès  l'origine  ainsi  constitués,  ou  si  cette  atrophie  est  une  simple 
influence  du  milieu  ambiant  s'exerçant  pendant  une  longue  suite 
de  générations.  Les  animaux  dont  on  a  constaté  la  présence  sont 
les  suivants  *  : 

Les  mammifères  sont  représentés  par  des  chauves-souris,  un 
petit  rongeur  et  deux  espèces  de  poissons.  Les  chauve-souris  se 
trouvent  en  très-grand  nombre  dans  les  salles  de  la  caverne^ 
et  le  fait  qu'acnés  tombent  en  léthargie  au  commencement  de 
l'hiver  prouve  de  nouveau  que  ce  sommeil  n'est  point  dû  à  l'in* 

*  On  the  Mamoth  Cave  of  Kentucby,  by  prof.  Silliman.  Notice  sur 
les  animaux  aveugles  de  la  Cave  of  Mamoth.  Proceedings  of  the  Royai 
SocUty  of  Edimbourg  y  vol.  III,  p.  159. 
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fluence  du  froid,  puisque  la  température  de  ce  lieu  est  toujours 
de  59^  Far.  soit  15  cent,  pendant  toute  Tannée.  Le  rongeur 
est  un  petit  rat  très-timide  et  dont  il  est  difficile  de  s'emparer;  il 
diffère  du  rat  commun  par  sa  couleur  d'un  noir  bleuâtre,  sauf 
les  pieds^  le  ventre  et  la  gorge,  qui  sont  blancs,  et  par  sa  queue 
très-fournie  d'un  poil  doux  au  toucher.  Le  rat  qui  fut  l'objet  de 
nos  observations  a  des  yeux  très-gros,  mais  tout  à  fait  privés 
d'iris;  exposé  à  la  lumière,  il  nous  a  paru  complètement  aveugle. 
Nous  n'avons  pu  savoir  si  cet  animal  existait  déjà  dans  la  caverne 
lors  de  sa  découverte,  en  1801,  ou  s'il  n'y  est  venu  que  plus 
tard. 

Quant  aux  poissons,  l'un  TÂroblyopis  spœleus ,  est  petit  et 
blanc,  assez  semblable  à  une  sardine,  et  privé  de  l'organe  de  la 
vue;  le  nerf  optique  manque  même  complètement;  quant  à 
Tautre,  il  n'a  que  des  yeux  rndimentaires  qui  ne  paraissent  pas 
aptes  à  percevoir  la  lumière. 

Ou  trouve  aussi  des  arachnides  et  plusieurs  insectes,  en  par- 
ticulier un  grillon,  dont  les  antennes  sont  très-longues  et  des 
coléoptères,  qui  sont  le  plus  souvent  enfouis  dans  la  couche  ni- 
treuse  qui  forme  le  sol. 

Dans  la  classe  des  crustacés,  on  a  signalé  une  écrevisse. 
Le  pédoncule  des  yeux  existe,  mais  l'organe  visuel  manque. 
L'existence  de  ce  pédoncule  a  trompé  quelques  observateurs, 
qui  ont  cru  que  cet  animal  n'était  pas  aveugle.  On  recueille 
aussi,  h  de  certaines  époques,  d'autres  espèces  d'écrevisses 
ayant  une  organisation  normale,  mais  celles-ci  se  retrouvent 
dans  la  Rivière  verte,  et  alors  leur  présence  dans  les  rivières 
souterraines  n'est  sans  doute  qu'accidentelle. 

La  température  de  la  caverne  est  toujours,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  59°  Far.,  soit  15  cent.,  ce  qui  correspond  h  la 
température  moyenne  annuelle  du  Kentucky.  Tant  que  la  tempé- 
rature de  l'air  extérieur  est  supérieure  b  celle  de  l'intérieur,  il 
sort  continuellement  de  l'entrée  un  courant  d'air  très-vif.  La 
régularité  de  ce  vent,  qui  soufiDe  pendant  des  mois,  peut  don- 
Lin.  t.  XXX.  11 
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ner  une  idée  de  la  prodigieuse  étendue  de  ces  cavités.  Lorsque, 
au  contraire,  la  température  de  Pextérienr  baisse,  il  se  fait  un 
changement  dans  le  sens  du  courant. 

On  est  sans  doute  curieux  de  connaître  l'origine,  Fissue  et  les 
dépendances  de  ces  masses  d'eau  considérables  que  l'on  est  obligé 
de  traverser.  Bien  que  le  niveau  des  trois  rivières  ne  soit  pas  tou- 
jours le  même  et  qu'on  ne  trouve  que  dans  l'une  d'elles  leWbite 
eyeless  (poisson  sans  yeux),  il  paraît  cependant  bien  prouvé 
qu'elles  communiquent  ensemble  et  qu'elles  ont  une  même  origine 
et  probablement  un  débouché  commun.  Se  fondant  sur  ce  iait 
qu'une  planche,  qui  avait  été  lancée  dans  un  de  ces  courants, 
s'était  retrouvée  dans  un  des  affluents  de  TOhio,  le  Greeoville 
river,  Stephens  en  avait  conclu  à  une  communication  de  ces 
deux  courants  d'eau  ;  mais  l'inégalité  de  leur  niveau  moyen»  et 
surtout  le  fait  que  leors  crues  ne  coïncident  pas  toujours,  ce  qui 
eut  lieu,  par  exemple,  en  1848,  où  le  Slyx  monta  de  vingt- 
quatre  pieds  en  deux  heures  sans  que  le  niveau  du  Greenville 
changeât,  parait  contredire  cette  supposition.  Et  si  l'on  veut 
argumenter  de  certains  crustacés  qui  apparaissent  dans  ces  eaux 
d'une  manière  accidentelle,  on  peut  aussi  répondre  que  les  pois- 
sons aveugles  n'ont  jamais  été  péchés  dans  les  rivières  voisines. 

Ces  rivières  sont  sujettes,  surtout  h  la  suite  de  longues 
pluies,  à  des  crues  quelquefois  excessives,  puisqu'elles  attei- 
gnent, dans  ces  cas,  une  hauteur  de  plus  de  cinquante  pieds. 
Lors  d'un  exhaussement  de  niveau,  toutes  les  trois  communi- 
quent librement  et  ostensiblement  entre  elles. 

C'est  sans  doute  îi  l'action  lente  des  eaux  qu'est  due  la  forma- 
tion de  cette  caverne,  et  les  rivières  actuelles  ont  dû,  dans  l'ori- 
gine ,  l'ocAiper  entièrement,  l'agrandissant  sans  cesse,  en  cor- 
rodant le  roc  soluble  qui  les  emprisonnait.  S'étant  ensuite  ou- 
vert un  passage,  elles  ont  laissé,  comme  témoignage  de  leur 
antique  présence,  ces  avenues,  ces  galeries,  que  nous  avons 
décrites.  Rien,  en  effet,  dans  la  caverne,  ne  porte  le$  traces 
d'un  bouleversement  subit  (sauf  ce  que  l'on  trouve  dans  la  der- 
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Dière  salle),  mais  bien  celles  d'un  travail  minutieux  et  conscien- 
cieux pour  ainsi  dire,  qui  ne  peut  élre  dû  qu'à  l*'eau. 

Pour  terminer  enfin  ce  sujet,  nous  dirons  quelques  mots 
d'une  découverte  qui  fut  faite  en  creusant  le  sol  de  la  caverne, 
et  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'archéologue;  je  veux  parler 
d'uue  momie  fort  bien  conservée  qui  fui  trouvée,  en  1813» 
dans  le  Short  cave.  En  fouillant  la  couche  salpéirée  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  on  trouva  un  roc  aplati,  et  soulevant  cette 
pierre,  qui  pouvait  avoir  quatre  pieds  de  large  sur  autant  de 
long,  ou  vil  qu'elle  fermait  un  tombeau  dans  lequel  était  une 
femme  avec  ses  habits  et  ses  ornements.  Le  cadavre,  parfaite- 
ment conservé,  était  dans  la  position  d'une  personne  assise,  les 
bras  plies  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Un  petit  cordon^ 
qui  entourait  les  poignets,  paraissait  avoir  eu  pour  but  de  main- 
tenir la  position  que  l'on  avait  voulu  donner  au  corps.  Celui-ci 
était  revêtu  de  deux  peaux  de  daim  ;  le  poil  en  était  coupé  très- 
court,  et  elles  étaient  couvertes  d'empreintes,  représentant 
des  vases  et  des  feuilles,  tracées  avec  une  substance  blanche. 

Le  corps  était  entièrement  enveloppé  dans  un  grand  drap 
carré,  fait  de  Técorce  d'un  arbre,  et  assez  semblable  aux  nattes 
que  l'on  trouve  dans  les  mers  du  Sud.  Les  traits  de  la  momie 
étaient  d'une  remarquable  régularité.  On.  trou  va,  de  plus,  dans 
le  tombeau,  une  paire  de  mocassins,  une  espèce  de  sac  en  écorce 
très-habilement  tressé,  un  bonnet  aussi  en  écorce,  sept  coiffu- 
res faites  avec  des  plumes  de  grands  oiseaux  unies  entre  elles; 
une  griffe  d'aigle  trouée,  avec  un  cordon  pour  permettre  de  la 
porter;  des  aiguilles  en  os,  des  cordons,  des  sifflets  en  ro- 
seau, etc.  On  a  trouvé  depuis  deux  autres  momies,  mais  elles 
étaient  mal  conservées.  Il  est  impossible  de  po&voir  fixer  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  ces  restes  ont  été  déposés  là. 
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LEnRES  DE  JEAN  CALVIN 

RECUEILLIES  ET  PUBLIÉES  D'APRÈS  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX 

Par  JULES  BONNET. 

Lettres  firançalMSf  t  vol.  te-8*,  1854. 


Chercher  à  découvrir  dans  l'histoire,  les  grands  ressorts  qoe 
la  Providence  fait  mouvoir  au  travers  des  siècles  pour  diriger  la 
marche  des  sociétés  humaines  vers  le  but  qu'elle  leur  destine, 
quelle  plus  belle  ambition,  mais  aussi  quoi  de  plus  téméraire!  Il 
est  plus  modeste,  plus  abordable  à  notre  curiosité,  et  non  moins 
intéressant  de  rechercher  la  part  qui  revient  au  caractère  per- 
sonnel des  héros  de  l'histoire,  dans  le  succès  de  leurs  entre- 
prises ou  la  ruine  de  leurs  desseins.  Ne  croyons  pas  que  ce 
soit  là  une  vaine  curiosité  qui  ne  saurait  aboutir  qu'à  confirmer 
l'homme  dans  le  sentiment  orgueilleux  de  sa  puissance  sur  les 
individus  et  de  son  empire  sur  les  choses ,  à  lui  faire  oublier 
que  le  gouvernement  du  monde  est  dans  la  main  de  Dieu.  Non, 
les  pensées  qu'une  telle  recherche  doit  suggérer  sont  bien  dif- 
férentes, car  mieux  que  toutes  les  inductions  et  les  ai^uments, 
et  en  cela  plus  philosophique  que  la  philosophie  elle-même, 
elle  est  propre  à  démontrer  combien  sont  vides  ces  théories 
fatalistes  qui  devraient  amortir  la  vanité  et  n'engendrent  que 
Torgueil;  combien  sont  étendues  au  contraire  et  notre  respon- 
sabilité et  les  obligations  qui  en  découlent.  On  peut  donc  ap- 
plaudir sans  réserve  aux  fouilles  entreprises  dans  cette  direc- 
tion par  l'érudition  historique,  et,  en  particulier,  à  la  publica- 
tion des  lettres  retrouvées  de  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dans  les  affaires  de  ce  monde  ;  car  là  ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  leurs  gardes,  et  il  ne  faut  quelquefois  qu'un 
mot  qui  leur  échappe  pour  nous  livrer  leur  secret. 
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Grâce  h  Tardeur  de  cette  école  de  curieux  intelligents  qui  a 
rendu  de  signalés  services  è  l'étude  de  Thistoire,  ces  sortes  de 
documents  épislolaires  fornoent  une  collection  déjh  respecta- 
ble, et  qui  s'accroît  tous  les  jours.  La  correspondance  de  Calvin 
qui  vient  s'y  joindre  n'en  sera  pas  la  pièce  la  moins  utile  et  la 
moins  intéressante.  Deux  volumes  ont  déjà  paru;  ils  contien- 
nent les  lettres  écrites  en  français  ;  les  lettres  latines  paraitronl 
plus  tard,  accompagnées  d'une  étude  sur  le  réformateur. 

M.  Jules  Bonnet,  qui  attache  si  honorablement  son  nom 
à  cette  publication  importante,  a  mis  plusieurs  années  à  la 
préparer.  Il  a  fouillé  avec  soin  dans  tous  les  dépôts  publics 
et  particuliers  de  l'Europe  qui  pouvaient  lui  offrir  ou  des  lettres 
de  Calvin  ou  des  lumières  sur  sa  correspondance.  Le  réforma- 
teur lui-même,  en  mourant,  avait  recommandé  qu'on  fit  voir 
le  jour  k  tout  ce  qui  pourrait  se  trouver  d'utile  pour  le  bien  des 
Eglises  réformées,  dans  la  masse  énorme  de  ses  papiers  ;  et  ses 
amis,  exécuteurs  fidèles  du  vœu  de  leur  maitre  mourant,  tra- 
vaillèrent, autant  que  les  difficultés  du  temps  le  permettaient,  k 
réunir  à  Genève  les  originaux  ou  les  copies  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres  adressées  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  C'est  surtout  au  secrétaire  de  Calvin,  à 
Charles  de  Jonvilliers,  gentilhomme  du  pays  chartrain  qui 
avait  sacrifié  k  la  réforme  sa  fortune  et  sa  patrie,  que  l'on  doit 
le  célèbre  recueil  conservé  dans  la  collection  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  publique  de  Genève.  Il  avait  employé  vingt  ans 
b  la  former  sous  l'œil  de  Théodore  de  Bèze ,  et  c'est  là  qu'on 
prit  les  matériaux  de  la  correspondance  latine  de  Calvin,  pu- 
bliée vers  1575,  et  qu'enfin  les  biographes  du  réformateur 
et  les  historiens  de  la  réforme  ont  puisé  plus  récemment  la 
plupart  des  lettres  qu'ils  citent.  Parlant  des  laborieuses  et  pa- 
tientes recherches  de  Charles  de  Jonvillers,  M.  Jules  Bonnet 
(lit  qu'il  y  porta  la  sollicitude  d'un  fils  qui  s'oublie  lui-même 
dans  l'accomplissement  d'une  tâche  sacrée,  entreprenant  de 
lointains  voyages  pour  obtenir  la  communication  d'une  pièce. 
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transcrivant  de  sa  main  de  nombreuses  lettres,  et  soutenu  dans 
ses  recherches  par  le  sentiment  d'un  devoir  fidèlement  rempli. 
Cet  éloge  peut  sans  exagération  s'appliquer  k  M.  Bonnet  iui- 
méme.  Son  recueil  est  le  fruit  de  cinq  années  de  recherches 
assidues  dans  les  bibliothèques  de  la  Suisse ,  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  recherches  commencées  par  les  ordres  da 
gouvernement  français  sous  les  auspices  de  MM.  de  Salvandj 
et  de  Falloux,  et  dont  Tadministration  actuelle  lui  a  permis  de 
publier  les  résultats  pour  son  compte.  Déchiffrer  cette  effroya- 
ble écriture  du  seizième  siècle,  éclairer  le  sens  des  allusions* 
découvrir  à  qui  et  à  quelle  occasion  les  lettres  sont  adressées  ; 
guider  le  lecteur  par  des  notes  biographiques  et  historiques* 
surtout  se  défier  de  ses  propres  sympathies,  et  se  refuser  sévère- 
ment les  interprétations  complaisantes  et  les  omissions  com- 
modes;  ce  sont  Ik  des  soins  délicats,  laborieux,  dont  M.  Bon- 
net s'est  acquitté  en  historien  jaloux  de  l'honneur  de  son  étaL 
Nous  ne  ferons  qu'une  critique»  ou  plutôt  nous  n'exprimerons 
qu'un  regret,  c'est  que  le  savant  éditeur  n'ait  pas  indiqué  par 
quelque  signe  les  170  lettres  qui,  sur  278  pièces  dont  se  com- 
posent ses  deux  volumes,  sont  complètement  inédites.  Cela 
n'eût  rien  enlevé  au  mérite  de  son  excellent  travail.  Sans  doute 
beaucoup  des  plus  intéressantes  lettres  de  Calvin  ont  été  déjii 
recueillies  ailleurs,  entre  autres  dans  la  Vie  de  Calvin,  de 
M.  Henry,  et  dans  le  riche  appendice  ajouté  par  M.  le  profes» 
seur  Vuillemin  de  Lausanne  h  son  édition  de  Ruchat;  mais  ces 
documents  dispersés  n'avaient  pas  Tutilité,  ni  l'intérêt  quHIs 
offrent,  Kunis  dans  un  véritable  corps  épistolaire  dressé  sur 
les  originaux  et  soigneusement  annoté. 

La  correspondance  française  de  Calvin  commence  en  1 538 
(  il  y  avait  alors  deux  ans  que  le  jeune  théologien  était  arrivé  k 
Genève) ,  et  ne  se  termine  qu'aux  derniers  jours  de  sa  vie»  en 
1564.  La  première  partie  se  rapporte  ^  rétablissement  de  l'au- 
torité du  réformateur  dans  Genève,  h  la  propagation  de  la  foi 
nouvelle  au  dehors,  enfin  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  for- 
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malion  et  rédocation  de  Tespril  calviniste.  Si  t'on  s'est  imaginé 
que  Calvin,  ponr  accomplir  cette  triple  tâche,  s'aidait  de  tous  les 
leviers  que  les  passions  des  hommes  peuvent  offrir  à  un  chef  de 
parti,  la  lecture  de  ses  lettres  suffira  pour  dissiper  cette  erreur 
et  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  simplicité  et  le  petit  nombre  de 
ses  moyens  d'action. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  accompli  de  grandes  en- 
treprises par  la  seule  puissance  de  leur  caractère  et  de  leur 
génie,  Calvin  marchait  droit  devant  lui,  les  yeux  fixés  sur  le  but, 
dédaigneux,  impatient  de  tout  obstacle,  de  toute  curiosité,  de 
toute  idée  qui  pouvait  distraire  ou  décourager  les  âmes  rangées 
sous  sa  conduite.  Dans  les  nombreuses  lettres  d'exhortation, 
d'encouragement  ou  de  réprimande  qu'il  adresse  aux  troupeaux 
ou  aux  particuliers,  rien  de  plus  uni  et  de  plus  sobre  que  ses 
considérations  théologiques.  Il  n'est  pas  question  de  liberté 
d'examen,  de  droits  de  la  conscience.  Quitter  l'Eglise  corrom- 
pue et  infidèle  à  renseignement  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
Rome,  pour  l'Eglise  qui  ne  reconnaît  que  la  parole  du  maître, 
c'est-à-dire  l'Eglise  réformée  ;  rejeter  la  tradition  et  l'autorité 
des  papes,  être  bien  persuadé  que  l'on  ne  tient  son  pardon  que 
du  rédempteur  ;  enfin,  honorer  sa  croyance  par  ses  œuvres^  telle 
est  toute  la  doctrine  h  laquelle  il  revient  sans  varier,  sans  se 
lasser  jamais  ;  là  gît  pour  lui  Tunité  qu'il  prêche  et  recommande 
sans  cesse ,  qu'il  maintient  sans  aucun  trouble  de  conscience, 
par  le  glaive  et  le  bûcher.  La  discussion  sur  certains  points  de 
détail  n'est  à  ses  yeux  que  subtilité  :  «  Je  me  suis  toujours 
étudié  à  simplicité,  »  disait-il,  sur  son  lit  de  mort,  jBf lant  de 
ses  écrits.  Les  inconséquences  de  la  confession  d*Âugsbourg  lui 
font  lever  les  épaules,  voilà  tout.  Hais  manquer  de  révérence  à 
Dieu,  mettre  en  question  seulement  la  Trinité,  c'est  ce  qu'il  est 
incapable  de  supporter.  L'ombre  d'un  antitrinitaire  le  met  hors 
de  sens  ;  à  l'entendre  ce  n'est  pas  trop  de  la  mort  pour  châtier 
le  coupable.  On  sait  assez  avec  quelle  rigueur  impitoyable  il 
frappa  les  malheureux  docteurs  qui  furent  assez  mal  conseillés 


Digitized  by  VjOOQIC 


168  LETTRES  DE  JEAN  CALVIN. 

pour  oser  soutenir  à  sa  face  leur  téméraire  théologie.  Qu'y  avait- 
il  au  fond  de  ces  implacables  colères?  Quels  mobiles  le  por- 
taient à  ces  terribles  extrémités?  Etait-ce  jalousie  de  novateur 
qui  ne  peut  souffrir  chez  les  autres  la  liberté  dont  il  a  donné 
l'exemple?  ou  bien  le  chef  de  la  réforme  française  croyait-il  in- 
dispensable à  l'honneur  de  sa  cause  de  repousser  par  une 
protestation  sanglante  tout  soupçon  de  complicité  et  de  sympa- 
thie entre  la  doctrine  réformée  et  les  hérétiques  qui  mettaient 
en  question  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Quand  on  a  lu  la 
correspondance  de  Calvin,  ces  questions  n  ont  plus  d'obscurité. 
L'orgueil  théologique  ni  Tintérét  de  parti  ne  sont  étrangers 
sans  doute  à  la  persécution  dont  Calvin  ne  craignit  pas  d'être 
l'instigateur  déclaré,  au  sein  de  la  réforme;  mais  le  sentiment 
qui  dominait  chez  lui,  sentiment  d'une  profonde  énergie,  c'é- 
tait l'horreur  de  toute  opinion  tendant,  si  peu  que  ce  fût«  à 
amoindrir  la  doctrine  pure  de  la  rédemption  et  du  péché  ori- 
ginel ;  convaincu ,  résolu ,  nulle  considération  n'est  capable  de 
le  toucher,  il  ne  voit  que  la  gloire  de  Dieu  d'un  côté  et  le  blas- 
phème de  l'autre:  t  Quand  j'aperçois,  écrit-il,  quelqu'un  par 
mauvaise  conscience  renverser  la  parole  du  Seigneur  et  éteindre 
la  lumière  de  vérité,  je  ne  lui  pourrais  jamais  pardonner,  et 
fût-il  cent  fois  mon  père.  » 

Servet  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  cette  implacable  hor- 
reur de  Calvin  pour  Thécésic.  Ce  n'est  pas  l'infortuné  Espagnol, 
c'est  Gentilis  ou  Bolsec,  ou  quelque  autre  encore,  qu'il  désigne 
dans  cet  effrayant  passage  d'une  lettre  à  M*"®  de  Cany.  «  Sachant 
en  partktfuel  homme  c'était,  j'eusse  voulu  qu'il  fût  pourri  en 
quelque  rosse,  si  ce  eût  été  à  mon  souhait  ;  et  sa  venue  me 
réjouit  autant  comme  qui  m'eût  navré  le  cœur  d'un  poignard. 
Mais  jamais  je  ne  l'eusse  cuidé  un  monstre  si  exécrable  en 
toute  impiété  et  mépris  de  Dieu,  comme  il  est  ici  déclaré.  Et 
vous  assure.  Madame,  s'il  ne  fût  sitôt  échappé,  que,  pour  m^ac- 
quitter  de  mon  devoir,  il  n'eût  pas  tenu  à  moi  qu1l  ne  fût  passé 
par  le  feu.  »  Rien  n'obligeait  Calvin ,  et  il  ne  lui  était  atile 
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eD  rieo,  de  parier  si  ouvertement  ua  si  cruel  langage  dans 
une  lettre  particulière  qui  ne  s'adressait  pas  même  à  un  théolo- 
gien ou  \k  un  ennemi  ;  s'il  s'ouvre  ainsi ,  c'est  d'abondance  du 
cœur;  il  n'y  a  là  ni  orgueil,  ni  calcul. 

Il  faut  le  reconnaître,  cette  horreur  de  l'hérésie  a  puissam- 
ment aidé  Calvin  dans  son  œuvre  de  réformateur;  la  plus 
grande  habileté  du  monde  ne  lui  aurait  pas  servi,  comme  l'a  fait 
son  intolérance  de  bonne  foi,  pour  fonder  l'Eglise  réformée  sur 
lunité  du  dogme.  Persuadé  que  les  fantaisies  des  rêveurs  ma- 
téologiens,  comme  il  les  appelle,  n'aboutissaient  qu'à  l'irrévé- 
rence et  au  mépris  de  Dieu,  il  trouva  dans  cette  conviction  le 
courage  de  livrer  une  guerre  à  outrance  à  toutes  les  opinions 
protestantes  qui  se  séparaient  de  la  sienne  sur  les  points  fonda- 
mentaux. D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  aurait  fallu  parier 
des  droits  de  la  conscience:  avec  quel  mépris  et  quelle  moque- 
rie pleine  de  colère,  il  aurait  demandé  comment  osait  parler  de 
ses  droits  cette  misérable  créature  née  dans  le  péché,  digne 
d'un  éternel  malheur,  et  qui  périrait,  comme  elle  le  mérite, 
sans  la  bonté  de  Dieu  !  Et  qu'on  ne  pense  pas  le  prendre 
en  contradiction  avec  lui-même,  lorsque  les  bûchers  se  dres- 
sant à  Paris  et  dans  les  provinces,  pour  brûler  les  protes- 
tants, il  maudit  à  son  tour  les  persécuteurs.  Le  roi  de  France 
brûle  les  fidèles  serviteurs,  les  amis  de  Dieu»  tandis  que  lu 
Calvin  ne  brûle  que  ses  ennemis  et  ses  contempteurs.  Ecrivant 
au  comte  de  Sommerset,  protecteur  d'Angleterre,  en  1548,  il 
lui  reconnaît  le  droit  (non  toutefois  sans  l'exhorter  à  préférer 
d'autres  moyens)  de  réprimer  par  le  glaive  qui  lui  c^fetomis, 
et  c  les  gens  fantasques  qui.  sous  couleur  de  l'Evangn^  vou- 
draient mettre  tout  à  confusion,  et  ceux  qui  restent  obstinés  à 
leurs  superstitions.»  Lorsque  ses  adversaires,  tels  que  Castalion, 
écrivaient  pour  prouver  qu'on  ne  doit  point  punir  les  hérétiques, 
«  c'est,  dit  Calvin,  afin  d'avoir  licence  à  dégorger  tout  ce  que 
bon  leur  semblera,  car  telles  gens  seraient  contents  qu'il  n'y  eût 
ne  loi,  ne  bride  au  monde,  et  ne  demandent  qu'à  faire  triompher 
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triDe.  Si  qoetqu'ott  criait  à  lorgueil,  à  la  tyrannie,  il  répon- 
dait avec  autant  de  fierté  que  de  franchise  :  « il  appelle 

baiser  ma  pantoufle,  qu'on  ne  s'élève  point  contre  moi  et 
la  doctrine  que  je  porte,  pour  dépiler  Dieu  en  ma  personne,  et 
quasi  le  fouler  aux  pieds.  Il  me  reproche  que  je  fais  anihoriser 
mes  livres  h  ce  que  nul  ne  soit  si  osé  ne  si  hardi  d'en  médire.  A 
quoi  je  réponds  que  c'est  bien  pour  le  moins  que  les  seigneurs 
auxquels  Dieu  a  donné  le  glaive  et  autorité,  ne  permettent 
point  qu'on  blasphème  en  leur  ville  contre  la  foi  en  laquelle  ils 
sont  enseignés.  » 

L'unité  de  doctrine  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  h  fonder  autour 
de  lui,  aidé  du  bras  séculier  et  de  l'autorité  qu'il  exerçait  par 
l'énergie  de  son  caractère,  en  France  il  n'avait  pour  Tassurer 
d'autres  armes  que  sa  plume.  Mais  cette  plume  était  infatigable 
et  envoyait  d'incessants  messages.  Communautés  naissantes 
qu'il  fallait  organiser;  Eglises  où  la  discipline  était  à  raffermir; 
conversions  à  décider,  imprudents  à  contenir,  martyrs  à  sou- 
tenir dans  la  prison  et  sur  le  bûcher,  Calvin  pourvoyait  à  tout. 
«  Au  milieu  de  ses  livres  et  de  son  étude,  raconte  Pasqoier,  il 
était  d'une  nature  remuante  le  possible  pour  l'avancemenl  de 
sa  secte.  Nous  vîmes  quelquefois  nos  prisons  regorger  de 
pauvres  gens  abusés,  lesquels  sans  cesse  il  exhortait,  con- 
solait, confirmait  par  lettres,  et  ne  manquait  de  messagers  aux- 
quels les  portes  étaient  ouvertes,  nonobstant  quelques  diligences 
que  les  geôliers  apportassent.» 

Cette  partie  de  l'immense  correspondance  de  Calvin  est 
repréMjk  dans  le  recueil  de  M.  Jules  Bonnet  par  un  nom* 
bre  dd^PR^es  suffisant  pour  nous  en  donner  l'idée  la  plus 
complète.  Une  chose  surprendra  peut-être  les  lecteurs  qui 
voudront  y  chercher  de  l'édification;  c'est  que  ces  lettres  ne  les 
remueront  point,  pas  même  celles  qui  vont  trouver  les  victimes 
de  la  persécution  au  fond  des  cachots  ou  prêtes  à  monter  sur 
l'échafaud.  On  n'éprouve  pas  de  difficulté  à  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  consolations  et  des  forces  qu'elles  apportaient 
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à  ces  iufortunés,  mais  on  ne  tressaille  point.  Aussi  bien  n'est- 
ce  pas  d'enthousiasme  que  le  réformateur  remplissait  leur  àme  ; 
c'est  de  constance  et  de  Ténei^ique  conviction  que  leur  foi  ne 
sera  point  trompée.  Toujours  ferme  dans  la  pensée  qui  carac- 
térise sa  doctrine  et  d'où  est  sorti  ce  terrible  dogme  de  la  pré- 
destination, loin  de  montrer  la  récompense  au  bout  du  sacrifice, 
loin  de  montrer  le  salut  éternel  comme  le  prix  des  souffrances 
et  de  la  mort,  ce  qui  serait  attribuer  aux  œuvres  de  Thomme 
un  mérite  qu'elles  n'ont  pas,  il  veut  c  que  le  fidèle  souffre  et 
meure,  content  de  souffrir  et  de  mourir  au  Seigneur  qui,  entré 
lui-même  en  sa  gloire,  en  beaucoup  d-'afflictions  fait  cet  hon- 
neur, de  lui  donner  sa  marque  et  sa  livrée,  afin  qu'il  soit  d'au- 
tant mieux  reconnu  des  siens.  » 

Même  sorte  d'arguments  et  même  sincérité  lorsque  Calvin 
exhorte  quelque  àme  timide  à  a  faire  le  saut,  d  c'est-à-dire  k 
venir  chercher  dans  cet  angUt  de  Genève  un  refuge  pour  sa 
foi.  Il  ne  promet  ni  repos,  ni  délices,  ce  n'est  pas  de  si  peu 
qu'il  s'agit.  Écrivant  à  la  veuve  du  célèbre  de  Budé,  dont  la  fa- 
DÛIle  se  préparait  à  quitter  la  France  :  c  Vous  me  demandez, 
lui  dit-il,  si  étant  venue  ici,  vous  aurez  repos  assuré  pour  tou- 
jours. Je  confesse  que  non.  Car  pendant  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  il  nous  convient  être  comme  oiseaux  sur  la  branche. 
Il  plait  ainsi  à  Dieu,  et  nous  est  bon...  Je  sais  que  c'est  une 
chose  dure  que  de  laisser  le  pays  de  sa  naissance,  principale- 
ment à  femme  ancienne  comme  vous,  et  d'état.  Mais  nous  de- 
vons repousser  telles  difficultés  par  meilleures  considérations; 
c'est  que  nous  préférions  à  notre  pays  tonte  région  oft^ieu  est 
purement  adoré;  que  nous  ne  désirions  meilleur  repos  de  no- 
tre vieillesse  que  d'habiter  en  son  Eglise  où  il  repose  et  fait  sa 
résidence;  que  nous  aimions  mieux  d'être  contemptibles  en  lieu 
où  son  nom  soit  glorifié  par  nous,  que  d  être  honorables  de- 
vant les  hommes,  en  le  fraudant  de  l'honneur  qui  lui  appar- 
tient. » 

Â  mesure  qu'on  avance  dans  le  siècle,  la  scène  s'agrandit; 
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c'o3t  aux  princes  français,  à  Coligoy,  à  TAmirale,  à  Dandelot,  aa 
roi  el  à  la  retue  de  Navarre  que  les  leltresdeCalviD  sont  adres- 
sées; et  la  correspondance  ne  cesse  d'offrir  autant  d*importaûce 
que  dlntérét  à  partir  de  1560,  cette  année  qui  vit  mourir 
Henri  II  quand  il  se  préparait  à  exterminer  le  protestantisme 
dans  son  royaume,  et  où  la  conjuration  d'Âmboise  révéla  les 
ressentiments  profonds  de  la  noblesse,  le  pouvoir  des  Guises  el 
leur  rivalité  avec  les  Bourbons.  Dans  la  lutte  qui  bientôt  s'en- 
gage el  dont  le  réformateur  ne  vit  que  les  premiers  efforts, 
dans  ce  conflit  de  mobiles  et  d'intérêts  de  plus  d'une  espèce, 
où  il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner  les  suggestions  de  la 
politique  des  impulsions  de  la  conscience,  la  conduite  du  chef 
spirituel  des  réformés»  à  la  juger  sur  le  témoignage  de  ses  let- 
tres, nous  parait  empreinte,  à  un  degré  inattendu,  du  même  es- 
prit que  nous  avons  remarqué  chez  le  théologien  et  le  réforma- 
teur; c'est  le  même  personnage  que  nous  retrouvons  ici,  saos 
variation  ni  contradiction. 

On  a  prêté  au  fondateur  du  calvinisme  desidôes  de  démocra- 
tie et  de  rébellion  contre  lesquelles  réclament  nombre  d'endroils 
de  ses  écrits,  et  que  sa  correspondance  dément  tout  à  fait,  par- 
ticulièrement dans  ce  passage  de  la  déclaration  de  foi  adressée 
à  Henri  H  au  nom  des  Eglises  :  c  Nous  croyons  que  Dieu  veut 
que  le  monde  soit  gouverné  par  lois  et  police,  afin  qu'il  y  ait 
quelques  brides  pour  réprimer  les  appétits  désordonnés  du 
monde,  el  aussi  qu'il  a  établi  les  royaumes  et  principautés,  el 
tout  ce  qui  appartient  à  l'état  de  justice,  et  en  veut  être  recoomi 
auteur,1|fin  qu'à  cause  de  lui  non^eulement  on  endure  que  les 
supérieurs  dominent ,  mais  aussi  qu'on  les  honore  et  prise  en 
toute  révérence,  les  tenant  pour  ses  lieutenants  et  oËcîers,  les- 
quels il  a  commis  pour  exercer  une  charge  légitime  et  sainte. 
Nous  tenons  donc  qu'il  faut  obéir  à  leurs  lois  el  statuts,  payer 
tributs,  impôts  et  autres  devoirs,  et  porter  le  joug  de  subjection 
d'une  bonne  volonté  et  franche,  moyennant  que  l'empire  sou- 
verain de  Dieu  demeure  eu  son  entier.  » 
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En  toute  occasion,  aussi,  Calvin  recommandait  aux  siens 
qu'on  ne  se  laissât  pas  induire  à  prendre  les  armes:  «...Qu'il 
vous  souvienne  quelles  armes  nous  sont  données  d'en  haut, 
c'est  d'avoir  tout  notre  refuge  \k  celui  qui  nous  fait  ce  bien  et 
bouneur  de  nous  tenir  en  sa  garde,  et  ainsi  posséder  nos  âmes 
en  patience.  Car  de  legaingner  par  force,  il  n'est  pas  licite.» 

Lorsque ,  après  cette  funeste  conjuration  d'Amboise  qui 
coula  la  vie  b  tant  de  braves  gens,  Calvin  fut  accusé  d'avoir  été 
rinstigateur  du  complot,  Coligny  Tinvita  h  expliquer  publique- 
ment sa  conduite  en  cette  affaire.  Dans  sa  réponse  h  l'amiral, 
Calvin  répudie  avec  force  toute  participation  à  un  coup  qu'il 
était  le  premier  à  déplorer  et  qu'il  avait  tout  fait  pour  prévenir. 
Cette  lettre,  trop  longue  pour  être  reproduite  ici,  est  du  plus 
grand  intérêt  ;  nous  n'en  citerons  que  la  partie  où  Calvin  s'ex- 
plique sur  la  politique  protestante. 

« ...  Sept  ou  huit  mois  auparavant,  quelqu'un  ayant  charge  de 
quelque  nombre  de  gens,  me  demanda  conseil  s'il  ne  serait  pas 
licite  de  résister  à  la  tyrannie  dont  les  enfants  de  Dieu  étaient 
pour  lors  opprimés,  et  quels  moyens  il  y  aurait.  Pourceque  je 
voyais  que  déjb  plusieurs  s'étaient  abreuvés  de  cette  opinion, 
après  lui  avoir  donné  réponse  absolue  qu'il  s'en  fallait  déporter, 
je  m'efforçai  de  lui  montrer  qu'il  n'y  avait  nul  fondement  selon 
Dieu,  et  même  que  selon  le  monde  il  n'y  avait  que  légèreté  et 
présomption  qui  n'auraient  point  bonne  issue.  Il  n'y  eut  pas 
faute  de  réplique .  voire  avec  quelque  couleur.  Car  il  n'était  pas 
question  de  rien  attenter  contre  le  roi  ni  son  autorité,  mais  de 
requérir  un  gouvernement  selon  les  lois  du  pays,  attendu  le  bas 
âge  du  roi.  Cependant  les  lamentations  étaient  grandes  de  Tiu- 
humanilé  qu'on  exerçait  pour  abolir  la  religion;  même  que 
d'heure  en  heure  on  attendait  une  horrible  boucherie  potir  exter- 
miner tous  les  povres  fidèles.  Je  répondis  simplement  à  telles 
objections  que  s'il  s'épandait  une  seule  goutte  de  sang,  les  riviè- 
res en  découleraient  par  toute  l'Europe.  Ainsi,  qu'il  valait  mieux 
que  nous  persistions  tous  cent  fois  que  d'être  cause  que  le  nom 
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de  chrétieDté  en  rÉvaogile  Tût  eiposé  à  tel  opprobre...  Bref, 
je  lui  rebatlis  ferine  tout  ce  qu'il  me  proposait,  que  je  pensais 
bien  que  tout  dût  être  mis  sous  le  pied.  Et  voiik  pourquoi  je 
n'en  6s  nul  semblant,  pour  ce  que  ce  n'eût  été  qu'émouvoir 
troubles  sans  raison.  i> 

Bien  plus  délicate,  une  autre  accusation  vint,  à  quelque  temps 
de  là, peser  sur  laconduitede  Calvin; et  aujourd'hui  encore,  on 
demande  si  l'homme  qui  ne  craignit  pas  d'approuver  le  meurtre 
du  duc  de  Guise,  assassiné  devant  Orléans,  ne  peut  pas  être 
Intimement  soupçonné  d'avoir  soulevé  et  conduit  le  bras  da 
fanatique  Poltrot.  Calvin  a-t-il  conseillé  ce  meurtre  déloyal? 
telle  est  la  question,  et  il  y  a  répondu  dans  une  lettre  bien  cu- 
rieuse à  la  duchesse  de  Ferrare.  La  duchesse  s'était  plainte^ 
avec  une  éloquente  amertume,  du  fanatisme  de  certains  minis- 
tres protestants  qui,  jusque  dans  la  tombe,  poursuivaient  le 
duc,  son  gendre,  de  leurs  fureurs  et  de  leurs  inventions  calom- 
nieuses: c  ...  Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  ne  tiens  ni  estime 
que  telles  paroles  de  mensonge  procèdent  de  Dieuv  Je  sais  qu*U 
a  persécuté,  mais  je  ne  sais  pas  ni  ne  crois,  pour  vous  le  dire 
hbrement,  qu'il  soit  réprouvé  de  Dieu  car  il  a  donné  signe  da 
contraire  avant  que  mourir.  Mais  l'on  ne  veut  pas  qu'il  se  dise, 
et  l'on  veut  clorre  en  secret  la  bouche  à  ceux  qui  le  savent.  Et 
ne  voyez-vous  pas  encore  que  l'on  ne  s'en  peut  rassasier  après 
son  trépas?  » 

Si  la  réponse  ne  fait  pas  honneur  à  la  charité  de  Calvin  qui 
avoue  avoir  désiré  la  mort  de  Guise,  elle  prouve  au  moins  que» 
loin  d'armer  les  bras  qui  s'offraient  à  lui  pour  frapper  le  duc^ 
il  les  a  repoussés:  c  ...  De  moi,  dit-il,  combien  que  j'aie  toujours 
prié  Dieu  de  lui  faire  merci,  si  est-ce  que  j'ai  souvent  désiré  que 
Dieu  mit  la  main  sus  lui  pour  en  délivrer  son  Eglise,  s'il  ne  le 
voulait  convertir.  Tant  y  a  que  je  puis  protester  qu'il  n'a  tena 
qu'à  moi  que,  devant  la  guerre,  gens  de  fait  et  d'exécution  ne 
se  soient  efforcés  de  l'exterminer  du  monde,  lesquels  ont  été 
retenus  par  ma  seule  exhortation.  Cependant  de  le  damner  c'est 
aller  trop  avant...  » 
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Il  est  un  autre  genre  de  violences  auxquelles  Calvin  s*opposa 
de  toute  sou  énergie,  il  n'est  que  juste  de  le  remarquer.  Les  re< 
présailles,  les  catholiques  maltraités,  les  églises  pillées  et  conver- 
ties en  temples  par  la  force,  de  tels  excès  l'irritaient  au  plus  haut 
point.  Plusieurs  de  ses  dernières  lettres,  dictées  du  lit  de  souf- 
france où  le  clouaient  trois  cruelles  maladies,  roulent  sur  ce 
sujet.  A  la  nouvelle  du  massacre  de  Vassy,  les  protestants  de 
Lyon,  s'emparant  de  la  ville  par  an  coup  de  main,  avaient  sac- 
cagé et  pillé  l'église  de  Saint-Jean,  et  des  ministres,  un  sur- 
tout, avaient  joué  de  l'épée  dans  cette  affaire.  Calvin,  indigné, 
écrivit  au  baron  des  Adrets  pour  Tinviter  à  prévenir  pareils 
désordres,  et  ë  l'Eglise  de  Lyon  une  lettre  très-belle  et  très- 
éloquente,  dont  les  fiistoriens  devront  tenir  grand  compte  pour 
bien  apprécier  le  vrai  rôle  de  Calvin  dans  la  grande  affaire  de 
son  siècle.  Nous  en  citerons  quelques  passages  : 

c  Nous  savons  bien  qu'en  telles  émotions  il  est  difficile  de  se 
modérer  si  bien  qu'il  ne  s'y  commette  de  l'oxcès.  et  excusons 
facilement  si  vous  n'avez  tenu  la  bride  si  roide  qu'il  eût  été  à 
souhaiter.  Mais  il  y  a  des  choses  insupportables  dont  nous 
sommes  contraints  vous  écrire  plus  àprement  que  nous  ne  vou* 
drions.  Nous  serions  traîtres  à  Dieu  et  à  vous  et  à  toute  la 
chrétienté  en  dissimulant  ce  que  vous  oirez  ici  à  notre  grand 
regret.  Ce  n'est  pas  un  acte  décent  qu'un  ministre  se  fasse  sou- 
dart  ou  capitaine;  mais  c'est  beaucoup  pis  quand  on  quitte  la 
chaire  pour  porter  les  armes.  Le  comble  est  de  venir  h  un  gouver- 
nement de  ville  le  pistolet  en  la  main  et  le  menacer  en  se  van- 
tant de  force  et  violence  ;  car  voici  les  mots  qu'on  nous  a  réci- 
tés et  que  nous  avons  entendus  par  témoins  dignes  de  foi: 
a  Monsieur,  il  faut  que  vous  le  fassiez,  car  nous  avons  la  force 
en  main.  »   —Nous  vous  disons  rondement  que  ce  propos  nous 

a  été  en  horreur  comme  un  monstre Maintenant  ces  vieilles 

playes  nous  ont  été  rafraîchies  quand  nous  avons  ouï  que  les 
rapines  qu'on  avait  tirées  de  l'église  de  Saint- Jean  ont  été  ex- 
posées en  vente  au  dernier  offrant  et  dépêchées  pour  cent  douze 
Lilt.  t.  XXX.  •  12 
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écus;  même  qu'on  a  promis  aux  soudarts  de  leur  en  distribuer 
à  chacun  sa  portion.  Vrai  est  que  M.  Rufi  (le  ministre  qui  8*élait 
mis  à  la  lêt(^  des  bandes  armées)  est  nommément  chargé  de 
toutes  ces  choses.  Mais  il  nous  semble  que  vous  êtes  en  partie 
coupables  de  ne  l'avoir  réprimé,  ayant  liberté  et  puissance  de 
la  force;  car  s'il  ne  se  soumet  ^  votre  correction,  qu'il  cerche 
où  il  bâtisse  une  Eglise  à  part.  Nous  ne  pouvons  pas  vous  i;e- 
montrer  doucement  ces  choses,  que  nous  ne  pouvons  ouïr  sans 

grande  honte  et  amertume  de  cœur De  ces  butins  que  pour- 

ra-t-on  dire?  A  quel  titre  sera-l-il  licite  de  ravir  ce  qui  n'est  k 
aucune  personne  privée?  Si  les  larcins  sont  punissables,  c'est 
double  crime  de  dérober  le  bien  public.  » 

Nous  avons  cherché  dans  la  correspondance  de  Calvin  les 
traits  de  son  caractère  de  réformateur  k  la  fois  théologien  et 
législateur,  homme  de  doctrine  et  homme  d'action,  dont  Fin- 
iluence  sur  l'esprit  moderne  a  été  bien  plus  profonde  que  celle 
de  Luther  ;  qui  a  créé,  pour  tout  dire,  bien  moins  une  Église 
qu*unc  société,  bien  moins  changé  les  croyances  que  les  mœurs 
d'une  partie  de  la  nation  française.  Si  les  bornes  de  cet  article 
l'eussent  permis,  nous  aurions  aimé  à  y  étudier  l'écrivain,  car 
pour  la  fermeté,  le  nerf,  le  naturel  et  la  facilité  à  tout  dire  daos 
la  langue  la  plus  claire,  Calvin  est,  sans  contestation,  le  premier 
prosateur  français  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
a  parlé  d'avance,  avec  une  surprenante  puissance,  cette  grande 
langue  du  dix-septième  siècle,  qui  n'est  nulle  part  plus  grande 
et  plus  simple  que  dans  les  raisonnements  théologiques  de  Pas- 
cal et  de  Bossue!.  Aucun  écrivain  français,  les  injures  à  part,  n'a 
manié  l'arme  de  l'ironie  et  de  la  moquerie  d'une  manière  plus 
redoutable.  Sa  moquerie  n'est  pas  une  raillerie  délicate  et  sou- 
riante; elle  est,  au  contraire,  le  plus  souvent  pleine  de  mépris, 
de  colère  et  d'invectives;  mais  quelle  verve,  que  d'esprit,  ooii 
sansgaité,  et  quels  coups  elle  porte!  Qu'on  parcoure  les  deux 
volumes  de  lettres  françaises,  on  y  verra  étinceter  à  chaque  in- 
stant la  lame  de  cette  terrible  épée  de  combat. 
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Le  combat  !  ce  fut  toute  la  carrière  de  Calvip.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  ces  luttes  perpétuelles  aient  exalté  son  énergie  et 
déchaîné  finalement  l'orgueil  et  la  colère,  ces  deux  inclinations 
de  sa  nature,  qu'il  connaissait  bien,  qu'il  ne  se  pardonnait  pas, 
mais  qu'il  ne  combattait  guère,  qu'il  ne  voulait  peut-être  pas 
combattre,  sentant  bien  quelle  force  il  y  puisait.  Sur  son 
lit  de  mort,  faisant  ses  derniers  adieux  aux  ministres  de  Ge- 
nève, dans  un  discours  qui  fut  recueilli  par  Tun  des  assistants  % 
il  confesse  ses  infirmités  avec  l'humilité  qui  est  commandée  aux 
chrétiens;  mais  cette  humilité  s'exprime  avec  une  sorte  de  fier 
courage,  et  là  encore  Calvin  pense  à  ses  ennemis  qui  vont 
triompher  de  ses  aveux,  a  J'ai  eu  beaucoup  d'infirmités,  ainsi 
parla>t-iljesquelles  il  a  fallu  que  vous  ayez  supportées,  et  même 
tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  rien  valu.  Les  méchants  prendront  bien 
ce  mol  ;  mais  je  dis  encore  que  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  rien 
valu,  et  qtie  je  suis  une  misérable  créature.  Mais  si  puis-je  dire 
cela  que  j'ai  bien  voulu,  que  mes  vices  m'ont  toujours  déplu,  et 
que  la  racine  delà  crainte  de  Dieu  a  été  en  mon  cœur;  et  vous 
pouvez  dire  cela  que  l'affection  a  été  bonne;  et  je  vous  prie, 
que  le  mal  me  soit  pardonné;  mais  s'il  y  a  du  bien,  que  vous 
vous  y  conformiez  et  l'en  suiviez.  » 

On  le  voit,  jusqu'au  moment  suprême,  toujours  le  combat  et 
toujours  aussi  la  force,  la  simplicité,  la  constance,  tout  ce  qui, 
après  trois  siècles,  nous  frappe  de  respect  et  d'admiration  sans 
nous  remuer  le  cœur  et  nous  attendrir. 

A.  S. 

*■  Ce  discours  est  une  des  pièces  les  plus  précieuses  de  la  célèbre  col- 
lection  de  M.  le  colonel  Tronchin. 
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IDÉES  DOMINANTES  DU  DIX-NEUVIÈME  SIECLE  SUR  LtTAT 
Par  le  baron  d'EŒTVŒS. 


DBR  EINFLUSS  DER  HBRRSCHENDEN  IDBEN   DES    19^"  JAHRHUBI- 
DERTS    AUF  DEN  STAAT. 


Nos  lecteurs  se  rappellenl  sans  doute  ce  livre  si  remarquable 
de  M.  le  baroo  d'Eœtvoes»  dont  nous  les  avons  entretenus  il  y 
a  deux  ans  '.  L'auteur  annonçait  un  second  volume,  qui  a  para 
Tannée  dernière,  et  qu'il  a  eu  Tobligeance  de  nous  envoyer, 
en  nous  remerciant  de  notre  premier  article  avec  cette  modestie 
qui  accompagne  presque  toujours  une  véritable  supériorité.  La 
lecture  de  cette  suite  nous  a  vivement  intéressé,  et  toujours  plus 
vivement  à  mesure  que  nous  avancions.  Ce  n*est  pas  qu'elle 
soit  attrayante  dans  le  sens  que  le  public  donne  généralement 
la  ce  mot;  car  M.  d'Eœtvoes  ne  sacrifie  rien  à  la  forme  et 
semble  éviter  \k  dessein  tous  les  artifices  de  rhétorique  et  de 
style,  qui  pourraient  imprimer  h  la  marche  de  son  raisonnement 
une  allure  vive,  incidentée,  captivante  et  entraînante.  Son  ar- 
gumentalion  est  compacte,  exhaustive,  cohérente ,  mais  entière* 
ment  dénuée  de  figures,  aussi  bien  de  celles  que  la  logique 
avoue  et  tolère  que  de  celles  qui  lui  répugnent;  c^est  une  cbaine 
dont  tous  les  anneaux  sont  solides  par  eux-mêmes  et  solidement 
liés  les  uns  aux  autres,  mais  semblables  de  forme  et  à  peu  près 
égaux  de  volume  et  de  poids.  Il  faut  des  efforts  soutenus  d'at- 
tention pour  suivre»  jusqu^au  bout  d'un  volume  de  550  pages^ 
cette  série  de  propositions,  toutes  carrément  et  complètement 

*  Voyez  Bibl,  Univ.,  cahier  de  février  1853,  p.  159  et  suivantes. 
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formulées,  dont  chacune  figure  à  la  fois  comme  conséquence  de 
celles  qui  la  précèdent  et  comme  prémisse  de  celles  qui  la 
suivent. 

Ce  qui  fait  pour  nous  Taltrait  de  ce  livre,  c'est  le  point  de 
vue  auquel  s'est  placé  Tauteur,  point  de  vue  élevé  au-dessus  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  sectes,  de  toutes  les  passions,  de 
tous  les  intérêts  de  castes  ou  de  catégories  ;  c'est  aussi  que  l'au- 
teur, tout  en  étudiant  les  questions  de  très-haut,  ne  les  a  pas 
moins  envisagées  de  fort  près,  avec  une  indépendance  parfaite 
et  un  parti  pris  de  se  défier  des  opinions  répandues  et  ensei- 
gnées jusqu'^  lui,  surtout  de  celles  qui  l'ont  été  au  nom  de  la 
science.  Il  nous  donne  YEsprit  des  lois^  dépouillé  des  formes 
séduisantes  qui  ont  rendu  l'ouvrage  de  Montesquieu  populaire, 
mais  enrichi  de  tout  ce  que  les  expériences  accumulées  depuis 
un  siècle,  étant  exploitées  par  un  esprit  singulièrement  profond 
et  sagace,  pouvaient  ajouter  ii  la  science  politique  telle  que  l'au- 
teur français  l'avait  conçue. 

Cette  appréciation  générale  du  livre  de  M.  d'Eœtvœs  fera 
comprendre  ^  nos  lecteurs  que  nous  ne  pouvons  songer  à  leur 
en  offrir  une  analyse  proprement  dite.  Dépouiller  cette  œuvre 
des  développements  qui  en  relient  entre  elles  les  diverses  par- 
ties, serait  faire  un  travail  ingrat,  pour  aboutir  à  un  résultat 
d'une  aridité  désolante  et  d'une  ampleur  qui  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  que  nous  devons  nous  imposer.  Nous  nous 
contenterons  d'exposer  et  de  discuter,  en  partie  d'après  nos 
propres  réflexions,  en  partie  d'après  celles  de  notre  auteur,  et 
sans  nous  astreindre  ^  sa  méthode,  l'idée  fondamentale  de  son 
ouvrage,  après  avoir  toutefois  expliqué  de  quelle  manière  il  rat- 
tache cette  idée  aux  recherches  contenues  dans  son  premier 
volume. 

M.  d'EoetvcBs  était  arrivé  ^  cette  conclusion,  que  les  idées 
de  liberté  et  d'égalité,  avec  le  sens  qu'on  leur  a  donné  générale- 
ment au  dix-neuvième  siècle ,  et  dans  lequel  surtout  on  les  a 
jusqu'à  présent  appliquées,  sont  contradictoires  entre  elles,  in- 
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com|)a(ibles  avec  Texistence  durable  des  grands  Etats,  iacom- 
patibles  aussi  avec  le  bien-être  et  le  perfectionnement  des  so- 
ciétés  humaines,  avec  les  progrès  d'une  véritable  civilisation. 
Arrivé  là,  l'auteur  devait  naturellement  se  demander,  et  s'atten- 
dre à  ce  que  ses  lecteurs  lui  demandassent,  que  deviendraient 
donc  nos  grands  Etats,  notre  civilisation  actuelle,  et  si  les  so* 
ciétés,  si  prospères  encore  et  si  [jrogressives  eu  apparence,  que 
les  idées  dominantes  du  siècle  ont  plus  ou  moins  envahies, 
sont  vouées  à  une  prochaine  dissolution  et  déjà  en  voie  de  dé- 
cadence. 

M.  d'Eœtvœs  nous  avait  fait  pressentir  qu'il  croyait  à  la  via- 
bilité de  notre  civilisation  moderne  ;  il  nous  expose  maintenant 
les  motifs  de  sa  croyance. 

Toute  civilisation  a  pour  principal  moteur  certaines  idées, 
dont  elle  amène  le  développement  et  l'application,  idées  qui 
sont  ë  la  fois  les  causes  du  mouvement  social,  en  déterminent 
la  direction  et  en  caractérisent  les  résultats.  Ainsi,  notre  civili- 
sation moderne  a  évidemment  pour  principes  les  idées  chré- 
tiennes de  liberté  et  d*égalité  ;  elle  a  marché  depuis  dix  siècles 
sous  l'impulsion  de  ces  idées,  dans  le  sens  i\\m  réalisation  de 
plus  en  plus  complète  de  ces  idées  ;  elle  a  produit  des  résultais 
où  ces  idées  figurent,  ou  du  moins  sont  généralement  supposées 
figurer  comme  des  éléments  essentiels. 

Or,  une  civilisation  ne  peut  périr  qu'avec  les  idées  qui  en  sont 
Tàme,  et,  pour  que  ces  idées  cessent  de  vivre  dans  rhumanilé, 
pour  qu*elles  cessent  de  pousser  les  sociétés  dans  la  voie  d'un 
développement  progressif,  il  faut  de  ces  trois  choses  l'une  :  ou 
bien  ces  idées  ont  entièrement  accompli  leur  destination,  elles 
sont  arrivées  à  une  réalisation  complète,  en  sorte  que  la  société 
ne  peut  plus  faire  de  progrès  dans  cette  voie  et  doit  nécessaire* 
ment  en  suivre  une  nouvelle  ;  ou  bien  les  hommes,  après  avoir 
longtemps  admis  ces  idées  comme  vraies,  reconnaissent  qu'elles 
sont  fausses  et  se  mettent  à  en  adopter  d'autres;  ou  bien,  enfin^ 
les  idées,  quoique  vraies  et  quoique  très-vivantes  encore,  se 
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troQvenl  tellement  en  désaccord  avec  les  besoins  présents  des 
sociétés,  que  celles-ci  courraient  le  risque  de  périr  par  une 
explosion  violente,  si  elles  ne  changeaient  pas  de  direction  et 
n'adoptaient  pas  d'autres  principes. 

Notre  civilisation  moderne  se  trouve-t-elle  dans  un  de  ces 
trois  cas?  Non,  dit  M.  d'Eœtvoes;  on  ne  peut  certes  pas  dire 
que  les  idées  dominantes  de  cette  civilisation  aient  accompli 
leur  œuvre,  puisqu'il  existe  à  peine  deux  Etats  où  elles  aient  été 
réalisées  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  vrai  sens  qu'il  faut 
leur  donner.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ces  idées  chré- 
tiennes de  liberté  et  d'égalité  aient  été  reconnues  fausses,  car 
elles  continuent,  au  contraire,  de  régner  dans  les  esprits,  dans 
la  conscience  universelle  des  peuples  civilisés,  comme  les  vrais 
buts  vers  lesquels  le  développement  ultérieur  des  institutions 
sociales  doit  marcher.  Enfin,  ce  ne  sont  pas  les  idées  chré- 
tiennes, les  idées  évangéliques  de  liberté  et  d'égalité,  qui  se 
trouvent  en  désaccord  avec  les  besoins  actuels  des  peuples,  ce 
sont  les  idées  de  liberté  politique  et  d'égalité  absolue,  c'est-à- 
dire  des  notions  fausses,  que  les  chefs  de  parti  et  les  ambitieux 
ont  substituées  aux  idées  chrétiennes  dans  leurs  programmes  et 
dans  leurs  constitutions,  mais  que  les  peuples  n'ont  point  accep- 
tées et  n'accepteront  point  pour  principes  dirigeants  de  leurs 
progrès  ultérieurs,  du  développement  futur  de  leur  civilisation. 

Si  celte  civilisation  n'est  point  menacée  de  périr,  si  elle  n'est 
pas  en  décadence,  comment  donc  se  résoudra  l'antagonisme  qui 
existe  aujourd'hui  entre  les  tendances  pratiques  du  développe- 
ment social  et  les  idées  chrétiennes  dont  la  réalisation  est  le  be- 
soin le  plus  réel  de  l'humanité  ?  Il  se  résoudra  par  un  change- 
ment de  ces  tendances  pratiques,  par  une  évolution  nouvelle 
du  développement  politique  des  sociétés.  Les  générations  qui 
s'élèvent  comprendront  que  celles  qui  les  ont  précédées  ont  fait 
fausse  route,  en  poursuivant,  sous  les  noms  de  liberté  et  d'éga- 
lité, une  liberté  complètement  illusoire,  une  égalité  totalement 
impossible;  elles  comprendront  que,  sous  le  prétexte  d'assurer 
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aux  sociétés  actuelles  la  liberté  et  l'alité  politiques,  on  a  dé- 
pouillé peu  ^  peu  les  indivtduSr  les  familles,  les  unités  organi- 
ques dout  se  compose  un  Etat,  de  leur  vraie  liberté,  de  leor 
liberté  civile,  de  cette  liberté  qui  a  sa  mesure  dans  la  sphère 
d'action  que  chacun  obtient  pour  Texercice  de  ses  facultés  phy- 
siques et  morales. 

Nous  sommes  d'accord  avec  notre  auteur  en  ceci,  c'est  que 
révolution  qu'il  suppose  possible  procurerait,  en  effet,  la  solution 
des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  science  politique,  le  meil- 
leur moyen,  le  seul  moyen  peut-être  qui  existe,  de  concilier  les 
tendances  naturelles  de  Thomme  aveô  un  développement  régu- 
lier de  Tordre  social  ;  nous  voyons,  comme  lui,  dans  la  centra- 
lisalion  croissante  des  Etats  modernes,  dans  leur  tendance  con- 
tinuelle à  étendre  leur  sphère  d'activité  aux  dépens  de  celle  des 
unités  organiques,  c'est-^-dire  des  communes,  des  associations 
privées,  des  familles  et  des  individus,  un  danger  croissant  pour 
la  consistance  et  la  stabilité  des  institutions  politiques,  pour  les 
"Ogres  réels  de  l'humanité,  pour  le  perfectionnement  ultérieur 

yette  civilisation  qui  a  paru  jusqu'il  présent  si  éminemment, 
si  certainement  perfectible. 

L'ouvrage  de  M.  d'Eœtvœs  présente,  k  l'appui  de  cette  vérité, 
l'ensemble  le  plus  complet  à  la  fois  et  le  mieux  coordonné  de 
raisonnements  et  de  preuves  que  nous  connaissions.  Ceux  des 
partisans  de  la  centralisation  qui  pourront  lire  cet  ouvrage  sans 
être  convaincus  devront  s'avouer  à  eux-mêmes  que  leur  opinion 
repose  sur  des  sentiments,  sur  des  instincts,  sur  des  intérêts  per- 
sonnels, sur  toute  autre  chose  enfin  que  des  principes  et  des  faits. 

Quel  est  le  but  de  l'Etat,  le  but  en  vue  duquel  les  membres 
d'une  société  humaine  renoncent  à  une  partie  notable  de  leur 
indépendance  naturelle  pour  se  soumettre  ^  une  volonté  expri- 
mée par  quelques-uns  d'entre  eux,  quelquefois  par  un  seul,  tout 
au  plus  par  une  majorité  ?  Ce  ne  peut  pas  être  d'augmenter 
la  somme  de  leurs  jouissances  physiques  ou  morales,  ni  d'é- 
viter les  maux  et  les  périls  dont  ils  sont  menacés  par  ractlon 
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incessante  des  forces  de  la  nature.  Le  fait  seol  de  Fassociation, 
de  lagrégation  locale  d'un  certain  nombre  d'hommes,  liés 
entre  eux  par  leur  origine,  leui^  langage,  leurs  souvenirs,  leurs 
intérêts,  suffit  parfaitement  pour  obtenir  ces  résultais,  si  Ton 
suppose  ces  hommes  tous  clément  désireux  d'unir  leurs  forces 
dans  ce  but. 

Mais  le  fait  de  l'association  est  quelque  chose  de  précaire, 
de  fugitif;  le  fait  d'une  volonté  convergente  de  tous  les  associés, 
quelque  chose  d'exceptionnel  et  de  rare;  par  conséquent  les 
biens  obtenus  par  de  tels  moyens  ne  sont  jamais  garantis,  ja- 
mais assurés  ;  la  jouissance  n'en  est  point  accompagnée  de  sé- 
curité. La  sécurité  ne  peut  résulter  que  d'un  organisme  qui 
rende  l'association  permanente  et  la  convergence  des  volontés, 
dans  le  sens  du  bien-être  et  du  salut  de  chacun,  continuelle  et 
continuellement  efficace.  Cet  organisme,  c'est  l'Etat. 

La  sécurité»  ou  plutôt,  si  Ton  nous  permet  l'emploi  de  ce  mot, 
la  sécurisation,  voilà  le  seul  but  de  l'Etat,  voile  ce  qui  le  rend 
Décessaire,  par  conséquent  légitime  et  moral.  Les  hommes  ne 
consentent  à  former  des  sociétés  politiques,  des  Etats,  ils  ne 
consentent  à  demeurer  associés  sous  cette  forme,  que  pour  jouir 
avec  sécurité  des  avantages  qu'ils  tirent  de  leur  simple  associa- 
tion ,  qu'ils  en  pourraient  tirer  du  moins  toutes  les  fois  qu'ils 
uniraient  leurs  volontés  et  leurs  efforts  dans  ce  but. 

Les  hommes  n'ont  besoin  de  TEtat  ni  pour  se  procurer  des 
aliments  ou  des  vêtements,  ni  pour  se  bâtir  des  habitations,  ni 
même  pour  goûter  les  jouissances  intellectuelles  et  morales  dont 
ils  sont  susceptibles.  Cent  individus  livrés  à  eux-mêmes,  dans 
une  contrée  fertile,  mais  déserte,  obtiendront  par  le  seul  concours 
de  leurs  volontés  toutes  les  satisfactions  que  réclamera  et  com- 
portera leur  degré  de  culture,  leur  développement  acquis,  pré- 
existant, combiné  avec  leur  nombre.  Mais  ce  concours  de  leurs 
volontés  sera  un  accident ,  un  fait  exceptionnel ,  dont  rien  ne 
garantira  la  permanence,  tant  que  chacun  de  ces  individus  vou- 
dra conserver  intacte  son  indépendance  naturelle.  Mille,  dii 
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aclion  de  sa  pari.  C'est  1^  une  vérité  bannale,  que  Ton  ren- 
drait obscure  en  voulant  la  démontrer,  tant  elle  parait  évidente 
et  incontestable  à  tout  esprit  non  prévenu.  N'est-ce  pas  de  cette 
vérité  qu'on  est  toujours  parti  pour  expliquer  les  effets  dé- 
plorables de  Tesclavage,  du  servage  et  de  toute  domination,  de 
toute  tutt'lle  absolue,  exercée  sur  des  êtres  intelligents  et  rai- 
sonnables par  un  homme  ou  par  une  catégorie  d'hommes  quel- 
conque? La  lil>erté  d'action  et  la  responsabilité  qui  en  est 
le  corrélatif  sont  les  deux  agents  indispensables  du  dévelop- 
pement de  Télre  humain,  les  deux  éducateurs  principaux  de 
notre  esprit  et  de  notre  cœur,  les  deux  seuls  rouages  au  moyen 
desquels  le  besoin  puisse  vaincre  notre  inertie  naturelle. 

Quel  doit  donc  être  le  résultat  d'une  organisation  politique 
dans  laquelle  la  sphère  d'activité  de  l'Etat  s'étend  à  un  nom- 
bre considérable  et  toujours  croissant  d'intôréts  sociaux  dont 
la  satisfaction  pourrait  aussi  bien  être  obtenue  par  l'action 
spontanée  des  individus,  des  unités  organiques,  des  associa- 
tions privées,  dans  laquelle ,  en  d'autres  termes,  fa  centralisa- 
tion absorbe  une  portion  notable  du  domaine  qui  aurait  pu  être 
réservé  à  la  liberté  civile?  Ce  résultat  ne  saurait  être  qu'une 
incapacité  partielle,  un  développement  incomplet  chez  le  plus 
grand  nombre,  un  état  d'enfance  comparative  chez  la  nation 
entière  qui  subit  un  tel  régime. 

Les  intérêts  auxquels  l'Etat  pourvoit  ainsi  aux  dépens  de  la 
liberté  civile  ont-ils  du  moins  à  se  féliciter  de  ce  que  l'action  du 
gouvernement  se  trouve  substituée  h  celle  des  parties  inté- 
ressées elles-mêmes?  Encore  une  question  qu'il  suffit  de  bien 
poser  pour  qu'elle  paraisse  résolue.  Comment  des  administra- 
teurs, des  fonctionnaires  quelconques  connaitraient-ils  mieux  les 
besoins  et  feraient-ils  mieux  les  affaires  d'une  certaine  loca- 
lité, d'une  certaine  catégorie  d'individus,  que  les  habitants  mêmes 
de  cette  localité,  les  membres  mêmes  de  cette  catégorie* 

Les  partisans  de  l'absorption  gouvernementale  et  de  la  cen- 
tralisation ne  se  placent  plus  sur  ce  terrain;  ils  ne  contestent  plus 
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la  supériorité  de  raulonomie,  du  self  govemment^  au  point  de 
vue  des  résultats  immédiats,  ni  même  au  point  de  vue  de  l'é- 
conomie dans  les  moyens.  C'est  dans  un  intérêt  suivant  eux 
beaucoup  plus  général,  dans  l'intérêt  de  TEtat,  c'est-^-dire  de 
sa  stabilité,  de  sa  puissance,  de  son  indépendance,  de  sa 
tranquillité  intérieure,  de  sa  sûreté  extérieure,  qu'ils  cberchent 
la  justification  de  leur  système.  L'unité  est,  pour  l*Etat,  une 
première  et  indispensable  condition  de  sa  force  tant  intérieure 
qu'extérieure.  Sans  unité,  l'Etat  est  impuissant  contre  ses  en- 
nemis du  dehors,  impuissant  contre  les  perturbateurs  de  l'ordre 
au  dedans.  Or,  l'unité  ne  s'obtient  que  par  la  concentration  de 
la  vie  sociale  dans  le  mécanisme  gouvernemental.  Tout  ce  qu'on 
laisse  de  spontanéité  à  l'action  individuelle,  tout  ce  qui  peut  se 
manifester  de  vie  ou  d'activité  indépendante  hors  du  gouverne- 
ment de  l'Etat,  est  autant  d'enlevé  à  la  force  et  par  consé- 
quent à  l'efficacité  de  l'action  gouvernementale.  Ce  qu  on  ajoute 
à  la  sphère  d'activité  de  l'Etat,  on  l'ajoute  à  sa  puissance  d'ac- 
tion sur  la  société  et  dans  l'intérêt  de  la  société  ;  ce  qu'on  dte 
h  la  sphère  d'activité  de  l'Etat,  on  l'ajoute  aux  moyens  d'at- 
taque et  de  résistance  dont  les  ennemis  extérieurs  de  l'Etat  ou 
les  ennemis  intérieurs  de  son  gouvernement  pourront  éventuel- 
lement se  prévaloir  au  détriment  de  la  société. 

M.  d'Eœtvces  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que 
ces  motifs,  qu'on  allègue  en  faveur  d'un  gouvernement  fort, 
militent  tout  aussi  bien  en  faveur  d'un  gouvernement  despoti- 
que et  sont  en  réalité  ceux  qu'on  a  toujours  invoqués  pour 
justifier  la  domination  absolue  d'un  monarque  on  d'un  dicta- 
teur. S'il  faut,  en  effet,  pour  qu'un  gouvernement  soit  fort,  que  sa 
volonté  soit  unique  et  ne  puisse  rencontrer  aucune  résistance,  la 
division  du  pouvoir  entre  plusieurs  corps  électifs,  que  leur  com- 
position rend  indépendants  du  chef  nominal  de  l'Etat ,  est 
une  cause  de  faiblesse  tout  aussi  évidente  que  celles  qu'on  pré- 
tend trouver  dans  la  liberté  civile  des  citoyens  et  dans  l'auto- 
nomie de  certaines  unités  organiques. 
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En  fail,  les  sociétés  où  le  besoin  d'un  gouvernement  fort  était 
devena  doniinant  à  la  suite  de  crises  anarchiques  plus  ou  moins 
prolongées  sont  toujours  allées  plus  loin  que  Tabsorptîon  gon- 
vernementale  et  la  centralisation;  ce  besoin,  passé  ^  Tétat  d'i- 
dée fixe  et  de  tendance  passionnée,  les  a  menées  tout  droit  au 
césarisme  ;  il  y  mena  la  société  romaine,  il  y  a  conduit  des  so- 
ciétés modernes  que  nous  pouvons  nous  abstenir  de  nommer. 

Mais  est-il  vrai  que  la  force  du  gouvernement  dépende  ton* 
jours  du  plus  ou  moins  d'unité  de  l'Etat  !  Ici ,  M.  d'Eœtvces 
nous  parait  avoir  confondu,  sous  le  nom  de  centralisation, 
trois  choses  distinctes  qu'il  est  utile  d'examiner ii  part,  savoir: 
l'uniformité  de  législation,  la  concentration  de  la  vie  sociale 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat,  et  la  centralisation  propre- 
ment dite. 

L'uniformité  de  législation,  comme  l'uniformité  de  langue, 
de  monnaie,  de  poids,  de  mesures,  a  ses  bons  et  ses  mauvais 
cdtés.  Introduite  brusquement,  elle  froisse  beaucoup  d'intérêts, 
d'habitudes,  de  sentiments  et  d'opinions,  qui  réagissent  long- 
temps contre  la  loi,  contre  le  gouvernement  auteur  de  cette 
loi,  contre  l'Etat  représenté  par  ce  gouvernement,  et  qui  de- 
viennent ainsi  une  cause  de  faiblesse,  d'incohésion,  de  disso- 
lution, jusqu'au  moment  où  la  nouvelle  législation  en  aura  dé- 
finitivement triomphé,  c'est-à-dire  aura  créé  d'autres  intérêts, 
d'autres  habitudes,  d'autres  sentiments  et  d'autres  idées.  Dans 
les  limites  où  Tuniformilé  est  établie,  la  centralisation  judi- 
ciaire et  administrative  en  est  une  conséquence  logique. 
M.  d'EœtToes  se  prononce  contre  la  centralisation  judiciaire 
par  une  série  dt;  considérations  qui  nous  paraissent  porter  à 
faux.  Qui  veut  la  fin,  doit  vouloir  les  moyens.  La  loi  cesse- 
rait d'être  uniforme  si  elle  n'était  pas  uniformément  interprétée, 
si  la  jurisprudence  se  développait  sous  l'influence  des  traditions 
et  des  habitudes  locales  créées  par  des  lois  antérieures. 

Notre  auteur  reconnaît  du  reste  et  démontre  fort  bien  que 
l'administration,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  la  mise  en  vigueur 
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•et  reiéculion  conlinaelle  des  lois  de  PEtal,  doit  être  stricte* 
ment  centralisée.  Un  gouvernement  qui  énonce  des  volontés, 
qui  prescrit  des  règles,  et  qui  n'a  le  pouvoir  ni  de  rendre  ces 
'volontés  obligatoires,  ni  d'assurer  l'observation  de  ces  règles» 
n'est  pas  un  gouvernement. 

La  question  vraiment  importante,  la  seule  qui  embrasse 
aussi  bien  l'avenir  que  le  présent,  c'est  celle  des  limites  dans 
lesquelles  doit  s'exercer  le  pouvoir  de  l'Etat,  son  pouvoir  légis- 
latif et  administratif,  son  action  sur  les  choses  et  sur  les  per- 
sonnes, en  vertu  de  lois  générales  ou  en  dehors  des  lois.  La 
volonté  de  l'Etat,  la  législation  doit-elle  pourvoir  à  d'autres  in- 
4éréts  qu'à  celui  de  la  sécurité  générale  et  h  ceux  auxquels  !'£<- 
lat  est  seul  capable  de  pourvoir?  L'administration  de  l'Etat 
doit-elle  s'étendre  à  des  objets  qui  ne  sont  ni  réglés  par  des 
lois,  ni  compris  dans  les  intérêts  auxquels  l'Etat  doit  pourvoir? 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  une 
analyse  un  peu  détaillée  de  l'argumentation  si  exhaustive,  si  ri- 
che d'idées  et  de  faits,  par  laquelle  M.  d'Eœlvœs  démontre  que 
cette  concentration  de  la  vie  sociale  dans  le  gouvernement  cen- 
tral, loin  de  profiler  à  l'Etat,  ne  tend  qu'à  l'affaiblir,  qu'à 
diminuer  sa  puissance  morale,  et  même  sa  puissance  matérielle, 
3t  détruire  d'avance  les  moyens  de  résistance  les  plus  efficaces 
et  les  appuis  les  plus  solides  auxquels  un  gouvernement  re- 
lier dont  l'existence  est  menacée  puisse  devoir  son  salut,  k 
rendre  illusoires,  enfin,  toutes  les  garanties  de  stabilité  que  la 
constitution  la  plus  sage  aurait  accumulées  en  faveur  de  la 
forme  de  gouvernement  établie. 

Au  reste,  la  grande  voix  de  Phisloire  parle  si  haut,  si  dis- 
tinctement, si  éloquemment  sur  ce  point,  qu'une  démonstra- 
tion théorique  peut  à  la  rigueur  être  enyisagée  comme  superflue, 
et  nous  en  profiterons  pour  éviter  à  la  fois  d'être  ou  trop  bref, 
et  par  cela  même  obscur,  ou  beaucoup  plus  long  que  ne  le  com- 
]»ortent  notre  plan  et  notre  sujet.  Aussi  bien  désirons-nous 
•que  nos  lecteurs  aient  le  plus  de  motifs  que  possible  pour  lire 


Digitized  by  VjOOQIC 


192  niFLUBHCB  DBS  ID^BS   DOHlNAlftBS 

eux-mêmes  l'ouvrage  de  M.  d'Eœtvœs  et  ne  point  se  conten- 
ter de  notre  esquisse. 

Voici  donc  ce  que  nous  dit  Thistoire  contemporaine: 
De  tous  les  Etats  modernes,  celui  qui,  depuis  un  demi-siècle» 
a  fait  le  plus  de  progrès  dans  la  centralisation,  dans  l'absorp- 
tion gouvernementale,  dans  Tuniformité  de  législation,  celui 
qui  s'est  approché  le  plus  de  Tunité,  celui  dans  lequel  enfin  on  a 
fait  le  plus  de  sacrifices  h  cette  idée  de  Tunité  en  vue  d'obte- 
nir un  gouvernement  fort  et  durable,  est  aussi  celui  qui  a  subi 
le  plus  de  révolutions  et  qui  a  opposé  le  moins  de  résistance 
aux  invasions,  celui  dont  le  gouvernement  s'est  trouvé  le  plus 
faible  en  présence  des  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs  qui  Tont 
tour  à  tour  attaqué  et  menacé.  La  conclusion  à  tirer  d'un  tel 
enseignement  est  claire  et  n'admet  pas  de  réplique,  si  du  moins 
l'histoire,  Texpérience  des  peuples,  signifie  quelque  chose. 

Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  personnes,  beaucoup 
d'hommes  éclairés  et  studieux  ne  soient,  comme  nous,  d'accord 
avec  notre  auteur,  même  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage,  sur  la 
fausseté  et  les  tendances  dangereuses  du  système  qui  sacrifie  la 
liberté  civile  h  l'unité  de  l'Etat  ;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  admettent  ce  système  et  qui  en  demandent,  qui  en  exi- 
gent, qui  ont  le  pouvoir  d'en  procurer  le  développement  pro* 
gressif,  ne  sont  ni  des  penseurs,  ni  des  hommes  éclairés  ou  stu- 
dieux, et  ils  sont  poussés  dans  cette  direction  par  de  tout  autres 
mobiles  que  le  désir  de  l'unité  ou  le  besoin  d'un  gouvernement 
fort.  C'est  h  la  liberté  et  à  l'égalité  politiques,  c'est-à-dire  ^  la 
satisfaction  d'instincts  naturels,  qu'ils  sacrifient  la  liberté  civile. 
M.  d'Eœtvoes  reconnaît  ce  fait  ;  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage n'a-t-il  pas  été  consacré  \k  nous  expliquer  les  causes  et 
l'origine  de  cette  tendance,  à  nous  en  montrer  les  progrès  suc- 
cessifs  et  les  déplorables  résultats?  Aujourd'hui ,  sans  nier  da- 
vantage la  gravité  ni  l'universalité  de  cette  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  les  peuples  modernes,  il  nous  affirme  que  c'est  uoe 
erreur  incanscietUe ,  involontaire ,  que  c'est  réellement  à  la   U- 
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i)er(é  civile  qee  les  peuples  aspirent;  que  la  liberté  et  Tégaliié 
politique  sont  de  pures  formules,  doot  le  vrai  sens  doit  être 
cherché  dans  un  besoin  vivement  quoique  imiistiDctement  senti 
de  liberté  civile.  Partant  de  cette  hypothèse,  notre  auteur  croit  à 
uo  reviremem  futur  de  l'opinion  publique;  il  pense  que  les 
peuples  reviendront  de  cette  immense  erreur  dans  laquelle  ils 
ont  été  entraînés  par  les  sophismes  et  les  flatteries  d*ambitieux 
démagc|;ues;  il  pease  que  ces  décevantes  formules,  dont  l'ap- 
plication o*a  £ait  que  restreindra;  de  plus  eu  plus  le  domaine  de 
la  vraie  liberté  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 
membres  de  la  société,  seront  tôt  ou  tard  abandonnées  par  les 
mêmes  populations  qui  en  poursuivent  aujourd'hui  la  réalisa- 
tion  avec  tant  d*ardeur  et  au  prix  de  si  grands  sacrifices;  il  es- 
père enfiu  que  nos  sociétés  actuelles  rentreront  alors  dans  la 
voie  normale  de  la  civilisation  chrétienne,  dont  elles  se  soutac* 
cidontellement  détournées,  et  verront  s'ouvrir  ainsi  devant  elles 
une  nouvelle  ère  de  prospérité  croissante,  do  jouissance  paisi- 
ble et  régulière  des  avantages  sociaux. 

Nous  regrettons  de  ne  point  (partager,  k  cet  égard,  la  manière 
de  voir  de  M.  d'Eoetvœs,  illusion  d'un  noble  cœur,  qui  croit 
à  la  perfectibilité  sociale,  parce  qu'il  a  le  sentiment  de  sa  per- 
fectibilité individuelle. 

En  faisant  la  part  des  idées  chrétiennes  dans  les  tendances 
dominantes  des  sociétés  moderoes,  M.  d'Ëœtvoes  nous  parait  avoir 
trop  oublié  celle  des  instincts  naturels  de  l'homme.  Au  lieu 
d'attribuer  au  christianisme  les  idées  de  liberté  et  d'égalité  qui 
sont  les  moteurs  de  noire  civilisation,  nous  estimons  que  le 
christianisme  doit  les  succès  qu'il  a  obtenus,  et  l'influence  qu'il 
a  exercée,  h  l'accord  qui  existait  entre  ses  principes  et  les  idées 
instinctives  deThumnoe,  k  ce  qu'il  consacraitia  liberté  intérieure 
lie  l'être  humain  et  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu  et 
tlans  le  sein  de  l'Eglise. 

Le  besoin  de  liberté  et  le  besoin  d'égalité  ne  sont  que  des 
formes  de  nos  appétits  sensuels  et  de  notre  orgueil.  Le  besoin 
Liu.  t.  XXX.  13 
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de  liberté,  c'est  le  besoin  de  pouvoir  agir  sur  les  choses  exlé- 
rieures  à  nous,  sans  que  notre  volonté  rencontre  celle  d'autrui 
comme  obstacle;  c'est  donc  le  besoin  d'employer  librement  le 
monde  extérieure  la  satisfacûon  de  nos  désirs.  Le  besoin  d'éga- 
lité, c'est  le  besoin  d'avoir  nous-mêmes  et  d'inspirer  aux  autres 
une  haute  opinion  de  notre  valeur  individuelle,  intrinsèque  ou 
extrinsèque  :  c'est  l'orgueil. 

Au  fond,  ni  la  liberté,  ni  l'égalité  ne  suffisent  à  Thomme;  car 
le  besoin  de  liberté  se  confond  avec  le  besoin  de  domination,  et 
le  besoin  d'égalité  avec  le  besoin  de  supériorité;  ou  plutôt  la 
domination  n'est  que  la  liberté  d'un  individu  étendue  aux  dé- 
pens de  celle  de  plusieurs  autres,  et  la  supériorité  n'est  que  la 
valeur  d'un  individu  exagérée  dans  l'opinion  au  préjudice  de 
celle  d'autres  individus.  Or,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la 
morale  chrétienne  et  ces  besoins  de  domination  et  de  supério- 
rité, qu'elle  condamne,  au  contraire,  expressément  comme  des 
péchés,  comme  des  inspirations  de  l'ennemi  du  genre  humain  ? 

Pour  le  croyant,  qui  n'estime  pas  la  vie  terrestre  plus  qu'elle 
ne  vaut,  et  qui  embrasse  l'éternité  dans  ses  espérances  et  sfô 
désirs,  la  liberté  et  l'égalité  chrétiennes  sont  une  compensation 
plus  que  suffisante  des  servitudes  et  des  humiliations  que  le  pré- 
sent lui  im|)0se.  En  est-il,  en  peut-il  être  ainsi  pour  les  peu- 
ples de  notre  temps,  pour  les  fractions  même  de  ces  peuples 
qui  font  profession  apparente  de  christianisme  ? 

Nous  admettons  avec  notre  auteur  que  le  besoin  de  liberté 
l'emporte  généralement  sur  le  besoin  d'^alilé.et  qu'une  grande 
somme  de  liberté  civile  réconcilierait  l'homme  social  avec  une 
grande  somme  d'inégalités.  On  voit  des  peuples,  chez  lesquels 
la  liberté  civile  a  su  conserver  son  domaine,  supporter  patiem- 
ment des  rapports  de  subordination  conventionnels,  qui  doi- 
vent blesser  journellement  l'orgueil  du  plus  grand  nombre. 

Mais  \k  tous  les  stages  du  développement  social,  la  liberté 
civile  devient  impossible  ou  illusoire  pour  la  plupart  des  mena- 
bres  de  la  société.  Pendant  le  stage  théocratique,  ou  du  spiri- 
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liialisme,  la  liberté  de  la  caste  sacerdotale  dégénère  en  nne  do- 
mination absolue  sur  la  vie  extérieure  et  même  sur  la  vie  inté- 
rieure des  autres  classes;  dans  le  stage  juridique,  ou  du  forma- 
lisme, la  liberté  des  seigneurs  et  des  corporations  municipales 
se  développe  grâce  ^  l'asservissement  de  la  masse  des  cultiva- 
teui-s  et  des  artisans;  dans  le  stage  économique,  ou  du  réalisme, 
la  liberté  des  capitalistes  se  maintient  et  se  complète  par  la 
dépendance,  non  formelle  mais  réelle,  d'un  innombrable  prolé- 
tariat. 

Dans  nos  sociétés  actuelles,  au  moins  dans  celles  du  vieux 
monde,  le  capital  dont  un  homme  dispose  devient  de  plus  en 
plus  la  condition  et  la  mesure  de  la  liberté  civile  dont  il  jouit  ; 
or,  cette  liberté,  inhérente  au  capital,  n'est  sensible  et  appré- 
ciable qu'à  partir  d'un  certain  chifire,  auquel  une  immense  ma- 
jorité des  travailleurs  ne  peuvent  jamais  atteindre. 

La  liberté  civile,  en  favorisant  le  développement  de  chaque 
individualité,  fait  saillir  les  plus  éminentes  par-dessus  les  autres, 
leur  procure  une  supériorité  de  pouvoir  et  d'influence,  une  do- 
mination apparente  et  réelle,  et  froisse  ainsi  à  la  fois,  chez  les 
masses  incapables  de  prendre  un  tel  essor,  le  besoin  de  liberté 
et  le  besoin  d'égalité.  La  liberté  civile  tend  à  faire  naître  une 
aristocratie,  M.  d'Eœtvces  le  reconnaît  expressément,  et  une 
aristocratie  qui,  avec  le  temps,  ne  saurait  manquer  de  devenir 
permanente  héréditaire,  exclusive. 

De  là  cette  faveur  croissante  qu'obtiennent,  auprès  de  la 
masse  du  peuple,  les  idées  de  la  liberté  et  de  l'égalité  politiques; 
de  là  cette  tendance  des  sociétés  à  sacrifier  la  liberté  civile, 
pour  étendre  de  plus  en  plus  la  domination  de  l'Etat,  pour  abaisser 
de  plus  en  plus  le  niveau  qui  sert  de  limite  à  l'essor  de  chaque 
individualité. 

Nous  convenons  parfaitement,  avec  notre  auteur,  que  la  li- 
berté politique,  surtout  dans  les  grands  Etats,  est  encore  moins 
réelle  et  moins  effective,  pour  la  masse  du  peuple,  que  ne  le 
serait  la  mince  portion  de  liberté  civile  qu'elle  pourrait  acquérir; 
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loiil  co  (ju'il  dit  de  l'inanilé  des  soi-disani  droils  poliliques, 
^omme  moyens  de  développement  industriel  ou  de  participation 
effeclive  au  gouvernement,  |)our  les  quatre-vingt -dix-netif  cen- 
tièmes de  ceux  qui  les  exercent,  est  d^une  vérité  frappante  et 
incool^slable.  Mais  chez  celle  immense  maj'srité,  qui  ^e  voit 
incapable  d'acquérir  soit  h  liberté  civife,  soil  une  liberté  politi- 
que effective,  le  besoin  d'égalité  devient  dominant;  or,  Fégalilé 
politique,  combinée  avec  une  extension  croissante  de  la  sphère 
d'activité  de  TEtat,  offre  sans  contredit  le  moyen  le  plus  logi- 
que, le  phs  naturel,  le  plus  immédiatement  applicable  de  don- 
ner satisfaction  à  ce  besoin  d'égalité.  La  passion  du  nivelienient 
remporte  si  complètement  chez  la  masse  du  peuple  sur  le  be- 
soin de  liberté,  que  la  liberté  politique,  en  tant  du  moins 
qu'elle  est  distincte  et  indépendante  de  l'égalité,  lui  devient  in- 
différente, et  qu'elle  acceptera  le  césarisme  aussi  volontiers  que 
la  république.  D'ailleurs,  la  masse  ne  peut  pas  tenir  ^  des  droits 
-politiques  dont  l'exercice  est  entièrement   illusoire  pour  elle. 

Quoi  qu'en  dise  M.  d'Eœtvœs,  la  marche  des  anciennes  so- 
ciétés n'a  pas  été  différente  de  celle  des  sociétés  modernes, 
€omme  notis,  tes  peuples  anciens  ont  rni  un  premier  stage  où 
la  liberté  civile  était  fort  complète,  on  stage  d'aristocratie  et 
de  groupement  social,  où  la  famille,  h  maison  (ginoSj  gens)^ 
la  tribu,  jouissaient  d*nn  degré  d'atitonomie  qui  empiétait  sou- 
vent sur  la  légitime  sphère  d'action  de  l'Etat;  puis  cetli*  atito- 
tiomie  était  devenue  illusoire,  inefficace,  nulle,  pour  la  grande 
ma^e  des  individus,  pour  la  plèbe  ;  alors  s'était  développée  h 
tendance  démocratique,  le  besoin  de  liberté  et  d'égàKté  politi- 
ques, et  en  même  temps  cette  antre  tendance,  qui  en  est  insé- 
parable, h  fabsorption  des  individus  dans  FEtat.  Ces  deux  ten- 
dances ont  conduit  les  sociétés  anciennes,  comme  dle$  conduis 
sedt  les  sociétés  modernes,  de  l'aristocratie  à  la  démocratie  et  de 
h  démocratie  au  césarisme. 

N'était-ce  pas  le  besoin  d'égalité,  la  passion  du  nivellement 
tjui  animait  ce  paysan  de  TÂttique  lorsque,  votant  pour  la  con- 
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damnation  d^Arislide^sans  le  connailre^  il  en  donnait  pour  motif 
^'«7  s^mnuyait  de  f  entendre  appeler  le  juste?  La  passion  pour 
l'égalité  politique  m  fut-elle  pas  le  principal  mohile  du  parti 
démocralique  \k  Rome  depuis  les  Craques? 

M.  d'Eœtvoes  se  flatte  d*avoir  trouvé  la  loi  du  progrès,  et 
cette  loi  doit,  selon  lui,  ramener  les  sociétés  modernes  à  la  li- 
berté civile,  les  faire  rentrer  dans  la  voie  qu'elles  ont  abandon- 
née depuis  le  moyen  âge...  Oui,  si  les  sociétés  acti^elles  sont 
réellement  en  progrès  et  si  le  mobile  principal  de  ce  progrès  est 
réellement  le  beso'm  de  liberté  civile.  Supprimez  ce&  deux  pré-* 
misses,  que  M«  d'Eoetvces  suppose  vraies  et  que  nous  regar- 
dons comme  des  erreurs,  il  ne  reste  plus  qu'une  loi  de  déca- 
dence, qui  est  visible  dans  toute  Tbistoire,  cette  loi  dont 
M.  d'Eoetvces  lui-même  a  si  admirablement  décrit,  expliqué, 
démontré  l'action  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage. 

Du  reste,  nous  engageons  fortement  nos  lecteurs  à  ne  point 
former  leur  opinion  sur  un  aussi  grave  sujet  par  la  seule  lecture 
de  cet  article.  C'est  de  Tavenir  tout  entier  de  notre  civilisation 
qu'il  s'agit,  c'est-à-dire  de  la  question  la  plus  intéressante  et  la 
plus  capitale  dont  les  esprits  sérieux  de  notre  temps  puissent  se 
préoccuper,  et  cette  question  a  été  traitée,  avec  toute  l'étendue 
qu'elle  mérite,  par  un  esprit  consciencieux,  profond,  sagace,  par 
un  homme  d'Etat  qui  a  observé  de  près,  en  partie  comme  ac- 
teur, en  partie  comme  spectateur  intéressé,  les  grands  mouve- 
ments politiques  de  notre  époque,  par  un  savant  auxquel  les 
lumières  de  la  théorie  et  les  données  de  ^histoire  sont  égale* 
ment  familières.  Certes,  si  les  quelques  pages  que  nous  a  inspi- 
rées ce  beau  travail  pouvaient  produire  un  autre  effet  que  celui 
d'engager  nos  lecteurs  à  Tétudier  et  à  le  méditer,  nous  regret- 
terions amèrement  de  les  avoir  écrites  et  d'avoir  ainsi  tendu  tm 
piège  ï  la  paresse  ou  à  la  légèreté  du  public  auquel  nous  nous 

adressons. 

Â.-E.  Chsrbuliez. 
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MUNICH  EN  1855. 


Le  voyageur  qui  veut  aller  de  Suisse  en  Allemagne  n'e&l 
pas  longtemps  incertain   sur  la   route  qu'il  doit  choisir.  Si 
vous  vous  êtes  trouvé  par  un  beau  jour  h  B&le,  et  que  vous 
ayez  regardé  couler  le  Rhin ,  votre  parti  sera  bientôt  pris  : 
Salzbourg  fiUl-il  le  premier  objet  de  vos  vœux,  vous  chan- 
gerez votre  itinéraire  pour  entrer  au  plus  vite  dans  le  grand- 
duché,  heureux   de  suivre  le  fleuve  allemand  au  milieu  des 
sinuosités  de  son  cours ,  dans  les  vallons  qu'il  arrose,  et  au 
pied  des  riches  vignobles  qu'il  côtoie.  Si,  au  contraire,  vous 
revenez  fatigué  des  eaux  de  Pfeffers  ou  de  Baden,  Zurich  sera 
votre  étape  inévitable,  et  c'est  de  la  riante  cité  suisse  qu'un 
matin  la  malle-poste  vous  emmène  à  la  rencontre  du  chemin 
de  fer.  A  peine  êtes-vous  monté  en  wagon  à  Winterthour ,  k 
peine  avez-vous  surpris  le  bourdonnement  de  la  ruche  manu- 
facturière que  vous  apercevez  déj^  les  vertes  campagnes  de 
Thurgovie,  Frauenfeld  et  çà  et  là  quelque  château  fièrement 
assis  sur  la  colline.  Tout  à  coup  le  galop  de  la  vapeur  s'apaise  : 
vous  touchez  à  Romanshorn,  petit  port  du  lac  de  Constance.  A 
Romanshorn,  le  bateau  vous  attend,  et  pourvu  que  l'inconstant 
Bodensee  vous  soit  propice,  vous  aborderez  au  bout  d'une  heure 
et  demie  sur  la  côte  bavaroise,  h  Lindau,  et  de  là,  si  tel  est 
votre  bon  plaisir,  vous  serez  transporté  le  soir  même  à  Munich. 
Un  jour  vous  aura  suffi  pour  passer  d'Arcadie  en  Attique. 

Je  suivais,  il  y  a  peu  de  mois  cette  route,  et  je  n'ai  eu  qo*k 
m'en  applaudir  :  le  voyage  à  vol  d'oiseau  a  aussi  son  genre 
d'instruction.  Malheureusement  depuis  Lindau  notre  locomo* 
tive  replia  ses  ailes  :  les  chemins  de  fer  bavarois  n'ont  pas  la 
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célérité  pour  maxime;  ils  capitulent,  en  chevaliers  courtois,  avec 
les  goûts  des  voyageurs,  et  qui  ne  sait  qu'en  Allemagne,  bien 
voyager,  c'est  avoir  un  droit  de  visite  sur  le  buffet  de  chaque 
station?  Je  trouvai,  il  est  vrai,  une  compensation  à  ces  retards 
dans  la  pittoresque  contrée  qui  se  déroulait  à  mes  yeux.  A  tout 
instant,  l'aspect  du  paysage  et  les  scènes  delà  nature  me  rappe- 
laient la  Suisse  ;  j'aimais  à  voir  dans  les  champs  ces  paysannes 
vigilantes,  j'aimais  ces  troupeaux  au  grand  soleil,  ces  chau- 
mières groupées  sur  la  hauteur,  ces  clochers  dessinant  leurs 
flèches  dans  la  vallée.  Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions,, 
ces  images  alpestres  devenaient  moins  fréquentes,  et,  depuis 
Augsbourg,  elles  disparurent  tout  à  fait.  Nous  entrions  dans  la 
plaine  de  Munich,  plaine  sablonneuse  et  nue  qui,  avec  plus  de 
fertilité,  m'aurait  rappelé  les  monotones  horizons  de  la  Bourgo- 
gne. Mais  ce  n'était  pas  la  nature  que  j'allais  demander  à  Mu- 
nich, c'était  l'art  avec  son  brillant  cortège  d'enthousiasme  et  de 
science,  de  hardiesse  contenue  et  d'aspirations  idéales.  Étais-je 
sûr  de  voir  se  réaliser  mes  rêves? 

I 

J'ai  vu  Munich  ;  j'ai  cherché  à  étudier  ses  richesses,  à  con- 
templer ses  chefs-d'œuvre,  ^  comprendre  ses  artistes,  à  deviner 
les  secrets  de  la  vie  intellectuelle  qui  l'anime;  mais,  je  dois  le 
dire,  le  sentiment  qu'on  éprouvée  la  première  vue  de  cette  ville, 
ce  n'est  pas  l'admiration,  c'est  Tétonnement.  Les  hommes  et  les 
choses  n'ont  pas  le  genre  de  couleur  que  l'imagination  leur  pré- 
tait à  distance.  Sans  être  désillusionné,  l'observateur  est  dérouté; 
il  parcourt  les  rues  de  l'Athènes  allemande,  et  un  doute  étrange 
le  poursuit  ;  il  hésite^  reconnaître  la  capitale  du  vieux  roi  Louis 
de  Bavière.  Qu'il  interroge,  pour  se  rassurer,  les  physionomies 
des  passants,  elles  ne  répondent  pas  au  type  rêvé  :  dans  ces 
figures  pleines  et  arrondies  se  lit  le  contentement  de  la  santé, 
avec  tous  les  signes  d'une  riche  carnation  ;  mais  rien  de  particu- 
lier n'exprime  le  feu  intérieur,  rien  ne  révèle  une  nation  d'artistes. 
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Par  quelle  bonne  Fortane  est-ce  ici  plutôt  qu'ailleurs  qu'un  Kaul- 
bafh  cl  un  Schwanlhaler  ont  connu  l'inspiration  et  donné  Tes- 
sor  h  leur  fantaisie? 

Une  impression  analogue  saisit  Tétranger  au  premier  r^rd 
jeté  sur  les  places  publiques,  sur  les  monuments,  sur  les  éili- 
fices,  sur  la  cité  tout  entière.  La  partie  la  plus  ancienne  de  là 
ville,  qui  est  de  date  récente  (puisqu'elle  n'est  mentionnée 
qu'à  partir  du  douzième  siècle),  ne  renferme  que  pt^u  de  souve- 
nirs du  moyen  âge.  Ce  qu'elle  offre  de  pins  curieux,  c'est  une 
grande  place  un  peu  grise  et  sombre,  avec  des  arcades  comme 
les  aimaient  nos  pères ,  où  ne  circule  une  foule  active  qu'ans 
jours  de  foire;  puis  vient,  avec  son  vieux  cin>elière,  VEglise  de% 
femmes,  monument  respectable  du  style  germanique,  mais  quTl 
ne  faut  rapprocher  d'aucune  des  gi*andes  cathédrales,  ni  du  Sl- 
Sébald  de  Nuremberg,  ni  même  du  dôme  d'Augsboui^. 

La  nouvelle  ville,  qui  s'étend  au  loin,  à  partir  de  la  résidence, 
semble  plus  propre  à  concilier  vos  sympathies.  Là  tout  est 
grand,  tout  parle  aux  yeux  et  b  Tespril;  palais,  églises,  obélis- 
ques, musées,  statues,  jardins,  portiques,  arabesques,  tout  porte 
un  cachet  de  somptuosité  royale  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  habita- 
tions particulières  qui  ne  proclament,  dans  leur  élégance,  les  goûts 
éclairés  de  leurs  possesseurs.  On  dirait  que  la  Grèce  et  Rome 
ont  exhumé   leurs  trésors  pour  instituer  Munich  leur  héri- 
tière :  ce  sont  les  Mille  et  une  Nuits  de  rarchitecture  et  de  la 
plastique.  Après  cela,  comment  se  fait-il  que  vous  arrêtiez  ce 
cri  sur  vos  lèvres  :  <  C'est  beau  !  »  pour  vous  borner  à  dire  : 
o  Curieux ,  magique,  surprenant.  »  C'est  que  vous  avez  passé 
tour  il  tour  de  la  basilique  romaine  à  la  chapelle  byzantine,  de 
l'ogive  à  la  voûte,  de  la  simplicité  dorique  à  la  magnificence 
orientale  :  et  ce  mélange  de  styles,  de  religions  et  d'époques 
vous  laisse  incertain  et  troublé.  Sotis  ces  formes  variées,  bril- 
lantes résurrections  du  passé,  vous  cherchez  une  idée  plus  haute, 
vous  cherchez  le  présent  et  l'avenir,  vous  cherchez  le  génie 
moderne,  et  vous  ne  le  voyez  encore  nulle  part.  Serait-il  possi- 
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ble  en  vérilé  que  (ant  d'illustres  artistes  aient  mis  leur  gloire  à 
foire  de  Munich  un  siniple  musée  d'archéologie?  Quelle  âme  ou 
quel  caprice  généalogique  a  présidé  à  la  naissance  de  cette  Ion- 
gue  série  de  monuments,  objets  désormais  de  pure  curiosité,  si 
la  force  qui  les  a  fait  naître  est  incapable  de  leur  donner  des 
successeurs?  N'exisle-t^l  pas  un  art  allemand?  Ny  a-t-il  plus 
d'nrl  national,  et  si  cet  art  est  vivant,  qu'il  se  montre  !  Où  est- 
il!  Où  le  trouver? 

Telles  étaient  les  réflexions  que  j'avais  peine  ^contenir  le 
jour  de  mon  arrivée  à  Munich.  Je  me  serais  confié  peqt-étre  ii 
ces  premières  impressions,  si  souvent  trompeuses,  quand  l'intel- 
ligent cicérone  que  j'avais  à  mes  côtés  m'interpella  brusque- 
ment :  ^  Âvez-vous  vu  ta  Bavairia'i  »  Ces  simples  mots  furent 
comme  un  éclair  dans  la  nuit  ;  mes  soupçons  commencèrent  ë 
se  dissiper,  car  j'entrevoyais  la  solution  de  l'énigme,  et  je  bâtai 
le  pas  dans  la  direction  indiquée  par  mon  guide.  Après  une 
demi-heure  de  marche  à  travers  un  populeux  faubourg,  nous  fa- 
més arrêtés  par  un  colosse  de  pierre  et  d'airain  :  c'étaient  le 
Temple  de  la  Renommée  et  la  Bavaria^  c'était  la  patrie  qui  se 
dressait  majestueuse  devant  nous. 

T.e  Temple  de  la  Renommée  est,  comme  la  Walhedla  ger- 
manique, un  des  monuments  les  plus  grandioses  qu'on  puisse 
voir.  Bâti  sur  une  éminence  en  dehors  de  la  ville,  le  Panthéon 
de  la  Bavière  est  moins  un  temple  qu'un  vaste  portique  dorique 
:i  trois  côtés;  on  y  monte  par  deux  escaliers  ouverts  sur  les  peti- 
tes ailes  latérales.  Les  deux  frontons  de  l'édifice  représentent 
les  principales  souches  de  la  famille  bavaroise  ;  et  des  quatre- 
vingt-douze  métopes  que  l'œil  embrasse,  les  unes  sont  consa- 
crées b  des  victoires,  tandis  que  les  autres  symbolisent  les  arts, 
les  sciences  et  le^  lettres  auxquelles  le  [>ays  a  dû  sa  civilisation 
et  ses  progrès.  L'intérieur  du  temple  est  simple  comme  sa  des- 
tination. Sous  la  haute  et  magnifique  colonnade  reposent,  sur 
des  socles  gris,  les  bustes  en  marbre  des  célébrités  de  la  Ba- 
vière. Là,  sont  rassemblés  tous  les  souvenirs;  aucun  grand  nom 
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n'a  été  oublié;  voas  les  trouvez  tous,  ces  illustres  morts, depuis 
Wohigerouth  et  Martin  Schœn  jusqu'au  lithographe  Seunefel- 
(1er;  depuis  Hans  Sachs  jusqu'au  prince  de  Wrede  et  à  Schwan- 
thaler  ! 

Le  plus  beau  complément  de  ce  Parthénonde  la  gloire,  c'est 
la  Minerve  qui  veille  sur  lui,  c'est  la  Bavaria.  Cette  statue,  pla- 
cée devant  le  temple,  au  milieu  de  Parea,  produit  l'effet  le  plus 
imposant  ;  elle  est  grande,  elle  est  noble,  elle  est  élevée  comme 
lo  sentiment  qui  lui  a  donné  naissance.  Schwanlhaler  seul  était 
capable  de  travailler  ainsi  pour  la  postérité.  De  la  main  droite, 
la  Bavaria  porte  une  épée  ;  de  la  gauche,  elle  tient  suspendue 
dans  les  airs  une  couronne  de  chêne.  Son  regard  embrasse  et 
domine  la  contrée.  A  son  côté  veille  le  lion  bavarois. 

C'est  h  distance  qu'il  faut  contempler  ce  colossal  chef-d'œu- 
vre ;  les  dégradations  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  l'étendue  de 
la  plaine,  la  profondeur  du  ciel,  toutes  les  illusions  de  la  per- 
spective, ajoutent  à  l'impression  profonde  qu'on  éprouve.  Je 
n'avais,  par  malheur,  personne  qui  pût  partager  mes  sentiments. 
Les  étrangers,  les  Anglais  qui  étaient  autour  de  moi,  ne  s'en- 
tretenaient que  de  la  bizarre  ascension  qu'ils  venaient  de  faire  ; 
car  on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  du  colosse  ;  sa  tête  forme 
un  petit  salon,  et  de  ses  deux  yeux  ouverts  le  regard  plonge 
sur  Munich  et  découvre  au  loin  les  Alpes  bavaroises. 

J'étais,  je  l'avoue^  moins  sensible  à  ces  curiosités  miracu- 
leuses qu'au  langage  éloquent  de  la  Bavaria.  C'était  la  nation 
tout  entière  qui  me  disait  son  passé,  qui  me  prophétisait  son 
avenir;  c'était  la  patrie  incarnée  dans  l'art,  c'était  l'art  sous  les 
traits  de  la  patrie.  J'avais  compris,  'j'étais  ému,  et  je  répétais 
involontairement  le  refrain  populaire  : 

c  Wo  ist  das  Yolk,  das  stark  und  treu, 


«  Es  ist  dein  Volk,  Bavaria  !  • 

«  Où  est  le  peuple,  le  peuple  fidèle  et  fort? c'est  ton 

peuple,  Bavaria.  > 
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Comme  je  l'avais  mal  compris  ce  peuple,  comme  je  l'avais 
faussement  jugé,  mais  aussi  quel  plaisir  j'allais  éprouver  à  le 
conoaUre  ! 

II 

La  population  de  Munich  est  vraiment  une  des  plus  attrayan- 
tes entre  toutes  celles  de  l'Allemagne  du  sud.  À  une  singulière 
vivacité  d'imagination,  les  Bavarois  unissent  cette  cordialité  ex- 
pansive  et  cette  bonhomie  auxquelles  les  étrangers  sont  toujours 
sensibles,  c  Les  Berlinois,  »  me  disait  un  jour  un  aimable 
professeur  du  Wurtemberg,  «  ont  toujours  l'air  d'être  sur  le 
qui-vive;  ils  sont  prêts  à  la  riposte  et  armés  de  pied  en  cap.  » 
J'ai  reconnu  plus  d'une  fois  la  vérité  de  cette  observation.  Vous 
rencontrez  h  Berlin  d'intrépides  dissertants,  d'intarissables  cau- 
seurs; ^  Munich,  vous  êtes  dans  un  milieu  plus  indulgent  et 
plus  tempéré:  vous  trouvez  plus  souvent  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  que  la  société  de  Munich  manque  d*entrain  et  de  gr&ce  pi- 
quante ;  mais  on  ignore  l'art  de  forger  des  bons  mots  de  sang- 
froid  et  d'aiguiser  dans  son  cabinet  des  épigrammes;  personne 
n'est  tenté  de  courir  à  la  recherche  de  l'esprit;  chacun  se  mon- 
tre tel  qu'il  est,  sans  fard  ni  vermillon.  Ct;  naturel  exquis  est 
rehaussé  par  une  qualité  de  plus  en  plus  rare  de  nos  jours:  la 
sérénité.  Dans  nos  pays  exposés  aux  orages  politiques,  pour 
combien  la  vie  ne  devient-elle  pas  une  ride  au  front,  un  tour- 
ment à  l'esprit,  un  souci  an  cœur?  Ici  Ton  sait  encore  accepter 
l'existence  comme  elle  est  ;  et  telle  que  Dieu  la  donne,  elle 
passe  pour  un  bien.  Aussi  l'envie,  celte  fièvre  lente  de  l'épo- 
que, parait-elle  s'acclimater  difficilement  ^  Munich.  Les  classes 
souffrantes  ne  s'y  livrent  point  à  de  sourds  murmures;  elles 
sont  résignées,  elles  travaillent  et  ont  bonne  espérance.  Il  est 
vrai  que  les  moyens  de  subsistance  n'atteignent  pas  un  taux 
exorbitant  ;  et  comme  les  plaisirs  eux-mêmes  se  mettent  à  la 
portée  des  plus  modestes,  chacun  peut  cultiver  son  carré  de 
jouissances. 
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Od  ne  connait  bien  un  peuple  qu'en  le  suivant  dans  les  di- 
verses phases  de  sa  vie  journalière,  coname  on  ne  peul  appré- 
cier un  homme  qu'après  lavoir  vu  dans  la  douleur  el  dans  la 
joie.  J'ai  donc  voulu  me  mêler  aux  divertissements  populaires, 
et  je  suis  entré  dans  l'un  des  jardins  les  plus  fréquentés  de  la 
\ille.  L'affiche  promettait  musique  excellente,  feu  d'artifice,  iUu- 
mination ;  chose  rare,  l'affiche  n'était  point  tiompeuse.  J'ai  en- 
tendu des  airs  délicieux  admirablement  exécutés  ;  j'ai  vu  la  lave 
du  Vésuve  se  fondre  dans  les  flots  de  l'Isar;  je  me  suis  pro- 
mené dans  un  verdoyant  parterre  où  de  joyeux  groupes  de  fa* 
mille  appbudissaient  à  la  fête  en  prenant  le  repas  du  soir. 
Mais  ce  qui  m'a  frappé  par-dessus  tout,  c'est  de  voir  le  bour- 
geois et  l'ouvrier,  le  riche  el  le  pauvre  se  rencontrer  dans  l'a- 
lité du  plaisir,  c'est  de  contempler,  k  l'ombre  des  drapeaux  de 
la  patrie,  tous  ces  visages  attendris  par  les  instruments  mélo- 
dieux. Heureux  peuple,  me  disais-je,  qui  sait  vivre,  qui  donne 
une  place  à  l'art  dans  tous  ses  plaisirs  !  Heurenx  peuple  dont 
rien  n'a  perverti  le  caractère  ni  troublé  l'harmonie!  Heureux! 

On  m'accuserait  sans  doute  de  tracer  un  portrait  de  fantai^ 
si  je  taisais  les  faiblesses  des  Bavarois.  Je  croirais  bien  que 
les  traditions  de  Gambrinus  et  du  gros  tonneau  d'Heidelberg 
ont  pu  faire  des  jaloux  dans  quelques  cerveaux  étroits  de  la 
capitale  de  la  Bavière,  mais  cela  étant,  Munich  vaut  mieux  que 
sa  réputation.  Si  quelques  tapageurs  échaufl^és  se  sont  insurgés 
un  jour  au  nom  de  la  boisson  nationale,  croit-on,  par  hasard, 
que  ces  mêmes  hommes  laisseraient  impuni  le  plus  petit  acte 
de  vandalisme?  Ils  s'ameuteraient  sur  l'heure  contre  le  sacrilège 
capable  d'endommager,  par  exemple,  la  moindre  des  fresques 
du  jardin  royal.  N'en  doute?  point,  l'amour  de  l'art,  en  Bavière* 
l'emportera  toujours  sur  la  grossièreté  des  instincts  comme  sur 
l'industrialisme  utilitaire.  En  voulez-vous  la  preuve?  Le  premier 
l)ourgeois  venu  met  plus  de  prix  a  la  Bavaria  de  Schwaslbaler 
qu'aux  avantages  du  chemin  de  fer  qui  reliera  bientôt  Munich 
b  Vienne. 
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C'est  sur  ccUe  race  à  la  fois  spontanée  el  réfléchie ,  mobile 
d'imagination  sans  Tétre  d'humeur,  un  peu  sensuelle  d'instinct, 
mais  spirituaKste  par  goût,  et  singulièrement  éprise  de  la  beauté; 
c'est  sur  celte  race  capable  de  science  comme  le  Nord  et  d'ins- 
piration comme  le  Midi  que  Un  appelé  à  régner  Louis  de  Ba- 
vière, succédant  b  l'électeur  Maximilien-Joseph,  son  père,  que  la 
bonne  volonté  de  Napoléon  avait  couronné  roi.  Le  nouveau 
prince  an*ivait  au  trône  dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles :  l'Europe  était  pacrfiée  €t  l'Allemagne  entière  aspirait  au 
repos.  Ce  n'était  plus  en  de  périlleux  combats  que  se  rencon  - 
tmt  la  fortune;  mais  les  arts, les  sdfenceset  les  lettres,  toujours 
préférables  è  la  politique^  pouvaieni  dignement  inaugurer  le  rè- 
gne :  il  fallait  en  favoriser  Tessor. 

Telle  fut  aussi  la  voie  où  s'engagea  'sans  peine  le  roi  Louis. 
La  nature  avait  donné  à  ce  souverain  une  imagination  brillante 
ei  un  tour  d'esprit  chevaleresque,  quelque  chose  de  Louis  XIV 
et  de  François  t•^  Prince  héréditaire,  il  avait  vécu  b  Rome  dans 
rimimité  des  plus  beaux  génies  ;  et,  en  recevant  la  couronne,  il 
trouvait  le  patrimoine  de  ses  pères  grossi  des  collections  les  plus 
précieuses,  des  joyaux  artistiques  les  plus  rares.  Tout  sembla 
donc  se  réunir  pour  créer  rie  beaux  jours  à  la  Bavière  :  peuple 
et  roi  respiraient  le  même  enthousiasme;  ils  avaient  les  mêmes 
goiHs  ;  ils  nourrirent  les  mêmes  espérances. 

On  sait  quels  fruits  a  fait  naître  cet  heureux  concours  de  la 
royauté  et  de  la  nation.  Eo  vingt-cinq  années,  la  Bavière  a 
changé  de  face;  elle  a  pris  rang  dans  la  confédération  des  idées. 
Foyer  profond  de  lumières,  h  ville  de  Munich  s'est  accrue  et 
s'embellit  tous  tes  jours.  L'Europe  connah  maintenant  les  noms 
de  la  Glyptothèque,  du  |>alais  de  l'Exposition,  de  la  Résidence,  ^ 
des  deux  Pinacothèques,  de  l'Oise  Saint-Louis,  de  la  chapelle 
de  la  Cour,  de  la  basilique  Saint  Boniface,  de  Sainte-Marie  du 
Secours  ;  sans  rappeler  encore  l'obélisque  des  soldats  morts  pour 
la  patrie,  le  portique  des  maréchaux,  les  statues  des  Electeurs, 
ie  palais  Witteisbach,  tant  d'autres  édifices  enfin,  jusqu'à  ces 
Propylées  auxquelles  on  n'a  pas  fini  de  travailler. 
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III 

Entre  tous  ces  monuments,  divers  de  style,  d'origine  el 
d'effet,  il  en  est  un  qui  peint  la  Bavière  aussi  bien  que  la  Ba- 
varia  elle-même,  c'est  l'église  Sainte^Marie  du  Secours^  élevée 
dans  le  faubourg  d'Au  par  les  architectes  Obimûller  et  Ziebland. 
Figurez-vous  sur  la  petite  place  d'un  quartier  populeux  une 
merveille  d'église  golbique  bâtie  en  apparence  de  simples  bri- 
q  ues  rouges  ;  elle  ne  s'annonce  pas  de  loin ,  cette  prolectrice 
du  faubourg,  elle  est  modeste  comme  la  vie  du  pauvre  qui  la 
fréquente;  mais  si  vous  approchez,  qu'elle  est  belle  avec  ses  ai- 
guilles élancées,  avec  ses  clochetons  découpés,  ses  rosaces  k 
jour,  ses  myriades  de  croix  dans  les  airs  !  À  Tintérieur,  tout  est 
en  harmonie  avec  le  dehors.  Les  lignes  ogivales  se  croisent  h 
l'infini,  la  lumière  parait  se  retirer  ou  éclater  tour  à  tour,  el  les 
vitraux  '  jettent  de  mystérieux  éclairs.  H  y  a  pourtant  k  Munich 
des  connaisseurs  qui  vous  avoueront  leur  préférence  pour  la 
basilique  Saint- Boniface.  Là  ce  ne  sont,  il  es*  vrai,  que  dalles 
el  colonnes  de  marbre,  stucs  aux  fines  couleurs,  profusion  d'or, 
ciselures  florentines;  mais  le  recueillement  n'habite  pas  ces 
voûtes;  la  basilique  est  trop  parée  pour  être  pieuse;  et  même, 
sous  le  rapport  de  l'art,  je  mettrais  au-dessus  des  luxueuses 
fresques  de  Saint-Boniface  les  sculptures  sur  bois  de  l'église 
d'Au. 

Je  l'ai  visitée  souvent,  Thumble  petite  église,  et  je  ne  l'ai  ja- 
mais quittée  sans  émotion  ;  elle  me  retraçait  avec  vivacité  les 
poétiques  scènes  du  moyen  âge.  Dans  la  grande  nef,  au  pied  de 
la  croix,  sur  les  marches  de  l'autel ,  partout  je  ressaisissais  le 
passé  ;  je  retrouvais  ces  siècles  de  mélancolie  où  la  douleur  se 
cachait  sous  la  folle  joie  et  le  désespoir  sous  la  prière.  Un  jour, 
l'illusion  fut  complète;  rien  ne  manqua  au  tableau,  rien que 

*  Ces  vitraux  jouissent  d'une  juste  célébrité;  on  n'a  rien  vu  de  pareil 
depuis  le  moyen  âge.  Les  couleurs  n'ont  rien  de  trop  vif;  elles  n'é- 
blouissent pas. 
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le  pinceau  d'Holbein.  Comme  je  m'apprêtais  à  sortir  du  saoo 
tuaire,  je  heurtai  dans  I ombre  un  être  vivant:  c'était  une 
pauvre  femme  âgée,  qui  se  reposait  sur  les  ais  noircis  d'un  cata- 
falque ;  elle  paraissait  avoir  souffert,  mais  elle  était  calme  et  se- 
reine ;  il  semblait  qu'elle  fût  accoutumée  à  ce  lit  funèbre  anti- 
cipé. Ce  spectacle  avait  son  éloquence;  pourtant  je  voulus  m'y 
soustraire.  Hélas  !  hélas  !  nous  mourons  chaque  jour,  et  chaque 
jour  nous  nous  étonnons  de  rencontrer  la  mort. 

En  quittant  l'église  Sainte-Marie  du  Secours,  prenez  le  che- 
min de  la  Glyptothèque^  vous  tous  qui  êtes  artistes,  savants.» 
poètes  ou  simplement  amis  du  contraste.  Donnez  celte  satis- 
faction à  votre  fantaisie  ;  intervertissez  l'ordre  des  temps  ;  il 
vous  sera  instructif  de  passer  incontinent  de  l'art  moderne  k 
l'art  antique,  de  Tidée  infinie  à  la  forme  idéale.  La  Glyptothè- 
que,  en  vérité,  vaut  bien  qu'on  s'y  arrête;  c'est  un  édifice 
comme  il  en  existe  peu  en  Europe,  et  point  en  Allemagne.  On 
}  a  rassemblé  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence  des  monu- 
ments originaux  de  la  sculpture  chez  les  anciens.  C'est  dans 
celle  enceinte  qu'il  vous  faut  étudier  l'histoire  de  l'art  et  l'ar- 
chéologie ;  c'est  \h  aussi  que  vous  apprécierez ,  comme  il  con- 
vient, les  larges  études  de  l'école  de  Munich.  Â  la  Glyptothè- 
que  tout  est  antique  ou  parait  l'être  :  l'Egypte  s'y  montre  sous 
les  traits  d'Isis  et  de  Thoth  ;  l'Etrurie  fait  admirer  les  bas-reliefs 
de  ses  chars  ;  Rome  glorifie  ses  gladiateurs  et  ses  héros  ;  tandis 
que  la  Grèce,  reine  de  ce  palais  cl  mère  heureuse,  étale  avec 
orgueil  ses  marbres  d'Egine,  ses  Vénus,  son  Apollon,  ses  Bac- 
chus,  ses  guerriers,  ses  Niobides.  Bien  que  puissante  et  consi- 
dérée, la  sculplure  n'est  pas  le  seul  art  qui  brille  dans  la  Glyp- 
lolhèque  ;  la  peinture  y  tient  encore  son  rang.  Au  centre  de 
l'édifice,  on  rencontre  de  soi-disant  salles  de  repos,  véritables 
salles  de  fêles  en  l'honneur  des  dieux  et  de  l'Iliade,  dont  les 
murs  sont  tapissés  des  plus  belles  fresques  de  Cornélius  et  de 
son  école.  On  ne  peut  se  laire  à  la  vue  de  ces  peinlures  monu- 
mentales; il  faut  les  louer;  elles  sont  d'un  héros. 
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Simple  comme  un  temple  antique,  la  Glyptolhèque  est  ^  Tes- 
lérieur  du  plus  bel  effet  ;  elle  est  ionique  de  style,  et  s'élève 
seule  vis-à-vis  du  palais  de  TEiposition  des  arts,  qui  lui-même 
est  d'ordre  corinthien.  Quand  les  Propylées  doriques  seront  bft-^ 
lies,  le  vœu  du  roi  Louis  sera  comblé  ;  les  trois  ordres  de  l'ar- 
chitecture grecque  se  trouvt^ront  réunis  sur  une  même  et  vasie 
place.  J'ai  vu  ces  propylées,  ou  pour  mieux  dire  j'ai  vu  leur 
plan  dans  Tatelier  de  Schwantbaler  ^  ;  elles  promettenl  d'être 
fort  belles,  et  seront  un  hommage  rendu  à  la  Grèce  moderne. 
Le  premier  fronton  représentera  le  roi  Otbon  assis  sur  son  trône 
au  milieu  de  la  Grèce  pacifiée,  c'est-à-dire  ayant  à  ses  côtés 
l'agriculture,  le  commerce,  la  poésie,  la  science,  les  arts. 

Après  la  Glyptolhèque ,  l'amateur  éclairé  ne  connaît  rien  de 
plus  précieux  à  Munich  que  la  Pinacothéqtie^  ou  Musée  de  pein- 
ture. La  Pinacothèque  a  été  dès  longtemps  étudiée  ;  d'excellents 
juges,  depuis  M.  Fortoul  jusqu'à  M.  Yiardot ,  en  ont  apprécié  les 
beautés,  catalogué  les  chefs-d'œuvre.  Voudriez-vous  parcourir  à 
votre  tour  ce  vaste  monde,  aussi  instructif  que  l'âme  humaine? 
Alors  montons  le  grand  escalier 

Ne  les  voyez-vous  pas,  dans  la  longue  galerie,  ces  loges  de 
Cornélius,  labeur  de  génie,  où  le  grand  maiire  a  célébré  les 
splendeurs  de  l'école  italienne  et  les  hauts  faits  de  la  vieille 
Allemagne  ?  Ne  vous  semble-t-il  point  surprendre  ici,  coonme 
à  la  Wartbourg,  quelque  écho  de  la  voix  des  mifmesœngers  ? 
Passeriez-vous  devant  Jean  Hutz ,  devant  Erwin  de  Steinbach, 
sans  les  saluer,  ces  fondateurs  de  nos  cathédrales?  £t  oiain- 
tenant,  voici  Van  Eyck,  voici  Hemling,  voici  Hotbein,  voici 
Léonard,  voici  Michel- Ange!  Dédaignerez -vous  Pérugin  et 
Corrége,  la  douceur  et  la  grâce,  que  vous  apercevez  plus  loin 
au  milieu  de  leur  école?  Enfin,  là-bas,  là-bas  au  centre  de  celle 
épopée  de  Tart,  et  comme  la  couronne  de  l'Italie,  c'est  Rapbaél 
encore  jeune  ;  il  prie,  il  médite,  il  étudie,  et  le  génie  Tillumioe  ; 

*  Le  grand  Schwaothaler  et  soo  cousin  Xavier  sont  l'un  et  l'autre 
morts  ;  mais  l'atelier  continue  de  subsister  sous  leur  nom. 
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puis,  quand  le  pape  le  protège,  quaud  il  peint  au  Vatican,  quand 
il  triomphe,  il  meurt,  le  divin  Sanzio  ! 

Maintenant  que  vous  avez  admiré  ce  brillant  frontispice,  en- 
trez dans  les  vastes  salles  pénétrées  d'une  lumière  discrète  et 
pure.  Il  est  temps  de  faire  succéder  les  œuvres  à  leurs  auteurs. 
Âh  !  que  de  sentiments  vous  agitent  !  Que  de  sympathies  font 
battre  votre  cœur!  Salut,  vénérable  Durer,  dont  Nuremberg  est 
fière  !  Salut  à  vous ,  grand  Rubcns  !  Votre  pinceau  magique  a 
toutes  les  voluptés  pour  compagnes!  Salut,  ô  Cléopâlre  de  Vé- 

ronèse!  Salut,  6  Carrache,  ô  Salvator,  ô  Ruysdaël! Non,  je 

n'oublierai  de  ma  vie  l'impression  que  je  ressentis  lorsqu'après 
avoir  consacré  plusieurs  jours  aux  grands  salons  de  la  Pinaco- 
thèque, je  pénétrai  dans  l'un  des  plus  petits  cabinets  latéi*aux  de 
l*édifice.  J'allais  contempler  l'une  des  Vierges  de  Raphaël  :  la 
Madonna  del  Tempi.  En  présence  de  ce  tableau  si  simple ,  de- 
vant cette  mère  qui  caresse  son  enfant,  je  ne  sais  ce  qui  se  passa 
en  moi,  mais  je  vis  se  dérouler  toutes  les  pages  de  l'Evangile 
de  l'amour,  j'entrevis  l'éternité  dans  le  temps  et  l'immensité 
dans  l'espace.  Ce  fut  un  moment,  comme  chacun  en  rencontre 
dans  la  vie ,  où  je  compris  que  je  venais  réellement  de  vivre. 
Je  n'aurais  pas  cru ,  après  le  saisissement  que  j'éprouvai ,  h 
l'existence  d'une  Vierge  plus  belle  ;  celle  de  la  Pinacothèque  a 
pourtant  une  rivale.  M.  le  professeur  Thiersch.  de  Munich,  pos- 
sède une  Madonna  en  tout  point  semblable  de  composition  h  la 
toile  du  Musée  ;  mais  l'œil  maternel  a  plus  d'éclat  et  de  chaleur. 
Tout  porte  à  croire  que  le  célèbre  philologue  a  trouvé  l'original 
même  de  Raphaël. 

A  quelques  pas  du  palais  des  Âlbrecht  Durer  et  des  Titien, 
des  Raphaël  et  des  Rubens ,  s'élève  la  Nouvelle  Pinacothèque^ 
galerie  des  gloires  actuelles ,  petit  Luxembourg  à  côté  d'un 
Louvre.  Ce  musée  est  de  date  fort  récente.  Le  roi  Louis  en 
posa  solennellement  la  première  pierre  dès  1846;  et  il  a  fallu 
sept  années  de  travail  avant  son  ouverture  définitive.  Si  la 
Nouvelle  Pinacothèque  n'a  point  les  beautés  de  sa  sœur  afnée» 
Lia.  t.  XXX.  14 
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confondus  avec  les  âges  ;  vieillards ,  femmes ,  enfants ,  prêtres, 
soldats,  infirmes  et  aveugles  se  débattent  et  se  heurtent  sous  les 
étreintes  de  l'agonie  ;  et  au  milieu  de  ce  commun  désespoir,  les 
eaux  montent,  montent  sans  cesse;  n'importe,  chacun  va  où  son 
cœur  le  mène  :  le  voluptueux  regrette  ses  plaisirs*  Tiropie  blas* 
phème ,  l'avare  dépouille  les  mourants,  le  père  de  famille  re- 
pousse les  siens il  n  y  a  que  les  mères  éplorées  qui  trem- 
blent et  qui  prient.  Ah!  que  la  voilk  bien  l'humanité,  tour  b  tour 
vertueuse  et  coupable!  Que  les  voilà  bien  les  hommes!  ils  ont 
la  fièvre  de  vivre ,  et  la  mort  est  là  !  De  ce  tableau  si  animé  rap- 
prochez par  la  pensée  le  Déluge  de  Poussin  ;  ce  déluge  est  uni- 
versel ;  la  nature  entière  est  en  deuil ,  et  les  hommes  subissent  le 
sort  de  la  nature.  Schorn  a  été  un  moins  grand  philosophe  que 
son  devancier;  il  n'a  écrit  que  l'oraison  funèbre  de  l'humanité; 
Poussin  reste  le  maître. 

Le  dernier  des  glorieux  représentants  de  l'école  de  Munich 
à  la  Nouvelle  Pinacothèque  est  Charles  Rottmann.  Ce  grand 
peintre,  sévèrement  jugé,  il  y  a  quelques  années,  est  devenu 
populaire  en  Allemagne  et  mériterait  de  l'être  en  France.  Tout 
un  salon  de  la  Pinacothèque  est  consacré  à  ses  paysages  grecs. 
Rottmann  avait  été  envoyé  en  Grèce  par  le  roi  Louis,  avec  la 
mission  de  peindre  les  lieux  classiques  de  l'antiquité;  et  il  revint 
de  ce  voyage  poète  et  historien  avec  sa  palette.  Ses  œuvres  sont 
un  enseignement;  elles  montrent  jusqu'à  quel  point  oo  peut 
idéaliser  la  nature  en  lui  restant  fidèle.  Soit  que  l'artiste  nous 
conduise  sur  les  rives  desséchées  du  lac  Copaîs,  soit  qu^il 
nous  montre  les  matelots  de  Chalcis  dansant  sur  la  grève ,  soit 
que  nous  contemplions  le  temple  d'Egine  embrasé  des  rayons 
du  couchant,  soit  que  nous  nous  perdions  dans  la  vallée  de  TO- 
lympe  ou  dans  la  plaine  de  Marathon,  toujours  nous  rencontrons 
ridée,  largement  rendue,  qui  partout  éclate.  L'unité  d'impression 
ne  va  point  chez  Rottmann  sans  la  variété,  c  La  fraîcheur  de  la 
matinée,  l'éclat  pourpré  du  soir,  les  feux  du  soleil  do  midi,  l'at- 
mosphère chargée  d'orages,  la  tempête  et  le  ciel  pur,  l'ondée  et 
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l'arc-en-ciel ,  toules  ces  phases  de  la  nature  servireni  h  pro- 
duire les  effets  les  plus  divers  ;  elles  étaient  pour  lui  les  inter- 
prètes de  ses  pensées  *.  » 

Il  senoble  que,  pour  mieux  peindre  le  nionde  extérieur,  Rott- 
mann  ait  asservi  à  son  pinceau  la  musique,  rarchitecture  et  la 
poésie,  tant  il  y  a  d'harmonie  et  de  rhythme  idéal  dans  ses  toi- 
les. Aucun  artiste  moderne  n'a  eu  autant  que  celui-là  le  senti- 
ment du  paysage  antique  ;  la  plaine  de  Sparte  appelle  sur  vos 
lèvres  les  vers  des  Messéniennes  ou  quelque  strophe  de  Chénier. 
Rottmann  est  l'André  Chénier  des  paysagistes. 

IV 

Lorsque  l'imagination  frappée  du  soleil  de  la  Grèce  ou 
l'âme  émue  des  créations  idéales  de  Kaulbach ,  vous  salue- 
rez une  fois  encore  les  fresques  de  la  Pinacothèque,  no  croyez 
point  avoir  dit  h  Munich  un  dernier  adieu.  La  Florence  alle- 
mande est  une  riche  nature  qui  ne  se  révèle  pas  en  un  jour; 
elle  veut  des  soins  assidus  pour  se  livrer  tout  entière.  Vous 
Tavez  vue  nationale  et  religieuse ,  romantique  de  croyance  et 
classique  de  tradition;  regardez-la  maintenant  dans  l'atti- 
tude de  la  méditation,  et  réjouissez-vous  de  ce  spectacle.  Les 
beaux-arts,  à  Munich,  sont  sous  la  protection  de  Tidée,  et 
sur  ce  ferme  appui  se  consolide  leur  vie.  Il  n'est  pas  un  artiste 
bavarois  qui  ne  soit  savant,  et  il  est  peu  de  savants  qui  n'ai- 
ment l'art.  Quelle  profonde  étude  des  temps  écoulés  n'a-t-il 
pas  fallu  à  un  Schnorr  pour  faire  revivre  dans  les  appartements 
du  château  Chriemhilde  et  les  héros  des  Niebelungen?  V Iliade 
d'Homère  et  la  Théogonie  d'Hésiode  n'ont-elles  pas  trouvé  dans 
le  pinceau  de  Cornélius  une  plume  supérieure  aux  scolies  de 
tous  les  interprètes  ?  Voyez  les  savants  d'autre  part  ;  leur  souci 
constant  est  d'éclairer  l'art  contemporain  de  la  lumière  du  passé; 
le  passé  pour  l'avenir,  tel  est  le  mot  d'ordre,  telle  a  été  l'âme 

*  Louis  Lange,  Besckreibung  der  griechischen  Landschaften, 
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des  travaux  d'un  Schelling  et  d'un  Thiersch.  Noble  et  touchanle 
alliance  de  Térudilion  et  de  Tart,  de  Tenlhousiasme  et  de  la 
pensée  ! 

Avec  V Académie  des  beaux^arls,  TUniversité  de  Munich  a 
toujours  été  la  constante  patronne  ou  plutôt  la  compagne  du 
mouvenoent  artistique  en  Bavière.  Â  Tépoque  heureuse  où 
le  roi  Louis  eut  l'idée  de  faire  de  sa  capitale  le  centre  des 
études,  il  ne  manqua  pas  d'esprits  libéraux  et  éclairés,  capables 
de  donner  h  l'art  une  large  impulsion  et  de  le  faire  navi- 
guer entre  les  écueils.  Schelling,  entre  tous,  le  grand  Schel- 
ling voyait  se  grouper  à  ses  côtés  des  artistes,  et  son  influence 
lui  a  survécu  *,  Un  prince  aimable  et  spirituel  autant  que  le 
nouveau  roi  Maximilien  II,  ne  contrariera  jamais  Tessor  de  la 
science  ;  il  parait  même  l'avoir  déjà  favorisé  en  comptant  des 
conseillers  comme  Hermann,  des  juristes  comme  Bluntschli, 
des  savants  tels  que  l'illustre  Liebig. 

L'avenir  qui  paraît  être  réservé  h  l'Université  de  Munich 
n'empêche  pas  les  jugements  téméraires.  Je  connais  de  graves 
esprits,  sincèrement  convaincus  qu'on  ne  pense  pas,  à  Mu« 
nich,  que  la  pensée  au  moins  s'y  produit  sans  virilité  ni  har- 
diesse. Inconcevable  ignorance  et  singulier  abus  des  termes!  il 
est  vrai  que  les  savants  de  Bavière  ne  se  soucient  point,  pour 
la  plupart,  d'un  certain  vernis  scolastique  dont  tant  de  gens 
aiment  à  recrépir  leur  nullité;  il  est  vrai  que,  leur  analyse 
s'arrétant  aux  sources  mêmea  de  la  vie,  ils  sont  peu  enclins  à 
prendre  des  abstractions  pour  des  réalités  et  des  fantômes  pour 
des  choses  ;  mais,  où  est  le  mal  ?  Pour  penser  avec  Platon  au 
lieu  de  catégoriser  le  néant  avec  Hegel ,  serait-on  réduit  à  ne 
plus  penser  du  tout?  Qu'on  se  rappelle  une  fois  que  le  raison- 
nement n'est  pas  la  raison ,  que  la  logique  n'est  pas  la  vérité. 
C'est  bien  plutôt  une  des  gloires  des  philosophes  de  Munich  de 
ne  point  retirer  à  la  science  les  éléments  de  sa  force  et  d'allier 

*  Cette  influence  ne  pourra  que  s'accroître,  si,  comme  on  le  dit,  le  fils 
de  ScbelKng  est  occupé  de  reviser  tous  les  écrits  de  son  père. 
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sans  cesse  la  chaleur  du  sentiment  à  la  lumière  de  l'idée.  Il  faut 
être  aveuglé  par  la  passion  pour  nier  cela. 

Mais  la  science  de  Munich  n'est  pas  seule  suspectée  ;  il  est 
de  mode  maintenant  de  mettre  en  question  Tart  lui-même. 
Qu'entend-on  dire  de  tous  côtés?  Qu'il  ne  reste  plus  rien  en 
Bavière  de  la  croisade  préchée  par  le  roi  Louis  ;  comme  s'il  ' 
suffisait  d'un  décret  royal  pour  enfanter  des  artistes  et  réveiller 
l'art  !  Non,  l'art  consciencieux,  l'art  savant  et  inspiré  ne  s'en  va 
point,  en  Allemagne  ;  il  s'y  est  plutôt  dès  longtemps  réfugié. 
Que  les  esprits  de  mauvais  augure  cessent  donc  de  prophé- 
tiser; qu'ils  parcourent  cette  Germanie  si  obstinément  décriée, 
qu'ils  l'étudient;  et  s'ils  sont  francs,  s'ils  sont  justes,  ils  la 
trouveront  jeune  et  forte,  ils  salueront  surtout  en  Munich  un 
des  berceaux  de  l'école  moderne  et  comme  la  Terre  Promise 
des  beaux-arts. 

Edouard  Hcmbert. 
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DU  SYSTÈME  DE  FOURIER. 

(Deuxième  article ^) 


ATTRACTION  nSSIONNELLE. 

cU  licence  étend  tontes  lesTertus  et  tons  les  TÎces.» 
(Vauvenargues.) 

I 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  Fourier  qu^un  visionnaire 
plus  ou  moins  ingénieux,  façonnant  l'univers  au  gré  de  son  ca- 
price. La  terre,  le  ciel,  les  astres  mêmes,  toutes  les  forces  de  la 
nature  se  transformaient  ^  son  commandement;  les  conaètes 
s'arrêtaient  pour  lui  complaire,  et  la  puissance  créatrice  se  hâtait 
de  se  conformer  k  ses  gigantesques  fantaisies.  Nous  avons  main- 
tenant à  l'envisager  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  Lie  pro- 
phète cosmogone  devient  sur  le  terrain  de  Texpérience  un  mi- 
nutieux et  patient  observateur.  Les  faits  les  plus  frivoles,  les 
détails  les  plus  insignifiants  en  apparence  n'échappent  pas  à  son 
analyse;  il  les  pèse  et  les  compare  ;  il  en  fait  sortir  tous  les  en- 
seignements qu'ils  peuvent  donner.  On  peut  dire  que  jamais 
homme  n'a  soumis  la  société  k  un  examen  aussi  sévère  ;  jamais 
regard  n'a  pénétré  avec  tant  de  persévérance  dans  toutes  les 
turpitudes  du  cœur  humain.  Cet  homme  est  lui-même  un  phé- 
nomène bizarre  :  il  est  froid  partout  jusque  dans  l'enthousiasme  ; 
la  logique  accompagne  toujours  les  plus  grandes  extravagances 
de  son  imagination.  Aussi  présente-t-ilà  un  haut  degré  toutes  les 
qualités  requises  dans  un  observateur.  Sa  critique  de  la  civili- 
sation ne  ressemble  point  aux  éloquentes  satires  d'un  Javénal; 

*  Voyez  Bibl.  Univ.,  cahier  de  septembre  1855,  page  5. 
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il  ne  faut  pas  y  chercher  Tindignation  d'oiie  âme  honnête  el  sen* 
sihie.  Son  livre  est  un  traité  de  physique  :  il  observe  la  société 
comme  le  médecin  analyse  un  malade  ;  il  n'apporte  à  son  œu- 
vre ni  passion,  ni  colère.  On  ne  trouve  point  chez  lui  ces  fou- 
gueuses diatribes,  ces  prosopopées  échevelées  pour  lesquelles 
ses  disciples  affectent  une  si  tendre  prédilection.  Tout  an  plus 
y  rencontre-t-on  quelques  railleries  assez  lourdes  k  Tadresse 
des  philosophes  et  des  moralistes,  les  ennemis  irréconciliables 
de  Fourier.  Mais,  en  dehors  de  ces  mouvements  de  mauvaise 
humeur,  les  ouvrages  du  maître  se  distinguent  autant  par  leur 
sang-froid  que  ceux  des  disciples  par  leurs  emportements.  J'es- 
time, pour  ma  part,  que  la  critique  de  la  civilisation  est  la  seule 
partie  un  peu  saine  du  système  de  Fourier.  Les  réformateurs 
qui  viendront  après  lui  trouveront  le  terrain  tout  préparé  ;  il  ne 
leur  restera  pas  beaucoup  h  détruire,  el  rien  ne  les  empêchera 
de  procéder  sans  plus  de  retard  à  Tœuvre  grande  et  difficile  de 
la  reconstruction. 

Je  crois  que  tout  homme  honnête,  disposé  il  réfléchir  sur  ce 
qui  Tentoure,  devra  reconnaître  que  l'état  de  la  société  est  encore 
bien  éloigné  de  la  perfection.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  pha- 
lanstérien.  il  suffit  d'être  homme  pour  s'apercevoir  des  innom- 
brables misères  qui  l'affligent  et  que  quelques  efforts  bien  diri- 
gés suffiraient  sans  doute  pour  faire  disparaître  sans  recourir  au 
remède  plus  funeste  qu'utile  d'une  révolution  sociale.  Mais  en 
tout  cas,  l'excès  du  mal  ne  permet  pas  de  rester  dans  une  oisive 
indifférence.  Le  temps  est  passé  où  l'on  pouvait  s'occuper 
froidement  de  subtilités  métaphysiques,  et  nier  ou  confirmer 
Dieu  dans  son  cabinet  sur  l'autorité  de  la  raison.  Les  abstrac- 
tions ont  eu  leur  siècle  ;  le  nôtre  appartient  avant  tout  au  point 
de  vue  pratique.  La  théorie  ne  suffit  plus  k  l'intelligence  hu- 
maine; on  est  las  d'inutiles  disputes,  et  sauf  quelques  cervelles 
brumeuses  qui  digèrent  sur  l'autre  rive  du  Rhin  les  dernières 
fumées  de  la  philosophie  h^élienne,  on  sent  le  besoin  de  re- 
porter tout  ce  mouvement  de  la  pensée  sur  des  sujets  qui  intéres- 
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seut  plus  direclement  le  bonheur  de  riiumanité.  Il  faut  donc  que 
la  philosophie  descende  du  ciel  sur  la  terre,  il  faut  qu'elle  ap- 
plique h  la  société  ses  mélhodes  et  son  analyse.  La  psychologie 
doit  peu  à  peu  en  absorber  et  en  concentrer  toutes  les  autres 
branches  qui  ne  subsisteront  plus  dès  lors  que  par  leurs  rela- 
tions avec  ce  tronc  principal.  L'étude  des  passions  et  des  fa- 
cultés humaines,  les  conditions  de  leur  développement  seront 
aulanl  de  sujets  sur  lesquels  devra  s'exercer  Tactivilé  des 
philosophes.  Peut-être  arrivera-t-on  par  cette  voie  sinon  a 
découvrir  un  nouveau  système  social ,  du  moins  à  trouver  un 
remède  partiel  h  quelques-unes  des  misères  qui  affligent  Tbo- 
manité. 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  de  répéter  avec  la  foule  des 
gens  heureux  que  tout  va  bien  dans  le  meilleur  des  mondes. 
Comme  Fourier^  nous  reconnaissons  que  la  société  se  trouve 
dans  un  état  de  désordre,  et  plus  que  lui  peut-être  nous  eo 
gémissons.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  acceptent  comme 
une  nécessité  des  maux  qu'ils  ne  sont  pas  appelés  à  partager. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  tous  les  hommes  sont  solidaires, 
et  nous  désirons  que  tous  participent  dans  une  juste  mesure 
aux  mêmes  avantages  et  aux  mêmes  bienfaits.  Or,  la  société, 
nous  devons  le  reconnaître,  est  loin  de  présenter  ce  caractère. 
Les  progrès  du  luxe  ont  substitué  à  la  valeur  réelle  des  choses 
une  valeur  fictive  qui  augmente  toujours  progressivement.  Une 
foule  de  professions  utiles,  reléguées  au  dernier  rang,  recueil- 
lent péniblement  un  chétif  salaire»  tandis  que  d'autres,  d'un 
intérêt  moins  général,  réalisent  souvent  de  brillants  bénéfices... 
Enfin,  le  déplorable  antagonisme  qui  existe  presque  toujours 
entre  le  maître  et  Touvrier  est,  avec  les  passions  brutales  qu'A 
soulève,  une  cause  continuelle  de  trouble  et  d'agitation.  L'esprit 
commercial  envahit  peu  à  peu  tout  le  monde.  La  littérature  en 
est  souillée  ;  devenue  entre  les  mains  de  la  spéctlation  un  moyea 
efficace  de  s'enrichir,  elle  a  perdu  son  ancien  prestige  :  elle  n'est 
plus  une  puissance,  car  au  lieu  d'instruire  les  hommes  elle  s'est 
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Ituroiliée  jusqu'à  se  faire  Tesclave  de  leurs  caprices.  L'amitié,  la 
famille,  Tamour  même  ont  souffert  de  cette  influence.  En  dépit 
de  quelqnes  progrès  plus  apparents  peut-être  que  réels  de  notre 
siècle  sur  ceux  qui  l'ont  précédé,  c'est  une  triste  vérité  que  le 
mariage  n'est  pas  encore  ce  qu'il  devrait  être.  Des  maximes 
dangereuses  se  sont  peu  à  peu  substituées  à  cette  voix  du  cœur 
qui,  dans  les  choses  de  cette  nalure,  est  plus  raisonnable  que  la 
raison  même.  Personne  ne  songera  à  le  nier  :  si,  dans  les  classes 
de  la  bourgeoisie  et  du  petit  peuple,  on  trouve  encore,  en  pro- 
vince surtout,  quelques  unions  bien  assorties,  les  rangs  supé- 
rieurs de  la  société  offrent  sous  ce  rapport  un  bien  douloureux 
spectacle.  Le  caractère  distinciif  du  mariage  aristocratique  est  trop 
souvent  l'indifférence.  L'affection  mutuelle ,  considérée  comme 
une  vertu  bourgeoise,  y  est  remplacée  par  une  froide  politesse. 
Les  époux  n'ont  entre  eux  que  le  moins  de  rapports  possible  ; 
souvent  ils  ne  se  connaissent  pas  mieux  après  qu'avant  Thymé- 
née.  Aussi  ne  cbercbe-t-on  nullement  k  satisfaire  par  de  telles 
alliances  les  besoins  légitimes  du  cœur.  Le  mariage  est  une 
affaire  et  rien  de  plus.  La  plupart  des  hommes  se  marient 
trop  tard  pour  pouvoir  attendre  de  leur  jeune  femme  une  ten- 
dresse bien  vive  :  eux-mêmes ,  blasés  sur  la  jouissance,  se 
croient  désabusés  de  l'amour  qu'ils  n'ont  jamais  connu  peut- 
être;  ils  se  résolvent  donc  k  ce  triste  rôle,  et  restent  indifférents 
dans  la  crainte  d'être  ridicules.  Les  conséquences  de  cette  ma- 
nière de  voir  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir.  En  réduisant  le 
mariage  \k  un  contrat  on  lui  a  enlevé  k  la  fois  tout  son  charme  et 
toute  son  autorité.  A  l'exception  de  quelques  âmes  d'élite  qui 
chérissent  la  vertu  pour  elle-même,  le  devoir  a  besoin  d'attrait 
pour  se  faire  suivre;  mais  quel  attrait  peut-il  rester  au  mariage 
lorsqu'on  en  bannit  l'amour  ? 

Je  suis  fâché  de  montrer  aussi  peu  de  galanterie,  mais  j'es- 
time que  la  faute  de  cette  décadence  morale  retombe  en  grande 
partie  sur  les  femmes.  On  a  dit  souvent  qu'elles  étaient  les  reines 
du  monde  ;  qu'un  sourire  d'elles  changeait  le  destin  des  em- 
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pires.  Je  sais,  pour  ma  part,  si  profondément  convaincu  de  la 
réalité  de  ce  pouvoir  que  c'est  d'elles  seules  que  j'allends  la 
réforme  de  la  société.  Les  théories  des  philosophes  n'y  feront 
pas  grand'chose  :  elles  se  heurtent  contre  trop  d'intérêts 
et  de  coutumes  acquises.  Elles  sont  d'ailleurs  trop  froides  pour 
lutter  avec  avantage  contre  les  passions.  L'amour  seni  peut  les 
comhattre  avec  leurs  propres  armes,  et  c'est  pour  cela  que  tout 
réformateur  doit  commencer  son  œuvre  par  convaincre  les 
femmes.  S*il  les  gagn^  à  sa  cause  il  a  toute  chance  de  réus- 
sir. S'il  les  laisse  froides  et  indifférentes,  il  peut  s'épargner 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  :  le  rocher  social  ne  s  ébran- 
lera pas. 

Que  les  femmes  comprennent  seulement  leurs  véritables 
intérêts,  qu'elles  n'étouffent  pas  dans  leur  cœur  les  tré- 
sors de  tendresse  que  la  nature  elle-même  y  a  déposés  ;  qo^ 
vingt  ans  elles  ne  méprisent  pas  tout  ce  qui  les  faisait  rêver  k 
quinze,  qu'elles  cherchent  dans  le  mariage  non  pas  la  liberté, 
non  pas  un  nom,  une  fortune,  une  position  sociale,  mais  la  sa- 
tisfaction d'un  besoin  légitime  du  cœur!  Que  l'amour  soit  pour 
elles  quelque  chose  de  plus  qu*un  contrat  !  Qu'elles  consentent 
enfin  à  rester  femmes,  et  les  hommes  qui,  quoi  qu'ils  en  disent, 
ne  peuvent  se  passer  de  leurs  sourires  se  feront  vertueux  poor 
leur  plaire.  On  ne  se  résout  pas  volontiers  à  passer  toute  sa  vie 
sans  amour;  la  débauche,  qui  peut  étourdir  quelque  temps  les 
âmes  d'étoffe  grossière,  ne  peut  les  satisfaire  toujours.  Le  dégofti 
vient  :  on  est  lassé  de  plaisirs,  on  éprouve  le  besoin  d'une  af- 
fection véritable.  C'est  alors  que  les  femmes  peuvent  exercer 
leur  empire,  et  changer  h  leur  gré  la  face  du  monde  social.  Si 
seulement  elles  voulaient  suivre  l'instinct  de  la  nature;  si  les 
hommes  savaient  qu'ils  ont  à  choisir  une  fois  pour  toutes  entre 
la  débauche  et  l'amour,  qu'en  repoussant  le  mariage  k  viagl- 
cinq  ans,  ils  le  repoussent  pour  jamais;  si  les  femmes  pensaient 
et  agissaient  ainsi,  elles  reprendraient  bientôt  le  trône  du  monde 
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qu'elles  ont  perdu  par  leur  négligence  :  étourdies  et  légère^, 
elles  se  sont  sacrifiées  en  sacrifiant  l'amour. 

On  me  pardonnera  cette  digression  un  peu  longue,  je  le 
crains,  au  sujet  du  mariage.  Les  vues  de  Fourier  sur  ce  point  dif- 
fèrent trop  complètement  des  miennes  pour  qu'il  me  fUi  possible 
de  les  exposer  avant  de  m'étre  clairement  expliqué  à  cet  égard. 
Il  attaque  le  principe  du  mariage  dont  je  me  contente  de  signa- 
ler les  abus,  et  tandis  que  je  voudrais  ramener  ce  lien  social  à 
la  simplicité  du  lien  naturel,  Fourier  nie  hardiment  Tinstinct 
conjugal  et  remplace  le  mariage  par  une  absolue  liberté. 

J*aborde  maintenant  la  critique  de  la  civilisation  telle  qu'elle 
est  présentée  par  Fourier,  mais  comme  les  principaux  points  de 
vue  de  cette  critique  sont  devenus  pour  ainsi  dire  les  lieux 
communs  de  la  littérature  contemporaine,  j'éviterai  de  m'y  ar- 
rêter plus  longtemps  qu'il  n'est  strictement  nécessaire;  en  sorte 
que,  ne  pouvant  être  complet,  je  m'efforcerai  avant  tout  d'être 
bref. 

Employé  comme  simple  commis  dans  une  maison  de  Lyon, 
Fourier  fut  initié  dès  sa  jeunesse  à  tous  les  mystères  du  com* 
merce  et  de  l'industrie.  Son  esprit  observateur  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  combien  d'abus  s'attachent  à  ce  vaste  système  sur 
lequel  repose  toute  la  civilisation  moderne.  Quelques  faits  par- 
ticuliers dont  il  fut  le  témoin  vinrent  ajouter  encore  ^  ses  scru- 
pules et  lui  inspirer  la  première  pensée  d'une  réforme  sociale. 
Il  raconte  qu*un  jour,  ayant  reçu  l'ordre  de  faire  jeter  \k  la  mer 
vingt  mille  quintaux  de  riz  qu'on  avait  laissé  pourrir  en  atten- 
dant la  hausse,  il  fut  vivement  frappé  des  dangers  de  la  libre 
concurrence  et  ne  cessa  dès  lors  de  la  combattre  de  toutes  ses 
forces.  Le  commerce  n'est,  aux  yeux  de  Fourier,  qu'une  bran- 
che parasite  absorbant  tous  les  sucs  nourriciers  du  tronc  social. 
Non-seulement  il  nuit  k  l'industrie  en  occupant  une  foule  de 
bras  et  de  têtes  à  des  fonctions  improductives,  mais  il  spolie  à 
la  fois  le  producteur  et  le  consommateur,  qui  auraient  tout  à  ga- 
gner s'ils  pouvaient  se  rencontrer  l'un  en  face  de  l'autre  sans 
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aucun  intermédiaire.  Le  commerce  achète  à  vil  prix  pour  re- 
vendre cher  ;  il  falsifie  les  produits  ou  les  laisse  corrompre  ;  il 
détourne  de  la  circulation  des  masses  considérables  qu'il  laisse 
chômer  dans  ses  magasins  en  attendant  la  hausse;  il  absorbe  les 
capitaux  par  Tagiotage;  par  la   banqueroute  il  entraîne  des 
maux  incalculables  et  réduit  h  la  misère  une  multitude  de  £i- 
milles.  Les  énormes  bénéfices  qu'il  réalise  sont  prélevés  sur  la 
part  légitime  qui  revient  au  producteur,  et  la  valeur  fictive  quil 
impose  au  produit  est  un  vol  direct  fait  au  consommateur.  Le 
marchand  est  parfaitement  libre  dans  notre  système  commer- 
cial :  il  peut,  s'il  est  riche,  causer  par  l'accaparement  des  den- 
rées une  perturbation  générale  ;  rien  ne  Tempêche  d'entasser 
dans  ses  nombreux  magasins  des  objets  de  première  nécessité 
et  de  spéculer  sur  les  besoins  de  la  foule.  Mais  quand  il  ne  ferait 
rien  de  tout  cela,  quand  il  se  contenterait  de  son  bénéfice  sans 
faire  aucune  entreprise  hasardeuse,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  bénéfice  n'est  justifié  par  aucun  service  réel  :  le  rôle  du 
commerçant  est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  celui  d'un  parasite  qui 
ne  concourt  en  rien  à  la  production  et  met  obstacle  k  la  con- 
sommation. Pour  se  rendre  de  Tatelier  du  fabricant  h  la  cui- 
sine de  la  ménagère^  un  produit  quelconque  a  dû  souvent  passer 
par  une  série  d'entremetteurs  inutiles  qui,  chacun  à  son  toor,  j 
ont  prélevé  leur  part  de  bénéfice.  Bienheureux  encore  le  con- 
sommateur si  la  perte  qu'il  subit  n'est  qu'une  perte  pécunaire, 
ot  si  l'avidité  jointe  k  la  libre  concurrence  n'ont  pas  altéré  la  na- 
ture même  du  produit  pour  en  quadrupler  la  valeur.  Les  lois 
contre  la  falsification  des  denrées  sont  si  peu  redoutables  que 
les  trois  quarts  des  petits  marchands  les  négligent  sans  scm- 
pnle,  et  qu'on  ne  s'en,  étonne  guère.  Tout  devient  habitude, 
même  le  danger  d'être  empoisonné  dix  fois  par  jour.  Chacnn 
se  résout  aisément  à  être  trompé  pourvu  qu'on  lui  laisse  le  droit 
de  tromper  les  autres  ;  car  le  commerce  aujourd'hui  n'est  pas 
autre  chose  que  la  fraude  organisée  sur  une  échelle  gigantesque; 
mais  la  faute  en  est  tout  entière  aux  mauvaises  maximes  de  Té- 
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conomie  politique,  qui  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  la  libre  con- 
currence, et  qui  justifie  par  son  silence  toutes  les  friponneries. 
«les  marchands. 

Tel  est  le  résumé  rapide  des  principales  critiques  présentées 
par  Fourier  contre  notre  système  commercial.  Nous  verrons 
plus  tard  par  quelle  organisation  nouvelle  il  se  propose  de  le 
remplacer.  Pour  le  moment  nous  devons  examiner  un  second 
point  de  vue  sous  lequel  son  école  attaque  non  moins  vivement 
notre  organisation  sociale. 

Le  morcellement,  que  j'appellerai  plus  volontiers  Vindividua' 
lisme,  est  un  caractère  fondamental  de  la  civilisation.  On  le  re- 
trouve dans  toutes  les  branches,  sous  toutes  les  formes,  dans  le 
travail  comme  dans  les  autres  fonctions  de  la  vie.  L'homme  se 
fait  dans  la  société  une  place  b  part;  si  pauvre  qu'il  soit,  il  a  son 
ménage,  son  logement  qu'il  ne  partage  avec  personne.  Il  est 
vrai  que  ce  logement  est  parfois  un  taudis  où  la  pluie  et  le  vent 
pénètrent  ^  l'envi  l'un  de  l'autre,  il  est  vrai  encore  que  ce  mé- 
nage SV5  compose  souvent  d'une  pauvre  marmite,  d'un  lit  de 
paille  et  d'une  chaise  boiteuse  ;  mais  n'importe,  on  vit  chez  soi 
sans  s'inquiéter  du  voisin  qui,  de  son  côté,  ne  songe  guère  à  vous. 
Le  même  fait  se  reproduit  dans  l'industrie.  La,  trois  forces  se 
trouvent  en  présence,  le  capital,  le  travail  et  le  talent.  La  pre- 
mière, le  capital,  paie  les  deux  autres  qui,  en  échange,  lui  don- 
nent le  produit  de  leur  activité.  Mais  comme  il  n'existe  aucun 
lien  entre  elles,  comme  le  maître  et  louvrier  n'ont  rien  qui  les 
attache  l'unk  Tautre,  il  arrive  tout  naturellement  que  le  premier 
s'efforce  de  payer  le  moins  possible  et  que  l'autre,  rendant  ruse 
pour  ruse,  travaille  de  son  côté  le  plus  vite  et  le  plus  mal  qu'il 
peut.  La  production  en  souffre  et  le  consommateur  aussi  par 
contre-coup.  Or,  comme  chaque  producteur  est  en  même  temps 
consommateur  à  l'égard  des  autres  branches  de  Tindustrie,  la 
société  tout  entière  se  trouve  blessée  par  l'antagonisme  qui 
règne  entre  les  agents  de  la  production. 

Il  y  aurait  cependant  un  moyen  de  s'entendre.  Si  je  possède 
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)a  table  et  mon  voisin  le  couvert,  ne  vaut-il  pas  mieux,  au  lieu 
de  vivre  chacun  en  égoïste,  que  mon  voisin  apporte  son  couvert 
chez  moi  et  qu'en  échange  il  prenne  place  k  ma  table.  Peut-être 
a-t-il  dans  son  taudis  quelque  maigre  quartier  de  viande  qui 
s'en  va  séchant  faute  d'un  vase  convenable  pour  Tappréler.  Moi 
je  n'ai  pas  de  viande,  et  je  voyais  déjà  en  perspective  un  bien 
méchant  souper,  mais  grâce  à  la  réserve  de  mon  voisin  et  à 
certain  plat  de  vieille  faïence  oublié  dans  un  coin  nous  pourrous 
passer  la  soirée  un  peu  phis  gaiement.  D'ailleurs  il  fait  froid,  et 
malgré  les  deux  bûches  scrupuleusement  ménagées  qui  s'em- 
brassent sur  les  chenets,  il  entre  par  la  cheminée  plus  de  vent 
que  de  chaleur.  Mon  voisin  ajoute  son  bois  au  mien,  et,  gr&ce 
i  ce  renfort,  la  flamme  s'élève  bientôt  en  réjouissants  lourbillons. 
Pourquoi  ne  pas  vivre  toujours  ainsi?  Telle  est  la  pensée  qui  se 
présente  naturellement;  il  suffit  de  la  réaliser  et  voilà  lassocia- 
tion  découverte.  Supposons  un  village  de  deux  cents  familles  : 
les  paysans  sont  ordinairement  économes  et  ne  vivent  pas  dans 
un  bien  grand  luxe.  On  peut  cependant  leur  montrer  qu'ils  dé- 
pensent en  pure  perte  les  deux  tiers  au  moins  en  sus  de  ce  qui 
serait  strictement  nécessaire  pour  mener  une  vie  beaucoup  plus 
heureuse.  En  eflèt,  les  deux  cents  familles  ont  chacune  leur 
cuisine,  dans  cette  cuisine  un  feu,  sur  ce  feu  une  chaudière  oà 
cuisent  dans  un  bouillon  largement  étendu  les  légumes  destinés 
au  repas  du  soir.  Il  faut  pour  éclairer  la  chambre  une  lampe,  et 
quoiqu'elle  donne  une  lueur  assez  terne,  elle  n'en  consume  ps 
moins  peu  à  peu  sa  petite  provision  d'huile.  Or,  supposez  que 
par  enchantement  les  deux  cents  cuisines  disparaissent   pour 
faire  place'  à  une  vaste  salle  où  tout  le  village  puisse  teoir  è 
Taise.  A  coup  sûr  il  ne  serait  pas  nécessaire  pour  la   chauffer 
de  réunir  les  deux  cents  feux  des  ménages  morcelés  :  la  dixième 
ou  la  huitième  partie  suffirait  pour  cela,  et  moins  encore  si  Tod 
employait  au  lieu  d'un  foyer  direct  la  chaleur  bien  plus  donce, 
bien  plus  égale  d'un  gigantesque  calorifère.  Les  deux  cents 
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petites  lampes  pâles  et  fumeuses  seront  remplacées  par  deux 
ou  trois  lustres  suspendus  à  la  voûte.  La  chaudière,  considéra- 
blement agrandie  pourra,  grâce  aux  économies  faites  sur  le  feu 
et  le  mobilier,  contenir  quelque  chose  de  plus  succulent  que 
des  légumes  à  leau.  Je  ne  parle  pas  de  la  gaité  de  cette  as- 
semblée :   grâce  à  l'association  le  repas  du  soir  sera  une  fête 
perpétuelle  :  les  jeunes  filles  y  seront  aussi  coquettes  et  les 
jeunes  hommes  aussi  galants  qu'aux  jours  de  fête  champêtre  ou 
de  bal  dans  la  grange.  Les  paysans  ne  s*attristent  guère,  ils  ne 
sont  pas  assez  heureux  pour  cela  :  ils  prennent  le  plaisir  où  ils 
le  trouvent,  et  s'y  comportent  en  hommes  qui  ne  sont  pas  en- 
core blasés  par  Tabondance  sur  les  petites  jouissances  de  la  vie. 
Le  lendemain,  au  lieu  d'éveiller  dès  le  point  du  jour  deux  cents 
femmes  pour  distribuer  le  lait  h  la  ville  voisine,  on  chargera 
le  tout  sur  un  chariot  conduit  par  un  enfant.  On  fera  de  même 
pour  les  autres  denrées;  le  paysan  ne  perdra  plus  deux  ou  trois 
jours  de  travail  par  semaine  pour  s'occuper  de  la  vente  :  un 
comptoir  central  se  chargera  de  cette  besogne  avec  moins  de 
frais  et  plus  d'adresse.  I^es  femmes   y  gagneront  de  ne  pas 
voir  revenir  leurs  maris  la  poche  vide  et  la  tête  échauffée  ;  les 
maris  y  gagneront  de  voir  prospérer  leurs  champs,  leurs  pro- 
duits s*écouler  sans  peine  et  par  suite  de  trouver  leurs  moitiés 
infiniment  plus  aimables;  au  lieu  du  téte-a-téte  conjugal  qui  les 
attendait  au  retour  du  travail  ils  pourront  s'asseoir  chaque  jour 
à  un  riche  banquet  en  nombreuse  compagnie.  Le  même  prin- 
cipe d'association  peut  s'appliquer  aisément  a  l'industrie.  Si  le 
capital,  au  lieu  de  s'assujettir  le  travail  et  le  talent,  consentait  k 
les  admettre  en  participation  de  ses  bénéfices,  l'ouvrier  ne  tra- 
vaillant plus  en  vue  d'un  salaire  fixe  mais  pour  son  propre 
compte  apporterait  à  son  œuvre  autant  de  zèle  qu'il  y  mettait 
auparavant  de  négligence.  On  verrait  dès  lors  cesser  celle  lutte 
sourde,  cette  secrète  antipathie  du  maiire  et  de  louvrier.  L'u- 
nion des  intérêts  tendrait  à  les  rapprocher  Tun  de  l'autre,  et  Ton 
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réaliserait  ainsi  cette  tolérance  mutuelle  sans  laquelle  notre  so- 
ciété moderne  est  sans  cesse  à  la  veille  de  quelque  sanglante 
catastrophe.  Ainsi  renforcée,  l'industrie  moderne  déjà  si  puis- 
sante dans  des  conditions  désastreuses,  recevrait  une  impulsion 
nouvelle.  Le  génie  créateur,  souvent  assoupi  dans  le  cerveau 
de  l'ouvrier  par  le  sentiment  de  son  impuissance,  pourrait  alors 
se  révéler  librement.  Toutes  les  forces  de  Thumanité  vibrant 
h  la  fois  formeraient  le  plus  admirable  concert  qu'il  soit  donné 
îi  la  terre  de  produire.  La  misère  disparaîtrait  du  monde  ;  à  peine 
y  resterait-il  dans  la  faiblesse  corporelle  un  simulacre  de  la 
pauvreté. 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  la  fécondité  du  principe  d'as- 
sociation tel  qu'il  est  développé  dans  la  doctrine  deFourier.  Sans 
lui  donner  cette  forme  nette  et  précise  qu'on  appelle  phalans- 
tère, on  peut  concevoir  une  société  dans  laquelle  ce  principe  se 
trouverait  appliqué  sur  des  bases  plus  larges  qu'il  ne  Test  au- 
jourd'hui. Il  est  de  toute  évidence  qu'il  en  résulterait  pour  les 
familles  pauvres  non-soulement  une  économie  importante,  mais 
un  bien-être  relatif  beaucoup  plus  grand.  Sans  vouloir  pousser 
le  principe  aussi  loin  que  Fourier,  et  loger  1800  personnes 
dans  un  même  bâtiment  pour  y  remplir  en  commun  toutes  les 
fonctions  de  la  vie ,  il  est  permis  de  reconnaître  les  avantages 
que  présenterait  une  association  de  dix  à  douze  familles.  L'as- 
sociation pourrait  être  partielle  ou  totale,  et,  h  mon  avis,  la  pre- 
mière aurait  infiniment  plus  de  chances  de  succès.  Il  y  a  chez 
l'homme  un  besoin  d'individualisme  qui  ne  trouverait  pas  à  se 
satisfaire  dans  une  association  trop  complète.  On  ne  peut  se 
passer  absolument  de  solitude,  et  je  sais  fort  bien,  pour  ma 
part,  que  la  vie  en  commun  m'offrira  toujours  une  répugnance 
insurmontable.  En  tout  cas  le  principe  d'association  mérite  aa 
moins  d'être  examiné  comme  une  des  solutions  les  plus  vrai- 
semblables à  cette  grande  question  du  paupérisme  qui  préoc- 
cupe depuis  si  longtemps  sans  succès  l'économie  politique* 
Pour  le  moment  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 
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nous  réservanl  d'y  revenir  lorsque  nous  traiterons  dans  un  pro- 
chain  article  de  l'organisation  du  phalanstère. 

H  nous  reste  à  faire  connaître  les  principales  objections  éle- 
vées par  Fourier  contre  le  système  conjugal  usité  dans  la  civili- 
sation. £n  Yoici  le  rapide  exposé  *  : 

«  Tout  mariage  est  une  loterie  où  Ton  joue  un  présent  cer- 
tain pour  an  avenir  incertain  ;  il  est  rare  que  les  époux  se 
connaissent  avant  Thyménée,  et  laissant  de  côté  le  bandeau  de 
l'amour  un  peu  trop  mythologique  pour  notre  siècle,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  figure  du  mari  ne  paraisse  souvent 
bien  triste  lorsqu'on  la  compare  avec  le  masque  du  fiancé. 
L'époque  qui  précède  la  cérémonie  est  toujours  un  temps  d'il- 
lusions plus  ou  moins  brillantes,  et  quoiqu'il  y  ait  peu  de  ma- 
ris qui  soient  charmants,  il  n'y  a  guère  de  fiancés  qui  ne  soient 
adorables.  Par  malheur  le  charme  s'envole  après  la  signature 
du  contrat.  On  s'aperçoit  bientôt  que  les  goûts  et  les  caractères 
qui  semblaient  s'accorder  si  bien,  se  trouvent  en  complète  dis- 
cordance lorsque  le  désir  de  plaire  n'est  plus  là  pour  tout  con- 
cilier. Aussitôt  commence  une  longue  succession  de  querelles 
qui  font  du  toit  conjugal  un  véritable  enfer.  Le  mari  désen- 
chanté va  chercher  ailleurs  le  repos  qu'il  ne  trouve  pas  chez 
lui,  la  femme  bientôt  rassasiée  de  solitude  se  donne  quelques 
distractions  plus  ou  moins  l^itimes.  Le  lien  conjugal  n'est  plus 
qu'une  association  d'intérêts  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  À 
défaut  d'incidents  plus  graves  c'est  la  monotonie  qui  se  charge 
de  rendre  le  mariage  mortellement  ennuyeux.  L'homme  se 
lasse  de  tout,  et  même,  je  devrais  dire  et  surtout,  du  bonheur. 
Les  mets  les  plus  délicieux  répugnent  h  la  longue  à  nos  palais 
blasés;  une  sensation  agréable  devient,  lorsqu'elle  se  perpétue, 
une  intolérable  souffrance.  A  plus  forte  raison  notre  cœur  se 

*  Fourier,  dans  un  tableau  assez  grotesque,  signale  douze  disgrâces 
attachées  à  l'état  conjugal.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'entrer  dans 
ce  détail,  et  nous  renvoyons  à  Fourier  lui-même  le  lecteur  qui  ne  serait 
pas  satisfait  de  notre  brève  analyse. 
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lasse- t-il  bienlôt  d'un  éternel  léle-à-téle;  il  demande  un  re- 
nouvellement continuel  de  plaisirs  el  de  craintes,  d'inquiétudes 
et  de  jouissances,  une  vie  enfin  que  le  mariage  est  bien  loin 
de  lui  offrir.  Aussi  ne  tarde-t-il  guère  k  prendre  en  complet 
dégoût  sa  monotone  félicité.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  en- 
fants surviennent  et  avec  eux  le  bruit,  les  pleurs,  les  nuits  agi- 
tées, les  soucis  de  l'éducation,  les  craintes  pour  l'avenir  qui  ont 
bientôt  mis  le  trouble  dans  le  plus  charmant  ménage.  En  gé- 
néral la  mère  est  trop  tendre  et  le  père  trop  sévère  :  il  en  ré- 
sulte une  division  constante  dont  les  enfants  s'aperçoivent  vite 
et  dont  ils  profilent  avec  toute  l'habileté  d'un  égoïsme  nais- 
sant. Bientôt  le  fils  adoré  devient  un  petit  tyran  domestique  sans 
cesser  d'être  pour  sa  mère  le  plus  délicieux  des  anges.  Le  père 
en  souffre  et  se  tait  pour  éviter  des  discussions  reconnues  inu- 
tiles, mais  l'affection  conjugale  et  la  tendresse  paternelle  s'en 
trouvent  Tune  et  l'autre  bien  fortement  ébranlées.  A  cela  vien- 
nent se  joindre  des  questions  d'intérêt,  des  querelles  de  famille, 
des  déceptions  imprévues;  on  découvre  qu'on  s'est  trompé 
mutuellement  et  chacun  fait  un  crime  k  l'autre  de  ce  que  loi- 
méme  commettait  sans  aucun  scrupule.  Il  est  bien  difficile 
que  l'amour  résiste  k  tout  cela,  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  n'a 
jamais  existé  comme  c'est  le  cas  ordinaire. 

Fourier  ajoute  encore  k  sa  critique  une  foule  de  considé- 
rations tirées  d'un  autre  ordre  de  disgrâces.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  sur  ce  terrain  qui  prête  à  de  méchantes  plaisanteries  bien 
plus  qu'à  une  étude  sérieuse.  Fourier  entre  k  ce  sujet  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  et  rivalise  souvent  de  cynisme  avec  le 
monstrueux  Sanchez.  Bien  loin  de  se  borner  comme  la  plupart 
des  moralistes  k  parier  en  termes  généraux  des  infidélités  con- 
jugales, il  les  a  distinguées  et  classées,  il  les  a  réduites  en  for- 
mules mathématiques.  C'est  ainsi  que  Fourier,  poussant  avec  soo 
mauvais  goût  ordinaire  toutes  choses  à  l'absurde,  compromet  une 
critique  sérieuse  par  des  turlupinades  ridicules.  Nous  le  laisse- 
rons se  plonger  tout  à  son  aise  dans  cette  fange  où  il  sen^ble 
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éprouver  tant  de  satisfaction.  Le  senliment  de  la  délicatesse  et 
des  convenances  ne  se  rencontre  pas  parmi  les  dons  de  Tapôtre 
du  phalanstère.  Les  soUes  plaisanteries  qu*il  appelle  lui-même 
des  facélies,  sont  faites  pour  des  débauchés  de  taverne  plutôt 
que  pour  des  lecteurs  sérieux.  En  critiquant  la  civilisation,  Fou- 
rier  pouvait  au  moins  lui  emprunter  ce  qu'elle  a  de  meilleur, 
l'élégance  des  formes  et  la  convenance  du  langage.  Il  faut  avoir 
les  oreilles  bien  peu  chastes  et  l'esprit  bien  grossier  pour  trouver 
quelque  charme  à  ces  ignobles  peintures.  Je  ne  pense  pas  que  ja- 
mais auteur  se  soit  donné  la  tâche  d'avilir  aussi  complètement 
la  femme  que  celui-là.  Il  en  fait  une  créature  grossière,  hypo- 
crite et  débauchée,  esclave  de  ses  plus  vils  penchants  »  cachant 
la  souillure  de  ses  pensées  sous  un  masque  de  pudeur.  J'ai 
connu  pour  ma  part  dans  le  monde  de  fort  aimables  phalans- 
tériens,  mais  je  doute  beaucoup  qu'ils  aient  obtenu  leurs  succès 
auprès  des  dames  en  se  montrant  fouriéristes  jusqu'au  bout. 
Grâce  à  ces  élégants  disciples,  la  doctrine  s'est  fait  chez  le  sexe 
féminin  une  réputation  de  galanterie  la  plus  plaisante  du  monde 
pour  quiconque  a  pris  la  peine  de  feuilleter  les  ouvrages  du 
maître. 

Arrivons  enfin  à  une  critique  fondamentale  qui  absorbe  et 
résume  toutes  les  autres,  je  veux  parler  de  Tantagonisme  qui 
existe  entre  les  passions  de  l'homme  et  le  milieu  social  dans 
lequel  elles  sont  appelées  à  vivre.  La  civilisation  oppose  au 
développement  complet  des  concupiscences  humaines  un  frein 
moral  par  l'opinion  publique,  un  frein  matériel  par  les  lois. 
L'homme  sauvage  jouit  au  moins  sans  contestation  des  sept 
droits  naturels  et  en  particuliers  des  quatre  principaux,  droit 
de  cueillette^  de  pêche,  de  chasse  et  de  pâUjore^  que  la  nature 
confère  à  tous  les  êtres  créés.  Quelque  pauvre  qu'il  soit,  il  est 
toujours  assuré  de  trouver  la  nourriture  nécessaire  à  sa  subsi- 
stance; les  bois  lui  fournissent  bon  gite  et  bon  feu  ;  il  est  tou- 
jours riche,  puisque  la  terre  qu'il  foule  avec  toutes  ses  produc- 
tions lui  appartient  par  droit  de  naissance.  L'homme  civilisé,  au 
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contraire,  esclave  d'une  législation  cruelle,  meurt  souvent  de  faim 
et  de  froid  k  côté  d*une  opulence  qui  éveille  ses  désirs  sans  les 
satisfaire.  Pauvre  et  nu,  mais  dévoré  des  plus  ardentes  passions, 
possédé  de  celte  soif  de  jouissance  que  la  nature  imprime  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  il  contemple  avec  désespoir  IV 
dieux  spectacle  d'un  bonheur  étranger.  Ce  flot  d'impétueax 
désirs  qui  menace  sans  cesse  de  déborder,  sans  cesse  refbolé 
par  la  crainte,  laisse  au  plus  profond  de  son  cœur  une  agitation 
sourde,  une  fureur  concentrée  qui  n'attend  qu'une  occasion  pour 
se  déchaîner.  LWgueil,  la  luxure,  l'avarice  rendus  plus  vio- 
lents par  la  contrainte  comme  un  ressort  trop  longtemps  com- 
primé, soupirent  après  l'instant  de  leur  délivrance.  La  crainte 
du  châtiment  est  l'unique  rempart  qui  défende  la  société  contre 
ses  innombrables  ennemis,  mais  ce  rempart  même  est  aujour- 
d'hui bien  fortement  ébranlé.  Les  terribles  scènes  de  quatre- 
vingt-treize  ont  prouvé  que  les  lois  sont  une  faible  barrière  pour 
contenir  ce  torrent  une  fois  débordé.  Le  jour  où  l'auréole  sacrée 
dont  l'Eglise  avait  pris  soin  de  ceindre  le  front  des  rois  est 
tombée  sous  les  coups  du  mépris  populaire,  ce  jour  a  vu  la  so- 
ciété chanceler  sur  sa  base  peut-être  pour  ne  jamais  se  relever. 
Les  pauvres  gens  se  sont  comptés;  ils  ont  appris  h  connaître 
leurs  forces.  Les  philosophes  qui  pensaient  ne  faire  qu'un  jeo 
d'esprit  se  sont  trouvés  tout  à  coup  beaucoup  plus  influents 
qu'ils  ne  le  désiraient  peut-être  :  on  a  pris  au  sérieux  leurs  dé- 
clamations, et  leur  théorie  est  devenue  en  peu  de  jours  une  ef- 
frayante réalité.  Et  maintenant  l'épreuve  est  faite:  les  lois  ont 
perdu  leur  prestige,  on  connaît  le  secret  de  les  détruire.  L'his- 
toire contemporaine  est  Ik  pour  en  fournir  la  preuve.  Depuis 
ce  jour  de  funeste  mémoire  ot"!  le  plus  doux  et  le  plus  charmant 
des  peuples  dévoilait  en  même  temps  aux  yeux  du  monde  sa 
force  et  sa  perversité,  la  civilisation  moderne  n*a  pas  goûté  un 
instant  de  véritable  repos.  Les  dynasties  et  les  républiques  se 
sont  succédé  sans  que  l'agitation  intérieure  parût  en  être  apai- 
sée ;  une  soif  ardente,  un  besoin  irrésistible  de  changement, 
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une  curiosité  fébrile  agite  tous  les  membres  du  corps  social. 
L'attitude  du  pauvre  est  menaçante,  celle  du  riche  défiante  et 
craintive  ;  la  misère  et  le  vice  s'accroissent  et  se  perpétuent  l'un 
l'autre  ;  le  doute  envahit  peu  à  peu  toutes  les  croyances,  le  frein 
moral  n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  :  le  riche  lui-même  a 
pris  soin  d'enseigner  au  pauvre  le  secret  de  s'en  passer,  il  y  a 
longtemps  que  l'on  répète  sans  trop  y  songer  peut-être:  nous 
sommes  sur  un  volcan  !  Rien  de  plus  terriblement  vrai  que  cette 
phrase  rangée  au  nombre  des  banalités.  Oui,  c'est  bien  un 
volcan  que  celte  civilisation  où  nous  sommes.  Cette  terre  où 
nous  marchons  est  minée.  A  quelques  toises  de  nous,  plus  près 
encore  peut-être,  bouillonne  un  feu  souterrain  qui  ne  demande 
qu'une  issue  pour  lancer  au  dehors  un  flot  de  laves  trop  long- 
temps comprimées.  Ce  feu,  ce  sont  les  passions  humaines  qui 
sont  aujourd'hui  plus  violentes,  plus  enflammées  que  jamais. 
Qu'un  rocher  se  détache ,  qu'un  affaissement  se  déclare,  et 
l'éruption  jusque-là  contenue  va  briser  ses  barrières  et  nous 
réduire  en  cendres. 


Il 


N'est-il  donc  aucun  remède,  aucun  moyen  de  salut?  Som- 
mes-nous condamnés  par  un  destin  inexorable?  Les  terribles 
prophéties  de  Hallhus  doivent-elles  se  réaliser  avant  le  temps 
par  la  destruction  d'une  partie  du  genre  humain?  Depuis  tant 
d'années  que  les  penseurs  raisonnent,  que  les  philosophes  dis- 
putent, n'ont-ils  donc  rien  trouvé,  rien  inventé  ?  N'y  a-l-il  au- 
cun moyen  capable  de  sauver  l'humanité  de  celte  effroyable 
catastrophe?  Rassurez-vous:  ce  remède  existe:  deux  systèmes 
ont  été  présentés,  deux  systèmes  opposés  entre  lesquels  il  faut 
choisir.  Celui  qui  refuse  l'un  doit  nécessairement  accepter 
l'autre;  ils  résolvent  chacun  à  leur  manière  le  problème  social, 
mais  leurs  solutions  diffèrent  autant  que  l'esprit  diffère  de  la 
matière.  Tous  deux  cependant  se  proposent  de  détruire  Tanta- 
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gooisme  qui  existe  enire  les  passions  humaines  et  le  mîliea 
social,  mais  pour  atteindre  ce  but  ils  suivent  des  routes  entiè- 
rement opposées.  Le  premier,  en  effet,  s'efforce  d'épurer  les 
passions  en  les  délacliant  de  la  terre  dont  les  jouissances  soDt 
courtes  et  trompeuses  ;  et,  les  élevant  dans  de  plus  sublimes 
sphères,  il  les  conduit  par  degrés  à  Tespérance  d'un  éternel 
bonheur.  L'autre,  au  contraire,  détourne  ses  regards  de  l'a- 
venir ;  enfant  du  doule  et  do  la  matière,  il  borne  toute  sa  fé- 
licité aux  jouissances  sensibles.  Loin  d'élever  les  passions  ao- 
dessus  de  la  terre,  il  les  y  attache  avec  une  ténacité  nouvelle  ; 
loin  de  les  contraindre  il  les  développe,  loin  de  leur  interdire 
les  excès,  la  seule  faute  qu'il  leur  reproche,  c'esi  une  trop 
grande  modération.  Le  premier  de  ces  systèmes  date  d*uDe 
époque  déjà  reculée  ;  il  a  marché,  il  marche  encore  à  travers 
des  générations  qui  Font  accepté  sans  le  comprendre.  Toujours 
sublime,  mais  toujours  délaissé,  il  a  formé  quelques  saints, 
quelques  martyrs  et  beaucoup  de  vertus  obscures.  Le  secood, 
date  d'une  époque  récente  ;  il  n'a  encore  formé  que  des  écri- 
vains plus  ou  moins  estimables,  des  philosophes  de  salon  et 
des  rêveurs.  Le  premier,  a  été  appelé  sur  la  terre  par  une  créa- 
ture divine:  on  l'appelle  christianisme.  Le  second,  fut  inventé 
au  commencement  de  ce  siècle,  par  Charles  Fourier  et  se 
nomme  socialisme. 

Christianisme  et  socialisme  ',  voilk,  quoi  qu'on  en  dise,  la 
grande  antithèse  dans  laquelle  se  débat  la  pensée  moderne.  On 
a  beau  faire,  le  temps  est  passé  où  Ton  se  contentait  de  changer 
quelques  articles  des  lois  et  d'inscrire  la  déclaration  des  droits 
de  rhomme  au  premier  litre  d'une  constitution.  Si  l'on  a  pu 
autrefois  se  contenter  de  pareils  enfantillages,  c'est  que  tout  acte 
d'indépendance  paraissait  un  triomphe  au  sortir  de  la  féodalité. 

*  Je  devrais  dire  matérialiême,  mais  je  considère  ici  le  socialisme 
comme  la  manifestation  (a  plus  nette  et  la  plus  éclatante  des  doctrines  ma- 
térialistes. 
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Chaque  vassal  devenu  libre  éprouvait  une  vive  satisfaction  à  se 
répéter  à  lui-roéuie  les  droits  imprescriptibles  que  lui  conférait 
sa  dignité  de  citoyen.  Mais  aujourd'hui  ces  fumées  ont  perdu 
toul  leur  attrait  de  nouveauté.  Les  harangues  démocratiques  ont 
tant  abusé  des  grandes  phrases  révolutionnaires  que  Ton  en  rit, 
et  que  cette  facile  éloquence  ne  jouit  plus  parmi  nous  d'un 
bien  éclatant  succès.  Ce  que  l'on  veut ,  c'est  sortir  en6n  de 
ces  ténèbres  où  nous  marchons  en  aveugles  depuis  si  long- 
temps ;  ce  que  l'on  veut,  c*est  un  système  positif,  une  théorie 
certaine  sur  les  passions  ;  c'est  savoir  enfin  si  le  christianisme 
avait  raison  ou  si  l'humanité  a  pris  depuis  dix-huit  siècles  le 
singulier  plaisir  de  se  mystifier.  £n  un  mot,  la  véritable  desti- 
née de  l'homme  se  trouve -t-elle  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre? 
Voilà  dans  toute  sa  rigueur  le  problème  fondamental  dont  la 
solution  doit  décider  du  bonheur  de  l'humanité. 

Nous  ne  pouvons  entrer  directement  dans  cette  discussion 
sur  laquelle,  du  reste,  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  reve- 
nir dans  la  suite  de  ce  travail.  Nous  pensons  d'ailleurs  que 
Tinstinct  bien  plus  que  la  raison  décide  l'adhésion  de  l'esprit 
pour  Tun  ou  pour  l'autre  de  ces  systèmes.  Je  doute  fort  que  le 
plus  laborieux  logicien  puisse  démontrer  le  christianisme,  je  ne 
dis  pas  au  cœur,  mais  seulement  à  l'esprit  d'un  débauché  dans  la 
plénitude  de  sa  santé,  et  de  ses  passions.  Je  doute  beaucoup,  en 
rov.inche,  que  l'on  eût  fait  accepter  à  Pascal  le  système  de  l'at- 
traction passionnelle.  Il  faut  dans  cet  ordre  de  recherches  une 
première  hypothèse,  laquelle  est  toujours  une  idée  préconçue, 
c'est-à-dire  qui  découle  du  cœur  et  ne  tire  point  son  autorité 
de  la  raison  * . 

Qu'on  suppose  une  société  organisée  sur  des  principes  chré- 

*  Sur  toute  cette  discussion  du  christianisme  et  du  socialisme  on  peut 
consulter  les  Eludes  »ur  Fourier  d'Adolphe  Lèbre,  qui  sont  traitées  pres- 
que uniquement  à  ce  point  de  vue  avec  une  grande  supériorité  de  pensée 
et  d'expression. 
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tiens ,  c'est-k-dire  dont  la  loi  suprême  soit  ce  précepte  qui  ré- 
sume k  lui  seul  toute  la  morale  évangélique  :  Aimez-vous  les 
uns  les  autres!  À  coup  sûr  il  pourra  y  avoir  dans  cette  société 
des  riches  et  des  pauvres,  car  la  nature  ne  départit  pas  à  tous 
les  hommes  la  même  dose  de  facultés ,  de  force  et  de  talent. 
Mais  la  fortune  du  riche,  loinde43uire  k  celle  du  pauvre,  sera 
au  contraire  le  garant  de  son  bonheur.  L'espérance  d'un  bien 
plus  grand  que  les  biens  de  la  terre  planant  pour  ainsi  dire  au- 
dessus  des  misères  inséparables  de  notre  existence ,  répandra 
dans  tous  les  cœurs  la  confiance  et  la  paix.  L'indigent  ne  trou- 
vant sur  son  chemin  que  des  cœurs  bienveillants  et  des  mains 
nroics  ne  songera  pas  k  maudire  la  destinée;  un  misérable  or- 
gueil ,  fruit  de  cette  bassesse  qui  redoute  la  reconnaissance ,  ne 
l'empêchera  pas  d'accepter  les  dons  que  lui  offre  son  frère  plus 
heureux  ou  plus  habile  que  lui.  L'envie  ne  trouvera  plus  sa  place 
accoutumée  au  milieu  de  tels  hommes.  Avec  le  luxe  et  Tavarice, 
la  pauvreté  disparaîtra  de  la  terre.  Le  riche  mettra  toute  sa  gloire 
k  vivre  comme  le  plus  simple  des  hommes ,  on  ne  rivalisera  plus 
que  de  bonnes  œuvres ,  on  ne  haïra  plus  rien  que  le  vice ,  on 
n'aimera  plus  rien  que  la  vertu.  L'amour  des  richesses  serait 
dans  une  telle  société  un  monstrueux  contre-sens  ;  il  ne  peut 
pas  plus  s'allier  avec  Tamour  de  Dieu  que  l'égoïsme  avec  la  cha- 
rité. Or ,  détourner  le  cœur  de  l'homme  du  culte  de  la  richesse, 
c'est  abolir  du  même  coup  la  misère.  Voilà  de  quelle  manière  le 
christianisme  résout  le  problème  social.  Sans  rien  détruire  il 
transforme;  les  passions  élevées  k  un  but  supérieur  sont  ainsi 
purifiées.  Le  règne  de  la  force,  de-la  richesse  est  passé;  l'esprit 
même  n'est  plus  considéré  que  comme  une  puissance  secon- 
daire :  un  nouveau  règne  commence  et  la  vertu  souveraine, 
c'est  la  bonté. 

On  m'objectera  sans  doute  qu'une  telle  société  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  idéal.  Je  l'avoue,  et  je  doute  fort  que  l'humanité 
arrive  jamais  jusqu'à  ce  point  de  perfection.  Mais  parce  que  l'on 
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ne  peut  monler  jusqu'à  la  cime,  est-ce  donc  une  raison  pour  res- 
^ler  dans  la  plaine  ou  même  pour  descendre  plus  bas  encore?  A 
mesure  que  Ton  s'élève,  un  air  plus  pur,  plus  frais  rend  le  corps 
plus  léger  et  le  cœur  plus  joyeux.  Mais  aujourd'hui  on  ne  veut 
plus  monter  :  le  scepticisme  du  dix-huitième  siècle  s'est  infusé 
dans  nos  veines ,  il  répand  dans  tous  dos  membres  une  fade  et 
passive  langueur.  Le  sublime  nous  épouvante;  il  faudrait  pour 
l'atteindre  tenter  quelques  efforts:  notre  paresse  y  renonce.  Pour 
gagner  les  profondeurs  de  la  bassesse  il  sufBl  de  se  laisser  glis- 
ser sur  une  pente  facile ,  et  nous  préférons  toujours  ce  dernier 
parti. 

En  face  du  christianisme  se  place  un  autre  système  fondé  sur 
des  bases  bien  différentes.  Toute  passion  vient  de  Dieu,  s*écrie 
Fourier.Donc  toute  passion  est  bonne  en  soi;  Torganisation  sociale 
seule  a  pu  la  rendre  mauvaise,  et  il  suffit  de  changer  la  société 
pour  rendre  aux  passions  leur  première  innocence.  L'argument  est 
bizarre  et  mérite  une  réplique*  Toute  passion  vient  de  Dieu,  di- 
tes-vous ,  donc  elle  est  bonne.  Ceci  est ,  si  je  ne  me  trompe,  la 
conclusion  d'un  syllogisme  dont  la  majeure  serait  cette  affirma- 
tion générale:  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  nécessairement  bon. 
Ceci  nous  mène  à  d'étranges  conséquences.  En  effet,  si  les  pas- 
sions viennent  de  Dieu,  la  raison  en  vient  pareillement  et  aussi 
la  mémoire,  l'imagination,  en  un  mot,  toutes  les  facultés  humai- 
nes. Donc,  en  vertu  du  même  principe,  toutes  ces  facultés  di- 
verses sont  également  bonnes  et  de  soi  infaillibles.  Or,  l'orga- 
nisation sociale  d'où  provient-elle?  A  coup  sûr  ce  n'est  pas  de 
Dieu,  puisque  vous  la  déclarez  mauvaise.  C*est  donc  deTbomme. 
Or,  qu'est-ce  que  l'homme?  C'est  un  composé  de  passions,  de 
raison,  de  mémoire,  de  facultés  enfin  qui  toutes  lui  viennent 
de  Dieu.  Mais  si  tous  ces  éléments  sont  bons  et  naturellement 
infaillibles,  comment  leur  produit,  je  veux  dire  la  société,  pour- 
rait-il être  mauvais?  Le  mal  ne  peut  sortir  du  mal,  c'est  une 
proposition  beaucoup  plus  évidente  pour  moi  que  la  majeure  de 
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votre  syllogisme;  car  Dieu,  s'il  lui  plail,  peut  créer  des  choses 
mauvaises,  des  poisons  moraux  aussi  bien  que  des  poisons  phy- 
siques, et  je  puis  l'admettre  sans  aucun  effort  si  je  conçois  Dieu 
comme  une  puissance  absolument  libre  et  souveraine.  Mais  je 
ne  puis  concevoir  qu'une  cause  qui  ne  renferme  en  soi  aucun 
élément  de  désordre  puisse  donner  lieu  k  un  effet  corrompu. 
J'arrive  donc  à  conclure  par  cette  voie  que  l'organisation  sociale 
est  bonne  puisqu'elle  est  le  fruit  des  facultés  humaines,  lesquel- 
les, à  leur  tour,  procèdent  de  Dieu.  Et  ici  nous  entrons  en  plein 
cercle  vicieux.  Car  si  l'organisation  est  bonne,  les  passions  qui 
la  combattent  sont  donc  mauvaises.  D'où  il  résulte  que  rien 
n'est  moins  prouvé  que  la  majeure  de  votre  syllogisme,  à  savoir 
que  Dieu  ne.  peut  jamais  créer  que  le  bien.  Je  doute  que  l'on 
trouve  quelque  chose  h  répondre  à  cet  argument.  Il  est  pourtant 
d'une  importance  première ,  puisqu'il  ruine  la  base  même  da 
système  de  Fourier,je  veux  dire  l'innocence  native  des  passions. 
Nous  allons  voir  ce  qu'il  élève  sur  ce  premier  fondement. 

Le  socialisme  porte  les  passions  humaines  au  nombre  de 
douze,  dont  cinq  sensitives ,  quatre  affectives^  trois  distributives^ 
Ces  dernières ,  à  peine  connues  des  civilisés ,  jettent  cependant 
quelques  lueurs  qui  excitent,  dit  Fourier,  c  la  grande  colère 
des  moralistes,  ennemis  acharnés  des  voluptés.  ^  Elles  sont 
désignées  sous  les  trois  noms  de  Cabaliste,  Papillonne  et  Corn* 
posite.  On  les  trouve  développées,  mais  bien  faiblement,  dans 
certains  individus,  tels  que  «  lesdébatichés,  les  femmes  per- 
dues, etc.,  qui  passent  pour  plongés  dans  la  corruption.  »  L1iar- 
monie  sociétaire  doit  offrir  k  ces  passions  comme  à  toutes  les 
autres  un  champ  infiniment  plus  vaste  où  rien  ne  mettra  plus 
obstacle  à  leur  développement.  Enfin ,  une  treizième  passion  esl 
YUnitéismeoQ  VHarmonisme,  qui  résume  et  domine  toutes  les 
autres. 

Le  but  de  Fourier  est  d'établir  un  système  social  dans  lequel 
ces  treize  passions  puissent  se  développer  sans  aucune  con- 
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irainle ,  où  elles  puissent  iroiiver  à  loute  heure  les  moyens  de 
se  satisfaire.  Aussi  commence-l-il  par  détruire  la  première  bar- 
rière qui  s'opposerait  à  leur  essor  en  rayant  de  sa  société  le 
mot  sévère  de  devoir,  a  Tous  ces  caprices  philosophiques  appe- 
lés des  devoirs  n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  ;  le  devoir 
vient  des  hommes,  Tatlraction  vient  de  Dieu;  or,  si  Ton  veut 
connaître  les  vues  de  Dieu,  il  faut  étudier  l'attraction,  la  nature 
seule,  sans  aucune  acception  du  devoir  qui  varie  dans  chaque 
siècle  et  dans  chaque  région ,  tandis  que  la  nature  des  passions 
a  été  et  restera  invariable  chez  tous  les  peuples.  » 

A  peine  arrivé  à  la  lumière  du  jo«r ,  le  jeune  phalanstérien 
est  séparé  de  sa  mère.  Celle-ci  retourne  à  ses  travaux  et  à  ses 
plaisirs  sans  plus  songer  au  nouveau-né.  La  joyeuse  vie  du 
phalanstère  a  plus  d'attraits  pour  elle  que  les  soins  pénibles 
de  l'éducation,  elle  étouffe  dans  son  cœur  Tinstincl  mater- 
nel. Voici  du  reste  de  quelle  manière  Fourier  s'exprime  à  ce 
sujet  : 

<x  Les  mères  ont  trop  d'intrigues  industrielles  dans  Tharmo- 
nie  pour  oublier  tout  k  coup  40  et  50  groupes  où  elles  s'oc- 
cupent de  culture  et  de  fabrique.  Elles  sont  déjà  fort  ennuyées 
que  la  corvée  des  couches  les  en  ait  distraites  pendant  une 
quinzaine,  et  dès  le  moment  des  relevailles,  elles  sont  aussi 
empressées  de  revoir  tous  leurs  groupes,  que  de  visiter  Teu- 
fant  qui  ne  manque  d'aucwi  soin  dans  les  trois  salles  où  veillent 
jour  et  nuit,  à  tour  de  rôle,  des  expertes,  composant  la  série 
des  Bannes^  et  disposées  par  la  nature  à  l'attraction  pour  cette 
corvée.  » 

il  est  impossible  de  détruire  plus  froidement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint,  de  plus  respecté  parmi  les  hommes.  L'amour  qu'une 
mère  éprouve  pour  son  enfant  est  de  tous  les  amours  le  plus  dé- 
voué ,  le  plus  inaltérable ,  le  plus  désintéressé.  La  femme  déna* 
turée  qui  repousse  le  fruit  de  ses  entrailles  est  un  monstre  mo- 
ral dont  le  regard  se  détourne  avec  horreur.  C'est  pourtant  ce 
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sentiment  que  Tapàtre  du  phalanstère  n'a  pas  honte  de  profaner 
par  ses  misérables  maximes.  Il  foule  aux  pietls  Tamour  mater- 
nel ,  e(  pour  réussir  plus  sûrement  dans  cette  belle  œuvre  il 
n'hésite  pas  à  en  souiller  le  premier  principe.  Mais  il  vaut 
mieux  lui  céder  encore  une  fois  la  parole,  car  on  m'accuserait 
peut-être  de  calomnie  : 

a  L'enfant,  lorsqu'il  vient  à  connaître  dans  Tàge  pubère  en  quoi 
consiste  la  qualité  de  père  et  de  mère,  aperçoit  les  motifs  intéres- 
sés de  leur  amour  pour  lui  :  ces  motifs  sont  l'impression  qui  leur 
est  restée  des  jouissances  génératrices,  l'espoir  que  sa  naissance 
a  fourni  à  leur  ambition  ou  h  leur  faiblesse,  et  les  distraclioDs 
qu'il  leur  a  values  dans  son  enfance  où  il  était  le  charme  de  leurs 
loisirs.  » 

Que  penser  maintenant  d'un  homme  qui  réduit  ainsi  \k  sa 
mesure  les  besoins  les  plus  sublimes ,  les  aspirations  les  plus 
élevées  du  cœur  humain?  S'il  est  des  axiomes  moraux  que  la 
logique  ne  saurait  ébranler,  Tamour  maternel  y  occupe  à  coup 
sûr  le  premier  rang.  Il  fallait  tout  le  sang-froid  de  Fourier  pour 
oser  une  semblable  profanation.  Le  malheureux  ne  se  doute  pas 
même  qu'il  réfute  sa  propre  doctrine  en  la  poussant  &  d'aussi 
hideuses  conséquences. 

L'enfant  séparé  de  sa  mère,  remis  dès  sa  naissance  aux  soins 
d'une  corporation  de  Bonnes  mercenaires,  ignore  complétemenl 
ce  qu'on  nomme  la  piété  filiale.  Personne  autour  de  lui  ne  l'oc- 
cupe de  ces  chimères.  Jamais  les  mots  d'amour,  de  devoir ,  de 
reconnaissance  n'ont  frappé  ses  oreilles.  I^a  seule  vertu  que  l'on 
exige  de  lui  est  d'obéir  aveuglément  à  la  voix  de  ses  passions 
naissantes  auxquelles  l'éducation  sociétaire  fournit  un  inépuisa- 
ble aliment.  Autant  dans  nos  systèmes  modernes  on  cherche  }i 
comprimer  l'essor  de  la  sensualité  qui  s'éveille  si  vite  dans  le 
premier  âge,  autant  dans  lesystème  de  Fourier  on  cherche  k  favo- 
riser cet  essor,  dont  le  tort  unique,  selon  lui,  est  de  se  développer 
avec  trop  de  lenteur.  Au  lieu  de  commencer,  comme  l'exige  la 
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raison,  Téducation  de  Teofant  par  la  partie  inlellecluelle  et  mo- 
rale, c'est  Téducalion  des  sens  et  en  parliculier  celle  do  goût 
qui  fait  la  base  de  la  pédagogie  sociétaire.  La  première  école 
(|ue  fréquente  le  jeune  pbalanstérien  c'est  la  cuisine.  Là»  d'ha- 
biles précepteurs  l'initient  par  degré  dans  les  vastes  secrets  de 
la  gastrosophie  hygiénique.  D'abord  employé  à  la  surveillance 
des  broches ,  il  passe ,  après  examen ,  à  des  fonctions  plus  im- 
portantes. Non-seulement  on  lui  enseigne  l'art  d'apprêter  les 
mets,  mais  ce  qui  l'attire  inBniment  davantage,  il  apprend  par 
expérience  h  y  décerner  les  moindres  nuances  de  saveur.  Le 
raffinement  sensuel  est  nécessaire  pour  attacher  de  bonne  heure 
l'enfant  aux  rivalités  de  groupes  sur  lesquelles  est  basée  toute 
l'organisation  du  travail.  La  multiplication  des  saveurs  opérée 
dans  l'ordre  physique  par  la  culture  sociétaire  exige  un  perfec- 
tionnement analogue  dans  le  sens  du  goût,  afin  que  l'émulation 
des  producteurs  soit  perpétuellement  soutenue  par  l'approbation 
des  consommateurs.  L'indifférence  aux  jouissances  de  la  bonne 
chère  serait  un  crime  contre  l'ordre  social  :  elle  relâcherait  Tac- 
tivité  des  différents  ateliers  de  culture  et  entraînerait  bientôt  la 
ruine  de  l'attraction  passionnelle.  C'est  aussi  pour  cela  que  nous 
avons  vu  dans  la  Cosmogonie  l'espèce  humaine  devenir  capa- 
ble d'un  appétit  monstrueux.    Un  harmonien  devra ,  suivant 
Fourier,  consommer  quotidiennement  la  douzième  pai*tie  de 
son  poids,  et  pour  répartir  également  cette  énorme  quantité  de 
nourriture,  le  nombre  des  repas  sera  porté  de  trois  à  cinq,  sans 
préjudice  des  collations.  Le  pain ,  aliment  pivotai  de  la  civili* 
sation,  sera  relégué  au  nombre  des  mets  de  fantaisie  et  cédera 
la  place  aux  compotes  de  fruits  sucrés  qui  feront  la  base  de  la 
nourriture  harmonique.  La  prédilection  des  civilisés  pour  le  pain 
«excite  vivement  la  mauvaise  humeur  de  Fourier  ;  il  y  revient  k 
plusieurs  reprises,  et  ne  peut  se  lasser  de  critiquer  ce  mauvais 
goAt.  Les  vins  les  plus  exquis  perfectionnés  par  la  restauration 
climatérique  et  par  de  nouveaux  procédés  de  culture  seront  ser- 
vis avec  profusion  sur  toutes  les  tables.  Le  plus  pauvre  des  hom- 
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mes  aura  b  sa  disposilion  chaque  jour  de  quarante  b  cinquante 
plais  enlre  lesquels  il  pourra  choisir.  Plus  le  nombre  des  pro- 
duits sera  considérable  plus  en  proportion  Tappétit  devra  gran- 
dir, et  plus  dans  une  phalange  les  <livers  groupes  seront  en  ri- 
valité pour  des  nuances  de  saveurs  «  plus  le  sens  du  goût  devra 
so  raffiner  en  égale  mesure.  C'est  ainsi  que  la  gourmandise 
devient,  sous  le  nom  de  Gastrosophie  composée,  la  pierre  angu- 
laire ou  pivot  de  l'industrie  sociétaire.  Voici  à  ce  sujet  une  cita- 
tion qui  prouvera  l'importance  attachée  par  Fourier  à  cette  par- 
tie de  son  système  pédagogique  : 

«  Cette  diversité  de  goût  tant  critiquée  devient  ressort  social 
nécessaire;  car  si  on  a  préparé  treize  potages  il  faut  bien  treize 
goûts  pour  les  consommer.  Chacun  devient,  dans  ses  fantaisies 
gastronomiques,  un  être  louable  et  vertueux,  en  ce  qu'il  coopère 
}i  l'économie  sociétaire,  par  dissidence  avec  ses  voisins. 

c  Un  groupe  de  sybarites  est  ami  de  la  vertu  en  préférant 
le  potage  au  consommé  et  au  coulis  qui  est  un  des  treize.  Un 
groupe  de  vrais  philosophes  exerce  la  vertu ,  en  savourant  la 
soupe  aux  raves  et  aux  choux ,  selon  Cincinnatus  et  Dentatus. 
Des  enfants  de  Bacchus  suivent  le  sentier  de  la  vertu  en  gru- 
geant la  soupe  au  fromage  et  aux  oignons.  Des  amis  du  commerce 
cultivent  la  vertu  en  mangeant  un  potage  de  vilenies  uhramon- 
taines ,  vermicelles  et  pâles  à  fumet  de  vieille  colle  rancie  (cjue 
Dieu  confonde  ainsi  que  les  raves).  Un  groupe  de  sa  vantas  en 
US  et  en  OGUE,  développe  ses  vertus  et  son  ergotisme  sur  une 
soupe  exotique  où  s'unissent  le  salep  d'Orient  et  le  sagou  des 
Indes.  Enfin ,  un  groupe  de  bons  boui^eois ,  sans  prétention  à 
l'Académie,  applique  ses  vertus  b  une  soupe  digne  de  son  génie, 
une  épaisse  purée  de  pois,  haricots,  lentilles  et  denrées  de 
bruyant  augure.  Même  gradation  de  vertu  doit  régner  dans  les 
fantaisies  relatives  aux  divers  mets  et  aux  treize  sortes  de  pain  et 
de  vin.  » 

La  seconde  passion  que  développe  Féducation  sociétaire  est 
la  vanité.  Poussé  et  maintenu  au  travail  par  les  railleries  de  ses 
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supérieurs  immédials,  Tcnfaol  ne  cherche  à  perfeciionner  ses 
talents  que  dans  l'espérance  de  railler  ^  son  tour  ceux  qui  vien- 
dront après  lui.  De  ridicules  honneurs,  de  pompeuses  dignités 
sont  la  réconrtpense  de  ses  efforts.  Les  corporations  enfantines 
occupent  le  premier  rang  en  Harmonie.  La  moitié  d'entre  eux, 
sous  le  litre  de  Petites  hordes  ou  Glorieuses  nuées ^  forment  une 
aristocratie  ignoble  dévouée  par  orgueil  aux  fonctions  les  plus 
rebutantes.  Leurs  manières  sont  rudes  et  brutales,  leur  langage 
est  un  argot  trivial  semblable  à  celui  dont  se  servent  aujourd'hui 
les  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais  en  échange  des  services  qu'ils 
rendent  k  la  communauté  on  leur  décerne  une  prééminence 
absolue  :  non-seulement  ils  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  séries 
dans  les  armées  industrielles ,  mais  encore  on  ne  peut  les  abor- 
der individuellement  sans  leur  donner  le  titre  de  magnanitms. 
Ils  ont  pour  chefs  des  Khans  et  des  Khantes,  des  Coers  et  des  Coé- 
resses,  qui  sont  l'objet  de  la  plus  grande  vénération.  C'est  ainsi 
que  la  grossièreté  et  les  penchants  ignobles  sont  non-seulement 
justifiés  mais  élevés  au  premier  rang,  mais  renforcés  de  toute 
la  puissance  de  Tamour-propre.  Oh  !  la  belle  race  humaine  qui 
va  se  former  ^  de  pareilles  écoles  !  que  de  promesses  elle  donne 
pour  l'avenir!  Comme  l'âme  doit  s'élever  en  passant  de  la  cui- 
sine à  Tégoût»  de  la  gourmandise  à  la  malpropreté,  le  tout  com- 
plété par  l'orgueil!  Quelles  femmes  surtout  doivent  sortir  de  ce 
cloaque!  Voilà  donc  la  belle  doctrine  que  l'on  nous  présente. 
Au  lieu  de  cette  tendre  sollicitude  qui  n'appartient  qu'aux  mères, 
l'enfant  du  phalanstère  ne  trouve  autour  de  lui  qu'une  affabilité 
banale  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  S'il  pleure,  c'est  la  raillerie 
et  non  l'amour  qui  sèche  ses  premières  larmes  :  toute  la  pré- 
voyance du  législateur  consiste  à  endurcir  son  âme  pour  éveiller 
ses  sens.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  ce  beau  système  d'éducation.  Nous  n'avons  vu  qu'une 
forme  de  la  vanité,  la  plus  dégoûtante,  il  est  vrai,  nous  allons 
en  voir  une  autre  qui,  pour  être  moins  ignoble,  n'eu  est  pas 
moins  dangereuse.  La  moitié  des  enfants,  avons-nous  dit,  prend 
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parti  dans  les  Pelites  Hordes  et  s'adonne  sans  sourciller  aux 
fonctions  les  plus  immondes.  Les  autres,  plus  honnéles,  ou 
moins  richement  doués ,  suivant  Fourier  ,  forment  une  seconde 
corporation  fondée  sur  des  principes  tout  différenls.  Autant  les 
Petites  Hordes  affectent  de  rudesse  dans  leur  langage  et  dans 
leurs  manières,  autant  les  Petites  Bandes  se  distinguent  par 
leur  politesse  et  leur  courtoisie.  Leur  mission  spéciale  consiste 
h  conserver  dans  la  phalange  le  bon  ton,  l'élégance  du  costume, 
le  raffinement  du  langage.  Les  soins  de  la  toilette  occupent  tous 
leurs  instants.  On  dirait  une  cour  d'amour  en  miniature,  un  mo- 
derne hôtel  de  Rambouillet ,  où  vivent  de  petits  marquis  mus- 
qués et  de  petites  marquises  très-précieuses.  Le  tout  est  fade, 
ridicule,  guindé  comme  un  roman  chevaleresque  au  dix-septième 
siècle. 

On  pourrait,  ce  me  semble,  développer  chez  les  enfants 
quelque  chose  de  mieux  que  la  pédanterie  ou  la  malpropreté. 
Mais  cela  ne  ferait  pas  le  compte  de  Fourier.  Sa  logique  impi- 
toyable passe  hardiment  sur  le  corps  du  sens  commun.  La  pha- 
lange n  besoin  d'une  corporation  chargée  des  fonctions  rebu- 
tantes; aucun  homme  fait  ne  pourrait  consentir  à  s'y  consacrer: 
il  y  sacrifie  aussitôt  une  moitié  des  enfants,  et  pour  les  conso- 
ler de  ce. rôle  peu  attrayant,  il  les  comble  de  distinctions,  il 
développe  en  eux  toutes  les  faces  de  l'orgueil.  Le  bonheur  de 
la  phalange  exige  cependant  que  la  langue  harmonique  ne  s'é- 
teigne pas  complètement  dans  un  ignoble  argot.  Le  luxe  néces- 
saire à  l'industrie  risquerait  de  se  perdre  entre  les  mains  des 
Petites  Hordes  qui  méprisent  l'argent  par  vertu  corporative.  La 
création  des  Petites  Bandes  remédie  à  cet  inconvénient  aux  dé- 
pens de  la  simplicité  enfantine.  En  un  mot  et  de  toute  manière, 
un  jeune  phalanstérien  ne  saurait  être  autre  chose  qu'un  en- 
fant fort  insupportable.  Je  ne  sais  trop  après  cela  ce  que  Ton 
pourrait  bâtir  de  solide  sur  un  pareil  fondement. 

A  son  entrée  dans  les  groupes  industriels  l'enfant  fait  con- 
naissance avec  trois  nouvelles  passions  qui,  peu  développées 
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dans  la  civilisation,  soiil  au  contraire  d'un  usage  constant  en 
économie  sociétaire.  Ces  paêsions,  nous  les  avons  déjà  nom- 
mées :  c'est  la  cabaliste,  la  composite  et  la  papillonne. 

La  cabaliste  est  la  passion  de  l'intrigue;  son  influence,  qui 
produit  chez  nous  les  médisances,  les  calomnies,  toute  espèce 
de  mauvais  ofiicc  h  l'égard  du  prochain,  devient  dans  le  monde 
harmonien  le  principal  levier  de  l'industrie.  En  efiel,  l'idée  du 
devoir  a  disparu;  la  famille  n'est  plus;  Thomme  resté  seul  n'a 
plus  d'autre  maître  que  l'égoisme.  Or  l'égoisme  se  décompose 
en  deux  passions  simples,  l'intérêt  et  l'orgueil.  Mais  l'intérêt 
isolé  serait  impuissant  à  créer  chez  l'homme  l'amour  passionné 
du  travail.  Les  jouissances  lui  paraîtraient  souvent  bien  faibles 
au  prix  des  eflbrts  qu'elles  lui  auraient  coûtés.  Il  faut  donc  que 
l'orgueil,  ou  pour  mieux  dire  l'amour-propre,  vienne  an  se- 
cours du  désir  et  le  renforce  de  toute  sa  puissance.  C'est  ici  le 
lieu  d'exposer  brièvement  cette  vaste  organisation  sériaire  qui 
est,  on  peut  le  dire,  la  véritable  création  de  Fourier.  La  pha- 
lange se  divise  en  plusieurs  séries  s'adonnant  chacune  à  un 
certain  genre  d'industrie  ou  de  culture.  On  comprend  aisément 
qu'une  rivalité  puissante  ne  doit  pas  tarder  à  s'établir  entre  les 
séries  voisines,  c'esi-à-dire  dont  les  travaux  présentent  une  cer- 
taine ressemblance,  tandis  qu'il  se  formera  au  contraire  des 
liens  d'amitié  entre  les  séries  très -éloignées  dont  les  occupa- 
tions n'ofl'rent  aucun  point  de  comparaison.  Par  exemple  la 
série  qui  s'adonne  à  la  culture  du  blé  sera  en  intrigue  de  riva- 
lité avec  celle  qui  cultive  l'orge  ou  le  seigle.  Sans  cesse  occu- 
pée à  surveiller  les  travaux  de  sa  rivale,  elle  mettra  toute  sa 
gloire  à  la  surpasser  dans  les  moindres  détails  d'organisation 
agricole.  Elle  s'efibrcera  toujours  d'avoir  des  champs  mieux  soi- 
gnés, des  récoltes  plus  riches,  des  produits  plus  parfaits,  et  re- 
gardera comme  le  plus  grand  déshonneur  de  se  laisser  devan- 
cer par  elle  en  zèle,  en  science  ou  en  habileté.  Mais  celte  même 
série  se  rapprochera  au  contraire  de  celle  qui  s'adonne  à  la  cul- 
ture des  fleurs.  L'absence  de  toute  rivalité  entre  elles,  le  voisi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


244  DU  STSTàVB 

nage  de  leurs  places  d'armes,  peut-être  Fattrait  plus  doux  pro- 
duit par  la  différence  des  sexes  établira  eolre  ces  deux  séries 
une  étroite  amitié.  Pour  en  jouir  le  plus  souvent  possible,  les 
laboureurs  sèmeront  quelques  bandes  de  blé  au  travers  des  jar- 
dins où  travaillent  leurs  jeunes  amies  ;  celles-ci,  de  leur  côté, 
jetteront  au  milieu  du  champ  de  leurs  voisins  quelques  bou- 
quets de  fleurs  qui  seront  pour  elles  autant  de  sentinelles  avan- 
cées, pour  tous  autant  d'occasions  de  se  réunir.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  La  passion  ca6a/t«ttgue  serait  peu  satisfaite  d'une  aussi 
chétive  pâture  et  nous  allons  voir  un  mécanisme  bien  autre- 
ment compliqué.  La  série  se  divise  en  groupes  qui  présentent 
entre  eux  les  mêmes  caractères  d'attraction  et  de  répulsion  que 
les  séries.  Par  exemple,  la  série  des  vergers  comprendra  le 
groupe  de  la  greffe,  celui  de  l'écbenillage,  de  l'arrosage  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  Tépuisement  complet  de  toutes  les  fonctions 
nécessaires  à  ce  genre  de  culture.  Ici  encore  les  groupes  voi- 
sins seront  en  rivalité  industrielle,  et  les  groupes  éloignés  con* 
tracteront  entre  eux  des  alliances.  Mais  quelque   vives  que 
puissent  être  les  intrigues  nouées  entre  les  différents  groupes, 
elles  disparaissent  toutes  devant  l'intérêt  général  de  la  série; 
et  de  la   même   manière  les  séries  rivales  se  réunissent  dans 
un  dévouement  commun  à  la  gloire  de  la  phalange.  Il  y  a 
plus.  Les  groupes  non  plus  que  les  séries  ne  sont  des  corpo- 
rations absolument  fixes,  enchaînant  pour  jamais  la  liberté  de 
nndividu.  Le  même  homme  peut  faire  partie  de  plusieurs  grou- 
pes distincts  ;  travaillant  le  matin  dans  la  série  des  laboureurs» 
il  peut  à  midi  donner  son  concours  h  celle  des  fleuristes  et 
prendre  part  le  soir  aux  soins  de  la  basse-cour.  De  ceti^  façon 
les  rivalités  corporatives  ne  risquent  pas  de  dégénérer  en  des 
haines  personnelles,  car  les  mêmes  hommes  qui  se  trouvaient 
ennemis  dans  deux  groupes  différents  se  rencontrent  à  tiire 
d'alliés  dans  un  troisième.  C'est  ainsi  que  la  passion  dite  papil'- 
/onn«  corrige  les  funestes  effets  de  la  cabaliâte  :  en  variant  les 
occupations  elle  change  les  rivalités;  elle  leur  enlève  ainsi  toute 
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aigreur  et  par  conséquent  tout  danger.  Enfin  la  troisième  pasr 
sion  désignée  par  Fourier  sous  le  nom  de  composite  exige  dans 
toute  fonction  un  double  plaisir  par  Tunion  constante  de  la 
jouissance  des  sens  avec  celle  de  I  âme.  En  effet,  le  charme  du 
travail  sériaire  est  toujours  composé;  d  résulte  en  premier  lieu 
de  l'attraction  passionnée  qui  a  fait  choisir  ce  travail  préféra- 
blement  à  tout  autre;  mais  ^  ce  plaisir  tout  sensuel  vient  s'en 
joindre  un  second  plus  relevé.  Il  consiste  dans  la  compagnie  de 
sectaires  enthousiastes  transportés  d'un  commun  amour  pour 
cette  branche  spéciale  de  l'industrie  sociétaire. 

On  conçoit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  quelle  ma- 
nière Fourier  réalise  le  difficile  problème  du  travail  attrayant. 
Laisser  à  chacun  le  choix  de  ses  occupations,  l'associer  k  no 
groupe  passionnel  au  lieu  de  l'isoler  comme  fait  l'industrie  ci- 
vilisée, exciter  son  zèle  par  des  rivalités  piquantes  et  compo- 
sées, telle  est  la  première  face  de  sa  théorie  sur  cet  important 
sujet.  Nous  verrons  plus  tard  de  quelle  manière  il  complète  son 
système  par  la  répartition  du  bénéfice  proportionnellement  au 
capital,  au  travail  et  au  talent. 

Il  nous  reste  k  traiter  un  sujet  que  nous  voudrions  pouvoir 
passer  sous  silence;  mais  il  occupe  trop  de  place  dans  les  ou- 
vrages de  Fourier,  il  a  excité  de  part  et  d'autre  des  controverses 
trop  violentes,  il  est  d'ailleurs  trop  intimement  lié  avec  l'en- 
semble du  système  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  n'en  rien 
dire.  Je  m'efforcerai  cependant  d'être  aussi  bref  que  possible, 
en  renvoyant  les  lecteurs  curieux  de  ces  sortes  de  choses  aux. 
ouvrages  de  Fourier  où  la  doctrine  se  trouve  exposée  avec  toute 
la  netteté  et  la  prolixité  désirables. 

Nous  avons  vu  les  critiques  élevées  par  le  socialisme  contre 
les  mariages  civilisés,  critiques  qui  se  résumaient  presque  toutes 
dans  une  accusation  générale  de  fausseté.  Bien  loin  de  vouloir 
condamqer  ces  critiques,  nous  nous  y  sommes  au  contraire, 
associés  de  toutes  nos  forces  dans  ce  qu'elles  avaient  de  jusie, 
en  rejetant  seulement  les  exagérations.  Il  nous  reste  h  voir  quel' 
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système  on  nous  propose  pour  remédier  \k  ce  désordre  moral. 
Le  remède  est  bien  simple.  Il  consiste  à  supprimer  la  fausseté 
en  la  rendant  inutile,  c'esl-b-dire  en  remplaçant  le  lien  conju- 
gal par  une  complète  liberté.  On  dira  peut-être  que  c'est  tuer  le 
malade  pour  l'empêcher  de  mourir.  Mais  Fourier  ne  s'arrête 
guère  h  de  pareilles  objections.  Il  s'écrie,  et  après  lui  toute  TE- 
cole  répète  comme  un  seul  homme,  que  le  vice  a  disparu  pour 
jamais  du  phalanstère.  Et  ils  ont  raison  h  ne  consulter  que  les 
mots,  car  ce  que  nous  appelons  vice  ils  l'appellent  vertu.  Mais 
alors  que  devient  l'instinct  moral  ?  c'est  à  quoi  les  socialistes 
ne  veulent  pas  songer. 

Nous  entrons  ici  dans  un  monde  bien  nouveau  pour  nous. 
Toutes  les  lois  morales  sont  brisées,  tous  les  voiles  sont  déchi- 
rés, l'impudeur  n'est  plus  un  vice,  la  chasteté  n'est  plus  une 
vertu.  Tous  les  excès  sont  en  soi  légitimes.  Les  plus  infàmes 
débauches  peuvent  marcher  le  front  levé.  La  vieillesse  même 
n'est  pas  à  l'abri  de  ces  ignobles  maximes  ;  on  lui  promet,  mal- 
gré ses  cheveux  blancs,  quelque  reste  de  volupté.  Non,  jamais 
l'impureté  ne  s'était  faite  si  hardie;  jamais  elle  n'avait  osé  de- 
mander plus  effrontément  le  droit  de  se  produire.  Bien  loin 
d'implorer  l'indulgence,  elle  réclame  pour  elle  seule  les  privi- 
lèges de  la  vertu.  C'est  avec  un  profond  dégoût  que  nous  allons 
essayer  de  remuer  cette  fange  ;  il  le  faut  cependant,  mais  puisse 
la  honte  en  retomber  tout  entière  sur  cet  homme  sans  poésie 
et  sans  cœur,  dont  le  cynisme  n'a  pas  su  respecter  les  plus  saints 
mystères  de  l'amour  ^ 

*  Lorsque  j'écrivis  ces  pages,  je  ne  les  destinais  point  à  l'impression. 
Je  pus,  en  conséquence,  y  développer  librement  ce  point  fondamental  de 
la  doctrine  de  Fourier.  Plus  tard,  la  Biblioihhque  Universelle  ayant  ac- 
cueilli mon  travail,  je  dus,  non  sans  regret,  en  élaguer  certains  détails 
dont  le  cynisme  aurait  blessé  le  lex)teur.  Je  renonçai  ainsi  à  mon  arme  la 
plus  puissante  contre  les  socialistes;  maisj'espère  quelque  jour  reprendre 
la  querelle  sur  le  même  terrain,  et  démasquer  alors  leur  système  dans 
toute  sa  brutalité. 
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Au  sorlir  de  Tenfance,  c'est-à-dire  vers  Tâge  de  seize  ans, 
des  corporations  amoureuses  enrôlent  sous  leur  bannière  les 
deux  tiers  environ  des  jeunes  gens  de  Ton  et  de  l'autre  sexe. 
Aucune  honte,  aucune  flétrissure  ne  s'attache  à  cette  précoce 
dépravation.  Tout  au  plus  les  initiés  perdent-ils  Testime  des 
petites  hordes,  châtiment  que  personne  assurément  ne  trouvera 
trop  sévère.  Loin  d'être  un  objet  de  mépris ,  la  débauche  la 
plus  immodérée  devient  un  titre  de  gloire,  car  elle  concourt 
eiBcacemenl  à  rendre  le  travail  attrayant  :  elle  augmente  ainsi 
le  bénéfice  industriel,  unique  préoccupation  de  Fourier.  Des 
grades  et  des  titres  spéciaux  sont  destinés  à  désigner  les  difTé- 
rents  degrés  de  relations  amoureuses,  et  celte  classification,  * 
qui  légitime  d'avance  tous  les  excès,  est  la  seule  précaution  que 
Ton  ait  cru  devoir  prendre  pour  régulariser  le  système  conjugal 
phalanstérien.  Au  reste,  Fourier  ne  s'explique  pas  sur  la  valeur 
de  ces  différents  titres  :  on  ignore  quels  droits  ils  confèrent  a 
celui  qui  les  porte  et  Ton  ne  voit  pas  très-bien  en  quoi  un 
époux  au  cinquième  degré  diffère  du  simple  favori  dans  leurs 
rapports  avec  la  femme  qui  leur  accorde  à  tous  deux  ses  faveurs. 
Je  serais  porté  à  croire,  pour  ma  part,  que  cette  organisation 
est  purement  provisoire  et  sera  remplacée  plus  lard  par  une 
indépendance  absolue.  C'est  une  sorte  de  concession  faite  pour 
un  temps  aux  idées  modernes,  mais  qui  ne  saurait  s'accorder 
avec  le  règne  de  la  vérité  harmonienne.  Je  le  crois  d'autant 
plus  volontiers  que  Fourier,  annotant  quelques  années  plus 
tard  la  première  édition  de  la  Théorie  des  quatre  mouvements , 
déclare  expressément  que  ces  usages  amoureux  ne  sont  appli- 
cables qu'à  la  septième  période  et  nullement  à  la  huitième, 
qui  est  pour  lui  la  véritable  et  complète  Harmonie.  Viennent 
enfin  les  amours  de  passade^  destinés  à  rendre  le  séjour  du 
phalanstère  agréable  aux  tribus  voyageuses.  Lorsqu'une  pareille 
circonstance  se  présente,  les  amants  concluent  entre  eux  une 
tr^e  momentanée  et  chacun  se  dévoue  pour  recevoir  de  son 
mieux  ces  nouveaux  hôtes  qui,  de  leur  côté,  font  preuve  d'une 
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égale  courtoisie.  Un  échange  a  lieu  :  les  femnoes  de  la  phalange 
prodiguenl  leurs  faveurs  aux  ainiables  étrangers  el  ceux-ci,  îk 
leur  tour,  cèdent  pour  un  temps  leurs  compagnes  aui  héros  du 
phalanstère.  On  se  sépare  ensuite,  muluellemeut  enchantés  de 
Tentrevue. 

Tel  est,  dans  ses  détails  les  moins  immondes,  le  système 
amoureux  proposé  par  Fourier.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soi  t  jamais 
produit  une  théorie  aussi  audacieuse;  jamais  on  n'a  foulé  aux 
pieds  avec  plus  de  sang-froid  tous  les  instincts  que  la  nature  a 
mis,  sinon  dans  les  membres,  du  moins  dans  le  coeur  de 
Thomme.  Bannir  de  Tamour  l'élément  du  devoir,  c'est  le  ré- 
duire à  une  promiscuité  révoltante,  à  un  brutal  accouplement. 
La  femme  vouée  dès  son  enfance  à  la  prostitution,  la  femme  dé- 
pouillée de  pudeur,  passant  par  vertu  sociale  et  sans  amour  des 
bras  d'un  homme  dans  ceux  d'un  autre  homme,  la  femme  pha- 
lanstérienne,  en  un  mot,  n'est  plus  qu'un  instrument  de  plaisir  : 
elle  a  perdu  tous  ses  droits  h  notre  adoration.  Non,  quoi  qu'eo 
dise  cette  école  matérialiste  sortie  des  écrits  de  Fourier,  non, 
le  cœur  de  Thomme  n'est  pas  satisfait  par  de  pareilles  pro- 
messes ;  l'amour  est  quelque  chose  de  plus  que  la  jouissance* 
il  est  un  rêve  de  l'âme  avant  d'être  un  désir  des  sens.  Vouloir 
le  réduire  à  une  satisfaction  grossière,  c'est  en  méconnaître  l'es- 
sence. La  nature  humaine  proteste  avec  énergie  contre  de  pa- 
reilles maximes,  elle  refuse  d'étancher  sa  soif  à  ces  brutales 
voluptés. 

L'Ecole  sociétaire  s'indigne  beaucoup  des  accusations  d'im- 
moralité dirigées  contre  le  système  de  Fourier.  Ses  raisons  pour 
cela  sont  assez  plaisantes,  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  rappor- 
ter. La  première  est  que  ces  usages  ne  seront  pas  appliqués 
immédiatement,  mais  qu'ils  seront  réservés  pour  la  septiènae 
00  la  huitième  période,  c'est-à-dire  en  langue  fouriériste,  pour 
Vliarmonie  composée  ou  sur-composée.  A  cela  nous  leur  répon- 
drons que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  :  un  principe  n'en 
est  pas  moins  mauvais  parce  que  la  réalisation  n'en  doit  pas 
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élre  immédiate.  Cette  première  raison  est  donc  poërile.  Voici 
la  seconde.  Le  système  amoureux  proposé  par  Fourier  est  con- 
traire, il  est  vrai,  à  la  morale  civilisée;  mais^  disent-ils,  cette 
morale  même  doit  disparaître  plus  tard  pour  céder  la  place  à 
une  autre  plus  conforme  aux  principes  du  monde  harmonien. 
Il  est  donc  faux  de  dire  d'une  manière  absolue  que  ces  nou- 
veaux usages  sont  contraires  à  la  morale  :  ils  ne  le  sont  qu'à  la 
morale  actuelle,  mais  nullement  ^  celle  qui  la  viendra  bientôt 
remplacer.  Il  faut  en  convenir,  c^est  se  placer  sur  un  terrain 
commode.  Aux  adversaires  qui  vous  attaquent  au  nom  de  la 
morale,  on  répond  par  la  ovation  de  la  morale.  Le  procédé  est 
simple,  mais  au  point  de  vue  de  la  logique  il  laisse  quelque 
chose  k  désirer.  Toute  science  a  besoin  d'une  base,  mais  elle 
n*a  pas  le  droit  après  l'avoir  choisie  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
la  détruire ,  ou  si  elle  le  fait,  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de 
son  propre  édifice.  Le  socialisme  a  pris  pour  point  de  départ  la 
nature  humaine  avec  ses  passions,  ses  instincts,  ses  axiomes 
intellectuels  et  moraux.  Il  n'a  plus  le  droit  maintenant  de  se 
contredire  en  niant  un  élément  fondamental  de  cette  nature,  je 
veux  dire  la  conscience.  Entre  tous  les  peuples  qui  couvrent  la 
surface  du  globe,  à  peine  deux  ou  trois  présentent-ils  l'exemple 
d'une  promiscuité  amoureuse  comparable  à  celle  que  Fourier 
prétend  établir  sur  les  débris  du  monde  civilisé.  Encore  peut- 
on  considérer  ces  exemples  plutôt  comme  de  monstrueuses 
anomalies,  fruits  de  circonstances  exceptionnelles,  que  comme 
de  véritables  institutions  permanentes.  Les  préceptes  moraux 
sont  inscrits  dans  le  cœur  de  l'homme  en  caractères  ineffaça- 
bles; c'est  en  vain  que  des  théories,  exagérant  quelques  autres 
instincts  de  notre  nature,  ont  prétendu  en  rayer  la  conscience  : 
ces  folles  tentatives  n'ont  réussi  que  pour  un  temps,  le  malheur 
n'a  pas  tardé  ^  en  faire  justice.  C'est  donc  en  nous  appuyant 
sur  cette  morale  universelle  et  indestructible,  sur  ce  sentiment 
du  bien  et  du  mal  que  Dieu  lui-même  a  mis  dans  nos  âmes, 
sur  ce  dégoût  enfin  que  nous  inspirent  de  pareilles  maximes. 
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c'est,  dis-je,  en  nous  appuyant  sur  rantorité  souveraine  de  la 
conscience  que  nous  repoussons  vos  doctrines.  Nous  refusons 
également  de  vous  suivre  sur  le  terrain  où  vous  voulez  vous 
placer,  car  nous  ne  connaissons  d'antres  principes  nécessaires 
que  ceux  que  la  nature  même  a  pris  soin  d'imprimer  dans  nos 
âmes  et  nous  ignorons  absolument  cette  autre  morale  imaginaire 
que  vous  avez  inventée.  Nul  doute  qu'elle  ne  soutienne  mer- 
veilleusement le  système  et  que  le  système  ii  son  tour  ne  la 
rende  inébranlable.  Mais  en  dépit  de  ces  belles  espérances, 
nous  préférons  encore  vous  abandonner  le  privilège  des  cercles 
vicieux.  Un  dernier  mot  au  sujet  de  la  controverse.  Les  socia- 
listes nient  avec  acharnement  que  leur  maître  permette  les  excès. 
Il  s'agit  de  s'entendre.  Si  l'on  appelle  excès  tout  plaisir  qui 
excède  les  forces  humaines  ou  qui  dépasse  les  bornes  de  la 
morale,  les  excès  sont  en  effet  impossibles  dans  l'Harmonie  el 
cela  pour  deux  raisons:  la  première,  c'est  que  la  nature  hu- 
maine régénérée  sera  capable  de  supporter  toute  la  fougue  des 
passions;  la  seconde,  c'est  que  la  morale  de  Fourier  n'oppose 
aucun  frein  à  la  concupiscence,  quelque  insatiable  qu'elle  puisse 
être.  Mais  si  l'on  considère  comme  excès  tout  ce  que  la  con- 
science condamne,  tout  ce  qui  peut  avilir  Fàme  et  la  rendre 
esclave  de  la  chair,  alors  le  système  tout  entier  n'est  lui-même 
qu'une  immense  débauche  et  sa  défense  repose  sur  un  miséra- 
ble jeu  de  mots. 

Pour  terminer  cette  analyse  d'une  manière  un  peu  moins 
sérieuse,  disons  quelques  mots  sur  la  Théorie  des  vilains  goiUs 
qui  complète  et  couronne  l'édifice  phalanstérien.  C'est  une  des 
parties  les  plus  délicates  de  l'attraction  passionnelle ,  une  de 
ces  prévoyances  minutieuses  qui  n'appartiennent  qu'à  Fourier. 
Celle  étude  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nous,  comme  caracté- 
risant assez  bien  dans  un  détail  peu  important  en  soi  l'esprit 
général  du  système.  La  satisfaction  complèle  de  tous  les  pen- 
chants humains  exigeait  un  raffinement  de  précautions  doot 
l'excès  risquait   parfois  de  tomber  dans  le  ridicule.  Fourier 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE    FOURIBR.  251 

avec  son  sang-froid  ordinaire  n'a  pas  reculé  devant  ce  danger. 
Anssi  le  voyons-nous  analyser  gravement  les  plus  folles  manies 
qu'il  soit  possible  de  concevoir,  et  ce  n'est  pas  niaiserie  chez 
lui.  c'est  uniquement  Teffet  d'une  imperturbable  logique.  Nous 
en  donnerons  quelques  aperçus. 

Est  classé  comme  vilain  goût  dans  une  phalange  toute  pas* 
sion  qui  ne  s'étend  pas  à  un  centième  au  moins  de  la  masse,  soit 
Ji  quinze  ou  seize  individus.  Les  vilains  goûts  sont  de  treize  de- 
grés, dont  le  dernier  ne  compte  qu'un  couple  sur  deux  milliards 
d'individus.  Le  ridicule  qui  s'attache  toujours  aux  inclinations 
bizarres  augmente  à  proportion  de  leur  singularité,  et  comme, 
d'autre  part,  les  gens  h  vilain  goût  se  distinguent  entre  tous  par 
leur  obstination ,  ils  cherchent  à  justifier  leur  manie  en  formant 
des  prosélytes.  D'ailleurs  c'est  une  règle  générale  que  toute  pas- 
sion, si  plaisante  qu'elle  soit,  obtient  rang  de  série  dans  la  hié- 
rarchie sociale  pourvu  qu'elle  puisse  réunir  un  noyau  d'au  moins 
neuf  individus.  En  conséquence ,  et  pour  satisfaire  autant  que 
possible  tout  le  monde,  on  fait  chaque  année  un  recensement 
général  de  tous  les  goûts  bizarres  qui  peuvent  exister  dans  cha- 
que phalange,  dans  chaque  empire,  dans  chaque  continent,  enfin 
dans  le  monde  entier.  On  opère  ensuite  les  groupements  re- 
connus convenables,  et  c'est  ainsi  qu'une  bizarrerie  qui,  en  civi- 
lisation, ne  recueillerait  que  le  ridicule,  devient  en  harmonie  le 
prélude  de  chaudes  et  durables  amitiés.  Je  ne  puis  résister  à  la 
tentation  de  transcrire  ici  un  passage  déjë  plusieurs  fois  cité 
par  les  différents  critiques  de  Fourier.  Outre  qu'il  fera  con- 
naître plus  complètement  que  je  ne  pourrais  le  faire,  tout  le 
mécanisme  sociétaire  en  matière  de  vilains  goûts,  il  fournira  un 
échantillon  assez  exact  du  style  de  Fourier.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre assurément  à  y  trouver  cette  grâce  facile  et  légère  qui 
caractérise  la  littérature  française.  Fourier  ne  se  pique  point  de 
style,  et  en  cela  il  montre  plus  de  bon  sens  que  quelques  fana- 
tiques de  l'école,  qui  admirent  dévotement  tout  ce  fatras  ridicule. 
Mais  voici  ma  citation  : 
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c  Trissotin,  ami  des  raves,  a  le  goût  bizarre  de  les  manger  à 
demi  cuiles,  légèremeot  amollies  dans  Teau  chaude.  Personne 
dans  sa  phalange  n'en  peut  manger  de  la  sorte  ;  on  les  veut  ou 
crues  ou  tout  à  fait  cuites.  On  raille  Trissolin,  qui  s'obstine  el 
soutient  son  vilain  goût.  Vadius,  ami  des  courges •  se  régale 
de  courge  toute  crue  assaisonnée  de  moutarde  :  il  ne  peut  trou- 
ver aucun  amateur  qui  partage  son  goût. 

«  Les  régences,  qui  fout  en  tout  pays  un  travail  d'exploralioD 
sur  Tassortissemenl  des  vilains  goûts ,  ont  découvert  que  sur 
l'ensemble  de  la  province  peuplée  d'environ  200,000  âmes,  il 
s'en  trouve  une  douzaine  du  goût  de  Trissotin  ;  mais  que,  pour 
trouver  une  douzaine  de  collègues  à  Vadius,  il  faut  recourir  aux 
tableaux  de  la  région  entière,  comprenant  800,000  âmes. 

«  On  en  avise  Trissotin  et  Vadius  :  grand  triomphe  pour  eux, 
car  il  n'est  rien  de  plus  obstiné  que  les  gens  h  vilain  goût.  Ce 
sera  une  amorce  de  rassemblement  pour  ces  originaux  dissé- 
minés :  ils  se  réuniront,  savoir  : 

<  Les  Ravisles  et  Trissotin  à  l'armée  provinciale  de  5^  degré.. 
Les  Courgistes  el  Vadius  à  l'armée  régionnaire  de  6®  degré. 

«  Ils  y  jouiront  du  charme  de  manger  et  vanter  en  chœur 
les  raves  à  demi  cuites  et  les  courges  crues  à  la  moutarde;  se 
proclamer  entre  eux  les  vrais  amis  des  raves  el  des  courges,  les 
soutiens  des  saines  doctrines  raviques  el  courgiques,  mécon* 
nues  du  profane  vulgaire.  » 

En  lisant  ces  lourdes  facéties  on  se  demande  souvent  li  quelle 
espèce  d'homme  on  a  affaire.  Tant  de  sottise  avec  tant  de  sang-, 
(Iroid  finit  par  inspirer  des  doutes ,  peu  s'en  faut  que  Ton  ne  se 
croie  le  jouet  de  quelque  vaste  mystification.  Il  n'est  rien  pour- 
tant de  plus  sérieux.  Mais  il  n'appartient  qu'à  Fourier  de  don- 
ner aux  choses  les  plus  graves  l'apparence  du  ridicule.  L^  vér 
rite  même  dans  sa  bouche  ressemble  à  une  bouffonnerie,  et  ce 
livre  que  l'Ecole  entoure  d'une  si  religieuse  vénération,  ce  li- 
vre que  quelques  insensés  prétendent  substituer  à  la  Bible ,  ce 
livre  est  à  la  fois  le  plus  lourd,  le  plus  cynique  et  le  plus  stupide 
qui  soit  jamais  sorti  de  la  pensée  humaine* 
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Nous  venons  de  résumer  en  aussi  peu  de  mots  qu'il  nous  a 
élé  possible  de  le  faire  le  système  de  l'attraction  passionnelle.  Si 
quelques  détails  ont  encore  échappé  à  notre  rapide  analyse,  nous 
aurons  occasion  de  les  retrouver  dans  la  suite  de  ce  travail. 
Pour  le  moment,  nous  devons  aborder  d'une  manière  générale 
la  discussion  de  ce  vaste  système  en  ajoutant  quelques  réflexions 
5  celles  que  nous  avons  déjii  indiquées  dans  le  cours  de  celte 
seconde  partie. 

Au  fond ,  toute  la  morale  de  Fourier  se  réduit  à  cet  unique 
précepte,  laisser  le  champ  libre  aux  passions.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  commence  par  détruire  la  notion  fondamentale  du  devoir  ; 
c'est  dans  ce  but  qu'il  nie  et  foule  aux  pieds  tous  les  instincts 
honnêtes  du  cœur  humain,  c'est  dans  ce  but  enfin ,  qu'il  brise 
successivement  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  :  après  l'a- 
mour maternel,  l'amour  filial,  après  l'amour  filial ,  l'amour  con- 
jugal ;  enfin,  après  l'amour  conjugal,  l'amour  lui-même  qu'il 
remplace  par  de  honteuses  orgies.  Et  cependant ,  si  Ton  ose  se 
plaindre,  toute  l'Ecole  haussant  les  épaules,  s'écrie  sur  le  ton 
de  la  plus  méprisante  pitié,  que  Fourier  veut  la  vertu,  qu'il 
prêche  la  vertu ,  que  la  sottise  seule  peut  avancer  le  contraire. 
Mais  à  notre  tour  nous  pouvons  rendre  mépris  pour  mépris  et 
surprise  pour  surprise.  La  vertu  de  Fourier  réside  dans  une  li- 
berté absolue ,  la  vertu  de  Fourier ,  c^est  la  jouissance  ;  si  l'on 
définit  ainsi  le  mot  de  vertu  nous  n'avons  rien  à  objecter.  Mais 
ce  n'est  pas  le  sens  qu'on  lui  donne  ordinairement.  Désire-t-on 
savoir  d'une  manière  plus  précise  encore  ce  que  Fourier  entend 
lorsqu'il  parle  de  vertu?  Voici  sur  ce  point  une  déclaration  pré- 
cise : 

€  Tant  de  sensualité  ne  cadre  guère  avec  les  vues  de  la  mo- 
rale civilisée  :  c'est  pourtant  sur  les  raffinements  sensuels  pous- 
sés à  l'infini  el  adaptés  hygiéniquemcnt  à  tous  les  tempéra- 
ments que  repose  l'art  d'atteindre  au  but  désiré  par  la  morale  ; 
transformer  le  genre  humain  tout  entier  en  une  famille  de  frères 
et  l'élever  h  l'unité  universelle.  » 
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Après  un  aveu  aussi  formel  nous  pouvons  rire  h  notre  tour 
(les  assenions  de  TEcole  et  lui  renvoyer  sa  comique  indigna- 
tion. Ce  n'est  plus  ici  qu'une  question  de  dictionnaire.  Il  s'agit 
de  savoir  si  le  raffinement  sensuel  s'est  jamais  appelé  du  nom 
de  vertu.  Si  cela  est,  nous  donnons  les  mains  à  tout  ce  que  l'on 
exigera  de  nous ,  et  nous  proclamerons  hautement  que  jamais 
homme  n'a  prêché  la  vertu  avec  autant  de  persistance,  de  verve 
et  de  naïveté  que  le  prophète  phalanstérien. 

Mais  laissant  de  côté  cette  question  sur  laquelle  nous  avons 
déjà  suffisamment  fait  connaître  notre  pensée,  nous  voulons 
faire  un  pas  de  plus,  et  quittant  nos  positions  défensives,  porter 
la  guerre  sur  le  terrain  même  de  Teunemi.  Le  socialisme  pro- 
met aux  passions  un  complet  développement ,  et  à  l'homme  uo 
complet  bonheur.  Peut-il  tenir  celte  double  promesse ,  c'est  là 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Toute  passion  est  bonne  en  soi ,  telle  est  la  thèse  fondamen- 
tale sur  laquelle  repose  la  doctrine  phalanstérienne.  Bien  que 
nous  ayons  déjà  réfuté  cette  thèse  dans  son  principe  nous  vou- 
lons la  reprendre  encore  et  la  réfuter  cette  fois  par  ses  consé- 
quences mêmes.  Pour  cela  la  marche  que  nous  avons  à  suivre 
est  fort  simple.  Il  suffit  de  choisir  une  passion  quelconque  et 
de  montrer  que,  poussée  à  Pexcès,  elle  devient  malfaisante  aussi 
bien  dans  l'ordre  social  harmonien  que  dans  Tordre  civilisé  ! 
Prouver  cela,  c'est  bien,  si  je  ne  me  trompe,  réfuter  un  système 
qui  repose  tout  entier  sur  le  développement  intégral  des  pas- 
sions. Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire,  comme  font  les  disciples  de 
Fourier,  que  la  vie  du  phalanstère  a  le  privilège  de  détruire  cer- 
taines passions  en  leur  enlevant  les  occasions  de  se  produire, car 
ils  avancent  cette  thèse  sans  la  prouver,  et  d'ailleurs  il  est  facile 
de  démontrer  le  contraire.  Prenons  pour  exemple  la  jalousie 
qui  est,  personne  ne  songera  à  le  nier,  une  des  passions  fonda- 
mentales de  la  nature  humaine,  car  elle  n'est  qu'une  face  particu- 
lière de  Tamour-propre.  Ce  que  nous  aimons,  nous  voulons  nous 
l'attacher  par  les  liens  les  plus  étroits,  les  plus  indissolubles,  et 
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si  Tobjet  de  cet  amour  est  un  être  semblable  à  nous,  nous  vou- 
lons en  faire  en  quelque  sorte  une  partie  de  nous-mêmes.  Mais 
plus  notre  tendresse  est  vive,  plus  elle  est  déBante,  et  moins 
elle  souffre  de  partage.  La  pensée  qu'un  autre  pourrait  nous 
ravir  la  moindre  parcelio  de  Taffection  de  Pétre  que  nous  ai- 
mons est  pour  nous  insupportable.  Nous  haïssons  ce  rival  comme 
un  usurpateur  qui  nous  dérobe  un  bien  dont  nous  ne  voulons 
jouir  qu'autant  qu'il  ne  sera  partagé  par  personne.  Cette  pas- 
sion, qui  s'allie  avec  les  plus  doux  et  les  plus  tendres  sentiments 
de  notre  nature,  est  cependant  une  des  plus  violentes  qu'il  ap- 
partienne au  cœur  humain  de  ressentir.  Ses  effets  dans  le  monde 
sont  terribles  :  la  haine,  dont  le  premier  principe  est  l'amour, 
est  de  tontes  la  plus  impitoyable ,  car  tout  ce  qui  pourrait  l'at- 
tendrir ne  fait  qu'en  augmenter  la  rigueur.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  misérables  et  les  indigents  qui  sont  touchés  de 
l'aiguillon  de  la  jalousie.  Autant,  et  plus  encore  peut -être,  il 
trouble  le  repos  des  heureux  de  ce  monde  que  cette  passion 
consume  lentement  au  milieu  de  leurs  voluptés.  Plus  les  biens 
que  l'on  possède  sont  grands  et  nombreux ,  plus  le  cœur  est 
agité  d'une  inquiétude  jalouse,  plus  il  tremble,  plus  il  se  défie. 
Et,  en  effet,  si  Tindigence  est  le  principe  de  Tenvie,  celui  de 
la  jalousie  se  trouve  au  contraire  dans  la  possession.il  ne  servi- 
rail  donc  de  rien  de  placer  l'homme  au  sein  de  la  plus  complète 
opulence:  tant  qu'il  conservera  la  faculté  d'aimer,  la  jalousie  le 
suivra  au  sein  de  son  bonheur,  d'autant  plus  puissante,  d'autant 
plus  vivace  qu'il  sera  plus  heureux.  Je  pourrais  citer  en  exemple 
les  nations  où  règne  la  polygamie.  En  est-il  chez  lesquelles  la 
jalousie  soit  plus  éveillée  ?  Les  précautions  qu'elle  exige  y 
sont  devenues  une  partie  importante  de  l'organisation  sociale, 
et  les  portes  du  sérail  avec  les  eunuques  qui  les  gardent  sem- 
blent à  peine  une  garantie  suffisante  pour  ces  maîtres  défiants 
et  jaloux.  Mais  sans  aller  chercher  nos  preuves  si  loin ,  il  est 
facile  de  voir  que  cette  passion  ne  dépend  nullement  de  l'abon- 
dance ou  de  l'indigence  des  biens ,  que  le  plus  riche  en  souffre 
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nutant  que  le  plus  misérable  ;  et  l'on  pourrait  même  ajouter 
avec  autant  de  raison  qu'elle  grandit  en  proportion  que  l'on  pos- 
sède davantage.  C'est  le  ver  impur  qui  se  cache  au  fond  de 
toute  félicité  et  Tavarice  n'en  est  que  la  plus  hideuse  expression* 
Voyons  maintenant  si  Tordre  combiné  a  pris  quelque  me- 
sure pour  débarrasser  le  monde  de  cette  cruelle  passion.  Tout 
au  contraire,  elle  constitue  sous  le  nom  déguisé  de  cabaliste,  le 
premier  fondement  et  le  principal  rouage  de  l'industrie  socié- 
taire. C'est  sur  le  principe  des  rivalités  exagérées  encore  par  de 
frivoles  distinctions  que  repose  cet  énorme  accroissement  da 
bénéfice  qui  est  avant  tout ,  qu'on  ne  Toublie  pas ,  le  but  su- 
prême de  Fourier.  C'est  plus  que  de  l'émulation ,  c'est  une  vé- 
ritable jalousie ,  et  une  jalousie  haineuse  qui  anime  les  séries 
rivales  d'une  même  phalange,  et  cette  antipathie  se  complique 
encore  des  rivalités  qui  existent  entre  les  groupes.  Quant  aux 
jalousies  privées  qui  peuvent  naître  entre  les  différents  individus, 
bien  loin  de  chercher  à  les  combattre,  on  les  utilise  au  con- 
traire dans  certaines  circonstances ,  telles  que  les  élections  de 
fonctionnaires ,  où  les  ennemis  du  candidat  sont  invités  à  dépo- 
ser sur  son  compte  :  leur  témoignage  est  même  considéré 
comme  le  plus  important.  Ainsi,  fidèle  h  son  principe,  le  socia- 
lisme ne  cherche  point  à  détrôner  la  jalousie.  Bien  au  contraire, 
il  lui  offre  de  nombreuses  occasions  de  se  satisfaire  et  l'autorise 
en  l'utilisant.  Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette  passion 
peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres.  L'envie,  la  colère,  la  haine, 
conservent  sur  le  cœur  humain  leur  ancienne  puissance.  La 
seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport,  entre  la  civilisation 
et  l'Harmonie,  c'est  que  la  première  oppose  h  l'abus  de  ces  di- 
verses passions  le  double  frein  de  la  morale  et  des  lois,  tandis 
que  la  seconde  les  laisse  parfaitement  libres  et  ne  met  aucun 
obstacle  k  leur  développement.  Mais  au  moins  sommes-nous 
en  droit  d'attendre  que  le  nouvel  ordre  social  sera  combiné  de 
manière  }à  ne  souffrir  en  rien  de  cet  essor  inaccoutumé  des  pas- 
sions. Il  est  difficile  sur  ce  terrain  d'entrer  en  lutte  avec  l'Ecole 
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sociétaire.  Car  si  nous  nous  étonnons  que  la  médisance ,  la  ca- 
lomnie, rhomicide  même ,  fruits  ordinaires  de  la  jalousie,  pois- 
sent devenir  de  quelque  utilité  dans  un  système  social ,  ils  se 
récrient  aussitôt,  déclarant  que  les  effets  de  cette  passion  se- 
ront  tout  autres  dans  le  monde  harmonien  que  dans  le  monde 
civilisé.  Et  si  on  leur  demande  la  cause  de  ce  changement, 
ils  répondent  que  leur  système,  étant  fondé  sur  le  développe- 
ment intégral  des  passions,  ne  saurait,  par  conséquent,  en  re« 
cevoir  aucun  tort.  Or  comme  le  meurtre  et  la  calomnie  sont 
inadmissibles  dans  toute  espèce  de  société ,  il  est  évident,  di- 
sent-ils, que  ces  effets  doivent  disparaître  dans  l'ardre  com- 
biné. Il  y  a  quelque  chose  de  plus  évident  encore  à  mou  avis, 
c'est  que  toute  cette  argumentation  est  une  splendide pétition  de 
principes.  Car,  dites-vous.  Tordre  combiné  est  fondé  sur  le  dé- 
veloppement intégral  des  passions;  je  le  veux  bien.  Il  en  résulte, 
ajoutez-vous ,  que  toute  manifestation  passionnelle  y  est  impli- 
citement comprise  et  par  suite  ne  saurait  y  avoir  aucune  in- 
fluence f&cbeiise.  J'accepte  cette  conséquence ,  non  pas  à  titre 
de  conclusion  réelle ,  mais  comme  une  condition  qui  doit  jus- 
tifier ou  condamner  le  système,  selon  qu'elle  sera  ou  ne  sera 
pas  réalisée.  Or  les  passions  ont  dans  le  monde  actuel  certains 
effets  tellement  subversifs  qu'ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  au- 
cune organisation  sociale.  Il  faudrait  conclure  en  bonne  logi- 
que qu'un  ordre  social  fondé  sur  Taffrancbissement  des  passions 
est  impossible.  Mais  les  socialistes  se  gardent  bien  de  s'arrêter 
^  cette  conclusion ,  et  prenant  bravement  pour  accordée  leur 
première  hypothèse  ils  nient  au  nom  du  système  ces  effets  qui 
n*y  peuvent  rentrer.  A  coup  sûr  la  raison  s'accommode  peu  de 
pareilles  libertés  ;  mais  cela  n'empêche  pas  les  socialistes  de 
lancer  toutes  leurs  foudres  contre  ceux  qui  se  montrent  rebelles 
il  cette  argumentation  d'une  rigueur,  disent-ils,  comparable  k 
celle  des  théorèmes  géoniétriques.  Nous  sommes  fort  surpris» 
pour  notre  part ,  qu'ils  n'aient  pas  débuté  dans  leur  œuvre  par 
une  réforme  radicale  du  domaine  de  la  raison.  Avec  un  peu 
fÀU.  t.  XXX.  17 
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d'audace,  ils  auraient  pu  facilement  légitimer  les  cercles  Ticieox, 
et  grâce  à  celte  petite  précaution,  le  système  se  serait  trouvé  in- 
vincible comme  par  enchantement. 

Nous  venons  de  voir  que  les  passions  ne  perdent  pas  eo 
Harmonie  leurs  vertus  malfaisantes,  que  la  jalousie,  la  colère,  la 
haine,  l'avarice ,  y  porteront  toujours  leurs  fruits  de  trouble  et 
de  discorde.  Il  nous  reste  k  nous  demander  quelle  sorte  de  bon- 
heur Fourier  promet  ii  ses  sectateurs. 

Il  y  a  dans  Tliomme  deux  sortes  de  besoins ,  de  désirs  et  de 
passions.  Les  uns  dépendent  des  sens,  les  autres  se  rapportait 
h  l'âme.  Cette  vieille  distinction  n'est  vraie,  du  reste,  qu'autant 
qu'on  la  prend  d'une  manière  tout  à  fait  générale  ;  car  l'analyse 
fait  bien  vite  reconnaître  que  dans  chacune  de  ces  manifesta- 
tions se  trouve  la  dualité  qui  caractérise  notre  nature.  Mais  cela 
nous  suffit  amplement  pour  ce  que  nous  voulons  démontrer. 

Or,  si  nous  cherchons  quelle  sorte  de  penchants  favorise  le 
système  de  Fourier,  nous  reconnaîtrons  bien  vite  qu'ils  appar- 
tiennent presque  tous  ^  l'élément  matériel  de  notre  nature.  Le 
développement  vraiment  monstrueux  donné  à  la  gourmandise, 
l'accroissement  des  richesses,  la  licence  effrénée  dans  les  rela- 
tions amoureuses,  tout  contribue  k  réaliser  ce  but  unique  et  so- 
préme ,  satisfaire  la  convoitise  des  sens. 

Mais  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  plus  nobles  instincts. 
Les  appétits  sensuels  ne  l'absorbent  pas  tout  entier;  ils  font 
succéder  bientôt  h  l'aiguillon  du  désir  la  lassitude  du  d^oàt. 
L'indifférence  qui  accompagne  souvent  les  jouissances  le  plus 
ardemment  désirées  est  un  indice  certain  que  le  plaisir  est  ino* 
puissant  ^  nous  satisfaire.  Il  y  a  dans  notre  âme  un  besoin  de 
tendresse,  de  dévouement  et  d'amour  que  la  dépravation  même 
ne  réussit  jamais  h  étQufler  entièrement.  Plus  nos  sens  sont  ras- 
sasiés de  jouissances,  plus  le  vide  se  fait  sentir  dans  cette  partie 
spirituelle  que  la  volupté  n'atteint  pas.  Une  tristesse  profonde, 
éternelle,  s'attache  à  l'homme  sans  amour.  Vainement  s'efforce- 
t-il  de  l'éteindre  sous  la  débauche,  elle  n'en  devient  que  plus 
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irrésistible,  elle  jette  le  trouble  dans  ses  espérances,  le  dégoût 
dans  ses  plaisirs ,  l'amertume  dans  toutes  ses  joies.  Tant  qu'il 
n'aura  pas  satisfait  à  ce  besoin  légitime  de  son  âme ,  il  est  im- 
possible h  l'bomme  d'être  heureux  :  la  volupté  même  ne  servi- 
rait qu*à  lui  faire  mieux  sentir  son  malheur. 

Or  quelles  dispositions  Fourrer  a-t-il  prises  en  faveur  de  ces 
instincts  les  plus  relevés  de  notre  nature?  Lui  si  attentif,  si 
prévoyant,  lorsqu'il  s'agit  de  satisfaire  les  moindres  désirs  sen- 
suels, lui  qui  promet  avec  une  si  tendre  sollicitude  aux  volup- 
tueux c  des  plaisirs  auprès  desquels  les  fredaines  amoureuses 
d'un  Richelieu  ou  d'une  Ninon  ne  seront  que  des  jeux  d'en- 
fants, »  a-t-il  seulement  prévu  qu'un  phalanstérien  pourrait 
éprouver  d'autres  besoins  que  ceux  de  la  chair?  en  un  mot  qu'a- 
t-il  fait  pour  le  cœur?  Il  a  commencé  par  détruire  l'amour  ma- 
ternel, par  justifier  l'ingratitude  des  enfants  pour  les  auteurs  de 
leurs  jours;  il  a  englouti  Tamitié  dans  l'esprit  de  corps,  il  a  in- 
stitué d'infâmes  débauches ,  et  il  a  cru  satisfaire  l'amour.  Mais 
que  parlé-je  d'amour?  n'est-ce  pas  profaner  ce  mot,  que  de 
l'employer  lorsqu'il  s'agit  du  phalanstère?  De  l'amour,  lorsque 
les  jeunes  filles,  et  même  les  jeunes  hommes  débutent  par  se 
vendre  au  plus  offrant ,  lorsque  leurs  premières  caresses  appar- 
tiennent le  plus  souvent  ^  d'impudiques  vieillards  !  De  Tamour 
sans  pudeur,  sans  mystère  et  sans  frein  !  La  débauche  organisée 
et  devenue  titre  de  gloire,  la  prostitution  élevée  au  rang  de 
vertu  sociale,  est-ce  donc  h  de  l'amour?  Quel  homme  d'hon- 
neur osera  dire  qu'il  pourrait  voir  de  sang-froid  la  femme  qu'il 
aime  fréquenter  de  pareilles  assemblées  ?  lequel  consentirait  ii 
jeter  froidement  sa  pudique  fiancée  dans  les  bras  d'un  étranger, 
et  cela  par  vertu,  par  dévouement,  par  ambition  corporative? 
Non,  jamais  pareils  blasphèmes  n'avaient  souillé  la  parole  hu- 
maine ,  jamais  le  cynisme  ne  s'était  emparé  avec  tant  d'audace 
des  plus  tendres  mystères  pour  les  profaner.  Les  orgies  d'un 
Néron,  d'une  Messaline  étaient  odieuses  sans  doute.  Je  ne  sais 
si  elles  me  répugnent  davantage  que  les  vertus  amoureuses  de 
Fourier. 
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Ainsi  le  socialisme  se  condamne  lui-même.  Non-seulement 
il  ne  peut  tenir  sa  promesse  de  laisser  aux  passions  toute  leur 
liberté,  mais  il  échoue  à  satisfaire  les  premières  et  les  plus  près* 
santés  exigences  de  la  nature  humaine.  En  éloignant  l'enfant 
du  sein  maternel ,  il  espère  briser  un  joug;  il  ne  brise  que  le 
plus  tendre  et  le  plus  doux  des  liens;  en  réduisant  l'amour  aa 
plaisir  des  sens ,  et  en  lui  ouvrant  une  carrière  inépuisable  de 
voluptés ,  il  expose  le  cœur  de  l'homme  à  tous  les  tourments 
de  la  jalousie  ;  en  l'abreuvant  de  jouissances,  il  l'abreuve  de  dé* 
goûts;  en  détruisant  le  mystère,  il  détruit  en  même  temps  tout 
le  charme  de  l'amour.  Après  cela  que  nous  reste-t-il  à  ajouter  ? 
Une  dernière  réflexion  qui  servira  à  la  fois  de  résumé  et  de  con- 
clusion à  ce  second  article;  c'est  que  le  socialisme,  en  prenant 
pour  base  de  son  système  les  passions  humaines,  s'est  proposé 
de  satisfaire  une  chose  dont  la  nature  est  de  n'être  jamais  satis- 
faite. Les  passions  se  nourrissent  sans  pouvoir  s'assouvir,  et 
leur  exigence  s'accroit  à  mesure  que  l'on  met  plus  de  soin  k 
servir  toutes  leurs  fantaisies.  Celte  réflexion  suffit  pour  expli- 
quer Terreur  fondamentale  du  socialisme,  erreur  qui  lui  est  com- 
mune avec  toute  autre  doctrine  fondée  comme  loi  sur  la  satis- 
faction absolue  et  le  développement  intégral  des  passions. 

Marc  Dbbrit. 
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A  peine  avions-nous  enregislré,  dans  notre  dernière  chroni- 
que, l'espèce  de  pressentiment  avec  lequel  on  attendait  des  nou- 
velles d*Orient,  que  ces  nouvelles  sont  arivées,  plus  colossales 
tÀ  décisives  qu'on  n^eût  osé  le  prévoir.  Les  faits  extraordinai- 
res, les  combats  formidables,  cette  prise  de  Sébaslopol,  sont 
maintenant  inscrits,  non  plus  dans  les  récils  du  jour,  mais  dans 
les  fastes  même  de  Thisloire. 

On  s'était  figuré  qu'un  tel  événement  éclaterait  un  matin 
absolument  comme  un  coup  de  tonnerre ,  que  les  cloches  se 
mettraient  en  branle,  et  que  le  canon  des  Invalides  partirait 
tout  seul. 

Mais  la  chose  a  procédé ,  au  contraire ,  comme  la  Calomnie 
dans  le  fameux  air  du  Barbier;  ce  n'a  été  le  premier  jour  qu^un 
frémissement  de  joie,  la  conquête  du  bastion  MalakhoiT.  Le  cre$» 
cendo  et  le  finale  triomphant  sont  arrivés  le  lendemain  seule- 
ment ,  quand  on  a  su  que  cette  conquête  si  glorieuse  et  si  vail- 
lamment obtenue,  entraînait  la  retraite  des  Russes  dans  les 
forts  situés  au  nord  de  Sébastopol  et  l'abandon  de  la  ville,  avec 
tout  ce  qu'elle  renfermait. 

Alors  l'enthousiasme  bruyant  a  éclaté  partout.  La  ville  s'est 
pavoisée  en  un  clin  d'œil,  beaucoup  plus  que  pour  la  reine 
d'Angleterre.  On  ne  trouvait  plus  à  acheter  ni  lampions,  ni  lan- 
ternes de  couleur ,  et  l'illumination  des  édifices  publics  cédait 
il  l'ensemble  des  illuminations  particulières.  Paris  était  en  feu 
et  en  fièvre ,  malgré  le  vent  et  de  petites  ondées  qui  survenaient 
de  temps  en  temps»  sans  diminuer  Tardeur  ni  le  mouvement 
de  la  foule. 

Si  les  poètes  ne  font  plus  d'épopée  dans  nos  âges  de  dé* 
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cadence*  où  la  naïveté  el  la  foi  de  l'art  sont  presque  perdues, 
rhéroïsme  lui-même  est  incarné  dans  ces  batailles  formida- 
bles ,  véritables  luttes  de  géants ,  dont  les  détails  donnent  le 
frisson.  Quelles  entreprises  impossibles,  tentées  de  part  et  d'au- 
tre! Quelle  vaillance  chez  ces  soldats  français,  à  peine  arrivés 
pour  la  plupart,  si  jeunes,  si  petits,  qui  couraient  de  parapets 
en  parapets  sans  prendre  garde  à  la  mitraille ,  roulaient  au  fond 
des  fossés  pour  remonter  comme  des  balles  élastiques  de  Tautre 
côté,  ne  regardant  jamais  en  arrière  et  culbutant  les  Russes  ao 
delîi  de  leur  Malakhoff ,  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  com- 
prendre comment,  par  une  audace  inouïe,  on  leur  arrachait  une 
position  quasi  imprenable;  et,  il  faut  le  dire,  cette  position  était 
aussi  bien  défendue  que  bien  attaquée,  seulement  les  assiégeants 
n'étaient  plus  des  hommes,  mais  de  vrais  diables  b  l'épreuve  de 
la  balle  et  du  boulet  ;  aussi  inaccessibles  k  la  fatigue  qn'îi  la 
peur. 

On  reconnaît  bien  là  cette  race  guerrière  qui  se  montra  si  obs- 
tinée ,  des  deux  côtés  des  barricades,  en  1 848,  et  qui  ne  pou- 
vait être  vaincue  alors  que  par  elle-même.  Ck)mment  des  for* 
terêsses  pourraient*elles  repousser  ces  intrépides  enfants  qui , 
dans  les  rues  hostiles  et  gardées  par  ces  figures  hideuses  des 
jours  de  révolution ,  se  lançaient,  le  pistolet  au  poing ,  sans  sa- 
voir même  s'ils  étaient  soutenus ,  et  forçaient  par  leur  incroya- 
ble audace  Témeute  à  reculer.  Cette  bravoure  inouïe,  ce  mépris 
du  danger,  cette  rapidité  d'action  que  rien  ne  déconcerte,  ont 
fait  la  victoire ,  bien  plus  encore  que  la  stratégie  et  les  plans 
d'ensemble.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  se  sont  trouvés  déjoués  par  le 
manque  de  succès  des  attaques  simultanées  contre  les  autres 
remparts  qui  ne  sont  tombés ,  comme  on  sait ,  au  pouvoir  des 
alliés  que  par  suite  du  mouvement  général  de  retraite  des  forces 
russes. 

C'est  le  corps  du  général  Bosquet  qui ,  en  vingt  minutes ,  a 
décidé  du  sort  de  la  journée.  L'attaque  eut  lieu  à  midi.  Les 
officiers ,  admirables  d'élan  et  de  courage,  étaient  en  avant  de 
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leurs  soldats  et  leur  montraient  le  chemin.  Aussi  la  proportion 
de  leurs  pertes  est-elle  considérable.  Le  général  Bosquet  passe 
pour  réunir  Tardeur  el  l'initiative  pratique  du  maréchal  Pélis- 
sier,  aux  connaissances  théoriques  el  savantes  de  Canrobert. 
C'est  \m  qui.  à  la  bataille  d'Inkermann  ,  dix  pas  en  avant  de  sa 
troupe,  se  jeta  avec  furie  sur  une  redoute  où  tonnaient  soixante 
canons  pour  en  balayer  les  Russes ,  el  tourner  immédiatement 
sur  eux  le  feu  de  la  batterie  qui  écrasait  les  Anglais. 

A  peine  expulsés  de  la  redoute  Malakhofif ,  ei  vainqueurs  de 
leurs  assaillants  sur  les  autres  points ,  les  Russes  tentèrent  les 
plus  grands  efforts  pour  y  rentrer  el  la  reprendre.  Ils  revinrent 
à  la  charge  plusieurs  fois,  avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  va- 
leur,  mais  inutilement.  Enfin  ils  redescendirent  dans  la  ville, 
où  Ton  entendit  dès  lors  des  détonations  continuelles.  L'incen- 
die, ç^  et  là  allumé,  un  mouvement  dont  le  but  était  encore  in- 
connu aux  alliés,  tout  recommandait  la  prudence.  On  se  reposa 
donc  et  on  attendit  le  matin. 

On  vit  alors  que  Tennemi  avait  quitté  Sébastopol,  n'y  laissant 
que  des  ruines  abandonnées ,  des  blessés  qui  n'avaient  reçu  ni 
soins  ni  aliments  depuis  vingt-quatre  heures,  des  mines  avec  la 
mèche  allumée  pour  faire  sauter  ceux  qui  se  hasarderaient  les 
premiers  dans  cette  dévastation.  Cette  retraite  effrayante,  con- 
çue el  exécutée  dans  le  même  esprit  que  celle  de  Moscou,  dans 
la  campagne  de  1812,  en  rappelle  les  détails.  Mais  à  Moscou  la 
grande  armée  trouva  la  crise  suprême  de  sa  déroute;  il  est  peu 
probable  que  les  suites ,  ici ,  soient  les  mêmes.  Privés  de  leurs 
remparts  terribles ,  les  Russes  auront  à  combattre  dorénavant 
une  partie  des  forces  françaises  qui  n'a  presque  pas  encore 
donné,  la  cavalerie,  les  chasseurs  d'Afrique.  Ces  bonnes  trou- 
pes ont  pour  monture  des  chevaux  arabes,  de  race  si  vaillante 
et  si  sûre  qu'ils  ont  passé  l'hiver  dernier,  jour  el  nuit,  attachés 
à  des  pieux,  sans  écurie  ni  abri,  el  ont  tout  supporté  sans  mor- 
talité extraordinaire;  tandis  que  les  chevaux  anglais  périssaient 
tous  aussi  bien  que  la  plupart  des  chevaux  français.  Voilà  des 
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conquêtes  dont  la  France  peut  à  juste  droit  s'applaudir,  et  qui 
marqueront  glorieusement  les  fruits  de  la  domination  sur  TAJ- 
gérie.  De  tels  chevaux,  sobres,  nerveux,  robustes  et  agiles  sont 
une  véritable  race  de  guerre  et  se  montreront  k  Tœuvre  en  rase 
campagne  bien  mieux  que  dans  un  siège. 

Les  détails  que  donnent  sur  Sébastopol  et  l'occupation  des 
alliés  les  lettres  particulières  sont  aussi  pleines  d'intérêt  qu'un 
voyage  en  pays  nouvellement  découvert.  De  jeunes  Anglaises, 
rendues  intrépides  par  la  curiosité,  y  coudoient  le  zouave  qui 
tient  dans  ses  mains  noires  de  poudre  son  fusil  encore  chaud. 
L'artillerie  russe  ne  cesse  pas  son  feu ,  auquel  on  ne  fait  at- 
tention que  comme  k  un  signe  de  présence  de  la  part  de  l'en- 
Demi  et  îi  un  symptôme  de  sa  résolution  k  soutenir  une  bataille 
pour  défendre  ses  retranchements. 

Cependant,  quelque  courage  qu'on  suppose  k  la  garnison 
russe^  on  ne  peut  pas  lui  attribuer  l'intention  de  tenir  longtemps 
une  position  si  difficile.  Mais  k  quoi  bon  les  conjectures?  On 
ne  saurait  assez  se  rappeler  que  le  caractère  essentiel  de  la 
guerre  c*est  Tincertilnde,  c'est  la  lutte,  c'est  par  conséqueul 
la  promptitude,  Pinaltendu,  la  foudroyante  rapidité  des  solu- 
tions; rien  ne  semble  si  puéril  que  cet  étalage  de  plans  conçus 
tranquillement  au  coin  du  feu  par  les  quelques  grands  tactideni 
qui  rédigent  les  journaux,  ou  par  les  milliers  d*homme$  de  guerrt 
qui  les  lisent.  —  Laissons,  laissons  faire  les  vrais  tacticiens,  les 
vrais  hommes  de  guerre  qui  donnent  k  l'Europe  et  k  notre  ci* 
vilisalion  ouatée  un  si  noble  exemple  de  dévouement,  d'intré- 
pidité, de  hardiesse  militaire.  —  L'humanité  était  devenue,  il 
convient  de  l'avouer,  assez  ironique  sur  elle-même,  elle  se  te* 
nait  en  fort  petite  estime  :  le  siècle  est  galant  homme,  avait 
déclaré  le  docteur  Véron,  mais  il  aime  trop  l'argent;  il  n'aime 
guère  que  cela,  ajoutait  la  voix  universelle.  Eh  bien,  voitk  une 
armée,  que  disons-nous?  voilk  quatre  armées  qui  démontrent 
d'une  manière  éclatante  que  le  siècle  n'est  point  si  mauvais,  ni 
si  corrompu  que  lui-même  il  pensait  l'être;  et  voilk  que  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHROfUQUB.  265 

rOaest,  do  Nord  el  du  Midi  des  hommes  accoorent  qui  savent 
mourir,  bien  plus,  qui  savent  souffrir  pour  ces  grandes  idées 
de  patrie  et  d'honneur  qu'on  croyait  assoupies  elà  demi  éteinles. 

Toutefois,  si  la  guerre  d'Orient  nous  a  inspiré  le  respect  du 
soldat,  il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  elle  n'est  que  médiocre- 
ment glorieuse  pour  le  diplomate;  le  diplomate,  cette  individua- 
lité élégante  et  sérieuse  tout  à  la  fois,  grave  dans  les  choses 
légères,  légère  dans  les  choses  graves,  cet  être  insaissisable,  gra- 
cieux comme  un  jeune  homme,  sage  comme  un  vieillard,  lui 
sur  qui  reposait  la  paix  du  monde,  dont  la  mission  était  de  la 
maintenir,  n'a  rien  su  faire,  dès  qu'il  a  fallu  faire  quelque  chose. 
—  Il  attend  tranquillement  l'hiver  qui  ramène  le  whist,  la  valse 
et  les  conférences. 

Reviendront-elles ,  ces  conférences  qui  n'ont  échoué ,  di- 
sait-on, que  parce  que  Sébastopol  devait  tomber?  La  paix  est 
une  chose  bien  précieuse,  disent  les  optimistes,  les  économistes 
et  beaucoup  d'autres  honnêtes  gens.  —  Pas  d'honneur  et  pas 
d'humeur,  et  ta  fortune  est  faite,  dit  Figaro  ;  —  malheureuse- 
ment la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie  ont  prouvé  qu'elles 
avaient  l'un  et  l'autre. 

Qui  le  croirait?  Paris  n'a  jamais  été  plus  rempli,  plus  en- 
combré que  maintenant.  Les  retardataires  affluent  ^  l'Exposi- 
tion, et  on  y  déballe  encore  des  machines.  Aussi,  que  d'articlesl 
que  de  colonnes  dans  les  journaux ,  dévouées  à  la  description, 
h  la  louange,  au  blâme,  à  la  comparaison  !  c'est  effVayant.  Cha- 
que spécialité  a  ses  hommes  qui  déroulent  de  point  en  point  le 
fort  et  le  faible,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  pense  et  lit  l'abonné 
de  tout  ce  fer,  de  ces  toiles,  de  ces  papiers,  de  cette  tôle,  de  ce 
vernis,  de  ce  fouillis,  etc.,  etc.  Aux  Beaux-Arts  il  en  est  de 
même,  des  découvertes  continuelles  de  noms  et  de  chefs-d'oeu- 
vre inconnus.  Tout  cela  fait  tourner  la  tète  et  change  en  im- 
pression de  fatigue,  de  confusion  et  de  satiété  la  belle  et  fraî- 
che promenade  du  premier  jour.  A  l'exemple  du  roi  Salomon, 
on  apprend  qu'il  n'est  pas  facile  de  rendre  justice,  et  devant 
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ces  galeries  immenses  qui  sollicitent  h  l'admiration  on  peu  ii 
la  façon  du  biindil  qui  salue  en  demandant  la  bourse  ou  la  vie, 
on  prend  le  désir  de  s'en  aller  respirer  sous  une  haie  dans  quel- 
que recoin  solitaire. 

Comme  une  haie  n'est  pas  chose  facile  à  trouver  ici ,  prenei 
un  parti  plus  parisien;  allez  vous  détendre  les  yeux  à  l'expo- 
sition des  fleurs.  Sa  verte  entrée  vous  appelle  juste  en  face 
de  la  grande  porte  du  Palais  de  Findustrie  :  oh  !  les  beaux 
arbres  !  les  jolis  massifs  !  les  charmantes  fleurs  !  C'est  vaste, 
harmonieusement  arrangé ,  paré  avec  un  goût  parfait ,  chaque 
chose  mise  ii  la  place  qui  fait  le  mieux  valoir  et  le  détail  et  i'eo- 
semble. 

Après  les  beaux  nénuphars  et  les  plantes  rares,  ce  qui  nous 
a  intéressé  surtout  c'est  la  collection  des  légumes,  choux,  gros- 
ses courges ,  belles  pommes  de  terre ,  qui  se  prélassent  devant 
leur  public  h  crinoline  et  ii  volants  avec  une  bonhomie  triom- 
phante. Tous  ces  chers  objets  sont  Ib  en  famille ,  étalés  ^  leur 
aise  comme  pour  prendre  le  frais ,  à  la  campagne ,  sur  l'herbe 
molle  des  bois.  Nul  souci .  nulle  coquetterie.  Les  lazzaroni  n*ont 
pas  de  plus  rondes ,  de  plus  vertes  pastèques.  La  ménagère  de 
village  ne  possède  point  de  navets  plus  exubérants. 

Une  collection  qui  a  vivement  fixé  notre  curiosité  c'est  celle 
des  échantillons  exotiques  dont  les  fruits  nous  sont  familiers, 
mais  que  nous  ne  connaissons ,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  l'état  de 
prodoits.  Ils  sont  là  ,  attachés  à  la  branche  qui  les  a  poussés, 
nourris,  préservés  :  ils  sont  encore  dans  leur  cosse  ou  avec  leur 
forme  fraîche.  Clous  de  girofle,  café,  arbre  à  pain,  noix  de  coco, 
cacao,  noix  muscade,  etc.,  etc.,  tout  est  là.  Cette  série  d'expo- 
sition est  riche,  variée,  nombreuse  et,  pour  les  ignorants  comme 
nous,  très-instructive.  Qu'est-îl  besoin  d'aller  voir  au  loin  tomes 
ces  choses?  on  nous  les  apporte  à  examiner  en  pleins  Champs- 
Elysées.  La  Flore  de  tous  les  climats  y  étale  sa  robe  diaprée, 
la  Pomone  des  Antilles  fait  vis-à-vis  aux  roses  et  aux  dahlias 
parisiens,  et  la  Cérès  d'Afrique  est  prodigue  de  ses  blonds  iré- 
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sors  el  de  ses  grands  bambous  qui  oui  toujours  l'air  plus  longs 
que  Tendroit  où  oo  les  met. 

Dans  les  serres  ou  autour  des  massifs ,  fidèles  à  notre  habi- 
tude d'observer  ce  qu'il  y  a  partout  de  plus  curieux,  Tespèce 
humaine,  nous  nous  sommes  aperçus  que  la  foule,  tour  ï  tour 
parisienne  ou  anglaise,  ou  germanique,  tournait  maintenant  au 
hollandais.  Les  dames,  assez  bien  mises  d'ailleurs,  portent  de 
vastes  chapeaux  ronds,  gris,  bruns,  blancs  ou  noirs,  dont  la  tête, 
basse  et  petite,  est  ornée  d'une  grande  plume  qui  en  fait  le  tour. 
C'est  bizarre  à  voir  à  côté  de  la  mode  actuelle  où  le  chapeau 
est  indiqué  plutôt  que  porté. 

Est-ce  le  milliard  trouvé  et  versé  dans  le  nouvel  emprunt? 
est-ce  la  guerre  ou  la  cherté  des  subsistances?  toujours  est-il 
qu'on  se  plaint  de  la  lourdeur,  de  la  difficulté  des  affaires,  de  la 
dureté  des  temps.  Les  impôts  sont  forts,  et  nous  avons  gémi 
de  bonne  foi  avec  un  infortuné  propriétaire  qui,  pour  hériter 
de  sa  femme,  est  obligé  de  payer  à  TElat  une  somme  de  vingt 
mille  francs  de  droits  de  succession.  Le  pauvre  homme  t 

A  propos  de  cela,  madame  Ârnould-Plessy  n'a  point  réussi, 
comme  on  pensait,  dans  Molière,  trop  simple  et  trop  large 
pour  ce  talent  de  comédienne  fin,  atourné,  délicat.  En  revan- 
che, il  a  brillé  de  tout  son  éclat  dans  la  petite  comédie  de 
M.  Marc  Mounier,  qui  a  décidément  beaucoup  de  succès  au 
Théâtre-Français. 

L'Odéon  joue  une  pièce  de  M*^  Sand,  intitulée  Maître 
Favilla^  dont  la  préface,  dans  le  genre  sinon  dans  le  style  d'A- 
lexandre Dumas,  au  temps  de  ses  grands  drames,  tombe  dans 
la  manière  et  la  fadeur  de  louer  beaucoup  les  acteurs  qui  font 
valoir  leur  rôle  et  ceux  même  qui  n'ont  qu'un  mot  à  dire, 
comme  si  le  public  devait  s'intéresser  à  cela  et  tenir  pour  ac- 
tion considérable  le  dévouement  d*un  comédien  !i  un  auteur 
ou  la  manière  dont  il  a  joué.  Il  est  bien  étonnant  qu'un  esprit 
aussi  éminent  que  celui  de  Gcoi^e  Sand  puisse  se  laisser  fasci-» 
Der  de  telle  sorte  à  de  certaines  personnalités.  Du  reste,  cela 
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ressemble  h  beaucoup  de  chapitres  de  ses  mémoires,  et  cela 
rappelle  l'illusion  et  le  sérieux  avec  lequel  elle  raconte  ao  pu* 
blic  des  détails  d'enfance  ou  de  jeunesse  tout  ë  fait  incapables 
de  l'intéresser. 

Le  succès  culminant,  après  celui  de  madame  Ristori,  cVsl 
celui  de  Verdi  et  des  Vêpres  Sidliennes.  Mais  Tévénement  mu- 
sical de  cette  année,  c'est  la  Société  de  f  Union  chorale  de  Co^ 
logne,  donnant  des  concerts  dans  la  salle  Herz.  Deux  années 
lie  suite,  cette  Société  s'était  fait  applaudir  à  Londres  et  y  avait 
recueilli  uue  ample  moisson  de  livres  sterling  pour  achever  la 
cathédrale  de  Cologne.  C'est  maintenant  k  notre  tour  de  tra- 
vailler ï  cette  œuvre  de  longue  haleine,  tout  en  prodiguant  nos 
bisl  et  nos  bravos!  b  ces  éminents  artistes  qui,  hors  de  lii,  ne 
sont  pas  des  artistes  de  profession,  mais  de  simples  rentiers,  de 
doctes  professenrs,  même  des  bourgmestres,  des  hommes  du 
monde  enfin,  de  tous  les  âges  et  de  plusieurs  pajs.  Ils  sont  au 
nombre  de  soixante-dix,  et  leur  exécution  est  incomparable  de 
justesse,  de  charme,  de  douceur  et  d'énergie.  Ils  chantent 
comme  un  seul  homme  et  comme  tout  un  orchestre.  Rossini 
en  a  été  enchanté.  La  célèbre  chapelle  de  l'empereur  de  Rus- 
sie est,  dit-on,  la  seule  chose  qu'on  puisse  leur  comparer,  et 
encore,  dans  ce  moment,  nous  doutons  fort  qu'elle  chante  aussi 
bien. 

L*opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg  au  Grand-Opéra  a  un  suc- 
cès d'estime.  Il  s'appelle  Sainte-Claire. 

Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  gloires  étrangères, 
disons  que  le  Foreign*  Office  reçoit  ces  jours-ci  la  visite  et  les 
rapports  d'un  des  plus  intrépides  voyageurs  qui  aient  jamais 
risqué  leur  vie  dans  l'Afrique  centrale.  Le  docteur  Barth,  de 
Hambourg,  parti  en  1 849  avec  son  ami  le  docteur  Overweg, 
qu'il  a  eu  la  douleur  de  voir  mourir  sur  les  bords  du  lac  Tsad, 
est  revenu  sain  et  sauf,  après  avoir  plusieurs  fois  passé  pour 
mort  et  avoir  encore  plus  souvent  risqué  de  l'être.  Une  fois, 
entre  autres,  il  fut  perdu  dans  le  désert  pendant  vingt-huit 


Digitized  by  VjOOQIC 


cuaoNiQUB.  269 

beoires,  sans  eau,  et  dans  un  tourment  de  soif  si  cruel  qu'il  fut 
obligé  de  boire  son  propre  sang. 

Dans  son  voyage  à  Tombouctou,  il  a  découvert  deux  grands 
empires  dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence,  et  re- 
connu le  chemin  dans  ces  régions  jusqu'ici  inaccessibles.  En 
un  mot,  il  a  créé  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  des  décou- 
vertes africaines.  Il  a  laissé  l^-bas,  en  voie  d'explorations,  un 
de  ses  compagnons  de  voyage,  le  docteur  Vogel  ;  mais  il  en  a 
perdu  plusieurs  autres,  dont  il  a  sauvé  et  recueilli  les  notes  et 
mémoires.  Sans  doute  on  publiera  tout  cela. 

Quels  immenses  débouchés  ces  hommes  savants  et  intré- 
pides ouvrent  au  commerce ,  à  la  civilisation  et  au  trop  plein 
de  notre  Europe,  dans  ces  déserts  perdus  où  ils  se  fbyent 
des  routes  si  périlleuses  et  vont,  pour  ainsi  dire,  reconnaître 
les  chemins  praticables  pour  notre  audace  et  notre  industrie. 
A  moins  de  cataclysmes  inouïs,  nous  verrons  encore  s'engager 
dans  ces  sentiers  sombres,  ouverts  b  peine  aux  travailleurs,  des 
bandes  hardies  de  marchands,  d'aventuriers  ou  d'hommes  de 
science,  déeidés  chacun  à  leur  manière  à  pénétrer  le  mystère,  k 
dompter  Fopul^nte  nature  de  ces  régions  sauvages  et  encore 
inexplorées.  Il  suffit  qu'on  entrevoie  à  Thorizon  la  possibilité 
d'une  route,  ou  le  port  d'un  fleuve.  La  spéculation  et  l'étude 
s'élanceront  h  la  fois  vers  cet  Eldorado  entrevu,  qui  apparais- 
sait comme  un  mirage,  sous  le  nom  de  cette  grande  ville  trian- 
gulaire qu'on  appelle  ou  Tombouctou  ou  Timbouctou ,  mais 
dont,  jusqu'ici,  on  ne  savait  ë  peu  près  rien.  M.  Barth  est  resté 
assez  de  temps  dans  cette  cité  des  Foolàh,  où  il  fut  malade  et 
longtemps  menacé  par  les  préjugés  de  cette  population  fenati* 
que.  Il  y  passa  ^Ire  nois  de  soucis  et  de  dangers  incassanis, 
et  ne  réussit  k  s'en  échapper  qu'à  la  fin  du  printemps  de  1854. 
Dès  lors  une  longue  iolerroption  dsns  sa  correspoodaiioe  avait 
fait  eraittdre  une  issue  fatale  que  son  retour  vient  beweuseneiit 
de  démentir. 

M^*  Rachel  triomphe  en  Amérique  et  refuse  d'y  chanter  la 
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Marseillaise.  M'^^Rislori  triomphe  en  province;  avant  de  quitter 
Paris,  elle  reçut  l'épilre  suivante  de  M.  de  Lamartine  : 


A  MADAME  RISTORI. 

Toi  qu'au  tragique  Ârno  la  riche  France  envie, 
Tu  rends  au  grand  Toscan  plus  que  tu  ne  lui  dois; 
Si  Dieu  l'a  fait  poëte,  il  te  fit  poésie  ; 
Du  timbre  de  ton  cœur  la  scène  a  fait  sa  voix  ! 

Dites,  vous  qui  pleurez,  lequel  est  le  poëte. 
De  celui  qui  nota  sur  son  doigt  les  accens, 
Ou  de  celle  qui  prend,  sur  la  page  muette. 
Ces  fantômes  sans  corps,  et  leur  proie  des  sens? 

C'est  lui,  c'est  toi,  c'est  vous  !  Vous  n'êtes  pas  deux  âmes; 
La  gloire  en  vous  nommant  vous  doit  Tégalité; 
Tu  donnes  de  ton  sang  aux  ombres  de  ses  drames, 
Et  ce  sang  t'associe  à  l'immortalité. 

Le  drame  est  l'instrument  où  dort  la  lettre  morte  ; 
C'est  en  vain  qu'il  contient  tous  les  accents  humains; 
Il  faut  pour  que  la  joie  ou  la  douleur  en  sorte, 
Que  le  clavier  du  cœur  soit  frappé  par  tes  mains. 

Le  marbre  de  Memnon  sentait,  bien  qu'il  fut  pierre  : 
Mais  son  âme,  ô  soleil?  n*était  que  ta  chaleur; 
Nous  pleurons  :  mais  avant  de  mouiller  la  paupière, 
Les  larmes  de  nos  yeux  ont  coulé  de  ton  cœur. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  trouver  ces  vers  médiocres ,  qu'il 
veuille  bien  songer  qu'ils  ont  un  double  droit  ^  être  traités  avec 
cette  politesse  un  peu  complaisante  qui  est  due  aux  femmes  et 
aux  poètes. 

En  mémoire  de  la  grande  victoire  de  Crimée,  le  boulevard 
de  Strasbourg,  ou  du  Centre,  s'appellera  boulevard  de  Sétias- 
topol.  Il  sera  continué,  depuis  le  boulevard  Saint-Denis  où  il 
débouche  maintenant ,  dans  l'intérieur  de  la  ville  jusqu'à   la 
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Seine  et,  plus  tard,  sur  la  rive  gauche,  de  la  Seine  au  haut  du 
quartier  latin.  —  Les  collèges  ont  reçu  du  ministre  un  congé 
de  huit  jours.  L^Exposition  universelle  sera  fermée  le  15  no- 
vemhre,  et,  pendant  les  deux  semaines  qui  précèdent,  on  enlè- 
Tera  les  vitrines  qui  remplissent  le  carré  central  et  les  abords, 
afin  de  préparer  un  local  dans  le  palais  pour  la  grande  cérémo- 
nie, de  la  distribution  des  prix  aux  exposants.  L'empereur,  Tim- 
pératrice,  leur  cour  et  un  grand  nombre  d'invités  assisteront  à 
cette  cérémonie,  avec  les  exposants  eux-mêmes.  Probablement 
il  restera  peu  de  place  pour  le  public.  Comment ,  après  cela, 
les  objets  vendus  s'en  iront  chez  l'acheteur?  ou  comment  les 
marchandises  rentreront  en  magasin  ?  nous  ne  savons.  Espérons 
que  le  péle-méle  de  clôture  finale,  malgré  l'immensité  des 
choses  k  <léplacer,  ne  rappellera  pas  la  confusion  et  les  éga" 
rementsàu  début.  On  dit  qu'k  partir  même  du  15  octobre,  les 
exposants  peuvent  retirer  leurs  produits,  facultativement,  sans 
doute  pour  diminuer  l'encombrement  des  derniers  jours.  Mais, 
quoi  qu'on  fasse  et  quelques  précautions  qu'on  prenne,  il  sera 
bien  difficile  d'esquiver  le  résultat  du  déplacement,  en  quelques 
semaines,  d'un  tel  monde  d'objets  de  toute  sorte  et,  le  plus 
grand  nombre,  fragiles  ou  volumineux. 

M.  Emile  Pereire  a  mis  le  colossal  hôtel  de  l'Exposition,  rue 
de  Rivoli,  qui  va  être  ouvert  au  public  pour  l'hiver,  à  la  dispo- 
sition du  prince  Napoléon  et  de  la  Commission  Impériale  pour 
nn  grand  bal  qu'ils  veulent  donner  aux  exposants. 

De  leur  côté,  les  exposants  ont  pris,  dit-on,  au  Jardin  d'hi- 
ver, des  dispositions  pareilles  pour  un  bal  également  brillant, 
qu'ils  se  proposent  de  donner  h  Son  Altesse  Impériale  et  à  la 
Commission. 

On  parle  enfin  d'une  des  belles  fêles  de  l'Hôtel  de  Ville 
que  la  ville  de  Paris  doit  organiser  pour  clore  dignement  cette 
visite  courtoise  de  l'industrie  universelle  à  la  capitale  de  la 
France.  Ce  sera,  comme  a  l'ordinaire,  le  préfet  de  la  Seine, 
M.  Hausmann,  à  la  tête  du  corps  municipal,  qui  fera  les  hon- 
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neure  de  cette  soirée;  elle  restera,  nous  n'en  doutoos  pas,  comme 
une  merveille  dans  le  souvenir  des  exposants  étrangers.  Oo  a 
gardé  pour  cela  les  décorations  et  dispositions  qui  ont  servi  k 
recevoir  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

On  prétend  que  vers  cette  époque-là  nous  verrons  à  Paris  le 
roi  de  Piémont  et  le  vice-roi  d'Egypte.  Ce  dernier  a  été  long- 
temps grand-amiral  de  la  flotte  du  dernier  pacha  ;  il  y  a  une 
semaine  la  peu  près,  il  voulut  s'embarquer  pour  venir  en  France, 
mais  il  ne  put  supporter  le  mal  de  mer  et,  ao  bout  de  trois 
jours,  le  navire  rentra  par  ses  ordres  dans  le  port  d'où  il  était 
parti.  Il  doit  faire,  dit-on,  une  nouvelle  tentative. 

Paris,  8  octobre  1855. 


Digitized  by  VjOOQIC 


273 


BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


lilTVKRATURfi. 

La  Divine  Comédie  de  Dante  âlighibri,  traduite  par  F.  Lamennais, 
et  précédée  d'une  introduction,  l^'vol.  L'Enfer;  2«  vol.  le  Purgatoire; 
3*  vol.  (non  paru)  le  Paradis.  Paris,  1855.  Paulin,  éditeur.  3  vo- 
lumes in-8«. 

La  France  ne  possède  aucune  bonne  traduction  de  la  Divine  Comédie. 
Moins  heureuse  sous  ce  rapport  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  elle  n'a 
encore  trouvé  ni  poëte  ni  prosateur  qui  ait  su  rendre  avec  un  véritable 
mérite  l'œuvre  du  grand  Florentin.  Aussi  tous  les  amateurs  de  la  poésie 
dantesque  ont-ils  dû  saluer  avec  joie  l'annonce  d'une  version  nouvelle» 
dont  Fauteur  semblait  offrir,  pour  l'accomplissement  de  cette  tâche,  d'in- 
contestables garanties  de  talent.  Lamennais  aux  prises  avec  Dante;  un 
grand' poëte  traduit  par  un  grand  écrivain;  un  esprit  de  premier  ordre 
expliqué  par  une  intelligence  d'élite;  une  âme  ardente,  inquiète,  pas- 
sionnée, trouvant  dans  une  âme  de  même  nature  interprète  de  son  génie; 
c'était  là  une  bonne  fortune  dont  il  était  permis  de  beaucoup  espérer. 
Pourquoi  faut-il  dire  que  cette  espérance  n'a  été  qu'une  déception? 

Nous  avons  pris  la  traduction  posthume  avec  la  ferme  assurance  d'y 
trouver  le  genre  de  jouissance  dont  nous  venons  de  parler,  et,  à  mesure 
que  nous  avons  avancé  dans  sa  lecture,  nous  avons  marché  de  mécompte 
en  mécompte.  Ce  travail  ne  peut  que  nuire  à  la  renommée  littéraire  de 
Lamennais,  et  il  ne  rendra  pas  un  meilleur  service  à  l'étude  du  poëme  de 
Dante.  H  se  place,  sous  ce  double  rapport,  à  côté  de  la  malencontreuse 
version  du  Paradis  perdu,  par  Chateaubriand.  L'une  et  l'autre  traduction 
sont  plutôt  le  travestissement  que  la  copie  de  leurs  illustres  originaux. 

Toutefois,  le  système  d'interprétation  littérale  suivi  par  Lamennais  s'ap- 
pliquait mieux,  selon  nous,  à  la  Divine  Comédie  qu'au  poëme  de  Milton. 
Le  style  dantesque,  avec  sa  rigoureuse  précision  et  sa  ferme  c^ntexture. 
Un.  lXXX.  18 
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peut  mieux  se  prêter  à  une  reproduction  minutieuse,  que  les  longues  el 
majestueuses  périodes  de  l'épopée  anglaise.  Nous  ne  croyons  pas  impossible 
de  parvenir  à  serrer  d'assez  près  la  phrase  de  Dante,  pour  que  le  lecteur 
français  se  forme  une  idée  approximative  de  ce  qu'elle  a  de  saillie,  de  nerf 
et  d'intensité.  Cet  essai  a  été  tenté  par  Brizeux  avec  un  médiocre  succès, 
et  si  Lamennais  s'est ,  sous  quelques  rap^^torts ,  plus  rapproché  du  but , 
celte  supériorité  est  toute  relative  ;  en  face  de  l'original  elle  s'évanouit. 

Pour  réussir  dans  la  traduction  de  la  Divine  Comédie  il  faut  posséder 
une  connaissance  approfondie  de  la  langue  parlée  par  le  poëte  et  user  de  toutes 
les  ressources  que  peut  fournir  la  nôtre.  Or  la  version  actuelle  pèche  eo 
premier  lieu  par  de  fréquentes  erreurs  philologiques,  et,  en  outre,  elle  est 
loin  d'avoir  su  tirer  de  notre  idiome  tout  ce  qu'il  peut  donner.  Dans 
l'emploi  du  français  te  traducteur  posthume  nous  semble  avoir  commis 
deux  ordres  de  fautes  également  regrettables.  Il  a  d'abord  défiguré  plus 
que  de  raison  la  structure  normale  de  notre  langue,  et  fait  subir  à  la  syntaxe 
des  violences  qui  donnent  à  la  version  une  physionomie  barbare  et  rebu- 
tante, sans  pour  cela  mieux  rendre  l'original.  En  second  lieu ,  il  n'a  pas 
su,  quoiqu'il  soit  sur  ce  point  supérieur  à  ses  devanciers,  étendre,,  autant 
qu'il  Taurait  pu ,  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Dante  est  tout  rempli 
d'expressions  familières,  de  mots  hardiment  fabriqués,  de  tournures  nou- 
velles, de  locutions  vives  et  fortes;  son  style  renferme  tous  les  tons,  toutes 
les  couleurs.  Se  borner,  pour  le  rendre,  aux  mots  que  l'usage  d'aujour- 
d'hui a  fait  consigner  dans  nos  dictionnaires  et  reculer  même  devant  rem- 
ploi de  termes  vulgaires  et  familiers,  c'est  se  proposer  l'impossible.  Mais 
on  peut  reproduire  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  la  physionomie  origi- 
nale et  variée  des  expressions  dantesques,  soit  en  faisant  à  l'idiome  fran- 
çais des  siècles  passés  ou  au  langage  familier  de  notre  temps  de  judicieux 
emprunts,  soit  en  risquant  des  mots  nouveaux  sans  blesser  l'analogie  de 
notre  langue. 

Les  termes  que  rajeunit  ou  que  crée  un  habile  écrivain  choquent  bieu 
moins  que  les  constructions  grammaticales  qui  s'écartent  de  nos  habitudes 
de  langage,  et  qui  jettent  dans  le  discours ,  par  des  transpositions  forcées, 
de  la  gêne  et  de  l'obscurité.  Lamennais  a  malheureusement  préféré  ce 
dernier  procédé  à  l'autre  ;  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  respecter  les  formes 
de  la  syntaxe,  et,  dans  l'emploi  des  mots,  il  n'a  pas  fait,  comme  il  en 
avait  le  droit ,  un  usage  assez  large  des  richesses  séculaires  de  ootre 
idiome,  il  affectionne  outre  mesure  l'emploi  de  l'inversion  si  rarement 
convenable  en  français,  et  il  outrepasse  même  à  cet  égard  Texemple  de 
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Dante  qui  suit  dans  ses  constructions  les  libres  allures  du  latin.  Au  lieu  de 
conserver  les  conjonctions  qui  rendent  le  style  du  poëte  tout  à  la  fois  plus 
serré  et  plus  clair,  Lamennais  les  remplace  presque  toujours  par  la  tour- 
nure du  participe  présent,  ce  qui  donne  à  la  phrase  quelque  chose  d'alourdi 
et  d'effacé.  Souvent,  'au  terme  propre,  à  l'expression  vivante  choisie  par 
le  poëte,  se  substitue  dans  la  traduction  une  froide  périphrase  ou  quelque 
pâle  équivalent  ;  plus  souvent  encore  le  traducteur  se  permet  des  omis^ 
sions  qui  altèrent  nécessairement  la  pensée  de  l'auteur,  parce  que  dans 
son  style  il  n'y  a  jamais  de  ces  mots  inutiles  et  de  ces  termes  de  remplissage 
que  l'on  peut  impunément  retrancher.  Tout  est  motivé,  tout  doit  être  re- 
produit. D'ailleurs  que  d'expressions  inexactement  traduites  ou  traduites  à 
contre-sens  ;  que  de  mots  rendus  en  français  par  des  mots  de  même  forme, 
mais  qui  ont  dans  notre  langue  une  signification  toute  différente  de  leurs 
Sosies  italiens. 

Aussi  le  calque  même  que  Lamennais  veut  donner  de  chaque  tercet 
est-il  loin  d'être  fidèle.  Sans  parler  de  l'élément  rythmique  et  de  l'har- 
monie du  style ,  dont  il  serait  exagéré  d'exiger  la  reproduction  d'une 
langue  à  l'autre ,  il  est  en  particulier  une  portion  essentielle  de  la  poésie 
dantesque  qui  n'a  pas  été  traitée  par  Lamennais  avec  le  soin  dont  elle  était 
digne.  Nous  voulons  parler  de  ces  expressions  et  de  ces  tournures  méta- 
phoriques dont  abonde  le  style  de  Dante,  et  qui  forment  un  de  ses  carac- 
tères les  plus  remarquables.  Le  traducteur  tant  A  détruit,  tantôt  altère  la 
métaphore;  le  mot  abstrait  remplace  l'image,  ou  bien  celle-ci,  telle  que  l'a 
choisie  l'auteur,  se  transforme,  on  ne  sait  pourquoi,  en  une  image  diffé- 
rente. Les  comparaisons  spécialement ,  cette  riche  et  multiple  parure  de 
la  Comédie,  sont  loin  de  laisser  deviner  dans  la  traduction  ce  qu'elles  ont 
d'achevé  et  de  parfait  dans  l'original. 

Nous  avons  regret  de  le  dire,  mais  toute  cette  traduction  porte  l'em- 
preinte d'une  sorte  de  délassement  fittéraire  plutôt  que  d'une  véritable 
étude  et  d  un  travail  consciencieux.  Le  texte  italien,  placé  en  regard  de  la 
version  française,  est  souvent  même  en  désaccord  avec  celui  d'après  lequel 
elle  a  été  faite.  Les  notes  qui  accompagnent  chaque  chant  sont  d'une  in- 
suffisance excessive,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  il  en  est  plus  d'une  qui 
fait  douter  que  le  traducteur  fût  bien  versé  dans  l'intelligence  du  chef- 
d'œuvre  qu'il  interprétait.  Sans  doute  Lamennais  avait  le  sentin^nt  très- 
vif  de  ce  que  la  Divine  Comédie  renferme  de  beautés  poétiques,  et  dans  * 
son  Introduction  il  en  parie  mieux  que  nous  ne  le  pourrions  foire.  11  a 
également  bien  compris,  et  on  doit  lui  en  savoir  gré,  les  convictions  reli- 
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gieuses  de  Dante ,  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ;  il  analyse  avec  justesse 
ses  théories  philosophiques,  théologiques  et  sociales  ;  mais  il  bit  entière- 
ment fausse  route  quand  il  épouse  le  système  décrié  de  Rossetti  sur  le 
prétend^i  symbolisme  politique  répandu  dans  les  écrits  de  Dante  et  d» 
Gibelins  de  son  temps. 

Cette  vue  erronée  trouble  tout  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  les  apprécia- 
tions de  Lamennais  et  jette  son  esprit  et  son  jugement  dans  une  inextri- 
cable confusion.  Elle  le  conduit  à  méconnaître  complètement  la  nature  du 
grand  poëme  dont  il  semble  pourtant  comprendre  parfois  le  vrai  caractère, 
et  elle  l'entraîne  à  en  cherxïher  la  clef  dans  ce  qui  n'est  que  l'un  de  ses 
nombreux  aspects.  Selon  lui,  d'un  bout  à  l'autre  du  poëme,  c  le  but  et  la 
pensée  intime  de  Dante  est  de  mettre  en  opposition  Rome  et  l'Empire.  • 
Que  cette  idée  soit  l'une  de  celles  que  Dante  ait  le  plus  caressées,  c'est  ce 
que  personne  ne  contestera,  mais  quand  on  veut  y  voir  le  maître-sujet  de 
l'œuvre,  on  se  condamne  à  ne  rien  comprendre  à  tout  ce  qui  sort  de  ce  cadre, 
et  c'est  en  effet  ce  dont  Lamennais  ne  se  cache  pas.  i  Si  de  ces  généralité 
dit-il,  on  descend  aux  détails,  là  on  se  perd.  Assez  peu  importent  après 
tout  ces  obscurités,  l'idée  principale  étant  connue.  Ce  qui  pour  nous  reste 
un  mystère  l'était  également  pour  les  contemporains.  >  On  pourrait  de- 
mander en  ce  cas,  à  quoi  bon  traduire  une  œuvre  toute  remplie  c  d'em- 
blèmes équivoques  et  d'allusions  énigmaliques;»  et  comment  se  fait-il  que 
l'on  contribue  pour  sa  part  à  propager  l'étude  d'un  logogriphe?  Mais  il 
suffit  d'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  quelque  attention  le  triple  poëme 
de  Dante  pour  savoir  qu'il  est  autre  chose  que  cette  antithèse  à  laquelle  le 
traducteur  veut  le  réduire  ;  il  suffit  d'avoir  étudié  avec  quelque  soin  l'é- 
poque où  vécut  l'Alighieri  pour  voir  se  dissiper  peu  à  peu  presque  toutes 
les  obscurités  dont  une  première  lecture  offusque  les  esprits  peu  fomiiiers 
avec  des  temps  si  différents  des  nôtres. 

Mais  évidemment  Lamennais  a  entrepris  son  travail  sans  s'y  être  dû- 
ment préparé  par  une  étude  de  ce  genre  ;  préoccupé  d'un  faux  système,  il 
a  abordé  son  auteur  avec  des  préventions  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de 
dissiper,  et  dont  il  donne  la  mesure  quand  il  dit  que  c  trop  fréquemment 
chez  Dante  à  l'obscurité  de  la  pensée  se  joint  l'obscurité  du  style.  >  S'il 
en  est  ainsi ,  répétons-le ,  c'est  se  proposer  une  singulière  tâche  que  de 
vouloir  déchiffrer  ce  que  l'on  sait  d'avance  être  indéchiffrable.  Mais  qui- 
conque a  pratiqué  quelque  peu  la  lecture  de  Dante  se  demandera  comment 
l'on  peut  adresser  ce  genre  de  reproche  à  un  écrivain  qui  a  toujours  su  et 
qni  a  toujours  dit  ce  qu'il  voulait  dire.  Est-il  juste,  pour  quelques  passages 
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demeurés  obscurs ,  de  faire  de  ce  qui  n'est  qu'une  exception  le  canctère 
général  du  poëme?  Est-il  juste  de  mettre  à  la  charge  de  son  auteur  oe 
qui  doit  retomber  sur  ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'interprètent?  On  conçoit 
du  reste  qu'ayant  cette  idée  de  son  original  Lamennais  en  ait  donné  une 
traduction  et  des  notes  où  il  ne  s'est  pas  piqué  de  le  faire  mieux  corn-* 
prendre.  Aussi,  quel  que  soit  le  talent  littéraire  de  l'auteur  de  {'Indifférence 
en  matière  dereligion,  des  Affairée  de  Rome  et  des  Paroles  d'tm  croyant, 
sa  capacité  comme  traducteur  n*est  pas  faite  pour  inspirer  à  première 
vue  une  grande  confiance.  La  lecture  de  la  version  qu'il  a  donnée  necon« 
firme  que  trop  ce  pressentiment.  Nous  affirmons  qu'il  n'est  pas  un  seul 
chant  de  V Enfer  où  Ton  ne  rencontre  des  passages  tout  à  fait  fautifs.  Ce- 
pendant, comme  nous  ne  pouvons  prétendre  qu'on  nous  en  croie  entière* 
ment  sur  parole,  il  faut  bien  que  nous  donnions  quelques  preuves  à  l'appui 
de  nos  critiques. 

L'énufflération  seule  des  mots  mal  compris  nous  mènerait  trop  loin, 
mais  en  voici  un  fiaiible  aperçu.  Quand  on  voit  infin  traduit  par  afin  que, 
noia  par  ennui,  verra  par  verra^  labbia  par  lèvres,  accidioso  par  p^aanl, 
empi  par  tristes,  matta  par  aveugle,  guizzare  p2ir  aiguiser,  rezzo  par 
froid,  sconcio  par  fa*ix,  pal  par  pin,  graffi  par  griffes,  volta  dienno  par 
nous  tournâmes,  andavamo  par  ils  allèrent,  colle  par  col,  storpiato  par 
dépecé,  cisterna  par  caverne,  etc.,  etc.,  on  se  demande  si  le  traducteur 
connaissait  réellement  la  langue  du  poëte?  Quant  aux  négligences,  aux 
méprises ,  aux  contre^sens ,  nous  aurions  pu  choisir  nos  exemples  dès  le 
second  tercet  do  la  Comédie,  qui  est  déjà  tout  autrement  traduit  que  ne 
ie  comporte  le  texte  original,  mais  nous  préférons  les  prendre  dans  la 
dernière  partie  du  poëme ,  où  le  traducteur  avait  eu  le  tempe  de  se  Cami* 
liariser  avec  te  style  de  Dante,  et  devait  par  conséquent  se  montrer  lin  peu 
plus  maître  de  son  sujet.  Les  erreurs  de  la  fin  pourront  ainsi  mieux  faire 
juger  de  celles  du  reste.  Dans  le  chant  XXIX*"*,  Dante,  qui  sup- 
pute mathématiquement  les  dimensions  imaginaires  du  monde  infernal» 
dit,  à  propos  <te  Tun  des  cercles  concentriques  dont  il  l'a  composé  :  miglia 
ventiduo  la  valle  volge ,  et  Lamennab  traduit  :  vingt-deux  mille  tonr* 
nent  dans  la  vallée  ;  ea  sorte  qu'au  lieu  de  la  mesure  de  la  circonCéreoce 
du  cercle,  il  serait  qoealion  du  nombre  |»rëcis  des  habitants  qu'il  ren- 
ferme, ce  qui  fait  dire  à  Dante  ce  qu'il  n'a  pas  dit  et  suiiaut  oe  qu'il  n'a 
pas  voulu  dire.  Il  suffisait  d'ailleurs  de  savoir  que  miglia  a ,  en  italien , 
un  tout  autre  sens  que  mille  ou  milia ,  pour  ne  pas  commettre  une  si 
étrange  bévue. 
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Lorsque  le  poëte  (chant  XXXI),  descendu  au  fond  de  l'enfer,  se  trouve 
en  présence  de  l'un  de  ces  géants  qui  y  sont  enchaînés,  il  tremble  à  son 
aspect  :  c  Aller  temetti  più  che  mai  morte,  E  non  v'  era  mestier  più  che 
ladotta....  >  Lamennais  traduit  :  Plus  que  jamais  je  craignis  la  mort, 
ei  jamais  plus  n'eût-elle  été  à  craindre,  si, . .  Dante  veut  dire  au  contraire  : 
«  Alors  plus  que  jamais  je  craignis  la  mort,  et  pour  me  la  donner  il  au- 
rait suffi  de  la  peur,  si...  >  Au  lieu  d'une  simple  redite  comme  dans  la  tra- 
duction ,  le  poëte  veut  faire  vivement  sentir  ce  que  devait  être  un  senti- 
ment de  terreur  capable  de  produire  un  effet  mortel  pi  y  a  là  une  grada- 
tion de  pensée  complètement  méconnue  par  le  traducteur. 

Dans  le  même  chant,  Dante  compare  le  géant  Antée ,  qui  se  baisse  pour 
déposer  Virgile  et  lui  au  fond  du  puits  infernal ,  à  la  tour  penchée  qui  se 
voit  à  Bologne  :  «  Quai  pare  a  riguardar  la  Carisenda  Sotto  il  chinato, 
quando  un  nuvol  vada  Sovr'essa,  si,  ch'ella  in  contrario  penda,  Tal 
parve  Anteo.  »  Et  Lamennais  de  traduire  :  Telle  que  la  Carisende^  à 
qui  la  regarde  de  dessous  le  côté  où  elle  incline ,  paraît ,  qtutnd  un 
nuage  passe  sur  elle ,  pencher  en  sens  contraire,  tel  me  parut  Antée.  Il 
faut  avouer  que  si  c'est  là  ce  que  Dante  a  voulu  dire,  d'un  côté  il  a  dé- 
peint un  effet  d'optique  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  s'offre  à  l'obser- 
vateur du  phénomène  dont  il  parle,  et  de  l'autre,  au  lieu  de  nous  mon- 
trer un  objet  qui  s'incline  en  avant  comme  le  ait  Antée,  il  nous  en  £ut 
voir  un  qui  se  renverse  en  arrière.  Si  tels  étaient  lespril  d'observation 
et -la  justesse  d'imagination  du  poëte  florentin ,  le  monde  se  serait  étran- 
gement mépris  sur  les  mérites  de  sa  poésie.  Mais  il  est  facile  de  voir  qu'ici 
encore  c'est  sur  le  traducteur  seul  que  retombe  le  tort  d'avoir  défiguré  une 
comparaison  achevée  dans  toutes  ses  parties.  Il  sufBt  de  la  rendre  exactement 
pour  en  sentir  la  justesse  :  c  Telle  que  paraît  la  Carisende ,  si  on  la  re- 
garde de  dessous  le  côté  où  elle  incline ,  quand  un  nuage  passe  sur  elle 
en  sens  contraire  de  celui  où  elle  penche,  tel  me  parut  Antée.  •  Le  poëte 
dépeint  ici  un  effet  analogue  à  celui  du  rivage  qui  semble  fuir  en  sens 
inverse  de  celui  où  Ton  va,  quand  on  le  regarde  du  pont  d'un  navire  ;  de 
même  la  tour  semble  pencher  davantage  et  être  sur  le  point  de  tomber, 
comme  si  elle  fléchissait  en  allant  au-devant  du  nuage  qui  passe  sur  son 
sommet.  La  remarque  est  aussi  exacte  que  l'image  est  bien  adaptée  à  la 
posture  du  géant. 

Arrivé  près  de  Satan  {chant  XXXIV  et  dernier),  Dante,  effrayé ,  com- 
mence par  se  réfugier  derrière  Virgile ,  puis  bientôt  celui-ci,  voulant  loi 
faire  voir  en  face  le  roi  des  enfers ,  c  Dinanzi  mi  si  toise,  •  dit  le  poete^ 
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ce  que  Lamennais  traduit  :  il  passa  devani  mot ,  sans  s'apercevoir,  par 
l*énorn)ité  même  du  contre-sens,  de  la  sottise  qu'il  fait  dire  à  Dante,  dont 
les  paroles  étaient  pourtant  bien  faciles  à  rendre  mol  à  mot  :  «  De  devant 
moi  il  s'ôta.  «  Un  peu  plus  loin,  le  poëtc,  qui  a  prêté  à  Lucifer  trois  vi- 
sages d'une  coloration  différente,  le  dépeint  comme  broyant  dans  sa  triple 
mâchoire  les  traîtres  les  plus  fameux  ;  dans  Tune  il  place  Judas,  et  dans 
chacune  des  deux  autres  les  assassins  de  César  ;  «  Degli  altri  duo  ch'  hanno 
il  capo  di  sotto.  Quoi  che  pende  dal  nero  cefTo  è  Bruto.  »  Lamennais  :  Des 
deux  autres  qui  ont  la  tête  en  bas ,  celui  de  qui  pend  la  noire  chevelure 
estBrutus.  Dante  n'a  point  songé  à  dépeindre  la  couleur  des  cheveux  de 
Brutus  ;  le  détail  serait  ici  asi^z  hors  de  propos  ;  c^est  Brutus  lui-même 
qu'il  montre  sortant  tout  entier,  la  tête  en  bas,  de  l'une  des  gueules  de 
.  Satan.  Le  mot  à  mot  suffisait  encore  ici  pour  rendre  exactement  ce  coup 
de  pinceau  vraiment  dantesque  :  •  Celui  qui  pend  du  mufle  noir  est  Bru-* 
tus.  >  Ce  trait  est  bien  en  harmonie  avec  tout  le  reste  du  tableau. 

Une  des  imaginations  les  plus  originales  de  Dante,  aussi  fausse  du  reste 
en  cosmographie  qu'elle  est  ingénieuse  poétiquement,  est  l'idée  qu'il  se 
fait  de  l'origine  et  du  rapport  de  nos  deux  hémisphères.  C'est  à  la  chulc 
de  Satan  précipité  des  cieux  qu'il  attribue  la  configuration  actuelle  de 
notre  monde,  qui,  d'un  côté,  selon  lui,  renferme  toute  la  surface  ter- 
restre ,  et  de  l'autre  est  occupé  par  la  mer  seule ,  du  milieu  de  laquelle 
s'élève,  à  l'antipode  de  Jérusalem,  la  montagne  du  Purgatoire.  Le  passage 
dans  lequel  le  poète  énonce  cette  conception  se  trouve  à  la  fin  de  V Enfer, 
lorsque  Dante  est  arrivé  avec  Virgile  à  l'issue  de  la  cavité,  qu'il  suppose 
exister  dans  l'intérieur  du  globe,  et  à  l'entrée  de  l'hémisphère  opposé 
au  nôtre  :  «  Da  questa  parte  cadde  giù  dal  cieto;  E  la  terra  che  pria  di  qua 
si  sporse,  Per  paura  di  lui  fe  del  mar  vélo,  E  venue  a  l'emisperio  no- 
stro;  e  forse  Per  fuggir  lui  lasciô  qui  il  luogo  veto  Quella  che  appar  di 
qua,  e  su  ricorse.i  Lamennais  a  traduit:  De  ce  côté  Satan  tomba  duciel^ 
et  la  terre  qui  auparavant  surgissait,  par  l'effroi  quelle  eut  de  lui,  se  fit 
de  la  mer  un  voile,  et  se  remontra  dans  notre  hémisphère  ;  et  peut-être 
que  pour  le  fuir  elle  laissa  vide  l'espace  qui  apparaît  là,  et  en  haut  se 
retira.  Cette  traduction  renferme  des  inexactitudes  qui  nuisent  à  la  clarté 
du  sens,  et  elle  commet  en  outre  une  grossière  erreur  qui  altère  complè- 
tement ta  pensée  de  Dante.  Celui-ci  précise  tout,  la  moindre  omission  jette 
du  trouble  sur  sa  phrase;  ainsi ,  au  lieu  d'indiquer,  comme  lui,  où  se 
trouvait  la  terre  qui  se  cacha  à  l'arrivée  de  Satan ,  Lamennais  laisse  le 
verbe  surgissait  sàus  délerminalif;  il  ne  traduit  pas  l'adverbe  diqua,  qui 
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exprime  que  c'est  du  côté  du  globe  où  se  trouve  actuellement  Daule, 
c'est-à-dire  dans  rhémispbère  austral,  que  la  terrea  jadis  disparu.  De  plus 
Lamennais, en  traduisant  les  mots  «venue  ali'  emisperio  nostro,»  par  elle 
se  remontra  dans  notre  hémisphère^  accroît  encore  la  confusion  ;  car  il 
sembleque  Dante  veuille  dire  que  cette  terre  avait  appartenu  à  notre  bémi- 
sphère,  et  qu'après  s'être  momentanément  voilée  de  la  mer  elle  y  reparaît, 
die  s'y  remontre.  Mais  Dante  n'a  pas  continué  la  métaphore,  comme  le  fait 
mal  à  propos  son  traducteur,  il  a  employé  un  terme  qui  indique  le  mou- 
vement, le  cbangement  de  lieu,  venne,  et  non  pas  une  sorte  de  disfjaritioa 
passagère  sans  déplacement.  Enfin  Lamennais  commet  une  incroyable 
méprise,  et  il  achève  de  défigurer  l'idée  du  poète,  en  confondant  avec  te 
terre  qui  couvrait  autrefois  l'autre  hémisphère  et  qui  est  passée  dans  le 
nôtre,  cette  portion  intérieure  de  notre  globe  qui  s'est  détachée,  lorsque 
Lucifer  précipité  le  pénétra  de  part  en  part ,  et  qui ,  après  avoir  laissé 
dans  les  entrailles  du  monde  une  place  vide,  s'élança,  pour  former  la 
montagne  du  Purgatoire,  au-dessus  des  eaux  qui  recouvraient  rhémi- 
sphère  austral.  Il  fallait  donc  traduire  :  c  C'est  de  ce  côté-ci  que  tomba 
Lucifer  précipité  en  ciel,  et  la  terre,  qui  auparavant  s'élevait  près  d'id, 
cMrayée  de  le  voir,  se  fit  un  voile  de  la  mer,  et  passa  dans  notre  hémi-> 
sphère:  et  ce  fut  peut«être  aussi  pour  le  fiirr,  qee  celle  qm'  se  montre 
près  de  nous  laissa  ici  la  place  vide  et  en  haut  s'élança.  •  Ain^  ressorteot 
tous  les  détails  de  l'épouvante  produite  par  la  chnte  de  Satan  sur  la  terre 
encore  inhabitée  ;  et  comme  une  partie  essentielle  de  la  structure  da 
poëme  repose  sur  cette  conception,  la  négligence  mise  par  Lamennais 
dans  la  traduction  de  ce  passage ,  donne  la  mesure  de  l'esprit  qui  a  prë-> 
sidé  à  tout  son  travail. 

En  vérité,  si  le  poëte  ainsi  reproduit  paraît  obscur  et  incompréhensible, 
comme  on  l'en  accuse,  ce  n  est  pas  à  lui  qu'on  peut  en  imputer  la  faute, 
et  il  est  difficile  de  ne  pas  appliquer  ici  le  dicton  italien  :  Traduttere,  tra« 
dilore.  La  trahison  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  oeuvre  d'ua 
nom  illustre,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  la  signrier  avec 
sein.  Nous  ne  pouvons  donc  que  r^retter  1?  publication  d'un  travail  qui 
est  loin  de  répondre  à  la  réputation  de  son  auteur  et  qui ,  s'il  ne  peut 
nuire  à  celle  de  Dante,  du  moins  ne  la  servira  pas. 

R.  DcC. 
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ŒovRES  DR  Roger  db  Colleryb,  nouvelle  éditton,  avec  une  préface  et 
des  notes,  par  Charles  d'Hericault,  xxxiv  et  287  pages.  Paris,  Jan- 
net,  1855;  in-i8  :  5  fr. 

Le  nom  de  Roger  de  Collerye  n'est  pas  fort  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
littérature  française.  L'abbé  Lebeuf  lui  consacrait,  il  y  a  cent  vingt  ans  en- 
viron, une  courte  notice  perdue  dans  les  innombrables  volumes  du  Mercure 
de  France,  et  toutélaitdit.  L'extrême  rareiides  écrits  de  ce  poëte  a  dû  contri- 
buer à  le  maintenir  dans  l'obscurité;  on  ne  connaît,  en  effet,  quedeux exem- 
plaires de  l'unique  édition  qu'il  y  ait  de  ses  oeuvres  (et  cette  édition,  impri- 
mée à  Paris  en  1536,  est  d  une  incorrection  déplorable)  ;  un  de  ces  exem- 
plaires est  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  Paris,  mais  il  y  manque  quel- 
ques feuillets;  l'autre  est  complet,  il  appartient  ù  un  bibliophile  distingué 
de  la  même  ville  (M.  Jérôme  Picbon),  et  c'est  lui  qui  a  servi  pour  don- 
ner l'édition  nouvelle  que  recommandent  un  texte  revu  avec  soin  et  une 
notice  sur  Collerye.  Cet  auteur,  qui  mena  une  vie  aventureuse  et  qui  ap- 
partint à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bohème  littéraire,  a  du  moins  le 
mérite  d'avoir  possédé  une  gaîté  franche  et  d'avoir  créé  un  type  national 
un  type  cher  à  l'esprit  français,  celui  de  Roger  Bonterops.  Son  style  CO"* 
loré  et  naturel  le  met  bien  au-dessus  d'une  foule  de  rimeors  pbtement 
ennuyeux  et  stupides  qui  pullulèrent  au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 
On  regrette  d'&voir  à  lui  reprocher  parfois  des  licences  de  langage  qui, 
toutefois,  ne  paraissaient  pas  repréhensibles  il  y  a  plusieurs  siècles.  Ses 
œuvres  se  composent  de  122  rondeaux,  de  21  épitres,  de  complaintes, 
d'épitaphes,  de  deux  compositions  diaioguées,  d'un  monologue  (sorte  de 
conte  qui  avait  alors  une  allure  propre  et  des  formes  particulières)  et  de 
maintes  poésies  fugitives.  Les  amis  do  la  vieille  littérature  et  de  l'antique 
esprit  gaulois  ne  regretteront  point  de  placer  tout  cela  sur  les  rayons  de 
leur  bibliothèque. 

Les  caquets  de  l'accouchée,  nouvelle  édition.  Paris,  Jannet,  1855  ; 

in-18:  5  fr. 

Ce  titre  singulier  sert  d'étiquette  à  une  satire  spirituelle  et  amusante 
des  usages  de  la  bourgeoisie  parisienne  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XUI.  A  cette  époque  existait  encore  une  coutume  qui  remontait 
fort  avant  dans  le  moyen  âge.  L'accouchée  ou  la  gisante  restait  dans  sa 
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chambre  bien  parée  et  bien  ornée,  recevant  la  visite  de  toutes  les  femmes 
de  sa  connaissance  qui  venaient  lui  tenir  compagnie,  et  chacune  d'elles, 
dit  Henri  Eslienne,  voulait  monstrer  n*avoir  point  le  bec  gelé.  Un  pa- 
rent d  une  accouchée  se  cache  sous  les  rideaux  de  la  ruelle,  et  il  écoute 
tous  les  propos  tenus  par  une  foule  de  commères.  Il  a  ainsi  Tocx^asion  de 
passer  en  revue  les  officiers  de  justice,  les  ofQciers  municipaux,  les  mé- 
decins, les  marchands;  chacun  est  tour  à  tour  placé  sur  la  sellette  et 
assez  maltraité.  L'auteur  de  ce  livre  original  et  instructif  est  resté  incoami; 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  nomme  en  toutes  lettres  les  usuriers,  les  en- 
richis de  l'époque,  lui  imposait  la  loi  de  conserver  l'anonyme.  Il  excelle 
d'ailleurs  dans  l'art  difficile  défaire  tenir  aux  acteurs  qu'il  met  en  scène 
un  langage  en  harmonie  avec  leur  caractère  et  disposé  de  telle  sorte  qu'ils 
se  chargent  de  faire  leur  propre  satire.  Les  Caquets  parurent  pour  U 
première  fois  en  1622,  en  huit  parties  séparées;  ils  furent  réunis  en  un 
recueil  qui,  imprimé  en  1623,  fut  réimprimé  deux  fois  en  1624  et  le  fut 
aussi  en  1625  et  dans  les  années  suivantes.  Toutes  ces  éditions,  peu  cor- 
rectes et  fort  chères,  étaient  à  peu  près  introuvables.  Le  volume  nouveau 
se  distingue  par  une  exécution  très-soignée;  il  doit  son  prix  tout  particu- 
lier aux  travaux  de  deux  littérateurs  judicieux  et  instruits.  M.  Leroux  de 
Lincy  amis  en  fête  une  introduction  curieuse;  M.  Edouard  Fournier  s'est 
livré  à  de  patientes  recherches  dans  les  écrits  du  temps,  afin  de  réunir  le 
plus  d'éclaircissements  possible  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  dont  H 
est  question  dans  les  Caquets.  Grâce  à  ces  investigations,  un  livre  qu'on 
aurait  été  tenté  de  ne  regarder  que  comme  une  facétie  divertissante,  peut 
se  classer  parmi  les  productions  historiques,  échos  fidèles  des  préjugés 
et  des  opinions  d'une  époque. 

De  même  que  les  Œuvres  de  CoUeryO/  dont  nous  parlons  également,  les 
Caquets  de  l  accouchée  font  partie  de  la  Bibliothèque  elxevtrienne  que 
publie  à  Paris  M.  Jannet,  et  qui  se  recommande  par  une  exécution  typo- 
graphique digne  des  imprimeurs  célèbres  sous  les  auspices  desquels  elle 
se  place. 


Les  Évangiles  des  Quenouilles.  Paris,  Jannet,  1855;  in-12:  3fir. 

C'est  encore  un  volume  dû  à  cet' éditeur  actif  et  intelligent  dont  nous 
avons,  à  plusieurs  reprises,  mentionné  les  travaux.  U  s'agit  d'un  livre 
imprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  qui  est  fort  précieux  pour  l'histoire 
des  mœurs,  des  opinions  et  des  préjugés.  L'auteur  de  cet  ouvrage  tôt  in- 
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connu,  mais  on  sait  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Louis  XI  et  dans  la  Flan* 
dre  française.  Les  Évangiles  des  Quenouilles  renferment  une  foule  d'ob- 
servations et  d'adages  recueillis  dans  les  entretiens  d'une  réunion  de 
vieilles  femmes  qui  se  rassemblaient  le  soir  pour  filer.  Ces  matrones  par- 
lent  de  tout,  de  la  pluie,  du  beau  temps,  de  sorcières,  de  remèdes,  de 
charmes,  de  secrets.  Ce  qu'une  expérience  séculaire  a  consacré  se  môle 
dans  leur  bouche  aux  préjugés  les  plus  étranges  ;  de  là  résulte  le  plus  pi- 
quant répertoire  des  croyances  et  des  erreurs  répandues  à  cette  époque 
parmi  le  peuple.  Bien  n'est  vivace  comme  un  préjugé;  aussi  presque  tou* 
tes  les  erreurs  enregistrées  dans  cette  composition  étrange  subsistent- 
elles  encore  dans  les  campagnes.  Ajoutons  que  les  singuliers  aphorismes 
des  bonnes  vieilles  amènent  des  gloses  souvent  pleines  de  malice  et  de  sel» 
de  sorte  que  des  idées  peu  susceptibles  de  provoquer  l'hilarité  reçoivent 
soudain  une  tournure  bouffonne.  Chose  fort  digne  de  remarque  dans  un  li- 
vre de  ces  temps  reculés,  la  plaisanterie  ne  va  jamais  jusqu'à  la  licence. 
— On  connaît  jusqu'à  neuf  éditions  des  Évangiles  des  Quenouilles;  toutes 
sont  introuvables  dans  le  commerce,  et  M.  Jannet  n'a  jamais  pu  réussir  à 
voir  trois  d'entre  elles.  Sa  réimpression  est  extrêmement  soignée;  il  a 
revu  le  texte  avec  soin,  il  a  ajouté  des  variantes  fournies  par  deux  ma- 
nuscrits appartenant,  1  un  à  la  Bibliothèque  impériale,  l'autre  à  un  ama- 
teur distingué,  M.  Â.  Cigongne;  il  y  joint  un  glossaire  index  fort  utile 
dans  un  livre  de  cette  espèce. 


Henri  IV  écrivain,  par  Eugène  Jung.  Paris,  1855;  1  vol.  in-8«:  5  fr. 

Aux  autres  titres  de  Henri  IV  à  la  célébrité  faut-il  ajouter  celui  de  grand 
écrivain  ?  Il  n'a  pas  manqué  de  flatteurs  qui  ont  tranché  la  question  en  le 
proclamant  orateur  et  poëte.  Mais  ces  assertions  ne  soutiennent  guère  l'é- 
preuve d'un  examen  sérieux.  Si  Henri  IV  aimait  sans  doute  la  poésie,  au- 
cune preuve  certaine  n'existe  qu'il  l'ait  cultivée  lui-même  ;  et  quant  à  son 
éloquence,  la  même  incertitude  rè^ne  sur  Tauthenticité  des  discours  qu'on 
lui  attribue.  Homme  d'esprit,  plein  de  verve  et  d'originalité,  il  pouvait 
avoir  des  réparties  piquantes ,  des  traits  brillants  ou  ingénieux,  sans  être 
pour  cela  grand  orateur.  Le  seul  bagage  littéraire  dont  la  propriété  ne 
saurait  lui  être  contestée ,  c'est  sa  correspondance  dont  le  recueil ,  publié 
par  les  soins  de  l'Institut ,  forme  déjà  six  volumes  in-i^.  Aussi  M.  Jung 
en  a-t-il  fait  l'objet  principal  de  son  étude.  Il  analyse  tour  à  tour  les 
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idées,  les  sentiments  qui  s'y  trouvent  expnmés,  leur  emprunte  de  i 
breuses  citations  propres  à  bien  caractériser  le  style  de  Henri  IV,  et  nous 
met  à  même  ainsi  d'en  apprécier  le  mérite  littéraire ,  dont  il  n'exagère 
point  la  valeur.  Après  avoir  parcouru  cet  excellent  travail,  dans  lequel 
sont  rassemblés  les  passage»  les  plus  remarquables  des  lettres  du  roi ,  oa 
ne  refusera  sans  doute  pas  à  Henri  IV  le  talent  d'écrire.  Il  a  des  mots 
heureux .  des  tours  énergiques,  des  saillies  originales  ;  mais  ce  sont  des 
étincelles  qui  jaillissent  çà  et  là  du  milieu  d'une  prose  encore  bien  impar- 
faite. M.  Jung  marque  très-justement  la  place  de  Henri,  en  disant  que  c'est 
non  pas  un  habile  écrivain ,  mais  un  témoin  de  la  langue ,  et  Tun  des  plus 
curieux  à  connaître ,  parce  qu'il  unit  à  l'instinct  primesautier  du  peuple, 
une  expérience  du  monde  et  des  idées  plus  étendues.  Le  premier  peut- 
être  en  France  il  a  trouvé  et  senti  le  vrai  style  épistolaire  ;  mais  on  ne 
rencontre  pas  chez  lui  les  qualités  du  littérateur,  il  manque  en  général  de 
goût  et  de  délicatesse. 


VOYAQES  ET  HISTOIRE. 

Histoire  de  l*É6lise  de  Genève  ,  depuis  le  commencement  de  la  réfoi^ 
roation  jusqu'en  1815,  parJ.  Gaberel.  Tome  second.  Genève  1855; 
4  vol.  in-8«  de  9il  p. 

La  mort  de  Calvin,  dont  le  récit  termine  le  premier  volume  de  M.  Ga- 
berel, privait  l'Église  de  Genève  de  son  chef,  qui  l'avait  fondée  et  main- 
tenue jusqu'alors  avec  autant  d'énergie  que  de  prudence.  On  pouvait  crain- 
dre qu'exposée  comme  elle  l'était  à  tant  d'attaques  et  de  périls  de  toutes 
sortes,  cette  perte  ne  fût  pour  elle  un  coup  funeste.  C'était  du  moins  assu- 
rément l'épreuve  la  plus  redoutable  qu  elle  eut  à  subir.  Si  l'œuvre  de 
Calvin  ne  reposait  que  sur  le  despotisme  de  sa  volonté  puissante ,  n'avait 
d'autre  élément  de  succès  que  l'ambition  d'un  chef  habile ,  elle  devait 
mourir  avec  lui  ;  car  il  ne  laissait  pas  de  successeur  capable  de  recueillir 
et  de  conserver  un  semblable  héritage.  C'est  ce  que  la  cour  de  Rome  com- 
prit fort  bien  ;  aussi  crut-elle  le  moment  favorable  pour  jeter  la  division  dans 
l'Église  de  Genève.  Elle  s'empressa  d'envoyer  des  émissaires  chargés  de 
sonder  le  terrain,  d'essayer  des  moyens  de  corruption  et  d'attiser  autant 
que  possible  le  feu  de  la  discorde,  qui  sans  doute  allait  éclater  au  mUieu 
des  pasteurs  dont  la  main  de  fer  de  Calvin  avait  pu  seule  comprimer  les 
rivalités  jalouses.  Mais  ces  espérances  furent  bientôt  déçues.  Après  la 
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mort  du  réformateur  l'union  se  maintint  comme  avant.  Théodore  de  Bèze 
fut  élu  par  ses  collègues  modérateur  de  la  Vénérable  Compagnie,  et  l'on 
arrêta  que  cette  espèce  de  présidence  ne  serait  qu'annuelle.  Non-seulement 
tout  cela  se  fit  d'un  commun  accord,  sans  la  moindre  contestation,  mais  l'au- 
torité ecclésiastique  constituée  par  Calvin  sut  rester  toujours  à  la  hauteur 
des  circonstances  difScilesque  Genève  eut  à  traverser  durant  les  quarante 
années  suivantes.  C'est  là  que  se  manifeste  d'une  manière  vraiment  admi- 
rable l'influence  de  la  Réformation  sur  un  petit  peuple  turbulent,  entouré 
de  nombreux  ennemis ,  et  souvent  en  proie  à  des  troubles  civils  qui  sem- 
blaient le  menacer  d'une  ruine  prochaine.  L'exemple  est  d'autant  plus 
frappant  que  Genève,  envahie  par  des  réfugiés  de  tous  les  pays,  se  trouvait 
renfermer  des  éléments  très  divers ,  pour  la  plupart  étrangers  aux  tradi- 
tions comme  aux  habitudes  de  la  vie  républicaine.  On  a  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer cette  force  absorbante  qui  s'exerçait  avec  tant  d'énergie  que  l'as- 
similation fut  en  quelque  sorte  instantanée.  L'histoire  de  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle  nous  montre  déjà  le  caractère  genevois  exactement  tel 
qu'il  se  retrouve  dans  toutes  les  crises  subséquentes  jusqu'à  nos  jours.  Ce 
sont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  :  le  même  esprit  jaloux  de 
toute  autorité  permanente,  le  même  besoin  d'agitation ,  la  même  tendance 
à  troubler  sans  cesse  la  paix  de  cette  patrie  au  sali4  de  laquelle  on  est 
prêt  à  se  sacrifier,  avec  un  dévouement  héroïque,  dès  que  le  danger  vient 
du  dehors.  En  lisant  le  récit  des  luttes  intestines  de  cette  époque ,  les  fré- 
quentes représentations  que  le  Consistoire  adressait  au  gouvernement,  et 
les  réponses  de  celui-ci,  on  croirait  presque  assister  à  quelques-unes  des 
scènes  reproduites  par  nos  révolutions  les  plus  récentes. 

Au  reste,  le  livre  de  M.  Gaberel  est,  comme  l'indique  le  titre,  une 
histoire  de  l'Eglise,  et  non  pas  du  pays,  et,  après  la  mort  de  Calvin,  il 
nous  semble  impossible  de  méconnaître  que  l'Etat  devînt  plus  indépen- 
dant, secoua  jusqu'à  un  certain  point  l'influence,  la  prépondérance  ex- 
cessive des  corps  ecclésiastiques.  11  eût  été  difficile  que  le  sentiment 
national  ne  se  sentît  pas  mis  en  éveil,  peut-être  même  en  deûance,  par 
cette  invasion  paisible,  mais  formidable  des  étrangers  arrivant  de  tous 
les  pays  ;  ce  furent  eux,  bien  plus  que  les  vieux  Genevois,  qui  continuè- 
rent l'œuvre  de  Calvin ,  c*est  à  eux ,  il  est  juste  de  le  déclarer,  c'est  à 
leur  énergie,  à  leur  intelligence,  à  leur  fortune  même,  car  plusieurs 
étaient  très-riches,  qu'est  dû  ce  caractère  particulier  du  peuple  de 
Genève,  ce  mélange  d'audace,  de  ténacité,  d'habileté  qui  semble  être 
l'apanage  des  populations  formées  par  la  fusion  de  races  diverses. 
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Quoi  qu*il  en  soit,  M.  Gaberel  décrit  avec  une  grande  exactitude 
une  des  phases  les  plus  importantes  dans  Thistoire  de  l'Église  de 
Genève. 

D'ailleurs  il  ne  dissimule  point  les  ombres  du  tableau.  Il  expose 
franchement  les  fautes  commises,  les  actes  d'intolérance  auxquels  le 
protestantisme  se  laissa  entraîner  par  les  préjugés  du  temps.  11  blâme 
sans  réticence  Tanomalie  monstrueuse  de  ces  condamnations  dogmati- 
ques, aussi  contraires  au  principe  du  libre  exameflr  qu'à  la  diarité  chré- 
tienne, mais  qui  furent  le  résultat  naturel  des  coutumes  barbares  étabUes 
par  l'Église  romaine  et  consacrées  par  une  pratique  de  plusieurs  siècles. 
Sites  réformateurs  ne  surent  pas  complètement  s'en  affranchir,  du  moins 
ne  conseillèrent-ils  jamais  l'emploi  de  la  contrainte  ni  de  la  séduction  pour 
forcer  les  âmes  à  se  convertir.  A  cet  égard  le  pouvoir  séculier  encourut 
seul  quelques  reproches ,  comme  il  prit  aussi  Tinitiative  dans  la  plupart 
des  procès  intentés  pour  cause  d*hérésie.  On  n*en  peut  pas  dire  autant 
de  leurs  adversaires.  La  mission  de  Saint-François  de  Sales,  dont  le  récit 
termine  le  volume  de  M.  Gaberel ,  prouve  que  même  les  plus  doux  ,  les 
plus  respectables  d'entre  eux  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'acheter  les 
consciences  à  prix  d'argent  et  d'appeler  à  leur  aide  les  dragons  du  roi. 
Rédigé  d'après  des  documents ,  en  grande  partie  inédits,  dont  la  source 
n'est  pas  suspecte,  puisqu'ils  sont  duls  à  des  plumes  catholiques ,  ce  der- 
nier chapitre,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  belles  qualités  de  Saint- 
François  de  Sales,  jette  une  vive  lumière  sur  les  procédés  dont  il  se  servit 
pour  extirper  de  la  Savoie  la  réforme  qu'y  avait  implantée  la  conquête 
bernoise. 


Le  Chili,  considéré  sous  le  rapport  de  son  agriculture  et  de  l'émigratiofl 
européenne,  par  B.  Vicuna  Mackenna.  Paris,  1855;  1  vol.  in-12: 
2  fr.  —  Esquisse  sur  le  Canada,  considéré  sous  le  point  de  vue  éco- 
nomiste, par  J.-C.  Taché.  Paris,  1855;  1  vol.  in-12.  —  L'Inde  con- 
temporaine, par  F.  de  Lanoye.  Paris,  1855  ;  1  vol.  in-16  :  3  fr. 

Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  ont  pour  objet  d'attirer  l'attentioo 
des  émigrants  européens  sur  des  contrées  où  leur  activité  pourra  trouver 
des  ressources  abondantes  et  des  chances  de  succès  plus  grandes  peut- 
être  qu'aux  Etats-Unis.  M.  Madcenna  fait  remarquer  très-justement  que 
l'Amérique  du  Sud,  avec  son  sol  encore  presque  viei^  et  ses  richesses 
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inexploitées,  présente  des  avantages  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ailleurs. 
Le  climat  s'y  prête  aux  cultures  les  plus  variées;  la  population  est  peu 
nombreuse  ;  de  vastes  territoires  fertiles  restent  improductifs  faute  de  bras; 
dans  les  villes  même  l'homme  intelligent  et  laborieux  est  à  peu  près  sûr 
de  se  faire  assez  promptement  une  position  satisfaisante.  Il  y  a  sans  doute 
des  obstacles  à  vaincre  ;  l'instabilité  des  gouvernements  et  les  révolutions 
fréquentes  dont  cette  partie  du  monde  est  le  théâtre  n'offrent  pas  toute 
la  sécurité  désirable,  et  les  tremblements  de  terre  auxquels  elle  est 
encore  sujette  peuvent  dans  un  jour  détruire  le  résultat  de  maintes  an- 
nées de  travail.  M.  Mackenna  ne  dissimule  point  ce  revers  de  la  médaille» 
mais  il  insiste  pour  qu'on  ne  s'en  exagère  pas  les  effets.  Suivant  lui,  les 
tremblements  de  terre  font  moins  de  victimes  au  Chili  dans  un  siècle  que 
les  machines  à  vapeur  n'en  font  aux  Etats-Unis  dans  un  mois.  Quant  aux 
agitations  politiques,  la  distance  les  grandit  outre  mesure*,  vues  de  près, 
elles  paraissent  peu  redoutables.  D'ailleurs  Tessor  de  l'activité  industrielle, 
favorisé  par  les  colons  européens,  tendra  nécessairement  à  les  faire  cesser* 
Le  Chili  en  offre  déjà  la  preuve.  C'est  une  république  paisible  qui  dirige 
tous  ses  efforts  vers  le  développement  de  sa  prospérité.  Dans  ce  but  elle 
appelle  l'émigration  européenne  comme  le  meilleur  auxiliaire  pour  Taider 
à  vaincre  des  préjugés  et  des  habitudes  qui  rendent  la  population  indigène 
trop  stationnaire.  Plus  heureuse  que  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  l'esclavage  n'y  existe  pas,  et  son  climat  salutaire  la  garantit 
des  épidémies  qui  causent  ailleurs  tant  de  ravages.  Peut-être  M.  Mac** 
kenna  se  laisse-til  entraîner  à  peindre  son  pays  sous  de  trop  belles  cou- 
leurs; mais  on  trouvera  du  moins  dans  son  livre  une  foule  de  détails  fort 
intéressanUt,  soit  sur  les  mœurs  du  Chili,  soit  sur  ses  productions  natu- 
relles, sur  son  agriculture  et  son  industrie. 

M.  Taché,  membre  du  parlement  canadien  et  commissaire  du  Canada  à 
l'exposition  universelle .  se  propose  également  d'attirer  de  son  côté  le( 
flot  de  l'émigration.  Le  Canada,  ancienne  colonie  française,  a  pris,  sous 
la  protection  d'institutions  libres  et  sages,  un  développement  remarquable» 
et  ses  ressources  sont  telles  qu'il  offre  encore  bien  des  chances  de  succès 
aux  efforts  d'hommes  actifs  et  intelligents.  L'émigrant  y  trouvera  d'ail- 
leurs bien  plus  de  garanties  qu'au  Chili  :  la  propriété  y  est  mieux  assurée, 
les  voies  de  communications  plus  faciles,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  ces  mou- 
vements anarchiques  auxquels  les  Etats  du  Sud  sont  si  sujets.  M.  Taché 
donne  des  renseignements  statistiques  très-nombreux,  et  le  tableau  qu'il 
trace  de  la  situation  actuelle  de  ce  pays  nous  semble  bien  fait  pour  pro- 
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duire  une  impression  favorable.  Cependant  il  a  soin  de  mettre  le  lecteur 
en  garde  contre  les  illusions  auxquelles  s'abandonnent  trop  souvent  les 
coureurs  d'aventures.  Le  capital  et  le  travail  sont  les  ieux  conditions  es- 
sentielles qu'il  pose,  encore  ne  leur  promet*il  pas  ces  succès  rapides  dont 
le  prestige  séduit  tant  de  gens  qui  abandonnent  une  propriété  médiocre» 
mais  assurée,  pour  aller  trouver  la  misère  après  maintes  vicissitudes  pé- 
nibles. Nous  ne  saurions  mieux  faire  apprécier  la  sagesse  de  ses  vues  et 
de  ses  conseils  qu'en  citant  les  paroles  suivantes  extraites  de  sa  conclusion. 

i  Celui  qui  partirait  d'Europe  pour  venir  n'importe  où  en  Amérique,  on 
aller  en  quelque  endroit  du  monde  que  ce  soit,  avec  l'espoir  de  faire  oiie 
fortune  brillante  en  peu  de  temps ,  aurait  une  excellente  chance  de  se 
tromper.  Non,  l'émigrant,  forcé  par  les  circonstances  de  quitter  sa  pairie» 
doit  avoir  assez  d'expérience  du  mauvais  côté  de  la  vie  pour  nourrir  des 
pensées  plus  sobres  que  celles-là.  Mais,  répétons-le ,  l'homme  pauvre  ei 
laborieux,  l'homme  intelligent  et  honnête,  le  capitaliste  (quelque  petit  que 
soit  son  capital),  le  capitaliste  industrieux  que  la  difficulté  des  placemesis 
avantageux  gêne  dans  son  industrie,  tous  ceux-là  trouveront  en  Canada  ce 
qu'il  leur  faut,  et  mieux  qu'ailleurs  sous  bien  des  rapports.  Le  sol  esl 
vaste  et  fertile ,  la  nature  y  a  fait  pousser  une  riche  récolte,  la  forêt  quHI 
peut  de  suite  faire  valoir;  le  climat  y  est  remarquablement  salubre;  tes 
productions  naturelles  y  sont  nombreuses  et  de  tous  les  genres  ;  la  nature 
y  est  belle  et  grandiose  ;  les  seules  choses  qui  y  font  défiiut  sont  les  bras  et 
le  capital.  » 

Dans  rinde,  au  contraire,  la  population  surabonde  et  les  capitaux  oe 
manquent  point.  Mais,  pour  donner  essor  à  ces  éléments  de  prospérité,  il 
a  fiaillu  que  le  génie  européen  s'en  emparât.  Le  despotisme  oriental,  l'es- 
prit de  caste  et  la  superstition  étouffaient  ces  belles  contrées,  berceau  do 
monde  civilisé.  C'est  aux  sociétés  entreprenantes  de  I  Occident  qu'elles 
doivent  de  n'être  pas  tombées  dans  une  complète  barbarie.  Les  colonies, 
fondées  d'abord  par  la  France,  puis  conquises  et  successivement  agran- 
dies par  l'Angleterre,  ont  exploité  leurs  richesses,  tout  en  y  intro- 
duisant des  institutions  et  des  idées  propres  à  combattre  la  décadence 
morale  dont  elles  étaient  atteintes.  Sans  doute  une  oeuvre  pareille  n'a  pa 
s'accomplir  sans  de  terribles  catastrophes,  et  les  conquérants  ont  souvent 
foulé  aux  pieds  les  droits  de  la  justice  ainsi  que  ceux  de  l'humanité.  Mais 
en  définitive  c'est  la  cause  de  la  civilisation  qui  triomphe.  Si  l'Inde  a  subi 
de  cruelles  vicissitudes ,  le  régime  auquel  maintenant  elle  se  voit  soumise 
est  un  progrès  immense  sur  l'état  de  décomposition  dans  lequel  l'avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


nULLKTlN    LITTÊRAIAE  289 

laissée  la  chute  de  la  monarchie  megole.  L'administration  anglaise,  malgré 
ses  fautes  et  ses  abus,  a  su  gagner  Testime  et  la  confiance  des  habitants, 
en  leur  inspirant  une  sécurité  qui  leur  était  inconnue  jusqu'alors  et  dont 
ils  commencent  à  reconnaître  la  valeur.  «  11  n*a  pas  échappé  à  la  popula- 
tion rurale  que,  dans  toute  l'Inde,  l'anarchie  et  la  guerre  ont  constamment 
diminué  à  mesure  que  l'influence  anglaise  s*est  accrue.  Dans  les  provinces 
de  l'ouest  et  du  nord ,  le  paysan  montre  avec  joie  et  reconnaissance  au 
voyageur  d*immenses  étendues  de  terrain  couvertes,  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  de  riches  moissons  et  de  nombieux  villages,  et  qui,  il  y  a 
quelques  années  à  peine ,  n'étaient  que  des  déserts  improductifs ,  sans 
cesse  ravagés  par  les  Sikhes  et  les  Mahrattes.  Maintenant,  dit-il  souvent» 
nous  récoltons  toujours  les  champs  que  nous  ensemençons;  nos  pères  ne 
le  pouvaient  pas.  p 

On  lira  certainement  avec  intérêt  la  relation  de  M.  Lanoye.  Ce  n'est 
pas  précisément  un  voyage,  quoiqu'elle  en  ait  la  forme.  L'auteur  nous 
semble  plutôt  l'avoir  rédigée  dans  son  cabinet  au  milieu  d'une  bibliothèque 
bien  fournie  des  meilleurs  ouvrages  publiés  sur  l'Inde ,  sur  son  histoire» 
sur  ses  ressources  industrielles  et  commerciales ,  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants.  Mais  il  a  puisé  à  de  bonnes  sources  et  sa  compi- 
lation, très-habilement  exécutée,  fait  connaître  de  la  manière  la  plus  com- 
plète l'état  actuel  de  l'Inde,  où  l'Angleterre  compte  aujourd'hui,  sur  un 
espace  de  1,366,000  milles  carrés,  160,766,000  sujets. 


De  Francs  en  Chine,  par  le  D'  M.  Yvan.  Paris,  1855;  1  vol.  in-16: 

2  fr. 

M.  le  D'  Yvan  est  un  aimable  conteur,  qui  sait  donner  beaucoup  d'at- 
trait à  ses  récits  de  voyages  en  y  semant  une  foule  d'anecdotes  piquantes. 
Il  foisait  partie  de  la  mission  de  Chine  sous  les  ordres  de  M.  de  Lagrenée, 
et  quoique  sa  relation  arrive  un  peu  tard  on  la  lira  certainement  avec 
plaisir.  Peut-être  l'imagination  y  tient-elle  trop  de  place  ;  le  docteur  ne  se 
pique  pas  d'une  bien  scrupuleuse  exactitude  ;  il  vient  de  loin  et,  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  avant  lui,  il  donne  volontiers  essor 
à  sa  fantaisie.  Mais  cette  espèce  de  licence  qu'il  se  permet  ne  porte  en  gé- 
néral que  sur  les  accessoires  ;  elle  ne  l'empêche  pas  de  bien  décrire  ce 
qu'il  voit  et  de  se  montrer  bon  observateur;  seulement  il  charme  les 
loisirs  de  la  traversée  en  brodant  le  canevas  que  lui  fournissent  ses  rap- 
LiU.  t.  XXX.  19 
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ports  avec  tant  de  nationalités  diverses  où  les  types  originaux  abondent. 
Tantôt  c'est  l'histoire  de  quelque  aventurier  européen  qui,  rompant  avec 
la  civilisation,  s*est  créé,  sous  ces  lointains  climats,  une  existence  selon 
ses  goûts;  tantôt  c*est  un  épisode  gracieux  ou  terrible  emprunté  soit  aux 
mœurs  des  peuplades  barbares,  soit  à  celles  des  colons  qui  vivent  dans 
leur  voisinage.  Si  M.  Yvan  ne  craint  pas  d'amplifier  ainsi  les  moindres 
données  qu'il  a  recueillies  dans  des  entretiens,  ou  même  de  simples  con- 
jectures sans  autre  fondement  qu'une  impression  passagère,  ses  descrip- 
tions du  moins  paraissent  dignes  de  confiance,  et  ses  remarques  sur  Vétat 
moral  et  matériel  des  pays  qu'il  visite,  sur  leurs  ressources,  sur  leur  ré- 
gime administratif,  sur  les  causes  de  leur  misère  ou  de  leur  prospérité, 
décèlent  un  esprit  très-judicieux.  On  sera  frappé,  par  exemple,  du  con- 
traste qu'il  établit  entré  les  possessions  anglaises  et  les  possessions  espa- 
gnoles. Dans  ces  dernières,  il  fait  toucher  au  doigt  les  tristes  résultats  de 
l'ignorance,  des  préjugée  et  de  la  superstition,  tandis  que,  dans  les  autres, 
éclate  à  chaque  pas  l'influence  bienfaisante  d'une  rehgion  éclairéeet  d'une 
sage  liberté. 


Description  des  tombeaux  de  Godefroy  Je  Bouillon  et  des  rois  latins  de 
Jérusalem,  jadis  existant  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ou  de  la 
Résurrection,  par  le  baron  de  Hody.  BruxeHes,  chez  H.  Gœmaere: 
1  fort  vol.  in- 12%  fîg. 

Les  tombeaux  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs  sur  le  trône 
de  Jérusalem  existaient  jadis  dans  une  chapelle  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre; mais  ils  ont  été  détruits  par  le  temps,  et  peut-être  aussi  par  les 
Grecs,  dont  ces  monuments  de  la  domination  latine  offusquaient  l'amour- 
propre  national.  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  le  moindre  vestige,  en  sorte 
que  la  place  même  qu'ils  occupaient  ne  peut  guère  être  déterminée  que 
d'après  les  récils  d'anciens  voyageurs.  A  plusieurs  reprises  déjà  s'est  ma- 
nifesté soit  en  Belgique,  soit  en  France,  le  désir  de  réparer  une  semblable 
injustice  en  élevant  un  nouveau  mausolée  à  Godefroy  de  Bouillon,  le  plus 
remarquable  de  ces  souverains.  Jusqu'ici,  cependant,  on  s'est  borné  à  des 
vœux  stériles,  et  c'est  dans  le  but  d  attirer  l'attention  publique  sur  ce 
point  que  M.  le  baron  de  Hody  publie  le  volume  dont  le  titre  figure  en 
tôle  de  notre  article.  Son  travail,  fruit  de  nombreuses  recherches,  se  dis- 
tingue par  une  étude  approfondie  de  tous  les  documents  relatifs  au  héros 
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de  la  première  croisade  qui,  après  avoir  vaillamment  joué  son  rôle  dans 
la  conquête  de  la  terre  sainte,  fut  choisi  pour  la  gouverner.  M.  de  Hody 
commence  par  esquisser,  d'une  manière  très-intéressante,  la  vie  de  Go- 
defroy,  dont  il  démontre  la  nationalité  belge  par  des  témoignages  irrécu-  . 
sables.  Cela  le  conduit  à  présenter  quelques  aperçus  nouveaux,  ou  du  moins 
Jusqu'ici  négligés  par  la  plupart  des  historiens,  sur  l'origine  des  croisades. 
Sans  lui  ravir  le  cachet  d'exaltation  religieuse  dont  elle  fut  si  fortement 
empreinte,  il  signale  la  haute  portée  politique  de  cette  entreprise  par  la- 
<]uel]e  le  pape  Urbain  11  frappa  du  même  coup  l'islamisme  et  la  féodalité, 
les  deux  plus  grands  obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  de  la 
civilisation  chrétienne.  Pierre  l'Ermite,  auquel  on  attribue  une  importance 
exagérée,  n'apparaît  plus  que  comme  un  instrument  dont  le  souverain 
pontife  se  servit  pour  donner  essor  à  l'enthousiasme  populaire  et  préci- 
piter sur  l'Orient  la  noblesse  turbulente  qui  troublait  sans  cesse  la  paix 
de  TËurope.  Fanatique  ambitieux,  Pierre,  enivré  du  succès  de  son  élo- 
quence, conçut  l'idée  désastreuse  de  se  faire  lui-même  le  général  des 
bandes  indisciplinées  qui  accouraient  à  sa  voix,  c  Couvert  de  son  froc  et 
n'ayant  pour  monture  que  l'âne  avec  lequel  il  avait  parcouru  l'Europe,  il 
prit  le  commandement  supérieur  et  se  vit  ainsi  à  la  tête  de  près  de  cent 
mille  hommes.  Long  et  triste  serait  déjà  le  récit  des  excès  et  des  misères 
de  cette  armée,  même  dans  sa  marche  à  travers  l'Allemagne,  la  Hongrie 
et  l'empire  grec:  elle  fut  exterminée  dans  les  plaines  de  Nicée,  et 
Pierre,  qui  eût  dû  savoir  mourir  avec  ceux,  dont  il  avait  accepté  le  com- 
mandement, n'assista  même  pas  à  la  dernière  catastrophe.  Il  s'était  retiré 
à  Constanlinople  après  avoir  perdu  toute  autorité  sur  ces  gens  qui  ne 
voyaient  en  lui,  au  moment  du  départ,  qu'un  envoyé  du  ciel.  » 

Si  les  croisés  n'avaient  eu  que  de  semblables  généraux,  le  sort  de 
cette  misérable  avant-garde  eût  été  celui  de  Texpédition  tout  entière. 
Mais  ils  étaient  commandés  par  des  chefs  habiles,  entre  lesquels  se  dis- 
lingue surtout  Godefroy  de  Bouillon  à  la  fois  comme  guerrier  intrépide 
et  comme  sage  administrateur.  Ce  fut  véritablement  un  grand  homme, 
dont  le  nom  noéritait  bien  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Une  chapelle  lui  fut  con- 
sacrée dans  réglise  du  Saint-Sépulcre,  et  c'est  là  que  se  trouvait  son 
tombeau.  M.  de  Hody  en  donne  le  dessin,  fait  par  Zuallart  en  1586,  et 
passe  en  revue  les  causes  diverses  auxquelles  peut  être  attribuée  sa  des- 
truction. Après  avoir  compulsé  avec  une  patience  d'archéologue  les  don- 
nées obscures,  souvent  même  contradictoires,  fournies  sur  ce  point  par 
jes  voyageurs  anciens  et  modernes,  il  arrive  à  conclure  que  les  schisma- 
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tiques  grecs  doivent  en  être  regardés  comme  les  principaux  auteurs. 
Afin  donc  de  venger  la  mémoire  du  héros  l>elge  et  de  le  garantir  oontro 
les  outrages  d'un  pareil  vandalisme,  il  voudrait  que  la  Belgique  M  re- 
construire le  mausolée,  puis  allouât  une  somme  annuelle  consacrée  4 
l'entretien  d'un  chapelain  attaché,  à  Jérusalem,  à  la  chapelle  de  Godefroy 
de  Bouillon. 

Nous  ne  savons  si  ce  projet  a  quelque  chance  de  se  réaliser  ;  mais  le 
travail  de  M.  de  Hody  est  certainement  une  monographie  remarquable,  di- 
gne d'intéresser  les  érudits  et  tout  à  fait  propre  à  faire  vibrer  chez  ses 
compatriotes  la  fibre  du  sentiment  national. 


SCIESrCES  MORAINES  ET  POI^ITIffUES. 

Les  femmes  chrétiennes  aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  traduit  de 
l'allemand  de  Munter,  par  L.-F.  Boissard.  Paris  et  Genève,  J.  Cher- 
buliez,  1855.  1  vol.  inl2:  S  fr. 

L'influence  exercée  par  le  christianisme  sur  la  position  de  la  femme, 
soit  dans  la  société,  soit  dans  la  famille,  est  certainement  l'un  des  bits 
q  ui  marquent  le  mieux  la  différence  entre  le  monde  ancien  et  le  monde 
moderne.  Dès  les  temps  apostoliques,  le  rôle  de  la  femme  prit  uoe  im- 
portance qu'il  n'avait  point  eue  jusque-là.  Au  sein  de  la  corruptioo  ro- 
maine, les  épouses  chrétiennes  se  distinguèrent  bientôt  par  leurs  vertus,  et 
contribuèrent  ainsi  d'une  manière  efficace  aux  progrès  de  la  religion  nou- 
velle. Comme  le  dit  M.  Munter:  §  L'admiration  que  les  païens  eux-mê* 
mes  ne  peuvent  leur  refuser,  est  l'éloquent  plaidoyer  du  rôle  admirable 
qu'elles  jouèrent  dans  le  mouvement  religieux  produit  par  le  christianisiiie. 
Elles  avaient  compris  ce  qu'avaient  ignoré  ou  méconnu  les  civilisations 
primitives  et  l'antiquité  tout  entière,  la  dignité  de  leur  sexe,  la  sainteté 
du  mariage,  la  sublimité  des  affections  de  fille,  d'épouse,  de  mère,  de 
chrétienne.  Aussi,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  leur  influence  fut-^le  pro- 
fonde et  salutaire:  elle  flétrit  la  dépravation,  elle  commanda  le  respect, 
elle  popularisa  la  foi.  t 

L'absence  de  documents  ne  permet  pas  sans  doute  de  retracer  un  ta- 
bleau bien  complet  de  cette  métamorphose  que  le  spiritualisme  chrétien 
opéra  dans  toutes  les  relations  de  la  famille.  Cependant  les  écrits  des  Pè* 
res  de  l'Eglise  et  ceux  de  quelques  auteurs  romains  fournissent  des  don- 
nées précieuses.  L'accord  qui  règne  à  cet  égard,  entre  les  deux  partis 
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apposés,  prouve  d'ailleurs  qu'elles  méritent  toute  confiance.  L'auteur  en 
profite  habilement  pour  nous  montrer  l'action  de  la  femme  chrétienne 
sur  son  entourage»  la  propagande  active  dont  elle  se  faisait  l'instrument 
au  milieu  des  familles  païennes,  sa  patience  et  sa  résignation  dans  les 
épreuves,  son  courage  héroïque  à  subir  la  persécution  et  le  martyr.  Il  a 
su  fiiire  une  esquisse  très-intéressante  où  le  charme  des  détails  ne  nuit 
point  à  la  gravité  du  sujet,  où  des  épisodes  gracieux  et  touchants  capti- 
vent l'attention  et  présentent  en  môme  temps  de  salutaires  leçons  sous  la 
forme  la  plus  propre  à  les  rendre  fécondes.  On  saura  gré  à  M.  Boissard 
d'avoir  traduit  cet  excellent  petit  ouvrage,  qui  mérite  de  prendre  place 
au  premier  rang  parmi  les  lectures  édifiantes.  Quelques  pages  de  M.  Nat- 
ter, insérées  en  tôte  du  volume,  en  font  connaître  l'auteur,  savant  et 
pieux  évêque,  qui  remplit  pendant  vingt  deux  années  la  charge  de  profes- 
seur de  théologie  à  l'Université  de  Copenhague. 


Recherches  sur  la  religion  et  le  culte  des  populations  primitives 
DE  LA  Grèce,  par  M.  Alfred  Maury.  Paris,  Cfa.  Lahure,  1855,  in-S*". 

D'importants  travaux  ont  fait  connaître  le  nom  du  savant  auquel  on  doit 
la  production  que  nous  venons  annoncer  ;  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  littéraires  de  Paris,  une  collaboration  efiicace  à  l'édition  française 
du  grand  ouvrage  deCreuzer  sur  les  religions  de  l'antiquité ,  ont  témoigné 
de  son  érudition  et  de  la  persévérance  de  ses  études.  Les  Recherches  qui 
viennent  de  voir  le  jour  forment  le  début  d'une  vaste  Histoire  du  poly- 
théisme  gréco- latin  depuis  son  origine  jusqu'à  son  entière  destruction  ; 
cette  histoire  sera  divisée  en  neuf  livres,  6t,  d'après  le  programme  qu'en 
trace  l'auteur,  elle  embrassera  tout  le  polythéisme  grec  antique  dans  ses 
transformations  graduelles,  dans  son  alliance  avec  la  religion  romaine, 
dans  sa  lutte  avec  le  christianisme,  et  dans  son  agonie  prolongée  à  tra- 
vers les  superstitions  du  moyen  âge.  On  comprend  sans  peine  que,  dans 
l'espace  très-resserré  où  nous  devons  nous  circonscrire,  il  ne  peut  être 
question  de  donner  ici  une  idée  des  Recherches  de  M.  Maury  sur  les  ori- 
gines les  plus  obscures  de  la  mythologie.  Nous  signalerons  seulement 
l'étendue  de  ses  investigations  constatée  par  la  multitude  des  auteurs  qu'il 
cite  dans  ses  notes,  et  nous  le  louerons  d'avoir  abordé  une  mine  abon- 
dante, mais  qu'il  faut  exploiter  avec  un  soin  judicieux,  celle  de  l'érudi- 
tion allemande.  Les  docteurs  des  universités  germaniques  ont  depuis  vingt 
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OU  trente  ans  assis  sur  des  bases  toutes  nouvelles  la  connaissance  des 
religions  et  de  l'histoire  des  peuples  de  Tantiquité  ;  ils  ont  fait  profères* 
ser  d'une  façon  très-remarquable  cette  branche  de  l'archéologie  ,  mais 
le  reste  de  l'Europe  n'a  qu'une  très-imparfaite  idée  du  fruit  de  leurs 
efforts.  Eln  vulgarisant  ces  savants  travaux,  en  y  joignant  ses  propres 
découvertes,  M.  Maury  donnera  à  la  science  un  véritable  élan. 


Eléiients  métaphysiques  de  la  doctrine  de  la  vertu,  suivi  d'un  traité  de 
pédagogie  et  de  divers  opuscules  relatifs  à  la  morale,  par  Km.  Kaat, 
traduit  de  l'allemand,  par  Jules  Barni.  Paris,  Aug.  Durand,  1855; 
1  volume  in-8®  :  8  Tr. 

Cet  ouvrage  renferme  la  seconde  partie  de  la  métaphysique  des  mœurs» 
c'est-à-dire  de  la  science  générale  des  devoirs  ramenée  aux  principes  purs 
de  la  raison  pratique.  Kant  divise  les  devoirs  en  deux  catégories  :  devoirs 
de  droit,  imposés  par  la  contrainte  extérieure,  et  devoirs  de  vertus  qui  ne 
dépendent  que  de  cette  contrainte  morale  qu'on  exerce  sur  soi-même  en 
combattant  les  obstacles  suscités  par  les  penchants  de  notre  nature,  en  leur 
opposant  cette  force  intérieure  que  nous  puisons  dans  le  sentiment  de  notre 
liberté.  Les  fins  que  la  loi  morale  assigne  aux  efforts  de  l'homme  sont 
elles-mêmes  des  devoirs  aussi  positifs  quoique  moins  stricts  que  ceux  du 
droit.  Kant  les  réduit  à  deux  :  i<»  La  perfection  de  sonméme  ;  S*  le  bon- 
heur d'autrui.  Là  se  trouvent  à  la  fois  le  but  et  la  source  de  la  vertu. 
C'est  pour  l'homme  une  direction  obligatoire  à  laquelle  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  soustraire,  mais,  quant  aux  moyens  de  la  suivre  et  de  biea 
remplir  la  fin  prescrite,  une  grande  latitude  est  laissée  à  son  libre  sf4H- 
tre.  Seulement  l'âme  est  douée  de  dispositions  naturelles  qui  la  rendent 
propre  à  recevoir  l'influence  des  idées  de  devoir,  et  qui  doivent  nécessai« 
rement  être  développées  par  la  culture.  Ce  sont  :  le  sentiment  moral,  la 
conscience,  l'amour  des  hommes,  le  respect.  Pour  utiliser  ces  éléments 
de  notre  être  moral,  il  est  indispensable  d'acquérir  d'abord  l'empire  de 
soi-même,  condition  essentielle  de  la  vertu. 

Ces  bases  étant  posées,  Kant  aborde  la  classification  des  devoirs  de 
l'homme  envers  lui-même  et  envers  ses  semblables.  Quant  aux  devoirs 
envers  Dieu,  il  ne  les  fait  point  figurer  dans  sa  nomenclature,  parce  qu'ils 
appartiennent  à  la  religion  qui  est  placée,  dit-il,  au  delà  des  limites  de  la 
pure  philosophie  morale. 
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Le  principal  mérite  de  Kant  est  de  mettre  en  évidence  l'accord  des 
idées  de  devoir  et  de  liberté,  et  de  montrer  que  ta  morale  peut  être 
fondée  tout  entière  sur  la  raison  sans  amoindrir  la  pureté  de  son  carac- 
tère ni  la  haute  portée  de  ses  enseignements.  •  Le  but  que  s'était  proposé 
ce  grand  philosophe,  >  dit  M.  Barni  dans  sa  remarquable  introduction, 
«  était  de  fonder  une  morale  qui  ne  fût  ni  théologique,  ni  athée.  Tout 
en  la  rattachent  à  l'idée  de  Dieu  comme  à  son  suprême  couronnement, 
en  faire  une  doctrine  indépendante  de  tous  les  dogmes,  et  la  soustraire 
ainsi  à  toutes  les  superstitionset  à  toutes  les  controverses  religieuses,  voilà 
le  problème  qu'il  se  posa  ;  bien  plus ,  voilà  l'œuvre  qu'il  accomplit.  Nul 
philosophe  au  dix-huitième  siècle  n*a  mieux  travaillé  à  iéculariser  la  mo- 
rale; car  nul  ne  lui  a  élevé  un  monument  plus  solide  et  plus  imposant.  > 

Mais  son  livre  est  trop  scientifique  pour  plaire  au  plus  grand  nombre 
des  lecteurs;  il  ne  s'adresse  guère  qu'aux  esprits  initiés  à  Tétode  de  la 
philosophie,  et  le  public  français  lira  plus  volontiers  le  traité  de  pédagogie 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume.  Quoique  ce  ne  soient  que  des  notes 
pour  un  cours  que  Kant  donnait  à  Tuniversité,  on  y  reconnaît  la  touche 
d'un  esprit  vraiment  supérieur,  auquel  les  détails  n'échap|)ent  pas  plus 
que  les  vues  d'ensemble.  Ses  remarques  judicieuses  et  souvent  fort  pi- 
quantes prouvent  combien  il  faisait  usage  de  l'observation.  Au  lieu  d*un 
système,  il  nous  offre  des  conseils  pratiques,  pleins  de  bons  sens ,  et  dont 
le  mérite  sera  vivement  apprécié  par  quiconque  se  mêle  d'éducation.  Ce 
petit  traité,  qui  cependant  n*est  qu'une  ébauche  fort  imparfaite,  nous 
semble  bien  préférable  à  tous  les  gros  livres  qu*on  possède  sur  cette 
matière. 


Essai  sur  la  polémique  et  la  philosophie  de  Clément  d'Alexan- 
drie, par  l'abbé  Hébert-Duperron.  Paris,  Aug.  Durand,  1855;  1 
volume  in-8  :  3  fr. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  vécut  vers  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  est  certainement  l'une  des  figures  les  plus  intéressantes  que 
nous  offre  celte  époque.  Né  païen,  il  connaissait  h  fond  les  superstitions 
gi*ecques,  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  secouer  le  joug,  et  dès  que  ses  yeux 
furent  ouverts  à  la  lumière  évangélique,  il  voulut  une  croyance  éclairée, 
ferme,  inébranlable.  Dans  ce  but,  formant  le  projet  d'entrer  en  rapport 
avec  tous  les  maîtres  de  la  science  chrétienne,  il  fit  de  nombreux  voyages 
dans  l'Orient  et  TOocident.  Son  livre  intitulé  Stromate$  nous  en  a  con- 
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serve  le  souvenir,  car  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même,  on  y  retrouve  «  la 
reproduction  et  l'esquisse  des  traits  qui  caractérisent  les  discours  pleins 
de  vie  et  de  clarté  qu'il  recueillit  ainsi.  • 

Sous  la  direction  de  ces  maîtres  habiles,  Clément  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  la  science  religieuse:  il  apprit  la  doctrine  et  la  tradition  des 
apOtres,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  d'une  manière  si  remarquable 
qu'après  avoir  été  ordonné  prêtre  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  il  fut  chargé 
d^en  diriger  l'école  cathéchétique.  •  Sa  vaste  érudition,  sa  connaîssaoce 
des  moindres  détails  de  la  littérature  grecque ,  connaissance  dans  la- 
quelle personne  ne  pouvait  se  comparer  à  lui  ;  son  éducation  philosophi- 
que et  son  éloquence  entraînante,  lui  valurent  le  respect  des  païens  eux- 
mêmes  ;  ils  l'accueillirent ,  ils  fréquentèrent  ses  écoles,  et  la  plupart  en 
sortirent  chrétiens.  Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  Origène  et  saint 
Alexandre,  plus  lard  évêque  de  Jérusalem.  • 

Esprit  large  et  tolérant,  peu  enclin  aux  subtilités  théologiques.  Clé- 
ment professait  un  christianisme  évangélique  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Tout  en  combattant  les  hérésies,  il  gardait 
une  assez  grande  indépendance  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Sur  les  points  les 
plus  controversés  alors,  il  se  maintenait  en  général  dans  un  éclectisme 
conciliant,  et  sa  polémique  n'avait  ni  la  violence,  ni  l'âpreté  qu'on  ren- 
contre chez  tant  d'autres.  Par  ses  opinions  sur  le  célibat  et  sur  le  mar- 
tyre, il  se  rapproche  même  plutôt  des  idées  modernes.  Ceux  de  ses  écrits 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  décèlent  un  écrivain  brillant,  chez  lequel 
l'érudition  revêt  des  formes  agréables,  et  ne  craint  pas  d'emprunter  à  la 
culture  païenne  tout  ce  qui  peut  lui  servir,  soit  pour  orner  son  discours, 
soit  pour  renforcer  son  argumentation.  L'analyse  qu'en  donne  M.  Hébert- 
Duperron  est  très-bien  faite.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  de  n'avoir  pas 
assez  approfondi  son  sujet.  Il  passe  rapidement  sur  les  questions  dogma- 
tiques où  Clément  d'Alexandrie  paraît  s'écarter  plus  ou  moins  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  se  contente  à  cet  égard  de  rappeler  que  Benoît  XIV 
refusa  d'inscrire  son  nom  dans  le  martyrologe  romain.  Mais  l'objet  de  sa 
thèse  étant  surtout  de  mettre  en  relief  lessenices  rendus  par  Clément  i 
la  cause  chrétienne,  il  a  pu,  sans  inconvénient,  s'abstenir  d'aborder 
une  discussion  semblable  qui  risquait  de  le  conduire  à  ranger  le  saint 
au  nombre  des  hérétiques.  Nous  préférons  beaucoup  l'hommage  éclairé 
qu'il  rend  à  la  théologie  de  l'illustre  cathéchiste. 

«  Sans  doute,  tout  n'est  pas  nouveau  dans  la  conception  que  nous  avons 
essayé  de  résumer.  L'enseignement  ancien  peut  en  revendiquer  une 
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partie  :  il  avait  développé  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu,  décrit 
plusieurs  de  ses  attributs  :  la  bonté,  la  sagesse,  rintelligence  ;  peut-être 
même  avait-il  entièrement  compris  son  unité  ;  il  avait  de  belles  pages  sur 
la  Providence.  Mais  comment  ne  pas  remarquer  la  manière  saisissante 
dont  saint  Clément  présente  l'importance ,  la  possibilité  et  les  limites 
de  la  science  théologique?  Comme  il  sait  troubler  les  païens  dans  leur 
apathique  indifférence,  détruire  les  décourageantes  maximes  iA  mar- 
cionites  et  confondre  l'orgueil  des  basilidiens!  Dieu  peut  et  doit  être 
connu  ;  il  ne  sera  jamais  entièrement  compris  :  ces  deux  propositions, 
qui  nous  paraissent  si  simples,  rappellent  un  des  triomphes  de  la  polé- 
mique chrétienne  sur  trois  grandes  erreurs  de  l'époque.  Ajoutons 
que  la  vérité  est  là  pour  tous  les  siècles.  Nous  n'avons  plus  à  suivre  saint 
Clément  dans  le  développement  de  ses  idées.  Bornons-nous  à  signaler 
quelques-unes  de  celles  qui  nous  semblent  un  progrès  véritable  :  la  réfu- 
tation du  panthéisme  stoïcien  ;  la  création  ex  nihilo  ;  la  prescience  de 
Dieu  dans  le  monde  moral  et  dans  le  monde  physique;  la  conciliation 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice  ;  l'existence  du  mal.  11  y  a,  sur  tous  ces 
points,  des  idées  vraies  et  grandes ,  que  n^ffre  pas  l'enseignement  an- 
cien, t 

M.  Hébert-Duperron  fait  un  éloge  non  moins  juste  de  l'éthique  de 
saint  Clément,  ainsi  que  de  ses  idées  sur  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  la  femme.  Entin  il  termine  en  rappelant  qu'il  contribua  puis- 
samment à  propager  la  charité,  à  faire  de  cette  vertu  un  des  liens  les 
plus  forts  du  corps  social. 

c  Apprendre  à  l'homme  comment  il  doit  user  de  tous  les  dons  de  Dieu 
pour  monter  vers  lui,  telle  fut,  ce  nous  semble,  la  pensée  constante  de 
saint  Clément  ;  pour  la  réaliser,  il  travailla  à  le  détacher  de  Terreur, 
i  nourrir  son  intelligence  de  la  vérité,  à  purifier  son  cœur  et  à  enrichir 
Son  âme  de  vertus.  » 


Chants  chrétiens,  7"*^  édition.  Paris,  Meyrueiset  C^  1855;  1  volume 

in-8o  :  4  fr. 

Le  succès  soutenu  de  ce  recueil  est  la  meilleure  recommandation 
qu'on  puisse  désirer.  Un  grand  nombre  d'Eglises  en  font  usage,  et  les 
chants  qu'ils  renferment,  adoptés  pour  le  culte  domestique  par  maintes 
Êmilles  pieuses,  ont  pris  rang  parmi  ceux  qui  s'associent  dans  les  cœurs 
aux  souvenirs  les  plus  chers  et  les  plus  solennels.  Sans  doute  la  poé- 
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m  n'en  est  pas  toujours  irréprochable  et  sa  tendance  très-orthodoxe 
peut  ne  pas  plaire  également  à  tous.  Hais  lel  qu'il  est,  il  paraît  répon- 
dre à  des  besoins  réels,  puisque  six  éditions  succe^ives  se  sont  assez 
rapidement  écoulées.  La  septième  que  nous  annonçons  aujourd'hui  pré- 
sente des  améliorations  assez  importantes.  Au  lieu  de  cent  cantiques 
en  musique,  il  y  en  a  150,  dont  64  avec  des  airs  nouveaux,  quelques^ 
uns  composés  exprès  pour  les  paroles,  les  autres  choisis  avec  soin  dans 
les  œuvres  des  meilleurs  maîtres.  Des  suppressions  demandées  par  les 
auteurs  eux-mêmes  ont  permis  d'y  insérer  quarante-quatre  cantiques 
qui  ne  figuraient  pas  dans  les  éditions  précédentes.  Enfin  la  musique  a 
été  revue  et  corrigée  par  un  artiste  habile  et  tous  les  airs  sept  à  quatre 
parties.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  de  ce  volume  fait  hon- 
neur aux  presses  de  MM.  Meyrueis  et  C**. 


M^IEIVCKS  ET  AMVë. 

Promenades  dans  l'exposition  universelle  de  1855,  palais  de  l'industrie 
et  annexes.  Paris,  J.  Cherbuliez  ,  1855;  1  vol.  in-18  avec  un  plan  : 
S  fr.  —  Voyage  à  travers  l'exposition  des  beaux-arts  (peinture  et  sculp- 
ture), par  Ed.  About.  Paris,  1855;  1  vol.  in-16  :  2  fr. 

La  splendide  exposition  qui ,  depuis  six  mois ,  attire  à  Paris  une  foule 
toujours  croissante  de  visiteurs ,  n'a  jusqu'à  présent  été  l'objet  d'aucune 
publication  importante.  On  n'a  point  vu,  comme  à  celle  de  Londres,  la  gra- 
vure s'empresser  de  reproduire  avec  plus  ou  moins  de  luxe  les  mervdUes 
de  rindustrie.  Est-ce  manque  d'éditeurs  assez  hardis  pour  tenter  une 
pareille  entreprise ,  ou  bien  trouve-t-on  un  obstacle  dans  les  garanties  ac- 
cordées récemment  au  droit  de  propriété?  Nous  ne  savons,  mais  en  at- 
tendant il  faut  se  contenter  d'aperçus  rapides  qui  ne  peuvent  donner  qu'uoe 
idée  fort  incomplète  de  l'ensemble,  et  dont  les  descriptions,  n'étant  pas  ac- 
compagnées de  planches,  laissent  beaucoup  à  désirer.  C'est  à  cette  caté- 
gorie qu'appartiennent  les  deux  petits  volumes  que  nous  annonçons  ici. 
Le  premier  est  un  excellent  guide  pour  ceux  qui  vont  visiter  Texpositioa 
industrielle.  Il  les  introduit  par  le  transep ,  leur  fait  parcourir  les  di- 
verses galeries,  le  panorama  et  l'annexe,  en  énumérant  les  produits  des 
différentes  contrées,  et  signale  à  leur  attention  les  chefe-d'œuvre  qui  mé- 
ritent surtout  d'être  vus.  Mais  c^  n'est  pas  assez  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  simples  lecteurs ,  en  plus  grand  nombre  encore»  qui,  privés  de  cette 
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jouissance,  voudraient  du  moins  qu'on  leur  offrit  la  représentation  exacte 
et  détaillée  de  quelques-unes  des  merveilles  de  l'exposition .  Le  voyage  de 
M.  About  leur  plaira  davantage,  quoiqu'il  soit  également  fait  au  pas  de 
course.  Les  tableaux  se  prêtent  mieux  à  cet  examen  rapide.  On  peut  les 
grouper  soit  par  école,  soit  par  genre,  et,  sans  entrer  dans  les  détails» 
présenter  des  observations  générales  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Dans 
les  salles  du  palais  des  beaux-arts  il  y  a  beaucoup  d'œuvres  indifférentes 
dont  la  nomenclature  serait  fort  ennuyeuse,  parce  que  pour  la  plupart  on 
devrait  répéter  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  critiques.  M.  About  s'y 
arrête  peu ,  il  préfère  nous  conduire  tout  droit  à  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  étudié,  c'est-à-dire  aux  principaux  ouvrages  des  maîtres  de  chaque 
nation.  Ses  jugements  sont  sévères,  et  revêtent  en  général  une  forme 
très-piquante.  Chez  lui  l'esprit  est  la  qualité  dominante  ;  quelquefois  même 
il  en  abuse ,  poussant  l'ironie  un  peu  trop  loin  et  ne  sachant  pas  résister 
au  désir  de  lancer  un  trait  sarcastique.  Mais  c  est  précisément  cette  ten- 
dance qui  donne  de  l'attrait  à  son  livre.  En  fait  d'art  le  public  aime  mieux 
les  boutades  spirituelles  que  les  dissertations  savantes.  D'ailleurs  M.  About 
n'expose  pas  un  système ,  ne  se  lance  point  dans  les  hautes  théories.  Il 
rend  compte  de  ses  impressions,  qui  nous  semblent  être  celles  d'un  ap- 
préciateur impartial  et  judicieux.  S'il  ne  ménage  guère  les  artistes,  on  ne 
lui  reprochera  pas  du  moins  des  préjugés  d'école  ni  des  préventions  na- 
tionales. Il  poursuit  la  médiocrité  prétentieuse  chez  ses  compatriotes 
comme  chez  les  étrangers,  et  rend  justice  au  vrai  talent  partout  où  il  le 
rencontre.  Sauf  quelques  pages  où  la  malice  déborde ,  son  petit  volume, 
écrit  avec  une  verve  soutenue,  résume  très  bien  les  données  comparatives 
que  peut  fournir  ce  grand  concours  ouvert  aux  artistes  de  tous  les 
pays. 


Description  des  estampes  exposées  dans  la  galerie  de  la  Bibliothèque 
impériale,  par  M.  Duchesne  aîné.  Paris,  Jules  Renouard,  185$; 
in-8^ 

Ce  volume  est  digne  d'intérêt,  il  fait  connaître  un  établissement  qui  n'a 
pas  son  égal  au  monde.  On  peut  évaluer  à  plus  de  treixe  cent  mille  le  nom- 
bre des  estampes  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Elles 
sont  contenues  dans  près  de  ontê  mille  volumes  ou  portefeuilles,  et  tel 
est  l'ordre  qui  règne  dans  cette  immense  collection,  le  classement  est  d'une 
régularité  telle  qu'on  trouve  à  l'instant  la  pièce  que  l'on  veut  consulter. 
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Une  notice  sur  le  cabinet  des  estampes,  rédigée  par  M.  Duchesne,  donne 
sur  ce  classement,  sur  l'origine  et  le  développement  graduel  du  cabinet 
de  curieux  détails.  A  la  suite  est  une  notice  de  M.  Paulin-Paris  sur  M.  Du- 
chesne, qui  fut  attaché  pendant  près  de  soixante  ans  au  cabinet  des  es- 
tampes, qui  Tadministra  avec  autaut  de  zèle  que  d'intelligence,  et  auquel 
on  doit  la  plupart  des  améliorations  qui  placent  cet  établissement  au  rang 
le  plus  élevé.  La  description  des  estampes  encadrées  et  exposées  aux  re- 
gards des  visiteurs  comprend  4i3  numéros  ;  on  a  choisi,  comme  de  juste, 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  burin  depuis  le  Saint  Christophe  portant 
l'enfant  Jésus,  estampe  sur  bois,  qui  remonte  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  jusqu'aux  plus  belles  productions  des  graveurs  contempo- 
rains. Parmi  ces  gravures  d'élite,  neuf  sont  dues  à  Albert  Durer,  vingitrois 
à  l'ami  de  Raphaël,  Marc-Antoine  Raimondi,  dix-huit  à  Rembrandt.  Pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  pièces ,  nous  dirons 
que  le  Jugement  de  Paris ,  gravé  par  Raimondi ,  fut  acquis  en  1844,  en 
vente  publique,  pour  la  somme  de  3350  fr.,  et  qu'une  épreuve  d'un  por- 
trait  gravé  par  Rembrandt  est  arrivée  jusqu'à  3505  fi*,  en  1853,  à  la 
chaleur  des  enchères. 


Ktudbs  sur  les  bbaux-artSi  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.-B.  de  Mercey.  Paris,  1855;  «  vol.  in-8*  :  15  fr. 

Ces  études  se  composent  d'une  série  de  fragments  écrits  à  différentes 
époques  et  que  l'auteur  a  réunis  en  les  coordonnant  de  manière  à  ce  qu'ils 
formassent  un  corps  d'ouvrage  sinon  complet,  du  moins  logique,  c'est- 
à-dire  où  Ton  peut  suivre  l'histoire  des  beaux-arts  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  période  actuelle.  Il  débute  par  l'Orient,  car  c'est 
toujours  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  des  civilisations.  Après  avoir 
rapidement  exposé  le  résultat  des  recherches  les  plus  récentes  dont 
l'Egypte  ait  été  l'objet,  il  consacre  deux  chapitres  assez  étendus  aux 
Assyriens  et  aux  Babyloniens.  Les  fouilles  exécutées  à  Khorsabad,  d'a- 
bord par  M.  Botta,  puis  par  M.  Place»  les  découvertes  de  M.  Layard  sur 
l'emplacement  de  Ninive,  et  les  heureux  efforts  de  M.  le  colonel  Rawiin- 
son  pour  interpréter  les  inscriptions  cunéiformes  lui  fournissent  une  foule 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  L'art  assyrien,  naguère  complètement  in- 
connu, se  déroule  de  plus  en  plus  à  nos  regards  dans  les  nombreux  mo- 
numents dont  les  musées  de  Paris  et  de  Londres  s'enrichissent  à  l'envi. 
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Aux  taureaux  ailés  et  aux  bas-reliefs  viennent  s'ajouter  des  objets  de 
toutes  sortes  qui  répandent  une  vive  lumière  sur  cette  civilisation  enfouie 
depuis  des  siècles.  •  L'histoire  renaît  avec  ces  innombrables  inscriptions, 
dont  le  texte  n'est  plus  aujourd'hui  une  langue  morte.  Non-seulement  on 
a  pénétré  dans  les  salles  de  ces  palais ,  cachés  pendant  des  siècles  sous 
l'argile  accumulée,  et  on  a  recueilli  les  bas-reliefe  et  les  sculptures  qui 
les  décoraient,  mais  on  a  retrouvé  les  terrasses,  les  colonades,  les  aqueducs, 
toutes  les  dépendances  de  ces  édifices,  jusqu'aux  celliers  des  rois  ;  et  les 
portes  des  villes,  cintrées  comme  les  arcs  triomphaux  des  Romains,  se 
dressent  dans  toute  leur  majesté,  comme  au  jour  oil  le  prophète  Jonas  les 
franchissait  en  annonçant  leur  ruine  prochaine.»  A  mesure  qu'on  avance 
dans  ces  découvertes,  on  reconnaît  combien  la  splendeur  de  Ninive  justi- 
fiait les  paroles  des  livres  sacrés  qui  la  concernent.  Il  est  évident  que  le 
luxe  le  plus  effréné  s'y  déployait  avec  tous  tes  raffinements  du  despotisme 
oriental. 

•  Voilà  ces  somptueux  Assyriens,  amoureux  des  plaisirs,  plus  amou- 
reux encore  de  leurs  [)ersonnes,  qui  devaient  consacrer  la  moitié  d'un 
jour  à  étayer  symétriquement  leur  barbe  ou  à  boucler  leur  chevelure. 
Leurs  riches  vêtements,  leurs  costumes  si  variés,  leurs  armes  d'un  tra- 
vail si  curieux,  leurs  meubles,  leurs  ustensiles,  leurs  bijoux  sont  là  sous 
DOS  yeux.  Nous  connaissons  leurs  usages,  leurs  mœurs  ;  leurs  arts  sur- 
tout nous  sont  révélés.  La  rare  perfection  qu'ils  savaient  donner  à  leurs 
sculptures  est  un  sujet  d'étonnement  pour  nos  artistes,  et  ces  bas-reliefs, 
ces  colosses  de  pierre,  simples  ornements  d'un  palais,  nous  font  com- 
prendre la  colère  des  prophètes  contre  ces  simulacres  d'or  et  d'argent 
d'un  si  merveilleux  travail,  que  leur  vue  seule  corrompait  le  peuple  de 
Dieu  et  le  poussait  à  l'idolâtrie.» 

Ils  j^édaient  l'art  de  travailler  les  métaux  ;  leurs  cuirasses  étaient 
revêtues  de  feuilles  d'or  avec  des  figures  repoussées  ;  ils  en  ornaient  aussi 
les  parois  de  leurs  édifices  ;  quelques  petits  objets  de  cuivre  et  de  bronze, 
d'une  exécution  admirable,  prouvent  qu'ils  égalaient  presque  les  Grecs 
dans  ce  genre  de  travail  ;  un  magasin  rempli  d'instruments  d'agriculture 
atteste  leur  habileté  dans  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier;  le  verre  leur 
était  connu,  car  parmi  les  objets  envoyés  au  Louvre  par  M.  Place  figu- 
rent une  fiole  et  une  coupe  en  verre  blanc,  ornées  de  dessins  coloriés  ; 
enfin  on  trouve  dans  leurs  palais  de  nombreux  vestiges  de  peintures  sur 
émail,  de  fresques  et  de  mosaïques,  dont  l'exécution  ne  manque  ni  dégoût 
ni  d'élégance. 
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c'est  trop  même,  car  oo  croira  difficilement,  par  exemple,  que  la  pressioii 
de  la  main  suffise  pour  redresser  une  bouche  tordue  ou  changer  un  nés 
eamu  ou  aquilin.  Mais  M.  Lutterbach  nous  présente  bien  d'autres  mer- 
veilles encore  :  grâce  à  ces  exercices  les  boiteux  marcheront  droit,  les 
mélancoliques  deviendront  gais,  les  maux  de  tête  disparaîtront  ainsi  que 
h  folie,  la  paralysie,  l'épilepsie,  etc.,  il  n'y  aura  plus  que  des  corps  en  bon 
état,  des  Jugements  sains  et  des  cœurs  généreux.  Si  vous  en  doutiez,  prenez 
son  livre  et  faites  l'essai  de  l'accrochette»  de  la  quadrette,  de  la  croisette,  de 
la  poussette»  delà  volette,  de  la  voltigette,  de  l'ailette,  de  la  refoulette,  de 
l'égrugette,  du  mani-pompe,  de  la  frétillante  et  de  la  fretillette.  Là  seule 
nomenclature  inventée  par  M.  Lutterbach  est  déjà  fort  amusante  et  ses 
explications  ne  le  sont  pas  moins.  C'est  un  maître  amoureux  de  son  art. 
11  l'enseigne  avec  une  admiration  naïve  qui  se  soutient  d'un  bout  à  l'au- 
tre, malgré  les  idées  souvent  bouffonnes  qu'amène  de  temps  en  temps 
la  nature  du  sujet.  Nous  ne  savons  s'il  trouvera  beaucoup  de  disciples, 
mais  à  coup  sûr  son  système  offre  un  cachet  d'originalité  bien  propre  à 
lui  procurer  de  nombreux  lecteurs. 
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INTRODUCTION 

A 

U  CITÉ  DE  DIEU  DE  SAINT  AUGUSTIN 

ParM.  ÉmileSAISSET». 


L'an  410  de  Tère  chrélienne  les  Golhs,  conduits  par  leur 
roi  Alaric,  prirent  Rome  et  la  saccagèrent.  La  catastrophe  était 
grande;  son  relentissenoent  fut  immense.  Les  païens  cherchè- 
rent à  se  faire  une  arme  de  ce  désastre,  et  s'efforçant  de  tour- 
ner au  profit  de  leur  cause  l'ébranlement  général  des  esprits,  ils 
rendirent  la  religion  chrétienne  responsable  de  la  chute  de  la 
cité  reine.  Rome  avait  marché  à  la  conquête  de  l'univers  sous 
la  conduite  de  ses  dieus  :  ces  dieux»  qu'elle  abandonnait,  la 
laissaient  périr  par  une  légitime  vengeance.  A  Touîe  de  telles 
paroles  saint  Augustin  se  sent  «  enflammé  de  zèle  pour  la  mai- 
son du  Seigneur^.»  Il  prend  la  plume  et  rédige  la  Cité  de  Dieu. 

L'évéque  d'Hippone  avait  alors  cinquante-six  ans.  Il  était 
dans  la  pleine  maturité  de  la  vie  :  il  avait  acquis  tout  ce  que 
l'élude  et  l'expérience  devaient  lui  donner,  sans  que  le  déclin 
de  l'âge  eût  encore  en  rien  altéré  la  vigueur  de  son  génie. 

Les  circonstances  qui  nous  ont  valu  la  Cité  de  Dieu  indi« 

'  La  Cité  de  Dieu  de  Saint  Augustin,  traduction  nouvelle  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  M.  Emile  Saisset,  professeur  de  philosophie 
à  l'école  normale  et  au  collège  de  France  ;  4  volumes,  chez  Charpentier» 
libraire-éditeur,  à  Paris,  1855. 

*  Voir  le  chapitre  43  du  livre  II  des  Rétractations  de  saint  Augustin. 

LUt.  t.  XXX.  20 
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quent  déjà  que  ce  livre  esl  une  apologie  de  la  religion  chré- 
tienne, el  la  lecture  de  l'ouvrage  confirme  cetle  supposition.  Ce 
volumineux  travail  porte  profondément  la  trace  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  fut  rédigé.  Il  est  plein  de  luttes  de  dé- 
tail contre  les  superstitions  païennes  et  d'interprétations  sub- 
tiles de  passages  de  la  sainte  Ecriture,  qui  pourront  paraître  de 
peu  dlnlérél  à  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs.  Qui  per- 
drait de  vue  le  courant  général  de  la  pensée  et  oublierait  de 
faire  la  part  du  temps  el  des  circonstances  pourrait,  en  pré- 
sence de  mainte  page,  répéter  ces  paroles  de  M.  Boncbitlé  : 
«  Cet  examen  de  la  supériorité  du  vrai  Dieu  sur  les  dieux  du 
paganisme,  ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  nous,  et  il  nous 
importe  peu  de  savoir  si  les  demi-dieux  de  l'antiquité  sont ,  ou 
ne  sont  pas,  les  démons  des  traditions  chrétiennes  * .  » 

Il  est  de  fait  que  la  pensée  de  saint  Augustin  se  dissémine 
souvent  el  semble  quelquefois  se  perdre  dans  une  foule  de  di- 
gressions apparentes.  Jamais  cependant  dans  la  variété  des 
moyens  de  sa  lutte  contre  les  païens ,  ou  de  ses  constructions 
théologiques,  il  ne  perd  de  vue  le  but  constant  de  ses  efforts. 
Ce  but  ne  reste  jamais  longtemps  sans  se  montrer,  avec  une 
pleine  évidence,  dans  des  pages  qui  sont  comme  les  articula- 
tions principales  d'une  œuvre  très-complexe  et  cependant  très- 
une. 

La  Cité  de  Dieu  se  divise  en  deux  parties.  La  première  est 
une  réfutation  directe  du  paganisme.  L'auteur  s'attaque  d'abord 
aux  hommes  qui  demeuraient  attachés  au  culte  des  idoles^  en 
vue  des  biens  de  la  terre  ;  il  répond  aux  murmures  de  ceux  qui 
rendaient  le  christianisme  responsable  des  triomphes  d'Alaric. 
Dans  ce  but  il  passe  en  revue  toute  l'histoire  de  Rome,  démon* 
trant  d'une  part  l'impuissance  des  idoles,  et  de  l'autre  faisant 
entrevoir  les  bienfaits  de  l'Eglise ,  déjh  sensibles  ^  cette  épo- 
que, dans  l'ordre  des  améliorations  sociales.  Les  vertus  de  Tan- 

^  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  article  saint  Atigustin, 
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cienne  république,  les  crimes  el  les  hontes  de  Rome  dégénérée, 
lui  prêtent  tour  ^  tour  des  arguments.  C'est  au  nom  des  grands 
souvenirs  de  la  patrie  et  des  grandes  vertus  des  ancêtres  qu'il 
convie  les  descendants  des  vainqueurs  du  monde,  courbés  sous 
le  poids  d'une  grande  humiliation,  à  tourner  les  yeux  vers  cette 
patrie  éternelle  qui  ne  peut  être  atteinte  par  les  vicissitudes  du 
temps,  qui  n*a  rien  \k  redouter  des  déprédations  des  barbares. 
Après  avoir  rappelé  la  sainteté  de  la  religion  chrétienne,  il  con- 
tinue :  c  Voilà  la  religion  digne  de  tes  désirs,  race  glorieuse 
des  Romains,  race  des  Régulus,  des  Scévola,  des  Scipion,  des 
Fabricius!  Voilà  le  culte  digne  de  toi,  et  que  tu  ne  peux  mettre 
en  balance  avec  les  vanités  impures  et  les  pernicieux  men- 
songes des  démons Réveille-toi,  il  est  grand  jour,  fais 

comme  quelques-uns  de  tes  enfants,  dont  les  souffrances  pour  la 
vraie  foi  font  l'honneur  de  TEglise  :  combattants  intrépides  qui, 
en  triomphant  au  prix  de  leur  vie  des  puissances  infernales,  nous 
ont  enfanté  par  leur  sang  une  nouvelle  patrie.  C'est  à  cetle  patrie 
que  nous  te  convions;  viens  grossir  le  nombre  de  ses  ci- 
toyens; viens-y  chercher  Tasile  où  les  fautes  sont  véritablement 
effacées.  N'écoute  point  ceux  des  tiens  qui,  dégénérés  de  la 
vertu  de  leurs  pères,  calomnient  le  Christ  et  les  chrétiens,  et 
leur  imputent  toutes  les  agitations  de  notre  temps  ;  ce  qu'il  leur 
faut  à  eux  ce  n'est  pas  le  repos  d'une  vie  douce,  c'est  la  sécu- 
rité d'une  vie  mauvaise.  Mais  Rome  n'a  jamais  convoité  un 
pareil  loisir,  même  en  vue  du  seul  bonheur  de  la  vie  présente. 
Or  maintenant  c'est  vers  la  vie  future  qu'il  faut  marcher;  la 
conquête  en  sera  plus  aisée  et  la  victoire  y  sera  sans  illusion 
et  sans  terme  ^.  > 

Après  avoir  répondu  aux  païens  qui  représentaient  le  culte 
des  idoles  comme  un  préservatif  contre  les  maux  de  cette  vie , 
saint  Augustin  se  tourne  vers  des  hommes  plus  sérietix  qui  res- 
taient attachés  aux  croyances  et  au  culte  de  leurs  ancêtres,  en 
vue  des  biens  de  la  vie  future.  Il  commence  par  discuter  longue- 

*  Livre  II,  chapitre  29. 
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ment  les  opiDions  de  Varron,  le  grand  ihéologien  de  Rome.  D 
en  vient  ensuite  aux  philosophes,  esquisse  à  grands  traits  This- 
toire  de  la  sagesse  antique  à  partir  de  Thaïes  et  de  Pylhagore, 
et  choisit  comme  ses  plus  dignes  adversaires,  comme  seuls  di- 
gnes d'être  réfutés  soigneusement,  les  hommes  formés  à  Técole  de 
Platon.  L'école  de  Platon ,  comme  ou  le  sait,  était  alors  représentée 
par  ces  philosophes  d'Alexandrie  qui  s'efforçaient  de  soutenir  U 
paganisme  chancelant  en  l'appuyant  sur  une  base  de  conceptions 
métaphysiques.  Cest  à  ces  hommes,  et  tout  particulièrement  à 
Porphyre,  que  s'adresse  saint  Augustin.  Il  les  presse  de  toutes 
les  manières.  Les  nombreuses  vérités  qu'ils  ont  entrevues  oi 
découvertes  doivent  être  pour  eux  un  acheminement  vers  la  vé- 
rité tout  entière.  Les  erreurs  qu'ils  ont  conservées,  et  leur  con- 
descendance pour  l'idolâtrie  qu'ils  s'efforcent  de  maintenir  toot 
en  en  reconnaissant  la  vanité,  doivent  les  faire  rougir  en  pré- 
sence d'une  doctrine  plus  pure.  Il  s'étonne  qu'ils  paissent  allier 
tant  de  lumière  et  tant  de  ténèbres,  et  ne  sachant  trouver  ancno 
autre  motif  de  leur  hostilité  contre  le  christianisme,  sinon  que  k 
Christ  est  humble,  et  qu'ils  sont  orgueilleux,  il  les  conjure  de 
renoncer  k  cet  orgueil  funeste,  de  venir  à  l'école  de  l'Homme- 
Dieu,  de  ne  pas  repousser  plus  longtemps  cet  Evangile  oà 
ils  retrouveront,  dans  la  plénitude  de  la  lumière,  et  les  roem- 
bres  épars  de  la  vérité  qu'ils  possèdent,  et  la  voie  de  la  déli- 
vrance des  âmes,  qu'ils  cherchent  sans  la  rencontrer. 

Cet  appel  aux  platoniciens  termine  la  première  partie  de 
l'ouvrage.  La  seconde  partie  est  une  exposition  directe  du  su- 
jet indiqué  par  le  titre.  L'auteur  reconmait  lui-même  qne  son  tra- 
vail pourrait  se  nommer  à  aussi  juste  titre  le  livre  des  deux  G- 
tés,  que  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu.  Ce  dont  il  s'agit,  en  effet, 
c'est  de  retracer  l'histoire  de  la  Cité  ou  du  royaume  de  Dieu, 
histoire  qu'on  ne  saurait  séparer  de  celle  de  la  Cité  de  la  terre, 
dont  elle  se  détache  comme  la  lumière  se  détache  des  ténèbres. 
Laissons  parler  saint  Augustin  :  «  Deux  amours  ont  b&ti  deux 
cités  :  l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieo ,  celle  de 
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la  terre,  et  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même,  celle 
du  ciel  *.  Telles  sont  les  deux  cités  dont  l'auteur  retrace  l'ori- 
gine, le  développement  et  la  fin. 

Il  est  question,  comme  on  le  voit,  de  la  lutte  du  bien  et  du 
mal.  Les  deux  cités  ne  sont  distinctes  que  spirituellement,  car 
leurs  enfants  «c  nagent  pêle-mêle  à  travers  l'océan  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  tous  arrivent  au  rivage  où  se  fera  la  séparation.» 
Le  sujet  est  vaste  et  l'on  ne  peut  reprocher  b  saint  Augustin 
d'en  amoindrir  les  proportions.  Il  suit  sans  hésiter  le  courant 
de  sa  pensée  aussi  haut  et  aussi  loin  qu'il  peut  le  conduire. 
Son  point  de  départ  est  pris  dans  la  contemplation  de  ce  temps 
qui  a  précédé  tous  les  temps,  de  ce  temps  où,  par  une  contra- 
diction dans  les  termes  qui  seule  peut  exprimer  la  pensée ,  il 
faut  dire  que  le  temps  n'existait  pas.  Dieu  était,  dans  la  pléni- 
tude de  son  être,  dans  sa  suprême  félicité;  le  monde  n'était 
pas  encore.  A  la  parole  créatrice  ce  monde  sort  du  néant.  Les 
anges  entourent  le  trône  de  l'Eternel  ;  les  anges,  intelligences 
supérieures  aux  nôtres,  mais  créées  pour  trouver  leur  bonheur 
à  la  même  source  que  nous,  dans  cette  possession  de  Dieu  qui 
résulte  pour  la  créature  de  la  plénitude  de  l'obéissance.  La 
créature  est  libre  ;  elle  viole  par  la  révolte  la  loi  de  son  être. 
Le  péché  est  introduit  dans  l'univers;  la  lutte  et  le  désordre 
commencent  :  telle  est  l'origine  des  deux  cités.  De  l'ange,  saint 
Augustin  passe  h  l'homme.  La  même  chute  se  reproduit  dans 
un  degré  inférieur  de  la  création.  La  révolte  et  la  misère  qui 
suit  la  révolte  comme  son  ombre,  descendent  du  séjour  des  in- 
telligences supérieures  sur  la  terre  où  nous  sommes.  L'histoire 
de  l'humanité  n'est  dès  lors  que  l'histoire  d'une  lutte  prolongée 
entre  le  péché  de  la  créature,  qui  tend  h  porter  ses  fruits  de  mort, 
et  la  miséricorde  du  Créateur  qui  veut  rappeler  à  la  vie  l'homme 
égaré  loin  des  seules  voies  où  il  puisse  rencontrer  la  félicité. 

Cette  lutte  est  spirituelle  dans  sa  nature,  mais  les  deux  élé- 
ments qui  combattent  se  manifestent  d'une  manière  sensible , 

*  Cité  de  Dieu,  livre  XIV,  cbap.  28. 
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s'Incarnent  en  quelque  sorte  dans  des  peuples  divers.  Le  peu- 
ple juif,  dans  lequel  saint  Augustin  voit  moins  encore  le  gar- 
dien du  monothéisme  primitif  que  le  peuple  prophétique  et 
symbolique  en  qui  tout  représente  Jésus-Christ ,  le  peuple  jaif 
représente  la  Cité  de  Dieu.  Les  deux  grands  empires  d'Assyrie 
et  de  Rome,  dans  lesquels  saint  Augustin  résume  Thisloire  do 
monde,  ces  deux  grands  empires  idolâtres  sont  la  personnifica- 
tion de  la  Cité  de  la  terre.  Rome  est  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
la  cité  souveraine  étend  le  bras  de  sa  domination  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'univers  lorsque  le  Christ  parait.  Le  Chris!  est 
prêché  aux  nations,  Rome  chancelle  :  ici  s'arrête  Thistoire  du 
monde  pour  saint  Augustin.  Elle  s'arrête  en  ces  jours  d'orage 
pendant  lesquels  il  traversait  la  terre;  en  ces  jours  où  le  sol 
tremblait  sous  les  pas  de  générations  tourmentées,  où  les  grauds 
événements  accomplis,  et  les  désastres  immenses  que  Ton  pou* 
vait  prévoir,  ébranlaient  toutes  les  imaginations. 

Après  avoir  expliqué  le  passé,  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu 
porte  ses  regards  sur  l'avenir.  L'avenir  d'ici -bas  lui  est 
voilé  ;  il  ignore  les  décrets  de  la  Providence  ,  il  ne  sait  pas 
si  cet  empire  romain,  le  plus  puissant  qui  ait  pesé  sur  le 
monde,  est  k  la  veille  de  tomber  pour  toujours,  ou  s'il  n'est  que 
momentanément  victime  d'un  choc  dont  il  pourra  se  relever. 
Mais  des  questions  de  cet  ordre  le  préoccupent  ë  peine  et  oe 
sont  qu'effleurées  en  passant.  Sa  pensée,  franchissant  d'un  seul 
bond  les  jours  de  l'humanité,  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  a  tou- 
ché ces  rivages  éternels  où  se  fera  la  séparation  des  citoyens  de 
la  terre  et  des  citoyens  du  ciel.  Les  mystères  de  l'éternité  sont 
l'objet  des  derniers  livres  de  la  Cité  de  Dieu.  L'auteur  commence 
par  s'occuper  du  sort  des  réprouvés,  et  sonde  avec  effroi  les 
décrets  mystérieux  et  terribles  de  la  justice  divine,  pour  termi- 
ner en  reposant  sa  pensée  dans  la  contemplation  des  joies  inef- 
fables de  la  céleste  patrie.  Il  réunit  toutes  ses  forces  poiu*  éton- 
ner et  ravir  les  âmes  en  leur  faisant  entrevoir  les  biens  qui  les 
attendent.  Après  avoir  passé  en  revue  les  merveilles  de  cette 
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nature  «  où  la  moindre  petite  mouche  ne  peut  être  considérée 
attentivement  sans  étonner  Tintelligence ,  »  les  merveilles  de 
la  raison  donnée  ^  l'homme,  et  de  la  science  fille  de  la  raison, 
les  merveilles  du  corps  humain  et  de  son  union  avec  Fâme ,  les 
merveilles  des  arts  et  de  l'humaine  industrie,  après  avoir  ap- 
pelé la  poésie  à  son  aide  pour  célébrer  c<  l'éclat  de  la  lumière, 
la  sombre  beauté  des  forêts,  les  couleurs  et  le  parfum  des  fleurs,» 
il  s'écrie  :  ce  Ce  ne  sont  Ih  pourtant  que  les  consolations  de  mi- 
sérables condamnés,  et  non  les  récompenses  des  bienheureux  : 
quelles  seront  donc  ces  récompenses?  qu'est-ce  que  Dieu  don- 
nera h  ceux  qu'il  prédestine  à  la  vie  s'il  donne  tant  ici-bas  ^ 
ceux  qu'il  a  prédestinés  à  la  mort  *  ?  >  C'est  ainsi  que  par  un 
suprême  effort,  conclusion  éloquente  et  digne  couronnement 
de  tout  l'ouvrage,  saint  Augustin,  après  avoir  raconté  depuis 
l'origine  des  temps,  la  lutte  de  l'esprit  de  Dieu  contre  la  puis- 
sance des  ténèbres,  termine  par  le  triomphe  sans  fin  de  celte 
cité  spirituelle  et  sainte  c  où  tout  mal  aura  disparu;  où  aucun 
bien  ne  sera  caché  ;  où  l'on  n'aura  plus  qu'à  chanter  les  louanges 
du  Dieu  qui  sera  tout  en  tous  ^.  y> 

Tel  est  le  cadre  grandiose  dans  lequel  se  développe  le  livre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Il  serait  difficile  de  dire  quel  genre  d'inté- 
rêt manque  à  cet  écrit.  Il  est  superflu  d'indiquer  qu'il  est  ri- 
che en  instructions  pour  le  théologien.  La  part  de  l'historien  y 
est  grande,  car  l'auteur  y  passe  en  revue  presque  tout  ce  qu'il 
savait  des  annales  de  l'humanité.  Le  littérateur  ne  saurait  passer 
avec  indifférence  \k  côté  d'un  livre  qui ,  indépendamment  de  sa 
valeur  propre,  est  tout  parsemé  de  citations  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron,  et  a  dû  contribuer  pour  sa  large  part  à  maintenir  quelque 
connaissance  des  auteurs  classiques  de  Rome  pendant  les  épo- 
ques les  moins  littéraires  du  moyen  âge.  Le  philosophe^  enfin, 
ne  trouve  pas  seulement  dans  la  Cité  de  Dieu  une  source  im- 
portante à  consulter  pour  l'histoire  de  la  science,  il  y  rencontre, 

*  Livre  XXII,  chapitre  24. 

*  Livre  XXII,  chapitre  30. 
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et  en  grand  nombre,  des  pages  d^nne  haute  valeur  pour  Fétode 
directe  des  questions  métaphysiques.  Chez  saint  Augustin ,  en 
effet,  la  hardiesse  de  la  pensée  s'allie  avec  l'humilité  de  la  foi, 
el  il  ne  recule  devant  aucun  des  problèmes  qui  se  préseoteot 
sur  son  chemin.  Pour  n'en  citer  que  quelques  exemples,  l'ac- 
cord de  la  prescience  divine  et  du  libre  arbitre  de  l'homme,  le 
gouvernement  temporel  de  la  Providence,  la  nature  du  temps, 
l'origine  première  du  mal.  les  mystères  de  la  mort  et  les  mystères 
de  la  résurrection,  l'unité  du  genre  humain ,  sa  solidarité  dans 
le  mal  et  dans  les  souffrances,  sont  au  nombre  des  questions 
qu'il  aborde  tour  h  tour. 

Mais  si  la  Cifé  de  Dieu,  envisagée  dans  les  éléments  mnlci- 
pies  de  sa  composition,  apparaît  comme  un  livre  riche  d'ensei- 
gnements divers,  et  digne  de  l'intérêt  de  plusieurs  classes  de 
lecteurs,  l'impression  qui  domine  toutes  celles  qu'il  peut  faire 
éprouver  résulte  de  son  ensemble  et  de  l'unité  de  son  but.  Lors- 
qu'on rend  présents  à  sa  pensée  le  temps  et  les  circonstances 
où  ce  livre  fut  écrit,  on  y  reconnaît  un  des  principaux  mona- 
ments  de  la  plus  grande  lutte  que  retracent  les  annales  de  l'hu- 
manité; et  plus  on  le  considère  dans  ses  principaux  traits  seu- 
lement, et  comme  dans  une  lointaine  perspective,  plus  ce  mo- 
nument revêt  un  caractère  de  grandeur  et  de  majesté. 

Rome, si  longtemps  maîtresse  du  monde,  vient  de  succom- 
ber, tandis  que  l'Eglise  du  Christ,  si  faible  et  si  pauvre  dans  sa 
première  origine^  justifie  déjà  par  ses  progrès  les  promesses 
magnifiques  qui  lui  assurent  une  durée  éternelle.  C'est  de  là 
que  part  saint  Augustin  pour  opposer  au  plus  grand  exemple  de 
la  caducité  des  choses  humaines  <x  ce  royaume  qui  n'est  pas 
chancelant  comme  ceux  d'ici-bas,  mais  qui  est  appuyé  sur  le 
fondement  inébranlable  de  l'éternité  S  p 

Cette  antithèse  est .  comme  on  l'a  vu,  le  point  de  départ  et 
l'occasion  de  la  Cité  de  Dieu.  Le  livre  tout  entier  ne  fait  qu'é* 
tendre  et  généraliser  ce  point  de  vue.  L'opposition  établie  en- 

*  Livre  X,  chapitre  32. 
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tre  rimmutabilité  des  choses  divines,  el  la  fuite  inconstante  de 
toat  ce  qui  passe  sur  la  terre,  cette  même  opposition  se  repro- 
duit sons  les  formes  les  plus  variées.  Si  les  souillures  du  monde 
païen  sont  exposées  et  dévoilées  quelquefois  jusque  dans  leur 
hideuse  nudité,  c'est  afin  de  faire  ressortir  la  pureté  incorrupti- 
ble de  cette  cité  dont  le  Saint  des  saints  est  à  la  fois  le  monar- 
que et  le  père.  Si  saint  Augustin  déroule  jusque  dans  leurs 
moindres  détails  les  superstitions  idolâtres,  s'il  h\i  pénétrer  la 
pensée  du  lecteur  dans  le  dédale  de  la  hiérarchie  des  dieux 
du  paganisme,  s'il  ne  nous  épargne  ni  les  turpitudes  d'un  culte 
impur,  qu'il  poursuit  de  son  indignation,  ni  des  pratiques  ridi- 
cules qu'il  écrase  de  sa  mordante  ironie,  ce  n'est  pas  pour  faire 
parade  d'une  vaine  érudition,  ce  n'est  pas  seulement  pour  mul- 
tiplier les  arguments  de  sa  polémique,  c'est,  avant  tout,  pour 
faire  briller  dans  tout  son  éclat  cette  connaissance  du  vrai  Dieu, 
devant  laquelle  tous  ces  cultes  cruels  ou  bizarres  s'évanouissent 
comme  les  brouillards  du  matin  devant  les  rayons  du  soleil.  Il 
se  rend  attentif  au  caractère  toujours  local  et  exclusif  des  reli- 
gions antiques  :  c'est  pour  leur  opposer  «  cette  voie  universelle 
de  la  délivrance  de  l'âme,  ouverte  à  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers *.  » 

Cette  pensée  de  la  glorification  de  la  Cité  de  Dieu^  unité  su- 
prême de  l'ouvrage,  se  retrouve  jusque  dans  les  détails,  jusque 
dans  les  parties  du  livre  qui,  au  premier  coup  d'œil,  pourraient 
sembler  de  pures  digressions.  Les  démons  des  traditions  anti- 
ques, et  le  rôle  de  médiateurs  que  leur  accordait  la  philoso- 
phie des  platoniciens,  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale  ;  le  terme 
de  cette  étude  est  de  nous  conduire  ^  la  médiation  de  l'Homme- 
Dieu.  Il  est  parlé  des  sacrifices  païens  :  c'est  pour  leur  opposer 
ce  renoncement  k  la  volonté  propre,  qui  est  le  sacrifice  spiri- 
tuel réclamé  de  ses  disciples  par  la  grande  victime  de  Golgotha. 
Les  misères  profondes  de  la  civilisation  païenne  font  éclater 
cette  loi  suprême  de  la  justice  qui  manifeste  par  la  souffrance 

'  Livre  X,  chapitre  32. 
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même.  Étudier  saint  Augustin,  ce  n'est  pas  être  au  terme  des 
recherches  de  cet  ordre,  mais  c'est  en  approcher  plus  qu'on  ne 
Tavait  fait  jusqu'ici. 

Le  travail  de  M.  Saisset  est,  sous  tous  les  rapports,  digne 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Mais  cet  écrivain  n'a-t-il  eu 
d'autre  but,  dans  ses  efforts,  qu'un  but  purement  hisloriqae? 
Tout  porte  à  croire  le  contraire.  L'introduction  ^  la  Cité  de  Dieu 
preuil  place,  dans  l'ensemble  des  publications  de  l'auteur,  entre 
un  volume  d^Esscûs  mr  la  phihsopkie  et  la  religion,  publié  en 
1845,  et  un  Examen  des  principaux  syslèmes  modernes  de 
théodicée^  ouvrage  encore  inédit  que  vient  de  couronner  TAea- 
démie.  Le  nom  de  M.  Saisset  est  d'ailleurs  attaché,  par  d'autres 
travaux  encore,  à  la  question  des  rapports  de  la  religion  et  de 
la  philosophie.  On  peut  donc  admettre  sans  témérité,  et  par  le 
simple  examen  de  circonstances  extérieures,  que  son  travail  sur 
saint  Augustin  n'est  pas  une  pure  affaire  de  critique  et  d'érudi* 
tion,  mais  qu'on  a  le  droit  d'y  chercher  l'expression  d'une  doc- 
trine, un  argument  à  l'appui  d'une  thèse.  La  lecture  de  ce  tra- 
vail lui-même  transforme  cette  présomption  en  certitude.  M.  Sais- 
set commence  par  analyser  la  Cité  de  Dieu  ;  bientôt  il  concenlre 
son  étude  sur  un  objet  unique,  l'union  du  platonisme  et  de  la 
doctrine  chrétienne  dans  la  pensée  de  saint  Augustin  ;  à  mesure 
qu'il  avance,  il  semble  mêler  de  plus  en  plus  sa  propre  voix  à 
celle  del'évêque  d*Hippone,  et  finit  par  arriver  sur  le  sujet  des 
rapports  de  la  philosophie  et  du  christianisme  h  une  conclusion 
qui  est  bien  la  sienne. 

Lorsqu'on  consulte,  sur  ce  sujet  important,  les  écrits  anté- 
rieurs de  M.  Saisset,  on  y  trouve  l'expression  répétée  et  parfai- 
tement nette  d'un  vœu  toujours  le  même.  M.  Saisset  voit  la  reli- 
gion et  la  philosophie  en  lutte,  et  il  le  déplore.  En  présence  des 
dangers  que  court  l'état  social,  dangers  dont  les  mauvaises  doc- 
trines ne  sont  pas  le  moindre,  il  réclame  l'union  de  la  religion 
et  de  la  libre  science,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  con- 
crète, l'union  du  prêtre  et  du  philosophe,  dans  le  but  commua 
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(le  repousser  rinvasion  du  matérialisme  et  de  rirréligion  :  <  Il 
7  a  quelque  chose  de  mieux  que  d'armer  Tune  contre  l'autre 
deux  puissances  essentiellement  bienfaisantes  (le  christianisme 
et  la  philosophie),  c'est  de  les  unir  pour  le  salut  de  la  société  ', 
écrivait-il  en  1849.  <  Ce  qui  est  redoutable  et  réel,  »  écrivait-il 
en  1850,  c'est  le  socialisme  matérialiste  et  démagogique.  Voilà 
l'ennemi.  Ce  n'est  pas  trop,  pour  en  triompher,  de  toutes  les 
forces  réunies  d'un  christianisme  éclairé  et  d'un  spiritualisme 
indépendant  *•  Il  serait  aussi  facile  que  superflu  de  multiplier 
ces  citations  et  de  montrer  M.  Saisset  très-souvent  occupé  k 
appeler  de  ses  vœux  l'union  de  la  foi  et  de  la  science,  avec 
le  noble  but  de  c  ranimer  dans  les  âmes  la  religion  qui 
s'en  va'.» 

Dans  la  poursuite  de  ce  but,  l'honorable  écrivain  rencontre 
deux  classes  d'adversaires  qu'il  combat  avec  un  soin  égal  :  les 
philosophes  héritiers  de  l'esprit  du  dix -huitième  siècle,  qui  con- 
tinuent contre  le  christianisme  la  guerre  ouverte  par  les  ency- 
clopédistes; et  ceux  des  écrivains  du  clergé  qui  refusent  h  la 
raison  humaine  toute  espèce  de  compétence  dans  les  matières 
spirituelles.  L'autorité  de  saint  Augustin  étant  d'un  faible  poids 
pour  les  disciples  de  Voltaire,  c'est,  semble-t-il,  k  l'école  théo« 
logique  que  M.  Saisset  adresse  aujourd'hui  les  arguments  qu'ij 
peut  tirer  de  la  Cilé  de  Dieu. 

Tout  homme  un  peu  au  fait  des  controverses  modernes  con- 
naît les  tendances  de  l'école  dont  M.  de  Lamennais,  dans  sa  pre- 
mière phase,  fut  de  nos  jours  le  plus  éloquent  défenseur.  Cette 
école  a,  pour  le  problème  des  rapports  de  la  religion  et  de  la 
philosophie,  une  solution  parfaitement  simple.  A  ses  yeux,  la 
révélation  surnaturelle  est  la  source  unique  de  toute  lumière  re- 
ligieuse, la  raison  humaine  ne  peut  que  s'égarer  dès  qu'elle 
aborde  une  question  relative  à  Dieu  ou  à  l'&me,  et  l'histoire  de 

^  Revue  des  Deux  Mondes,  février  1849. 
•  Idem,  août  1850. 
'  Idem,  septembre  1850. 
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la  philosophie  n'est  que  la  longue  histoire  des  ^remenis  de 
l'esprit  humain.  Les  hommes  qui  poussent  cette  tendance  à  Tez- 
tréme  creusent  un  abime  infranchissable  entre  l'ordre  de  la  na- 
ture et  l'ordre  de  la  grâce  ;  ils  n'admettent  pas  que  quelques 
traces  au  moins  de  notre  grandeur  primitive  aient  échappé  ao 
naufrage  de  notre  espèce  dans  la  chute  du  premier  homme;  ik 
n'admettent  pas  qu'on  puisse  distinguer,  dans  les  doctrines  des 
sages  du  paganisme,  des  doctrines  mauvaises,  triste  produit  des 
passions  et  de  l'orgueil,  et  des  doctrines  plus  élevées  et  plus  pa- 
res, qui  sont  un  effort  vers  la  véritable  lumière  ;  la  révélation 
divine,  en  un  mot,  leur  apparaît  comme  la  création  d'une  vérité 
qui  n'existait  pas,  plutôt  que  comme  la  restauration  des  âmes 
dans  une  lumière  obscurcie  sans  être  entièrement  éteinte. 

De  telles  vues  ne  sont  pas  conformes  à  la  grande  tradition 
de  l'Eglise  chrétienne.  Cette  manière  de  concevoir  rbomme 
étranger  h  la  révélation,  comme  privé  de  toute  communication 
avec  la  vérité,  n'est  celle  ni  de  l'apôtre  saint  Paul,  ni  des  princi- 
paux Pères  de  l'Eglise,  ni  des  grands  docteurs  de  la  scolastiqne, 
ni  même  du  livre  de  Yltnilalion  de  Jésus-Christ  qui,  tout  en  in- 
sistant sur  la  profonde  misère  de  l'homme  livré  k  ses  seules 
ressources,  reconnaît  pourtant  c  comme  une  étincelle  cachée 
sous  la  cendre,  cette  raison  naturelle  qui  a  encore  le  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  faux  ^  x>  On  comprend 
donc  que  M.  Saisset,  dans  sa  polémique  contre  les  points  de 
vue  extrêmes  de  l'école  théologique,  ait  pu  s'appuyer  de  l'autorité 
de  quelques-uns  des  plus  grands  noms  de  la  science  chrétienne. 
Il  était  tout  simple,  par  exemple,  et  l'on  n'a  eu  garde  de  Ton- 
blier,  de  rappeler  aux  détracteurs  de  toute  philosophie  l'estime 
que  Bossuet  et  Fénelon  faisaient  de  la  doctrine  de  Descartes. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  dans  le  même  but  que 
M.  Saisset  se  fait  aujourd'hui  une  arme  du  nom  respecté  de 
saint  Augustin.  Il  n'y  a  rien  de  risqué  dans  la  supposition  que» 
en  prenant  tant  de  soin  k  montrer  dans  saint  Augustin  Tal^ 

^  Livre  111,  chapitre  55. 
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liance  da  spiritualisme  platonicien  el  de  la  dogmatique  chré- 
tienne, en  faisant  ressortir  avant  tout  dans  le  saint  docteur  un 
Père  de  FEglise  qui  ne  médit  pas  de  la  sagesse  antique»  qui 
honore  Platon,  qui  estime  la  raison  humaine  et  qui  s'en  sert , 
il  a  en  vue  des  adversaires  habituels,  des  adversaires  qui,  pour 
reconnaître  un  argument  tancé  à  leur  adresse,  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  leur  dise  en  termes  exprès  que  la  leçon  est  faite 
pour  eux. 

En  maintenant  la  question  dans  les  termes  où  je  Tai  cir- 
conscrite, l'argument  est  bon  et  solidement  basé  sur  les  faits. 
Saint  Augustin  est  fort  loin  de  dire  anathème  à  la  philosophie  : 
il  sera  facile  de  le  démontrer. 

Et  d'abord  il  reconnaît  les  services  que  la  philosophie  lui  a 
rendus  dans  le  travail  intérieur  qni  précéda  sa  conversion.  Il 
était  livré  ^  toute  la  fougue  des  passions  de  la  jeunesse  lorsque 
YHartensius  de  Cicéron  lui  tomba  entre  les  mains.  Il  rend  ii  ce 
livre,  malheureusement  perdu,  ce  magnifique  témoignage: 
€  Cette  lecture  rendit  tout  autres  mes  vœux  et  mes  désirs.  Je 
ne  vis  soudain  que  bassesse  dans  l'espérance  du  siècle,  et 
je  convoitai  l'immortelle  sagesse  avec  un  incroyable  élan  de 
cœur,  et  déjà.  Seigneur,  je  commençais  à  me  lever  pour  reve- 
nir \k  vous^  »  Ce  premier  élan  de  Tâme  d'Augustin  fut  faussé 
dans  sa  direction.  Il  tomba  dans  les  erreurs  des  manichéens,  et 
lorsqu'il  fut  désillusionné  sur  le  compte  de  cette  secte,  il  resta 
longtemps  arrêté  dans  une  sorte  de  panthéisme  matérialiste. 
Son  esprit,  embarrassé  dans  les  impressions  des  sens,  ne  pou- 
vait s'élever  k  la  conception  d'une  nature  purement  spirituelle. 
Saint  Augustin  déclare  que,  à  cette  époque  encore,  les  écrits 
des  platoniciens  lui  vinrent  en  aide  en  c  le  conviant  h  la  re- 
cherche de  la  vérité  incorporelle  '.  Lorsqu'il  raconte  comment 
il  parvint  h  élever  sa  pensée  du  corps  à  Tâme,  de  l'âme  qui  ne 
fait  que  recevoir  les  impressions  des  sens  à  la  raison  qui  les 


*  Confesêions,  livre  III,  chap.  A. 
«  Confeaiona,  livre  VII,  chap.  20. 
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jdge,  ec  de  la  raison  qui  se  recoonaU  muable  à  riotelligeoce 
immuable  et  éternelle  ',  il  esl  impossible  de  ne  pas  reconnaitre 
à  ces  traits,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  explicitement,  rinfloence 
marquée  du  fondateur  de  l'Académie,  au  moins  pour  la  forme 
de  la  pensée. 

Une  fois  chrétien,  saint  Augustin  conserve  une  sérieuse  es- 
time pour  tes  doctrines  qui  avaient  contribué  à  préparer  el  à 
faciliter  sa  conversion.  Loin  de  confondre  dans  une  même  ré- 
probation toutes  les  manifestations  de  la  pensée  antique»  il  met 
une  distance  infinie  entre  les  superstitions  du  paganisme  el  b 
philosophie,  entre  les  autres  philosophes  et  les  platoniciens. 
Sans  doute  Platon  n*est  comparable  à  aucun  des  chrétiens  ^;  les 
platoniciens  n'ont  pas  rompu  avec  l'idolâtrie;  s'ils  ont  conoo 
Dieu,  ils  ne  Tout  pas  glorifié  comme  Dieu.  Mais,  ces  réserves 
faites,  saint  Augustin  n'hésite  pas  à  déclarer  que  Platon  est 
meilleur  que  les  dieux  des  idolâtres;  qu'il  a  connu,  au-dessas 
de  tous  les  corps  et  de  tous  les  esprits,  le  Dieu  spirituel  et  sa 
providence  ;  qu'il  a  connu  la  vie  à  venir  et  la  voie  de  la  félicité 
dans  la  participation  de  l'âme  humaine  k  Tessence  divine,  source 
éternelle  de  tout  bien.  Il  y  a  plus  :  saint  Augustin  croit  trouver 
dans  le  platonisme  des  rapports  très-frappants  avec  la  doctrine 
chrétienne  du  Logos^  et,  ce  qui  en  dit  plus  que  tout  le  reste,  il 
consacre  un  chapitre  spécial  h  la  question  de  savoir  comment 
Platon  a  pu  si  fort  approcher  de  la  vérité  chrétienne  '.  Il  fait 
une  place  à  part,  et  très-élevée,  au  grand  disciple  de  Socrate^ 
et  le  combat  comme  un  de  ces  adversaires  honorables  de  Tao- 
torité  desquels  on  esl  heureux  de  s'appuyer  d'ailleurs  tontes  les 
fois  qu'on  en  trouve  Toccasion. 

L'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  estime  la  sagesse  antique;  mais 
il  cherche  une  sagesse  nouvelle  et  plus  haute  dans  la  foi  de 
l'Evangile.  11  s'efforce  de  coordonner,  selon  les  besoins  de   la 


Confesiions,  livre  Vil,  chap.  17. 
Cité  de  Dieu,  livre  II,  chap.  iA. 
Livre  VIII,  chapitre  il. 
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science,  les  éiémenls  de  la  vérilé  chrénenne;  il  sonde  les  pro- 
blèmes les  plus  difficiles,  et  s'il  se  courbe  devant  les  mystères, 
avec  la  joyeuse  humilité  de  la  foi  qui  sait  qu'un  jour  les  voiles 
seront  levés,  il  s'efforce  de  restreindre  ces  mystères  dans  leurs 
bornes  légitimes  et  ne  renonce  à  comprendre  que  lorsqu'il  trouve 
de  bonnes  raisons  pour  y  renoncer.  En  un  mot^  saint  Augustin 
fait  de  la  science:  de  la  science  qui  a  pour  base  et  pour  élé- 
ments les  vérités  de  la  foi,  mais  de  la  science  enfin.  Il  ne  dénie 
pas  toute  compétence  à  la  raison  dans  les  questions  religieuses, 
et  dans  ce  travail  entrepris  pour  systématiser  les  vérités  élé- 
mentaires de  l'Evangile,  travail  dont  Tinfluence  devait  être  si 
grande  jusqu'à  nos  jours,  il  est  incontestable  que  les  doctrines 
platoniciennes  ont  acquis  sur  son  esprit,  plus  peut-être  qu'il 
n'a  pu  s'en  rendre  compte  lui-même,  un  immense  ascendant. 
Ainsi  saint  Augustin  ne  dit  pas  anathème  à  la  raison  dans  les 
efforts  de  la  sagesse  antique;  il  ne  la  récuse  pas  dans  la  con- 
struction de  la  science  chrétienne, car  il  estime  que:  <c  Dieu  ne 
détruit  pas  la  sagesse  qu'il  a  donnée  aux  hommes,  mais  celle 
qu'ils  s'arrogent  et  qui  ne  vient  pas  de  lui  ^  » 

Tels  sont  les  faits.  Lors  donc  que  M.  Saisset,  s'appuyant  sur 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  traduire,  dira  aux  disciples  de  Y  Essai  sur 
Vindiffêrence:  Vous  le  voyez,  on  peut  être  un  docteur  de  TEglise, 
et  même  un  saint,  sans  mettre  Platon  sur  le  même  rang  que  les 
prêtres  des  idoles,  sans  condamner  indistinctement  toute  re- 
cherche de  la  pensée  scientifique,  sans  dénier  toute  valeur  h  la 
raison  humaine,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  écrivains  de  cette 
école  auraient  h  répondre,  à  moins  d'admettre  que  saint  Augus- 
tin est  tombé  dans  les  erreurs  les  plus  graves,  et  que  l'Eglise 
s'est  trompée  en  le  mettant  au  nombre  des  saints. 

Je  veux  ici  compléter  ma  pensée.  Quelques  écrivains  accep- 
tent la  valeur  du  mot  philosophie  non  de  la  tradition  générale 
des  temps  modernes,  mais  du  dix-huitième  siècle,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  position  qu'ils  prennent  sous  d'autres  rapports, 

•  Livre  X,  chapitre  28. 

Un.  t.  XXX.  21 
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a  l'égard  de  l'esprit  deslriieteiir  de  ce  siècle  fameux.  Ils  n'ad- 
mettent, sous  le  titre  de  philosophie,  qu'une  science  exclusive  de 
toute  foi  religieuse,  une  science  qui,  par  sa  prétention  à  résoo« 
dre  par  la  raison  pure  tons  les  problèmes  de  l'existence,  dénie 
a  priori,  et  par  sa  constitution  même,  toute  réalité  k  la  révélatioB 
divine.  Si  quelqu'un,  s*appu^ant  sur  l'ouvrage  que  M.  Saissei 
vient  de  traduire,  disait  aux  hommes  de  cette  école:  Vons  le 
voyez,  on  peut  croire  h  l'Evangile  de  toutes  les  puissances  de 
son  âme,  on  peut  être  un  docteur  de  l'Eglise,  même  un  saint, 
et  pourtant  marquer  profondément  sa  trace  dans  Thistoire  de  b 
philosophie,  et  laisser  des  écrits  qtie  des  métaphysiciens  de  re- 
nom se  feront  un  devoir  de  traduire  après  quatorze  cents  an- 
nées; il  faut  donc  reconnaître  que  l'esprit  philosophiqne  peot 
s'allier  à  la  foi  la  plus  positive,  et  que  votre  conception  de  b 
philosophie  est  une  conception  beaucoup  trop  étroite  pour  ex- 
pliquer l'histoire  de  la  pensée  humaine ..  Je  ne  vois  pas  non 
plus  ce  que  les  hommes  dont  je  parle  auraient  à  répondre,  ï 
moins  d'admettre  que  c'est  une  erreur  de  la  métaphysiqne  con- 
temporaine que  de  se  préoccuper  de  plus  en  plus  des  gramk 
écrivains  de  TEglise,  et  que  M.  Saisset  aurait  dû  laisser  aux 
docteurs  en  théolc^ie  la  tâche  qu'il  vient  d'accomplir. 

Le  temps  me  manque  pour  insister  sur  cette  considéralion, 
et  je  passe  outre. 

L'introduction  à  la  Cite  de  Dieu  est  une  œuvre  pleine  d'in- 
térêt et  qui  peut  légitimement,  en  un  sens,  venir  en  aide  k  h 
cause  que  M.  Saisset  plaide  depuis  plusieurs  années  contre  les 
sectateurs  de  M.  de  Lamennais.  Mais  cette  introduction,  étudiée 
à  un  point  de  vue  plus  général,  donne-t-elle  une  idée  complète 
et  partant  une  idée  vraie  de  saint  Augustin  et  de  la  place  de  ee 
grand  homme  dans  l'histoire  de  l'humanité?  La  question  est 
digne  d'être  examinée. 

Deux  éléments  ont  concouru  avec  l'esprit  humain,  identique 
chez  tous,  et  le  génie  propre  de  saint  Augœtin,  ii  fermer  la  pen- 
sée de  cet  éminent  docteur.  Ces  deux  éléments  sont  l'Evangile 
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et  la  philosophie  de  Platon.  M.  Saisset  les  iudique  Tud  et  l'au- 
tre avec  toute  la  netteté  désirable.  Après  avoir  msisté  siir  Tin»- 
fluence  du  platonisme,  il  continue: 

«  La  raison  d'Augustin  se  fixe  et  s'affermit.  Trouvera-t-il  le 
repos  dans  ces  nobles  doctrines  du  platonisme?  Non;  son  âme 
est  apaisée,  elle  n'est  pas  assouvie.  La  philosophie  ne  lui  suffii 
pas;  la  religion  seule  peut  porter  en  son  coeur  une  paix  sans 
orage  et  une  parfaite  sérénité.  D'où  vient  donc  cette  insuffi* 
sàncë  de  la  philosophie  spiritualiste?  Augustin  va  nous  le  dire: 
La  philosophie  éclaire  la  raison,  mais  elle  n'agit  ({D'imparfaite- 
ment sur  la  volonté.  Elle  nous  enseigne  des  vérités  spéculati- 
ves^ mais  elle  ne  nous  donne  pas  la  force  de  les  transformer  en 
vérités  pratiques.  Elle  nous  dévoile,  d'un  côté,  une  âme  spiri- 
tuelle, libre,  ardemment  éprise  de  vertu,  de  perfection,  de  bon- 
heur; de  l'autre,  un  Dieu  qui  est  le  Dieu  véritable,  puisqu'il  est 
le  principe  de  toute  vérité,  de  toute  sainteté,  de  toute  fiéticité  ; 
itiàis  comment  cette  àme  sublime  et  misérable  atteindra^t^lle 
ce  Dieu?  voilb  ce  que  la  philosophie  n'enseigne  pas.  Augustin 
fait  ressortir  avec  une  énergie  et  une  profondeur  de  sebtimebt 
extraordinaires  le  vide  que  laisse  au  cœur  de  l'homme  la  meil- 
leure philosophie,  vide  immense  que  la  religion  seule  peut  com- 
bler, et  il  nous  livre  sa  pensée  tout  entière  en  ces  fortes  paro- 
les: a  Platon  nia  fait  connaître  le  vrai  Dieu;  JérniS^Christ 
«  m'en  a  montré  la  voie.  »  Cette  voie»  c'est  Jésus  ^Christ  lui- 
même,  l'Homme-Dieu,  qui  unit  et  réconcilie  les  deux  natures 
que  la  chute  volontaire  de  l'homme  avait  séparées.  » 

Voilà,  ce  semble,  la  part  largement  faite  à  l'influenee  chr<$- 
tienne.  Toutefois,  dans  l'ensemble  du  travail  de  M.  Saisset,  cette 
part  s'atténue,  et  la  part  faite  à  la  philosophie  s'agrandit  outi*e 
mesure,  de  telle  sorte  que  l'introduction  k  la  Cité  de  Dieu  laisse 
dans  Tesprit  du  lecteur  une  appréciation  de  saint  Augustin  qui 
n'est  plus  conforme  de  tous  points  à  la  réalité.  Tel  est  du  moins 
mon  jugement  :  il  s'agit  d'en  étabbr  les  basèd^ 

Voici  les  pages  de  M.  Saisset  auxquelles  se  rapportent  mes 
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remarques  les  plus  importantes.  Après  avoir  raconté  commeDi 
saint  Augustin,  qui  venait  de  rompre  avec  les  mauicbéeos, 
restait  embarrassé  dans  des  conceptions  matérialistes  qui  em- 
pêchaient ^a  pensée  de  saisir  le  Dieu  spirituel,  il  continue  : 

•  Tel  était  à  trente  et  un  ans  l'état  de  l'esprit  d'Augustin.  Or  ce  qull 
importe  essentiellement  de  remarquer,  c'est  que,  loin  d'être  resté  jusque- 
là  étranger  aux  livres  et  aux  doctrines  du  christianisme,  Âugustio,  tout  ai 
contraire,  en  avait  eu  l'esprit  constamment  occupé,  y  revenant  sans  cesse 
et  les  repoussant  toujours.  Sans  parler  des  instances  perpétuelles  et  des 
larmes  de  sa  mère,  nous  savons  qu'au  sortir  de  cette  révolution  morale 
que  tit  en  lui  VHortensius,  il  se  jeta  avec  ardeur  sur  les  saintes  Écritures; 
il  les  lut  et  les  dédaigna.  Ajoutez  que,  depuis  cette  époque,  il  ne  discon- 
tinua pas  d'être  en  commerce  avec  les  idées  chrétiennes;  mais,  il  faut  le 
dire  nettement,  ce  ne  fut  pas  de  ce  côté  que  vint  la  lumière,  et  cette  reli- 
gion sublime,  qui  plus  tard  fixa  les  pensées  et  les  sentiments  du  grand 
docteur,  ne  put  triompher  alors  de  son  matérialisme. 

i  L'honneur  d'avoir  délivré  Augustin  de  toutes  ces  mauvaises  doctrines 
qui  se  disputaient  sa  raison,  dualisme,  scepticisme,  panthéisme,  de  loi 
avoir  inspiré  le  sentiment  de  l'invisible  et  le  goût  de  l'idéal,  de  l'avoir 
arraché  aux  choses  de  la  chair  pour  le  rendre  à  lui-même  et  faire  briller 
aux  yeux  de  son  âme  affranchie  et  purifiée  la  lumière  intérieure  de  la  vé- 
rité, rhonneur  de  cette  révolution  mémorable  appartient  à  la  philosophie 
de  Platon. 

«  Je  ne  veux  invoquer  ici  d'autre  preuve  que  le  témoignage  de  saint 
Augustin.  Il  nous  raconte  qu'un  ami  de  la  philosophie  lui  mit  entre  les 
mains  quelques  ouvrages  des  platoniciens,  traduits  du  grec  en  latin  par 
un  rhéteur,  alors  célèbre,  nommé  Victorinus. 

c  Je  les  lus,  dit-il,  et  j'y  trouvai  toutes  ces  grandes  vérités  :  que  d^ 

•  le  commencement  était  le  Verbe,  que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  que  le 
f  Verbe  était  Dieu;  que  le  Verbe  était  en  Dieu  dès  le  commeticement ; 
c  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait 

•  n"a  été  fait  sans  lui;  qu'en  lui  est  la  vie;  que  cette  vie  est  la  lumière 
i  des  hommes,  mais  que  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise;  qu'encore 
c  que  Vâme  de  l'homme  rende  témoignage  à  la  lumière,  ce  nest  point 

•  elle  qui  est  la  lumière,  mais  le  Verbe  de  Dieu  ;  que  ce  Verbe  de  Dieu, 

•  Dieu  lui-même,  est  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes 
a  venant  en  ce  monde  ;  quil  était  dans  le  monde,  que  le  monde  a  été 
c  fait  par  lui  et  que  le  monde  ne  Va  point  connu i 
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c  Ici  on  serait  tenté  d'interrompre  saint  Augustin  et  de  lui  dire  qu'il 
se  méprend,  et  qu'au  lieu  de  citer  un  dialogue  de  Platon  ou  une  Ennéade 
de  Plotin,  il  cite  TEvangile  de  saint  Jean.  Mais  il  n'y  a  point  de  méprise, 
et  saint  Augustin  a  soin  de  nous  en  avertir  :  <  Quoique  cette  doctrine, 
«  dit- il,  ne  soit  pas  en  propres  termes  dans  ces  livres- là,  elle  y  est  dans 
i  le  même  sens,  et  appuyée  de  plusieurs  sortes  de  preuves,  9 

<  Ainsi  c'est  la  doctrine  platonicienne  du  Logos  divin,  c^est  la  théorie 
des  idées  qui  a  dessillé  les  yeux  d'Augustin.  C'est  elle  qui  lui  a  fait  com- 
prendre que  le  véritable  être  n'est  pas  dans  ces  fantômes  brillants  et  lé- 
gers qui  frappent  les  sens  ^  que  pour  saisir  la  vérité  on  doit  se  recueillir 
en  soi,  et  là,  dans  le  silence  de  l'imagination,  écouter  la  raison  invisible 
qui  nous  fait  entendre  son  divin  langage. 

•  Ce  que  f  avais  lu  dans  ces  livres,  nous  dit-il,  me  fit  connaître  que, 
f  pour  trouver  ce  que  je  cherchais,  il  fallait  rentrer  dans  moi-même,  et 
tt  m*en  trouvant  capable,  ô  mon  Dieu,  par  le  secours  quil  vous  plut  de 
«  me  donner,  je  rentrai,  en  effet,  jusque  dans  le  plus  intime  de  mon 
€  âme.  Ce  fut  là  que,  si  faible  que  fât  mon  œil  intérieur^  je  découvris 
f  la  lumière  étemelle  et  immitable • 

c  C'est  la  philosophie  qui  a  donné  à  Augustin  la  clef  de  la  religion  elle- 
même.  Avant  d'avoir  connu  Platon,  il  avait  lu  les  Ecritures,  et  il  ne  les 
avait  pas  comprises.  Platon  seul  a  pu  le  faire  entrer  dans  la  pensée  de 
saint  Jean.  Il  nous  déclare  expressément  que  jusqu'alors  les  Ecritures 
n'avaient  eu  pour  son  esprit  aucun  attrait,  et  que  tout  en  croyant  d'ins- 
tinct à  Jésus-Christ,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme.  Il  n'a  donc  com- 
pris le  Verbe  incarné,  c'est-à-dire  le  christianisme,  qu'après  que  Platon 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  y  a  un  Verbe,  une  Raison  éternelle,  et  que  ce 
Verbe  est  Dieu. 

«  Telle  est  la  suite  exacte  des  phases  successives  qu'a  traversées  l'es- 
prit d'Augustin  :  la  lecture  de  V Exhortation  à  la  philosophie  de  Cicéron 
marque  l'époque  de  son  initiation  à  la  vie  intellectuelle.  Â  dix-neuf  ans  il 
est  manichéen.  Nous  le  voyons,  à  trente,  dégoûté  du  dualisme  et  balotté 
entre  le  scepticisme  et  le  panthéisme.  Â  trente  et  un  ans  Platon  s'empare 
de  lui  et  le  fixe  dans  les  voies  spirituelles.  Un  an  après,  il  embrasse  le 
christianisme  en  restant  platonicien,  et  reçoit  le  baptême  des  mains  de 
saint  Âmbroise. 

«  C'est  ainsi  qu'au  moment  décisif  de  la  vie  d'Augustin,  l'union  de  la 
philosophie  platonicienne  et  du  christianisme  s'est  accomplie  dans  son  es- 
prit. Tour  à  tour  matérialiste,  platonicien  et  chrétien,  l'histoire  des  pen- 
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$ées  d'Augustin  exprime  l'évolutioD  naturelle  d'une  âme  élevée.  La  vraie 
philosophie  l'a  arraché  au  sensualisme  et  l'a  mis  sur  la  voie  de  la  reli- 
gion; la  religion  s'est  ajoutée  en  lui  à  la  philosophie»  afin  de  rendre 
celle-ci  pratique  et  féconde.  Désormais  il  enseignera  que,  pour  s'afiFran- 
chir  de  l'erreur,  il  faut  d'abord  être  philosophe,  mais  qu'il  faut  être  à  la 
fois  philosophe  et  chrétien  pour  posséder  toute  la  vérité.» 

Il  serait  facile  de  contester  k  M.  Saisset  la  valeur  de  U  der- 
DJère  page  qu*on  vient  de  lire  ;  et  il  lui  serait  peut-être  difficile 
de  citer  k  l'appui  de  son  assertion  quelques  paroles  de  saint 
Augustin,  conservées  dans  la  plénitude  de  leur  sens,  et  faisant 
corps  avec  Tenscmble  des  pensées  de  ce  docteur.  Qui  n'aura  de 
la  peine  h  admettre,  jusqu'à  preuves  concluantes  et  démonstra- 
tives, que  l'évéque  d'Hippone  ait  enseigné  que  pour  s'affran- 
chir  de  Cerreur  il  faut  d'abord  être  philosophe.  Aurait-il,  dans 
Texercice  de  ses  fonctions  pastorales,  donné  ce  conseil  à  l'honume 
sans  lettres,  à  la  pauvre  femme  qu'il  rassemblait  pourtant  au- 
tour de  sa  chaire,  qu'il  voulait  pourtant  affranchir  de  Terreur  ? 
Il  faudrait  que  le  saint  évéque  n'eût  jamais  lu,  ou  eût  profon- 
dément oublié  cette  parole  des  Ecritures  dans  laquelle  le  Sei- 
gneur loue  son  Père  d'avoir  révélé  aux  enfants  les  choses  qa*îl 
avait  cachées  aux  sages.  Mais  une  discussion  plus  générale  ré- 
clame notre  attention. 

n  résulte  du  texte  de  M.  Saisset  : 

1^  Que  l'influence  de  la  philosophie  de  Platon  a  été  la  caus^ 
unique,  ou  tout  au  moins  très-prépondérante  de  la  rgptvre  dé- 
finitive de  saint  Augustin  avec  les  tendances  dualistes  et  paoi> 
théistes. 

2^  Que  le  platonisme  a  été  accepté  par  saint  Augustin,  et 
a  constitué  une  des  phases  du  mouvement  de  sa  pensée. 

3^  Que  c'est  le  platonisme  qui  a  fait  accepter  à  saint  Au- 
gustin la  doctrine  du  Logos. 

Pour  s'éclairer  à  ces  divers  égards  il  faut  recourir  au  livre 
des  Confessions, 

Saint  Augustin,  d'après  ses  propres  aveux,  était  emporta 
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loio  des  voies  de  la  sagesse  par  des  passions  iinpélueuses  lors- 
que la  lecture  de  YHortensius  de  Gicéron  le  fil  réfléchir  séiîeu- 
semeol.  Les  impressious  qu'il  vienl  de  recevoir  le  portenl  à  re- 
venir aux  saintes  Ecritures  qu'il  connaissait  dès  son  enfance  ; 
luais,  trop  épris  de  la  majesté  cicéronienne,  il  méprise  leur 
simplicité.  Il  est  alors  séduit  par  les  manichéens,  dont  il  adopte 
les  erreurs;  U  abandonne  plus  tard  une  voie  où  il  n'a  rencon- 
tré que  des  déceptions;  mais,  ne  pouvant  s'élever  au-dessus 
des  conceptions  sensibles,  il  ne  comprend  TËtre  infini  que 
comme  une  substance  qui  remplit  Tespace  ;  il  est  obsédé  par  le 
matérialisme.  Voilà  les  faits  acquis  au  débat.  Maintenant,  com^ 
ment  saint  Augustin  arrive-t-il  à  la  croyance  en  un  Dieu  spi- 
rituel? Les  écrits  des  platoniciens  ont  eu  leur  part  d'influence 
dans  le  fait  ;  on  l'a  vu ,  et,  sur  ce  point  encore,  il  n  y  a  pas  de 
contestation.  Mais  cette  influence  a«t-elle  été  unique  ou  tout  au 
moins  très-prépondérante?  Est-ce  Platon  qui  a  donné  à  saint 
Augustin  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ?  C'est  la  première  des 
assertions  qu'on  peut  contester  h  M.  Saisset. 

N  oublions  pas,  en  premier  lieu,  qu'à  l'époque  de  la  lecture 
de  VHortensius,  Tauleur  des  Confessions  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «.Une  seule  chose  ralentissait  un  peu  mes  transports  :  le 
nom  du  Christ  n'était  pas  là.  Ce  nom,  suivant  le  dessein  de 
votre  miséricorde.  Seigneur,  ce  nom  de  mon  Sauveur,  votre  fils, 
avait  été  amoureusement  bu  par  mon  tendre  cœur  avec  le  lait 
même  de  ma  mère;  il  y  était  demeuré  au  fond,  et  sans  ce  nom, 
nul  livre,  si  rempli  qu'il  fût  de  doctrine,  d'éloquence  et  de  vé- 
rité, ne  pouvait  me  ravir  tout  entier  '.»  Après  sa  phase  mani- 
chéenne saint  Augustin,  l'âme  remplie  de  dout^,  rencontre  sur 
son  chemin  les  douteurs  de  l'Académie  :  «Mais,  dit-il,  à 
ces  philosophes  vides  du  nom  rédempteur  de  Jésus  je  refusais 
de  remettre  la  cure  des  langueurs  de  mon  âme.  Je  me  décidai 
donc  à  rester  catéchumène  dans  l'Eglise  catholique,  l'Eglise  de 
mon  père  et  de  ma  mère  en  attendant  un  phare  de  certitude 

•  Confessions,  livre  III,  chap.  4. 
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pour  diriger  ma  course  S  »  Cette  déclaration  se  trouve  au  cin^ 
quième  livre  des  Confessions,  et  ce  n*esl  qu^au  septième  livre 
qu'il  est  parlé  de  la  lecture  des  livres  platoniciens  et  de  lear 
influence. 

Entre  ces  deux  faits  s'en  place  uo  autre  sur  lequel  saint  Au- 
gustin insiste,  et  qu'il  considère  comme  très-considérable»  c'esC 
l'influence  de  saint  Âmbroise,  dont  il  suivait  régulièremeoc  les 
prédications. 

En  entendant  Tévéque  de  Milan  il  sentit  se  dissiper  l^im- 
pression  de  scandale  que  produisaient  en  lui  certaines  par- 
ties des  Ecritures,  il  comprit  qu'il  avait  accepté  contre  le  chris- 
tianisme nombre  d'assertions  qu'il  reconnaissait  calomnieuses; 
enfm,  la  doctrine  catholique  lui  parut  dès  lors  si  plausible  qo*il 
lui  fallait  c  un  effort  pour  retenir  son  cœur  sur  le  penchant  de 
l'adhésion^.  » 

Ainsi,  au  moment  où  saint  Augustin  nous  entretient  de  l'in- 
fluence que  le  platonisme  exerce  sur  lui,  il  nous  a  appris  défin 
que  les  premières  impressions  de  son  enfance  ne  le  laissaient 
s'arrêter  k  aucune  doctrine  qui  ne  lui  présentait  pas  Jésus  pour 
son  Sauveur;  qu'il  était  revenu  aux  saintes  Ecritures,  dont  les 
explications  de  saint  Âmbroise  lui  dissipaient  les  obsQurités  et 
les  scandales;  que  la  doctrine  chrétienne  était  extrêmement 
probable  à  ses  yeux  ;  enfin,  qu'il  était  catéchumène  dans  FEglise 
catholique.  Voilà  des  éléments  essentiels  dans  la  préparation  de 
son  âme  à  l'acceptation  définitive  de  la  vérité  évangélique. 
Voilà  ce  qui  me  semble  atténuer,  sans  la  détruire,  l'importance 
du  platonisme  dans  les  influences  qui  conduisirent  saint  Augus- 
tin à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  En  présence  du  texte  des 
Confessions  il  semble  difficile  d'admettre  que  les  écrits  des  plato- 
niciens furent  la  cause  unique,  ou  très-prépondérante,  de  la 
rupture  de  leur  auteur  avec  le  panthéisme ,  et  Ton  hésite  pour 
le  moins,  à  dire  avec  M.  Saisset,  et  cela  sans  restriction  :  <k  L'hon- 

'  Confessioiis,  livre  V,  chap.  44. 
■  Confessions,  livre  VI,  chap.  4. 
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neor  de  celte  révolution  mémorable  appartient  à  la  philosophie 
de  Platon.  » 

Restent  deux  autres  questions  déjà  k  moitié  résolues  par  la 
discussion  qui  précède.  Saint  Augustin  a-t-il  accepté  la  doctrine 
de  Platon? Saint  Augustin  a-t-il  reçu  du  platonisme  la  doctrine 
du  Verbe  divin  ? 

M.  Saisset  ailirme  positivement  que  saint  Augustin  a  été  phi- 
losophe platonicien,  et  que,  plus  tard,  c  la  religion  s'est  ajoutée 
en  lui  à  la  philosophie.  »  On  pourrait  opposer  d'abord  h  cette 
assertion  la  déclaration  si  positive  du  fils  de  Monique  «  qu'il 
refusait  de  remettre  la  cure  des  langueurs  de  son  âme  aux  phi- 
losophes vides  du  nom  de  Jésus.  »  Mais  la  discussion  réclame 
une  base  plus  large,  et  il  est  nécessaire  de  mettre  en  entier  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  chapitre  des  Confessions  transcrit  en  par- 
tie dans  les  pages  de  M.  Saisset  que  j'ai  citées  ;  le  voici  : 

«  Voulant  d'abord  me  faire  connaître  comment  vous  résistez  aux  su- 
perbes et  donnez  votre  grâce  aux  humbles,  et  quelles  prodigalités  de  mi- 
séricorde a  répandues  sur  la  terre  l'humilité  de  votre  Verbe  fait  chair  et 
habitant  parmi  nous,  vous  m'avez  remis,  par  les  mains  d'un  homme, 
monstre  de  vaine  gloire,  plusieurs  livres  platoniciens,  traduits  de  grec 
en  latin,  où  j'ai  lu,  non  en  propres  termes,  mais  dans  une  frappante 
identité  de  sens,  appuyé  de  nombreuses  raisons  i  qu'au  commencement 

•  était  le  Verbe  ;  que  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  que  le  Verbe  était  Dieu; 
«  qu'il  était  au  commencement  en  Dieu,  que  tout  a  été  fait  par  lui  et 
«  rien  sans  lui  :  que  ce  qui  a  été  fait  a  vie  en  lui;  que  la  vie  est  la 

•  lumière  des  hommes,  que  cette  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  que 
«  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprise,  et  que  l'âme  de  l^homme,  tout  en 
c  rendant  témoignage  de  la  lumière,  n'est  pas  elle-même  la  lumière, 
«  mais  que  le  Verbe  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  est  la  vraie  lumière  qui 
4  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde;  »  et  «  qu'il  était  dans  le 
«  monde ,  et  que  le  monde  a  été  fait  par  lui ,  et  que  le  monde  ne  l'a 
M  point  connu.  » 

•  Mais  qu'il  soit  venu  chez  lui,  que  les  siens  ne  l'aient  pas  reçu,  et 
«  qu'à  ceux  qui  l'ont  reçu  il  ait  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de 
c  Dieu,  à  ceux-là  qui  croient  en  son  nom,»  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  lu 
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daos  ces  livres.  J'y  ai  lu  encore  :  «  Que  le  Verbe-Dieu  est  n^  non  de  ia 
«  chair,  ni  du  sang  y  ni  de  la  volonté  de  V  homme  ^  ni  de  la  volonté  d^  la 
M  chair;  qnilest  né  de  Dieu.  9  Mais  «  que  le  Verbe  se  soit  fait  chair,  et 
«  quil  ait  habité  parmi  nous,  1  c'est  ce  que  je  n*y  ai  pas  lu. 

c  J'ai  découvert  encore  plus  d'un  passage  témoignant  par  diverses  ex- 
pressions que  «I  le  Fils  consubstantiel  au  Pire  na  pas  cru  faire  un  larcin 
«  d'être  égal  à  Dieu,  parce  que  naturellement  il  n'est  pas  autre  que  lui.  » 
Mais  •  quil  se  soit  anéanti,  abaissé  à  la  forme  d'un  esclave,  à  la  ref- 
«  semblance  de  l'homme,  qu'il  ait  été  trouvé  homme  dans  ses  infirmité, 
«  quil  se  soit  humilié,  qu'il  se  soit  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 

•  croix  ;  — pour  quoi  Dieu  l'a  ressuscité  des  morts  et  lui  a  donné  um 
c  nom  au-dessus  de  tout  autre  nom,  afin  quà  ce  nom  de  Jésus  tout 
f  genou  fléchisse  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  enfers,  et  que  touU 
c  langue  confesse  que  Jésus  notre  Seigneur  est  dans  la  gloire  de  Dieu 
€  son  Pire;  »  c'est  ce  que  ces  livres  ne  disent  pas. 

c  Quil  est  avant  les  temps,  au  delà  des  temps ,  dans  une  immuable 

•  pérennité,  comme  votre  Fils,  coétemel  à  vous;  que^  pour  être  keu^ 

•  reuses,  les  âmes  reçoivent  de  sa  plénitude,  et  que  pour  être  sages^ 
«  elles  sont  renouvelées  par  la  communion  de  la  sagesse  résidant  en 
«  lui;  »  cela  est  bien  ici.  Mais  «  qu'il  soit  mort  dans  le  temps  pour  Zei 
«  impies  ;  que  vous  nayez  point  épargné  votre  Fils  unique,  et  que  pour 
«  nous  tous  vous  Vayez  livré,  t  c'est  ce  qui  n'est  pas  ici.  Vous  avez  ca- 
ché ces  choses  aux  sages,  et  les  avez  révélées  aux  petits,  afin  de  faire 
venir  à  lui  les  souffrants  et  les  surchargés,  pour  qu'il  les  soulage.  Car  il 
est  doux  et  humble  de  cœur  ;  il  conduit  les  hommes  de  douceur  et  de 
mansuétude  dans  la  justice  ;  il  leur  enseigne  ses  voies ,  et,  à  la  vue  de 
notre  humilité  et  de  nos  souffrances,  il  nous  remet  tous  nos  péchés. 

c  Mais  élevés  sur  le  cothurne  d'une  doctrine  soi-disant  plus  sublime, 
les  hommes  d'orgueil  ne  l'entendent  point  nous  dire  :  •  Apprenez  de 
i  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos 
«  de  vos  âmes  ;  »  s'ils  connaissent  Dieu,  ils  ne  Thonorent  pas»  ils  ne  le 
glorifient  pas  comme  Dieu  ;  ils  se  dissipent  dans  la  vanité  de  leurs  pen- 
sées, et  leur  cœur  insensé  se  remplit  de  ténèbres;  se  proclamant  sages, 
ils  deviennent  fous.  Ainsi  cette  lecture  même  me  montrait  la  profana- 
tion de  votre  incorruptible  gloire  transportée  à  des  idoles,  aux  statues 
formées  à  la  ressemblance  de  l'homme  corruptible,  à  l'image  des  oiseaux, 
des  bêtes  et  des  serpents  :  fatals  mets  d'Egypte  qui  fait  perdre  à  Esai^ 
son  droit  d'aînesse,  et  firappe  de  déchéance  votre  peuple  premier-né,  dont 
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le  cœur  tourpé  vers  la  terre  de  Pharaon,  adoraoi  une  brute  au  lieu  de 
vous,  incline  votre  image ,  son  ânoe  ,  devant  l'image  d'un  veau  qui  ru- 
mine son  foin. 

c  Voilà  ce  que  je  trouvai  dans  ces  écrits,  mais  je  ne  goûtai  pas  de 
cette  profane  nourriture  ;  car  il  vous  a  plu,  Seigneur,  de  lever  Toppro- 
bre  de  Jacob,  et  de  soumettre  Taîné  au  plus  jeune  ;  et  vous  avez  appelé 
les  nations  à  votre  héritage.  Et  je  venais  à  vous,  sorti  des  rangs  étran- 
gers, et  mes  désirs  se  tournaient  vers  l'or  que  votre  peuple  emporta  de 
la  maison  de  servitude  par  votre  commandement,  parce  qu'il  était  à 
vous,  où  qu'il  fût.  N'avez-vous  pas  dit  aux  Athéniens  par  votre  apôtre  : 
c  C'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  >  comme 
plusieurs  d'entre  eux  l'avaient  déjà  dit  ?  Et  je  ne  m'arrêtai  pas  devant 
ces  idoles  égyptiennes  servies  dans  l'or  de  vos  vases  par  ces  insensés 
qui  transforment  la  vérité  divine  en  mensonge,  et  rendent  à  la  cré-ature 
le  culte  et  l'hommage  dus  au  Créateur  ^» 

En  rapprochant  ce  texte  de  mainte  page  de  la  Cité  de  Dieu, 
on  ne  peut  en  douter  :  ces  hommes  qui  connaissant  Dieu  ne 
l'honorent  pas  comme  Dieu ,  qui  se  proclamant  sages  devien- 
nent fous,  qui  transforment  la  vérité  divine  en  mensonge,  et  ren- 
dent à  la  créature  le  cqlte  et  l'hommage  dus  au  Créateur,  ces 
hommes  sont  les  philosophes  platoniciens.  C'est  pourquoi  je 
ne  puis  admettre  l'interprétation  de  M.  Saisset,  qui  donne  ce 
chapitre  comme  une  preuve  que  saint  Augustin  a  accepté  la 
doctrine  de  Platon.  J'en  tirerais,  pour  ma  part,  une  conclusion 
différente.  Me  fondant  et  sur  le  texte  de  ce  chapitre,  et  sur  les 
deux  livres  des  Confessions  qui  le  précèdent,  je  croirais  être 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  en  disant  :  la  pensée  de  saint 
Augustin  était  déjh  gagpée  h  la  cause  de  rEvangile  ;  s'il  n'était 
pas  converti,  il  était  presque  convaincu  lorsqu'il  fit  une  étude 
particulière  des  écrits  platoniciens.  Cette  étude  agit  fortement 
sur  sa  pensée,  et  laissa  dans  sa  manière  de  poser  et  de  résoudre 
les  problèmes  de  la  métaphysique  religieuse  des  traces  qui  ne  de- 
vaient jamais  s'effacer.  Mais  ce  ne  fut  h  qu'un  des  éléments  se- 

*  Confessions,  livre  VII ,  chapitre  9. 
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condaires  qui  fermentaieDt  dans  son  âme  \k  cette  époque  mé* 
morable  qui  précéda  son  entrée  déBnitive  dans  l'Eglise. 

Comment  admettre  que  le  platonisme,  accepté  comme  une 
doctrine  à  laquelle  il  adhérait,  ait  été  une  des  phases  de  sa  vie 
spirituelle,  puisqu'il  dit  de  la  manière  la  plus  claire ,  ce  qu'il 
trouvait  et  ce  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  celle  doctrine,  des  élé- 
ments d*une  vérité  plus  haute  qu'il  connaissait  déjk  tout  en- 
tière? Saint  Augustin  indique  très-nettement,  ce  me  semble, 
ses  rapports  avec  la  philosophie  platonicienne  k  l'époque  où  ii 
lut  les  traductions  de  Victorinus.  Ces  rapports  ne  sont  pas  ceux 
d'un  disciple,  mais  ceux  d'un  critique.  N'oublions  pas,  enfin, 
qu'à  celte  époque  même  où  il  nous  faudrait  le  considérer  comme 
un  philosophe  platonicien ,  il  était  catéchumène  dans  l'Eglise 
catholique. 

Peu  de  mots  suffiront  quant  à  la  dernière  question  qui  reste 
à  débattre,  parce  que  cette  question  s'identifie  presque  avec  la 
précédente.  Saint  Augustin  a-t-il  reçu  du  platonisme  la  doctriDe 
du  Verbe  divin,  en  sorte  que  M.  Saisset  puisse  légitimement 
conclure,  en  se  fondant  principalement  sur  ce  fait,  que  «c'est  la 
philosophie  qui  a  donné  à  Augustin  la  clef  de  la  religion  elle- 
même?» 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si ,  avant  saint  Augustin, 
les  théories  platoniciennes  n'avaient  pas  agi  sur  la  théologie  de 
l'Eglise  de  telle  sorte  que  la  tradition  théologique  roulait  déjà 
dans  ses  flots  des  éléments  que  la  critique  a  le  droit  de  rap* 
porter  à  la  doctrine  de  Platon  comme  à  leur  source.  Ce  que 
saint  Augustin  recevait  de  la  tradition  chrétienne,  il  le  rece- 
vait à  ce  titre  même,  et  sans  se  livrer  à  un  travail  d'analyse  qui 
n'appartient  pas  h  son  époque.  La  question  est  de  savoir  si 
vraiment  saint  Augustin  n'a  compris  c  le  Verbe  incarné,  c'est- 
à-dire  le  christianisme ,  qu'après  que  Platon  lui  a  fait  compren- 
dre qu'il  y  a  un  Verbe,  une  raison  éternelle,  et  que  ce  Verbe  est 
Dieu.  »  Or,  encore  une  fois,  saint  Augustin  nous  parle  de  ces  doc- 
trines non  comme  les  ayant  trouvées  dans  le  platonisme  et  com- 
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prises  par  cette  voie  ;  mais,  comme  les  ayant  retrouvées  dans  les 
écrits  platoniciens ,  \k  une  époque  où,  grâce  aux  instructions  de 
saint  Ambroise  en  particulier,  la  doctrine  chrétienne  lui  était  si 
connue,  et  lui  semblait  déjà  si  plausible,  qu*il  Taisait  effort  pour 
retenir  son  cœur  sur  le  penchant  de  l'adhésion.  Ses  déclarations 
sont  très-précises  :  <c  J'ai  lu,  nous  dit-il,  dans  les  livres  des  plato- 
niciens des  vérités  très-semblables  à  celles  de  l'Evangile.  J'y  ai 
trouvé  le  Verbe  éternel  et  sa  divinité,  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé 
l'Homme-Dieu,  le  Sauveur,  celui  qui  se  fait  connaître  aux  petits; 
et  voyant  ces  philosophes  orgueilleux  connaître  Dieu  et  ne  pas 
l'adorer  et  le  glorifier  comme  Dieu,  j'ai  reconnu  que  ce  Dieu  ré- 
siste aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles.»  Notons 
bien  que  ces  derniers  mots  expriment  le  but  providentiel  que 
saint  Augustin  assigne  au  fait  qui  le  mit  en  rapport  direct  avec 
les  écrits  des  platoniciens. 

Saint  Augustin  ne  va  donc  pas  de  Platon  à  l'Evangile,  dans 
ce  sens  que,  platonicien  d'abord,  il  devient  chrétien  ensuite,  la 
religion  s'ajoutant  en  lui  k  la  philosophie.  Mais  à  une  époque  où 
il  est  chrétien  d'esprit  sans  l'être  encore  de  cœur,  il  rencontre 
et  apprécie  dans  les  livres  platoniciens  des  fragments  incomplets 
de  la  pleine  vérité  qu'il  connaît  tout  entière,  et  qu'il  est  sur  le 
point  de  croire.  Le  platonisme  est  un  incident  considérable  dans 
la  formation  de  sa  pensée,  ce  sera  par  la  suite  un  élément  es- 
sentiel de  sa  métaphysique  religieuse,  mais  ce  n'est  pas  une 
des  phases  qu'a  traversées  son  esprit  :  il  n'a  pas  été  platonicien 
d'abord  et  chrétien  ensuite,  recevant  d'abord,  de  la  philosophie, 
la  pleine  connaissance  du  vrai  Dieu ,  et  ensuite,  de  la  religion, 
la  connaissance  du  Dieu  manifesté  en  chair. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  est,  dans  l'exposition 
que  fait  M.  Saisset  des  opinions  de  saint  Augustin  maint  pas- 
sage dans  lesquels  ce  grand  docteur  se  refuserait  à  reconnaître 
l'expression  vraie  de  sa  pensée.  Il  y  trouverait  bien,  recueillies 
avec  un  soin  extrême ,  les  preuves  du  mérite  comparatif  très- 
élevé  qu'il  reconnaît  dans  les  conceptions  platoniciennes  en 
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les  rapprochant  des  autres  philosophies  de  rantiqoilé,  mais  il 
trouverait,  je  pense,  que  son  interprète  a  trop  laissé  dans 
Tombre  cette  autre  comparaison,  toujours  présente  à  sa  pensée, 
entre  les  lueurs  mêlées  de  ténèbres  de  là  meilleure  des  philoso- 
phies, et  cette  pteine  lumière  de  TËvangile  dont  les  rayons  éciai^ 
rent  et  réchauffent  son  àme.  Je  soupçonne  que  Tévéque  d'Ifip- 
pone  serait  particulièrement  étonné,  en  lisant  la  première  page 
de  l'introduction  à  la  Cité  de  Dieu,  de  se  voir  placé  tout  k  côlé 
de  Plotin,  et  séparé  seulement  du  philosophe  d^Âlexandrie  par  le 
fait  de  quelques  circonstances  extérieures. 

«(  Parmi  les  docteurs  du  christianisme,  dit  M.  Saisset,  un  trait 
distinctif  caractérise  saint  Augustin,  c*est  qu'il  est  de  tous  le 
plus  philosophe.  Changez  les  conditions  où  la  Providence  plaça 
son  génie  :  faites-le  naitre  deux  siècles  plus  tôt,  non  pas  à  Ta- 
gaste,  mais  à  Athènes  ou  à  Alexandrie;  donnez-lui  pour  maî- 
tre Ammonius  Saccas  au  lieu  de  saint  Ambroise  :  celui  qui  de- 
vait être  un  grand  évéque  sera  un  grand  chef  d^école;  il  dic- 
tera les  Enniades^  il  rallumefa  le  flambeau  du  platonisme,  il 
portera  dans  les  spéculations  de  la  métaphysique  la  curiosité 
subtile  et  ingénieuse,  la  force  d'abstraction  et  les  éclairs  sublimes 
de  Ptotin.  Mais  à  chacun  sa  tâche  :  celle  de  saint  Augustin  n'é- 
tait pas  de  créer  ou  de  rajeunir  un  système  de  philosophie....» 

Il  est  bien  permis  de  noter  d'un  point  d'interrogation  ce 
rapprochement  entre  le  grand  évéque  et  le  chef  d'école,  qu*on 
dit  séparés  seulement  par  des  circonstances  de  temps,  de  lieu  et 
d'enseignement. 

Pour  ne  négliger  aucun  avMtage  j'observerai  d'abord  que, 
deux  siècles  plus  tôt^  m  pouvait  être  Justin  M^tyr  et  non  Plo- 
tin,  et  que  deux  siècles  après  Plotin,  on  pouvait  être  Proclos, 
et  non  saint  Augustin.  Mais  allons  plus  avant  dans  la  question. 
La  bite  enga^gée  entre  les  phtlosophes  d'Alexandrie  et  les  Pères 
de  l'Eglise  était  de  telle  nature  que  ce  n'est  pas  dans  des  en-- 
constances  extérieures  qu'on  peut  trouver  les  causes  qui  plaçaient 
les  combattants  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  painis.  On  peut  sans 
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doiile  inlerpréler  de  diverses  manières  la  nature  de  la  sépara* 
tion  qui  existait  alors  entre  les  docteurs  de  la  foi  nouvelle  et 
les  défenseurs  de  la  sagesse  antique.  Mais,  en  tout  cas,  cette 
séparation  avait  des  racines  tout  autrement  profondes  que  les 
faits  de  la  nature  de  ceux  auxquels  M.  Saisset  fait  allusion.  Du 
jour  od  la  prédication  évangélique  eut  commencé,  ce  qui  parta- 
gea les  esprits ,  les  uns  s*attachant  à  la  doctrine  nouvelle,  et 
les  autres  tournant  les  yeux  vers  le  passé,  ce  ne  fut  pas  une  cir- 
constance de  temps,  puisqu'il  y  eut  des  chrétiens  dès  le  début 
dans  toutes  les  classes  intellectuelles  comme  dans  toutes  les 
classes  sociales  ;  ce  ne  fut  pas  une  circonstance  de  lieu,  le  fait 
d'être  né  à  Tagaste  ou  à  Athènes,  par  exemple,  puisque,  dès  le 
début,  il  y  eut  des  chrétiens  dans  toute  Tétendue  de  Tempire  et 
au  delà.  Quant  à  avoir  eu  pour  maître  Ammonius  Saccas  ou 
saint  Ambroise,  n'est-il  pas  plus  que  probable  que  maint  au- 
^teur  d'Ammonius  Saccas  devint  chrétien ,  et  que  maint  audi- 
teur de  saint  Ambroise  entendit  cette  parole  éloquente  et  de- 
meura dans  le  paganisme?  Au  surplus,  lorsque  Augustin  rencon- 
tra saint  Ambroise,  Augustin  n'était  point  un  jeune  homme  qui 
rencontre  un  maiire;  il  était  maître  lui-même,  maître  célèbre 
envoyé  à  Milan  par  le  préfet  de  Rome  k  titre  de  professeur  il- 
lustre. Saint  Ambroise  exerça  une  influence  considéiable  sur 
son  développement  ;  mais  cette  influence  n'eut  pas  pour  carac- 
tère de  façonner  une  intelligence  flexible  encore,  et  de  la  mettre 
dans  une  certaine  voie,  mais  d'activer  et  de  pousser  à  son  terme 
un  mouvement  très-intense  déjà,  et  dont  l'impulsion  première 
était  fort  ancienne. 

Lorsqu'on  s'arrête,  comme  je  viens  de  te  faire  à  la  première 
page  de  l'introduction  de  M.  Saisset ,  et  qu'on  rapproche  cette 
page  (le  toutes  celles  qui  la  suivent,  on  arrive  à  conclure,  qu'aux 
yeux  du  traducteur  de  la  Cùé  de  Dieu,  la  philosophie  platoni- 
cienne ,  acceptée  en  commun  par  Plotin  et  par  saint  Augustin, 
rapproche  ces  hommes  célèbres,  d'autant  au  moins  que  peut  les 
séparer  le  fait  d'accepter  ou  de  repousser  la  réalité  de  la  révéla- 
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lion  chrétienne.  Celle  appréciation  suppose,  à  mon  sens,  une 
exagération  énorme  de  Timportance  réelle  du  platonisme  dans 
l'ensemble  de  la  doctrine  d*Augustin.  Toute  la  discussion  qui 
précède  se  résume  en  cette  seule  pensée.  Dans  sa  manière  de 
comprendre  saint  Augustin,  M.  Saisset  me  semble  agrandir,  ao 
delà  des  bornes  Intimes,  la  part  de  la  philosophie,  et  amoindrir 
d'autant  la  part  légitime  de  la  foi  chrétienne.  Si  l'on  me  passe 
des  termes  un  peu  barbares,  mais  qui  ont  Tavantage  de  résu- 
mer fort  bien  tout  le  débat,  je  dirai  :  Le  saint  Augustin  réel  fut« 
à  mes  yeux,  un  chrétien  plcUonisant;  M.  Saisset  parait  voir  plutôt 
dans  ce  grand  homme  un  platonicien  ehriatianisant. 

Il  serait  facile  d*aller  plus  loin  et  de  rechercher  si  les  appré* 
ciations  historiques  de  M.  Saisset  ne  subissent  pas  Tinfluence 
d*une  doctrine  déterminée.  Cet  honorable  écrivain  réclame  l'u- 
nion de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Un  vœu  de  cette  na- 
ture, sous  peine  de  rester  vague  et  infécond,  doit  s'appuyer  sur 
une  théorie  qui  renferme  les  bases  de  cette  union,  telle  qu*on 
la  conçoit ,  M.  Saisset  possède  une  théorie  de  cette  nature,  et , 
sans  aller  plus  loin,  on  en  trouverait  l'expression  rapide,  mais 
suffisamment  précise  dans  les  dernières  pages  de  son  introduc- 
tion à  la  Cité  de  Dieu^  h  où  il  conclut  que,  h  un  point  de  vue 
très-élevé,  il  y  a  identité  entre  la  philosophie  spiritualiste  et  le 
christianisme  quant  aux  vérités  essentielles  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale.  Cette  assertion,  souvent  reproduite  dans  les 
œuvres  de  l'auteur ,  appellerait  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion. Peut-être,  pour  poser  et  débattre  bien  à  fond  la  question 
relative  à  saint  Augustin,  aurait-il  fallu  poser  et  débattre  ces 
autres  questions  :  Qu'est-ce  que  l'Evangile  en  réalité?  et  qu'esl- 
ce  en  réalité  que  la  philosophie?  Peut-être  qu'on  reconnaîtrai t 
alors  que  les  objections  que  soulève  dans  mon  esprit  l'exposi- 
tion historique  de  M.  Saisset,  ne  sont  que  le  reflet  et  la  néces* 
saire  conséquence  des  objections  que  j'aurais  à  faire  valoir 
contre  sa  doctrine  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  philo» 
sophie.  Mais  entrer  dans  cette  voie  serait  s'engager  à  se  laisser 
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coDdoire  fort  loin  par  la  force  même  des  choses.  Je  ne  sors 
donc  pas  pour  aojourd*bui  du  lerrain  d'une  discussion  purement 
historique  ;  fa  nature  du  débat  a  été  suffisamment  exposée,  et  le 
lecteur  a  eu  sous  les  yeux  les  pièces  principales  du  procès.  Un 
mot  encore  et  je  finis. 

Les  armes  dont  j'ai  fait  usage,  c'est  M.  Saisset  lui-même 
qui  les  met  loyalement  aux  mains  de  ceux  de  ses  lecteurs 
qui  ne  se  rangeront  pas  \k  ses  vues.  Je  n'ai  pas  prétendu  faire 
autre  chose  que  d'en  appeler  d'une  partie  de  son  travail  h  ce 
travail  tout  entier.  Voulez-vous,  dirai-je,  avoir  une  idée  com- 
plète de  ce  que  fut  saint  Augustin,  et  en  particulier  de  ce  que  fu- 
rent dans  saint  Augustin  les  rapports  du  christianisme  et  de 
la  philosophie?  Etudiez  avec  soin  l'introduction  de  M.  Saisset, 
c'est  l'ouvrage  d'un  maître.  Mais  ne  vous  bornez  pas  k  l'intro- 
duction :  lisez  la  Cùi  de  Dieu  tout  entière. 

Ëraest  Navillb. 
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L'EXPOSITION    UNIVERSELLE, 


Cette  exposition  est,  sans  contredit,  le  plus  grand  évéoeroent 
artistique  de  notre  temps.  Les  exhibitions  préciMlcntes  se  compo> 
saient  en  quelque  sorte  de  caprices  et  de  lla^ards  :  elles  ne  nous 
montraient  que  des  œuvres  récentes,  plus  ou  moins  réussies,  selon 
Tinspiration  de  la  veille  ou  l'esprit  du  moment;  elles  oc  noos 
montraient  des  maîtres  que  les,  modifications  de  leur  latent,  ne 
révélaient,  en  général,  que  des  Ijiommes  nouveaux  et  n'admetlaieot 
les  étrangers  qu'à  titre  d'étrang(»rs^  c'est-b-dire  d'hôtes  excep- 
tionnels, accueillis  sans  être  convoqués,  et  toujours  un  peu  dé- 
paysés dans  ki  foule  essenliellen>enl  française.  Mais  celte  fois, 
on  a  voulu  rassembler,  classer,  comparer  les  merveilles  de  Tari 
contemporain.  Aux  maîtres,  on  a  demandé  non-seuleroeni  la 
toile  d'hier,  mais  leur  œuvre  complète.  Aux  disciples  on  a  pris, 
non  ce  qu'ils  avaient  fait  de  moins  connu,  mais,  au  contraire,» 
qu'ils  avaient  fait  de  mieux.  Aux  étrangers  on  a  dit  :  Venez  eo 
foule!  Vous  ne  serez  pas  confondus,  comme  autrefois,  dans  la 
multitude  des  nôtres,  mais  rassemblés  en  des  salles  a  fiarl,  sous 
votre  écusson  national,  et  comme  dans  une  patrie  errante  qui 
viendra  chez  nous  vous  réunir  et  vous  protéger.  La  disirihutioo 
du  nouveau  salon,  qui  est  un  vrai  musée,  aussi  savamment  di- 
visé que  ceux  de  Vienne  et  de  Berlin;  la  composition  des  jurjs 
offrant  à  chaque  peuple  «les  juges  de  son  pays;  les  préférences 
justement  accordées  aux  grands  seigneurs  qui  ont  le  droit  de 
régner  dans  la  république  très-aristocratiquedes  arts;  cette  hos- 
pitalité conçue  et  pratiquée  avec  une  largeur  inconnue  jusqu'à 
présent,  tout  entin,  on  presque  tout,  a  fait  de  la  galerie  où  nous 
allons  entrer  une  exposition  vraiment  universelle. 
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Ce  n'est  pas  qit*orr  nVûl  pu  mietix  faire  et  qu'on  n'ait  pas 
mieux  à  faire  dans  l'avenir.  Le  tambour  qui  a  battu  ladianeaux 
artistes  a  retenti  eonrime  un  coup  de  foudre  inattendu:  beaucoup 
n*oot  su  ce  qne  cela  voulait  dire  et  sont  venus  presque  désar- 
més; d'autres  se  sont  retournés  sur  l'autre  flanc  et  ont  repris 
leur  somme  ;  quelques-uns,  par  prudence  ou  par  rancune,  se 
sont  enfermés  chez  eux  h  double  tour.  Parmi  ceux-ci,  nous 
avons  deux  généraux  h  nommer:  MM.  Ary  ScliefTer  et  Delaro- 
clte.  Nous  y  perdons  la  poésie  vague  de  Mignon  aspirant  au  ciel 
ei  de  ces  deux  &mes  qui  accourent  vers  le  Dante  c  comme  des 
colombes  appelées  par  le  désir.  »  Nous  y  perdons  aussi  cette 
belle  prose  <le  M.  Delaroche  couchant  sur  le  sol  le  duc  de  Guise 
assassiné.  Mais  nous  n'avons  pas  seulement  ^  regretter  des  pein- 
tres absents,  déserteurs  volontaires  comme  les  maîtres  que  nous 
venons  de  nommer,  ou  proscrits  par  le  jury,  comme  M.  Roda* 
kowsky,  par  exemple,  qu*on  a  trouvé  trop  ennemi  des  Turcs 
pour  Tannée  où  nous  vivons.  Nous  avons  aussi  3)  pleurer  des  pays 
entiers  manquant  b  l'appel  ou  représentt^s  h  peine.  Ainsi  l'Alle- 
magne, dont  on  attendait  beaucoup, dont  on  avait  presque  peur, 
an  lieu  de  défiler  devant  nous,  musique  en  tête,  avec  ses  écoles 
qui  sont  de  jeunes  escadrons,  son  avant-garde  de  penseurs,  son 
éiat-major  de  savants  et  d'inspirés,  ses  traînards  romantiques, 
— l'Allemagne,  qui  possède  Dresde,  Munich,  Dusseldorf,  Berlin, 
nous  a  envoyé  comme  les  débris  d'une  armée  en  déroute,  oà, 
confondus  péle-méle,  chefs  et  soldats  ont  l'air  de  crier:  Sauve 
qui  peut!  —  Ainsi  notre  Suisse,  qui  peut  se  vanter  d'avoir  une 
école  et  d'être,  non  comme  la  Belgique,  un  magnifique  régiment 
français,  mais  une  petite  armée  h  part,  —  notre  Suisse,  dans 
cette  exposition,  se  montre  pauvre  et  nue  comme  les  escarpe- 
ments de  ses  montagnes,  et  des  cinq  ou  six  artistes  supérieurs 
qu'elle  pourrait  montrer  b  la  ville  et  an  monde,  trois  des  meil- 
leurs lui  manquent  :  Gleyre,  Hornung  et  Menu.  —  Ainsi  le 
royaume  de  Naples,  qui  compte  cependant  dans  l'histoire  des 
arts,  patrie  d'adoption  de  TEspagnoiet  et  pays  natal  de  Salvator 
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Rosa ,  le  royaume  de  Naples  n'est  représenté  que  par  on  oa 
deux  proscrits,  et  les  peintres  d'un  vrai  talent,  que  naos 
avions  admirés  il  y  a  quelques  mois,  à  Naples  même,  dans  une 
exhibition  locale:  Fergola,  Morelli,  Franceschini,  Garelli,  etc., 
ont  reçu  de  leur  gouvernement  l'ordre  formel  de  garder  leurs 
tableaux  pour  eux. 

Mais,  malgré  ces  lacunes  et  ces  limites,  l'Exposition  universelle 
de  cette  année  est  la  première  manifestation  presque  complète 
de  Tari  contemporain.  Cette  idée  mieux  comprise,  fécondée  el 
développée  dans  l'avenir,  aura  des  résultats  immenses,  el  si  elle 
ne  produit  pas  de  Rembrandt  ni  de  MicheUÂnge,  du  moins 
rendra-t-elle  impossibles  toutes  ces  misères  artistiques  qui  vien- 
nent de  rignorance  et  de  l'isolement.  Ajoutons  qu'utiles  aox  ar- 
tistes, ces  expositions  le  seront  davantage  encore  au  public  qot 
apprend  aujourd'hui,  en  quelques  jours  d'attention,  plus  qoll 
n'aurait  fait  en  vingt  voyages  de  découvertes.  Et  dans  le  public, 
ce  sont,  croyons-nous,  les  esprits  cultivés  et  sérieux  qui  trouve* 
ront,  plus  que  les  autres,  plaisir  et  profit  dans  ce  cours  facile 
d'art  comparé. 

Mais  nous  ne  prétendons  nullement  au  rôle  de  cicérone  dans 
le  labyrinthe  artistique  où  nous  allons  introduire  nos  voyageurs. 
Bien  que  nous  vivions  dans  le  monde  des  ateliers,  bien  que 
nous  n'ayons  guère  entendu  parler  que  peinture  et  sculpture 
depuis  deux  mois  et  plus;  bien  que  nous  ayons  attentivement 
regardé  une  à  une  les  cinq  à  six  mille  œuvres  exposées,  nous 
avouons  de  grand  coeur  qu'avant  de  guider  les  gens,  nous  au- 
rions grand  besoin  d'être  guidés  nous-mêmes.  Aussi  allons- 
nous  choisir,  dans  la  foule  des  experts  plus  on  moins  assermen- 
tés qui  jugent  les  artistes  au  sein  des  revues  et  au  pied  des 
journaux,  deux  hommes  qui  ne  soient  nullement  d'accord  et 
nous  escortent  en  se  disputant  de  toute  leur  force.  Nous  ne 
choisirons  pas  M.  Gustave  Planche,  par  la  raison  qu'il  parle 
du  haut  d'une  tribune  trop  visible:  tout  le  monde  peut  l'en- 
tendre et  l'a  déjà  sans  doute  écouté.  D'ailleurs  H.  Planche  a 
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un  grand  tort  à  noire  avis:  il  manque  d'enthousiasme.  On  a 
beau  dire,  même  en  crilique,  la  sagesse  (oute  pure  est  souvent 
folie  et  ne  peut  tenir  lieu  de  passion.  Quand  les  illusions  s'en 
vont,  on  les  remplace  par  des  préjugés  qui  trompent  autant  et 
ne  donnent  plus  de  joie.  C'est  une  preuve  de  médiocrité,  dit 
Yauvenargues,  que  de  louer  toujours  modérément;  aurions-nous 
tort  d'ajouter  que  trouver  tout  mauvais  est  une  preuve  d'impuis- 
sance? Il  est  des  gens  qui  se  targuent  de  voir  tout  en  noir;  le 
premier  aveugle  venu  peut  en  dire  autant.  Nous  tenons  pour  cer- 
tain  qu'en  art,  comme  en  religion,  les  sceptiques  sont  déshéri- 
tés et  c'est  la  foi  qui  sauve. 

Cependant,  tout  en  louant  l'indulgence,  nous  ne  prendrons 
pas  non  plus  pour  guide  le  plus  indulgent  des  juges,  M.  Théo- 
phile Gautier.  Malgré  ses  connaissances  pratiques,  sa  clairvoyance 
à  pénétrer  les  secrets  de  la  manière,  les  mystères  du  procédé; 
malgré  le  savant  mécanisme  du  style  de  cet  écrivain,  qui  sait 
tout  dire  avec  une  rare  exactitude  cl  un  luxe  éblouissant  d'ex- 
pressions, M.  Théophile  Gautier  ne  saurait  être  l'idéal  du  criti- 
que. Il  refait  une  peinture,, il  ne  la  juge  pas.  Il  est  le  traducteur, 
en  langage  éclatant,  de  toute  œuvre  qui  le  frappe;  mais  en  la 
traduisant,  il  se  garde  bien  de  la  commenter,  ou  s'il  la  com- 
mente, d'en  penser  le  moindre  mal.  De  plus,  admirateur  exclu- 
sif des  beautés  extérieures,  il  lui  arrive  rarement  de  chercher 
l'idée  sous  la  forme  et  l'âme  sous  la  chair.  Sa  psychologie  est  de 
Tanatomie. 

Qui  choisirons-nous  donc  pour  cicérones?  Nous  avons  sous 
les  yeux  detix  livres  imprimés  récemment  et  qui  obtiennent  l'un 
et  l'autre  un  succès  immense  :  ils  ne  font  que  paraître  et  dispa- 
raître aux  vitrines  des  libraires  de  Paris.  Les  auteurs  de  ces 
deux  ouvrages  ne  se  ressemblent  aucunement,  ni  par  la  pensée, 
ni  par  le  jugement,  ni  par  le  style.  Tous  les  deux  cependant 
savent  bien  des  choses;  ils  ont  beaucoup  vu,  beaucoup  lu, 
beaucoup  écouté:  leur  éducation  s'est  complétée  en  de  longs 
voyages;  ils  vivent  dans  ce  milieu  artistique  où  les  idées  ne 
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naissenl  pas  comme  dans  la  solitude,  mais  s'étendeut,  se  malii- 
plient,  se  communiquent  leurs  flammes,  entrechoquent  leurs 
éclairs.  J*ai  l'honneur  de  présenter  à  mes  lecteurs  M.  Maxime  Du 
Camp,  Tun  des  triumvirs  de  la  Reime  de  Paris,  et  M.  Edouani 
About,  Tun  des  plus  aimables  conscrits  de  la  Revue  des  Deux* 
Mondes, 

M.  Maxime  Du  Camp  a  débuté  par  un  voyage  en  Orienl,  qui 
est  une  œuvre  de  jeunesse  richement  écrite  ii  l'école  de  M.  Théo- 
phile Gautier.  Après  une  seconde  croisade  en  Egypte,  en  Nu- 
bie, en  Syrie»  où  il  apprit  ^  penser,  comme  dans  la  première  il 
avait  appris  b  écrire,  il  revint  h  Paris  où  il  fonda,  avec  MM.  Théo- 
phile Gautier,  Arsène  Houssaye  et  L.  de  Connenin,  la  Revue 
qu^il  gouverne  mainlenanl  avec  MM.  Laurent  Pichat  et  Louis 
Ulbach.  Il  y  écrivit  le  lÀvre  posthume  ou  Mémoires  d'un  Suicidé^ 
roman  de  pensée  et  de  passion,  écrit  comme  Werther,  comme 
les  Brigands,  comme  René,  dans  une  année  de  fièvre.  Rien  n*est 
tel  que  de  pareils  travaux  pour  guérir  les  esprits  malades  qui 
les  ont  conçus.  De  ces  crises,  on  revient  plus  fort  et  plus 
calme.  M.  Maxime  Du  Camp  donna  bientôt  le  Nil,  un  beau 
livre  où  l'élève  affranchi  s'écarte  déjà  de  son  maître,  où  les 
paysages  ont  une  âme,  où  les  tableaux  ont  une  foi,  où  Tidée 
court  dans  le  style  comme  un  sang  généreux,  où  la  forme 
devient  singulièrement  riche  ei  simple,  abondante  et  sobre. 
En  même  temps  le  voyageur  publiait  ce  magnifique  volume 
in-folio  où,  pour  illustrer  l'Orient,  la  photographie  rempla- 
çait pour  la  première  fois  la  gravure.  Cette  tentative  réussit 
complètement  et  fut  dès  lors  souvent  imitée:  quaud  Tinven- 
tion  sera  popularisée  tout  à  fait,  cet  ouvrage,  étant  le  premier 
venu,  aura  une  valeur  inestimable.  Cependant,  non  content  de 
ses  titres  de  photographe  et  de  prosateur,  M.  Du  Camp  vou- 
lut se  faire  acclamer  poète.  Il  y  réussit.  Les  Chants  modernes 
ont  eu  un  retentissement  singulier.  Ce  (ut  un  concert  de  mur- 
mures et  d'applaudissements  prolongés  qui  durent  encore.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  aiment  ces  idées  généreuses  rendues  ea 
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vers  limpides  el  francs:  nous  croyons  cependant  que  M.  Du  Camp 
a  encore  un  pas  h  l'aire  pour  sortir  tout  ^  fait  de  la  prose.  La 
préface  des  Chants  modernes  est,  h  notre  avis,  l'un  des  morceaux 
de  critique  les  plus  hardis,  les  plus  sérieux  el  les  plus  forts  qui 
aient  été  faits  dans  noire  langue.  Il  s'y  trouve  de  hautes  el  sages 
idées  que  M.  Du  Camp  applique  aux  beaux-arts  dans  le  volume 
que  nous  annonçons  ^  Ce  qui  nous  plaît  surtout  dans  cel  ou- 
vrage volumineux,  c'est  qu'il  est  digne  de  fiton  épigraphe,  déjà 
souvent  extorquée  ii  Montaigne:  a  C'est  icy  un  livre  de  bonne 
foyjecleur.»  M.  Du  Camp,  comme  critique,  n'a  pas  d'adversai- 
res, de  camarades  ni  de  complices,  el  les  artistes  dont  il  dit  le 
plus  de  bien  sont,  en  général,  ceux  qu'il  n'aime  pas.  Il  a  fait  une 
étude  sérieuse  de  l'art;  il  a  vu  les  maîtres  chez  eux:  en  Flan- 
dre, en  Italie,  en  Grèce  ;  il  rend  justice  aux  étrangers,  car  il  se 
déclare  citoyen  de  Cosmopolis  et  n'apporte  dans  ses  jugements 
ni  exclusisme  de  parti,  ni  préjugés  d'école.  H  rêve  une  régéné- 
ration morale  de  l'art:  il  y  croit  el  il  l'annonce:  il  prédit  même 
la  foi,  la  pensée,  la  vie  future  qui  doivent  l'animer.  De  là  une 
véhémence  de  parler  qui  égaiera  peut-être  le  railleur,  ce  con- 
traire de  l'artiste.  Mais  de  M  aussi  je  ne  sais  quelle  chaleur 
honnête  el  jeune  qui,  le  livre  fermé,  vous  reste  au  cœur! 

M.  Edmond  Âbout  n'est  pas  de  la  même  trempe.  Ancien 
élève  de  Técole  normale  et,  dit-on,  aussi  de  l'école  d'Athènes,  il 
a  rapporté  de  ses  voyages  un  livre  sur  la  Grèce  contemporaine 
et  un  roman  fort  bien  fait,  nommé  Tolla,  qui  a  paru  récemment 
dans  la  Revue  des  Deux 'Mondes^  puis  dans  la  Bibliothèque  des 
chemins  de  fer.  Par  malheur  il  s'est  trouvé  un  jeune  écrivain  de 
la  Revue  de  Paris,  M.  Julian  Klaczko,  qui  a  découvert  et  dé- 
noncé un  livre  italien,  imprimé  en  1841  chez  Béthune  et 
Pion,  et  intitulé:  Viltoria  Savorelli^  istoria  del  secolo  XIX,  le- 


'  Les  BeauX'Art»  à  r Exposition  universelle  de  1855.  Peinture-sculp- 
ture, par  Maxime  Du  Camp.  Uo  beau  volume  grand  in-S^de  ^^8  pages. 
Paris,  librairie  nouvelle,  1855.  Prix  :  3  fr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


344  LBfl  BBAOZ-ARTB 

quel  livre  se  trouvait  être,  avec  des  noms  changés,  mais  avec  des 
termes  souvent  identiques,  Thistoire  deTolla.  Cette  découverte 
a  fait  beaucoup  de  bruit,  amené  ripostes  sur  répliques,  voire 
même  des  procès  en  diffamation  non  encore  vidés  ni  même  io- 
slruits  :  d'où  il  est  résulté  que  M.  Edmond  About,  quoique  pré- 
venu de  plagiat,  est  Tun  des  écrivains  les  plus  connus  de  la 
jeune  littérature.  Et  comme  il  a  du  talent  et  beaucoup  d'esprit, 
il  exploite  le  petit  scandale  qui  Ta  mis  en  évidence  et  s'applique 
diligemment  à  le  réparer.  Son  Voyage  à  travers  VExpositùm  ^ 
est  une  œuvre  de  verve  et  de  bonne  humeur.  L'auteur  s'y  mon- 
tre sans  doute  un  peu  trop  habile:  il  y  caresse  les  artistes  en 
faveur,  il  y  mord  impitoyablement  ceux  qui  déclinent,  il  y  traite 
sans  déférence  les  étrangers  qui  sont  trop  haut  ou  trop  loin 
pour  l'entendre,  il  n'y  épargne  pas  le  coup  de  dent  qui  peut 
lui  faire  mâcher  un  bon  morceau  ;  —  mais  il  le  fait  avec  de  si 
jolis  mots,  des  facéties  d*un  si  bon  sel  et  des  arlequinades  tem- 
pérées par  tant  de  bon  goût,  qu'on  le  lui  pardonne  en  éclataot 
de  rire.  Il  a  d'ailleurs  le  talent  de  dire  tout  ce  qu'il  sait,  et  il 
sait  beaucoup,  sans  la  moindre  inflexion  de  pédanterie,  et  h  ira- 
vers  toutes  les  drôleries  qui  rendent  son  livre  le  plus  amusant 
du  monde,  on  trouve,  sinon  la  droiture  de  l'homme  qui  croit, 
le  sérieux  de  l'homme  qui  pense,  du  moins  le  coup  d'oeil  juste, 
le  bon  sens  fin,  la  faculté  d'assimilation,  la  souplesse  d'intelli- 
gence qui  dénotent  Tesprit  ingénieux  et  cultivé. 

Nous  prendrons  donc,  s*il  plait  ï  nos  lecteurs,  M.  Maxime 
'  Du  Camp  ^  notre  droite  et  M.  Edmond  About  à  notre  gauche, 
et  nous  allons  entrer  ^  TExposilion.  Mais  par  où  entrer?  voilk 
la  question  difficile.  M.  Du  Camp  nous  engage  ^  commencer 
par  la  France,  parce  que  c'est  elle  aujourd'hui  qui  marche  devant 
les  autres.  M.  About,  moins  logique  mais  plus  poli,  nous  en- 


^  Voyage  à  travers  l'Exposition  des  beaux-arts  (peinture  et  sculpture), 
par  Edmond  About.  1  vol.  in-16  de  270  pages.  Paris,  Hachette,  1855. 
Prix  :   2  francs. 
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traîne  vers  FAnglelerre  en  répétant  le  joli  root  de  Fontenoy  : 
Messieurs  les  Anglais,  passez  les  premiers.  Si  bien  qae,  tirés 
des  deux  côtés,  nous  restons  en  place. 

Mais  voyons.  La  France,  le  fait  est  reconnu,  tient  ^  TExpo- 
sition  le  premier  rang,  par  le  nombre,  la  variété,  la  valeur  de 
ses  œuvres.  Elle  a  le  dessinateur  le  plus  savant,  le  coloriste  le 
plus  fougueux,  le  voyageur  le  plus  pittoresque,  le  peintre  de  ba- 
tailles le  plus  populaire,  les  peintres  de  portraits  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  gracieux,  les  paysagistes  les  plus  vrais,  les  plus 
profondément  initiés  aux  secrets  de  la  nature.  Trois  pays  seule- 
ment, sans  lui  disputer  sa  place,  l'attaquent  cependant  d'un  côté 
et  la  devancent  de  ce  côlé-lb,  par  leur  faculté  dominante.  C'est 
d'abord  l'Allemagne,  qui  règne  par  la  pensée  ;  puis  l'Angleterre, 
dont  l'originalité  imprévue  s'est  révélée  tout  à  coup;  enfin  la 
Belgique  qui,  bien  qu'elle  soit  encore  nne  province  française,  a 
lavantage immense  d'être  plus  jeune,  plus  neuve  dans  son  dé- 
veloppement et  de  monter  résolument  pendant  que  la  France 
décline.  Quant  aux  autres  pays,  ils  présentent  au  combat  non 
des  écoles,  mais  des  soldats  isolés,  souvent  forts  et  vaillants, 
parfois  même  des  plus  vaillants  et  des  plus  forts,  mais  se  ratta- 
chant de  près  ou  de  loin  aux  armées  des  grandes  puissances. 
Nous  commencerons  donc  par  ces  Etats  secondaires;  nous 
irons  ensuite  chez  les  Anglais,  peuple  à  part  qui  ne  touche  pas 
au  continent,  chez  les  Allemands  et  chez  les  Belges,  nos  voi- 
sins; nous  serons  alors  aux  frontières  de  la  France,  qui  suffira 
pour  remplir  la  troisième  partie  de  cet  article.  Et  maintenant 
nous  souhaitons  que  nos  lecteurs  trouvent  à  nous  suivre  la 
moitié  du  plaisir  que  nous  éprouvons  d*avance  k  les  guider. 

I 

Nous  avons  ici  k  parler  de  Java,  en  Océanie,  du  Mexique,  de 
la  Turquie,  du  Pérou,  du  Danemark,  du  Portugal,  des  Etats- 
Unis,  de  la  Suède  et  Norwége,  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  l'Es- 
pagne et  des  Pays-Bas.  Nous  classons  ces  pays  non  d'après 
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leur  imporlance  politique,  ni  même  i]*après  leur  valeur  dans 
les  arts,  mais  d'après  le  nombre  des  choses  qu'ils  oni  expo- 
sées. 

Java  possède  à  l'Exposition  un  artiste  et  une  œuvre.  Le  Mexi- 
que aussi.  La  Turquie  en  a  davantage,  mais  pas  trop,  vu  les 
prohibitions  du  Koran.  Elle  nous  a  envoyé  une  Bataille  de 
ÎAlma^  par  M.  Aman.  M.  Aman,  remarque  mon  guide  de  gau- 
che, n'est  pas  plus  Turc  que  vous  ou  moi,  mais  il  est  né  eu 
Turquie  comme  André  Chénier.  Sa  bataille  n'est  pas  mauvaise, 
encore  qu'un  peu  tranquille.  Le  jeune  peintre,  par  un  sentiment 
très-naturel,  a  soigneusement  enlaidi  les  Russes.  Il  ne  leur  mau- 
que  qu'une  queue  sous  la  giberne  pour  ressembler  tout  k  fait  à 
des  diables.  C'est  ainsi  que  parle  M.  About. 

Nous  arrivons  chez  les  Péruviens.  Ils  ont  deux  peintres: 
M.  Mérino,  élève  de  M.  Monvoisin,  et  M.  Laso,  élève  de 
M.  Gl(»yre.  L'un  et  l'autre  demeurent  à  Paris.  Leurs  sujets  seuls 
sont  transatlantiques.  Aussi  le  Danemark,  représenté  chez  nous 
par  cinq  exposants,  se  trouve-t-il  plus  loin  de  la  France  que  le 
Pérou.  Ceux  qui  aiment  les  portraits  minutieusement  étudiés 
et  finis  admirent  le  Danois  Gertner,  qui  n'oublie  pas  nn  fil  du 
fichu  qu'il  s'amuse  à  broder  au  pinceau  ;  d'autres  préfèrent  les 
scènes  d'intérieur  de  M.  Exner,  qui  ne  manquent  pas  de  drôle- 
rie, ou  les  pyramides  fantastiques  de  fruits  et  de  fleurs  de 
M.  Gronland*  friande  utopie  d'un  épicurien  de  Copenhague. 

Les  vingt-huit  œuvres  portugaises  n'ont  rien  qui  retienne 
longtemps  l'attention,  ni  même  les  quarante-cinq  américaines. 
Les  artistes  des  Etats-Unis  font,  en  général,  leur  éducation  eu 
France  et  suivent  les  maitres  dont  nous  aurons  b  parler  plus 
tard.  L'un  d'entre  eux,  M.  William  Hunt,  a  peint  une  gentille 
bouquetière  dont  M.  Coulure  a  dû  être  content.  Quittons-les 
donc  lestement  et  entrons  en  Suède. 

C'est  ici  que  l'art  commence.  Nous  entrons  au  purgatoire: 
nous  laissons  derrière  nous,  comme  le  Dante,  une  mer  cruelle  et 
nous  levons  nos  voiles  pour  courir  des  flots  meilleurs.  Nous  voici 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  l'exposition  UHIVBRSBLLB.  347 

dans  le  second  royaume  où  I  esprit  devient  digne  de  monter  au 
ciel.  La  Suède  est  un  pa)'S  h  mœurs  religieuses  sévères:  nous 
Dotons  le  fait,  non  pour  enlamer  une  question  confessionnelle, 
mais  pour  expliquer  l'originalité  des  peintres  suédois.  On  connaît 
déjà  M.  Zidemand,  qui  fait  à  ses  Norwégiens  un  peu  ahuris  de  si 
touchantes  funérailles.  Connait«on  également  les  beaux  paysag<'S 
de  M.  Larson*  qui  a  le  bonheur  de  peindre  une  nature  aussi  belle 
que  notre  Suisse»  et  l'avantage  de  la  peindre  beaucoup  mieux 
que  nous?  Les  animaux  de  M.  Kiôrbee  méritent  une  attention 
sérieuse.  Mais  le  premier  entre  les  Suédois  se  nomme  M.  Hoc- 
kert.  Il  a  fait  un  Prêche  dans  une  chapelle  de  la  Laponie.qui 
est  l'une  des  plus  belles  toiles  de  l'Exposition. —  c  Cette  pau- 
vre chapelle,  dit  M.  Du  Camp,  construite  en  planches  soutenues 
par  de  gros  madriers,  est  bien  vraiment  la  maison  du  bon 
Dieu,  c'est'à-dire  de  la  famille.  î^s  jeunes  mères  y  sont  ve- 
nues avec  leurs  petits  enfants;  elles  allaitent  les  uns  avec  cette 
sollicitude  charmante  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  et  que  le 
peintre  a  parfaitement  comprise,  elles  bercent  les  autres,  atta- 
chés dans  leurs  barcelonnettes  suspendues  aux  voliges  de  la 
chaumière.  Des  vieillards,  portant  le  mousquet  en  bandoulière 
par-dessus  leur  lourde  blouse  eu  laine  bleue;  de  beaux  jeunes 
hommes,  hardis  chasseurs  de  la  montagne,  des  enfants  accrou- 
pis, de  vieilles  grand'mères  attentives  sont  réunis  en  groupes 
très-habilement  disposés  et  écoutent  religieusement  le  pasteur 
monté  dans  une  petite  chaire  en  sapin,  homme  pâle  et  grave, 
qui  leur  explique  la  Parole  de  Dieu.  Un  jour  douteux  et  jaunâ- 
tre, passant  ^  travers  les  carreaux  épais  d'une  étroite  fenêtre, 
éclaire  cette  scène  intime  pleine  de  recueillement,  de  vie  et  de 
vérité.  Le  dessin,  quelquefois  un  peu  rude,  s'harmonise  bien 
avec  une  couleur  violente,  solide,  trop  solide  peut-être,  mais 
assurément  belle  et  bien  conçue.  Ce  tableau  est  réellement  re- 
marquable; l'impression  qu'il  laisse  est  vive  et  persistante:  il 
fait  rêver  aux  grandes  solitudes  blanchies  par  la  neige  où,  b  côté 
d'un  bouquet  de  sapins  en  deuil,  s'élève  quelque  pauvre  cabane 
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craquant  aux  efforts  du  venl  et  abritant,  sous  un  toit  assujetti  (»r 
des  quartiers  de  rochers,  les  rares  familles  venues  de  loin  daos 
leurs  misérables  traîneaux,  pour  écouter  un  prêtre  qui  !eiir  ra- 
conte les  grandeurs  de  celui  que  nous  appelons:  «Notre  Père!» 
C'est  ainsi  que  parle  M.  Du  Camp. 

Si  nous  passons  à  Tltalie,  nous  y  verrons  que  Tant,  après  avoir 
épuisé  ses  traditions,  y  est  mort  de  faim.  En  ce  momeou  ^ 
Rome,  à  Milan,  ^  Turin,  une  rénovation  s'opère  ou  du  moins 
s'essaie,  mais  sous  Tinfluonce  de  la  France  :  aujourd'hui  Léon  X 
viendrait  couronner  César  h  Notre-Dame  et  Rapliaél  peiodrail 
quelque  apothéose  impériale  aux  plafonds  du  Louvre   achevé. 
Encore  cette  rénovation  a-t-elle  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
utopies  rétrospectives  du  classicisme  et  Torthodoxie  inébran- 
lable des  fanatiques  du  bon  vieux  temps.  Les  artistes  sont  d'ail- 
leurs découragés  par  la  misère  ou  Tindifférence  des  gouveroe- 
ments;  le  Vatican  s'occupe  à  défendre  et  non  plus  \k  décorer  ses 
murailles,  la  noblesse  est  ruinée,  les  galeries  se  partajçent  e( 
s'aliènent,  et  sauf  en  Piémont,  où  la   liberté,  comme  partout, 
donne  ses  fruits  avant  de  porter  ses  fleurs,  les  Etats  ne  sont  pas 
assez  affranchis  pour  que  la  république  des  arts  y  puisse  r^oer 
sans  protections.  Aussi,  malgré  ces  mille  entraves,  si  Tlialie  a 
cependant  encore  quelques  artistes,  c  est  un  miracle  de  puis- 
sance et  de  fécondité.  El  puisque,  vieille  comme  elle  est,  elle 
produit  encore  quelques  œuvres  de  talent,  que  ne  fera-t-elle  pas 
rajeunie»  cette  douce  mère  des  grands  hommes? 

Nous  nous  garderons  donc  bien  d'écouter  les  facéties  faciles 
de  M.  About  sur  la  décadence  du  beau  pays  où  le  5t  résonne.  Noos 
éviterons  même  de  répandre  le  fiasco  de  ses  maîtres  les  plus 
décorés  et  les  plus  renommés.  Nous  dirons  seulement  que  les 
meilleurs  peintres  et  presque  tous  les  sculpteurs  autrichiens 
sont  Lombards.  M.  Joseph  Induno,  entre  plusieurs  autres,  qui  a 
raconté  sur  la  toile,  avec  esprit  et  vérité,  plusieurs  incidents  du 
siège  de  Rome,  et  M.  Bertini,  qui  a  peint  fort  habilement  une 
bien  ravissante  Parisina.  Remarquons,  en  passant,  que  les  Ita- 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  l'bzposition  univbrsbllb.  349 

liens  demandent  volontiers  leurs  sujets  k  lord  Bjron.  Il  y  a» 
dans  la  galerie  italienne,  une  autre  Parisina  du  Piémontais  Gas- 
taldi  et  des  Prisonniers  de  Chillon  que  nous  osons  préférer, 
pour  la  vérité,  la  profondeur  du  sentiment,  même  pour  l'effet 
du  drame,  au  tableau  de  M.  Delacroix.  Ces  inspirations,  prises 
par  des  Italiens  dans  un  poète  étranger,  ne  vous  disent-elles  rien 
àTorcille? 

M.  Du  Camp  nous  fait  aussi  remarquer  une  belle  marine  de 
M.  Louis  Riccardi.  M.  Âbout  met  chapeau  bas  devant  une  page 
touchante  de  H.  Ferri,  la  Nouvelle  de  la  mort  du  roi  Charles* 
Albert;  mais  ce  que  nous  admirons  le  plus,  malgré  nos  guides, 
parmi  les  artistes  d*ltalie,  ce  sont  les  sculpteurs.  Les  experts 
n'aiment  pas  beaucoup  l'Émigrante  de  M.  Gandolfi,  groupe  de 
femme  et  d'enfant  voilés  du  haut  en  bas,  mais  d'un  tissu  si  pa- 
tiemment fouillé  que  tous  les  traits  du  visage,  les  mains,  les 
cheveux  même  transparaissent  sous  la  draperie.  Nous  confes- 
sons que  ce  n'est  point  de  l'art  grandement  conçu,  mais  du 
moins  est-ce  une  habileté  de  métier  incomparable.  D'ailleurs  les 
Italiens  peuvent  mieux  quand  ils  veulent;  le  Combat  de  deux 
coqs^  par  M.  Pelloli  de  Milan,  suffirait  déjk  pour  le  prouver  ;  le 
Spartacus  de  M.  Vêla,  qui  dénote  chez  l'artiste  un  retour  de 
Tacadémie^  la  vérité,  voire  même  quelque  velléité  de  réalisme, 
est  une  œuvre  de  fougue  et  de  force  qui  vaut,  pour  le  moins,  le 
Spartacus  des  Tuileries.  L'Italie  n'est  point  morte,  elle  repose, 
et  c'est  peut-être  un  repos  de  lion. 

La  Suisse  ne  repose  pas.  Toutefois  nous  avons  dit  que  notre 
exposition  n'est  pas  ce  qu'elle  pourrait  être.  M.  Gleyre  a  ré- 
sisté au  prince  Napoléon,  qui  est  venu  en  personne  dans  l'atelier 
du  peintre  lui  demander  quelque  Bacchante  ou  quelque  Ruih, 
une  Illusion  perdue,  un  Déluge,  une  Mort  de  Davel  ou  le  moin- 
dre petit  morceau  de  mouche  ou  de  vermisseau.  M.  Gleyre  est 
resté  inflexible.  Nous  ne  saurions  attribuer  ce  refus  à  la  politi- 
que, puisque  l'Ingres  helvétien  a  accepté  une  commande  du 
prince  impérial.  Il  faut  donc  croire  que  cet  amour  de  la  retraite 


Digitized  by  VjOOQIC 


350  LB8  BBA0X-ART8 

et  du  silence  vient  d'une  excessive  modestie,  ou  peut-être  d'an 
profond  désenchanlement,  ou  encore  de  quelque  répulsion  per* 
sonnelie  contre  les  exhibitions  publiques.  Nous  lui  pardonnerions 
peut-éire,  si  nous  y  perdions  moins.  Il  en  résulle  que  les  criti- 
ques nous  accusent  de  reculer  devant  les  grands  sujets.  «  Les 
Suisses,  dit  M.  About,  ne  peignent  que  le  genre  et  le  paysage: 
ils  n'abordent  pas  la  peinture  d*hisloire.  —  Et  notre  railleur 
sVn  tire  par  une  plaisanterie  :  Où  placeraient-ils  un  tableau  de 
trente-trois  pieds  comme  celui  de  M.Gér6me?  Leurs  montagnes 
sont  hautes,  mais  leur  pays  est  petit.» 

Certes  M.  About  n'aurait  pas  fait  cette  observation  s'il  avait 
pu  voir  la  Saint-Barthélémy  de  M.  Horuung,  dont  il  a  été  ques- 
tion ici  même  en  novembre  1 852.  La  toile  n'a  pas  trente-trois 
pii'ds,  mais  nous  n'avons  pas  vu,  \k  TExposilion,  de  morceau  pe- 
tit ou  grand  qui  lui  soit  supérieur  pour  la  pensée,  la  composi- 
tion et  Téclat.  Pourquoi  M.  Hornung  a-til  laissé  son  testament, 
comme  il  Tappelle,  chez  le  noble  Milanais  qui  lui  sert  de  no- 
taire? Et  si  la  distance  était  trop  grande»  si  le  voyage  était  pé- 
rilleux, si  le  peintre  ne  voulait  pas  accepter  la  responsabilité 
d'un  déplacement,  que  n'a-t-il  pris  à  une  petite  heure  de  Paris, 
du  côté  de  Bougival,  dans  la  campagne  où  M.  Pescator  gou- 
verne si  amoureusement  son  peuple  d'orchidées,  cette  scène  ex- 
quise de  ramoneur,  que  la  gravure  et  la  lithographie  ont  répan- 
due jusqu'au  bout  du  monde,  ce  tableau  de  genre  aussi  heureux 
que  son  titre  qui  est:  Plm  heureux  çti'un  rot?  Ces  deux 
œuvres,  si  différeutes,  auraient  eu  un  succès  immense,  et 
M.  Hornung,  qui  est  venu  récemment  \k  Paris,  a  dû  s'écrier 
bien  des  fois,  en  voyant  au  salon  sa  place  vide  :  Si  j'avais  su  ! 

M.  Lugardon  n'est  point  absent  comme  son  rival,  mais  il  se 
tient  à  l'écart,  dans  un  petit  coin,  avec  deux  petits  tableaux 
très-jolis,  mais  cachés  derrière  les  gigantesques  buveurs  de 
M.  Grosclaude.  Où  est  le  Serment  du  Grùtli?  Où  est  le  Prison- 
nier de  Chilloo?  Où  sont  les  belles  choses  qui  ont  rendu  popu- 
laires et  presque  proverbiales  la  sagesse,  la  science  et  la  distinc- 
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lion  de  cel  arliste  excellent  ?  Voil^  ce  qo'il  aurait  dû  montrer 
&  (oui  le  monde,  précisément  parce  que  tout  le  monde  le  con- 
Dail.  Do  ces  absences  et  de  ces  lacunes  il  résulte  que  la  figure 
nest  représentée,  chez  nous,  que  par  MM.  Grosclaude  et 
Girardet. 

Ce  que  n'a  rien  d'insultant,  veuillez  le  croire.  M.  Girardet  est 
un  compositeur  savant,  brillant  même,  et  M.  Grosclaude  est  loin 
de  déplaire  \k  tout  le  monde:  on  le  comprend  sans  peine,  et  la 
majorité  du  public  trouve  en  lui  ce  qu'il  lui  faut.  Nous  devons, 
de  plus,  savoir  gré  au  peintre  des  Buveurs  de  la  bonne  volonté 
avec  laquelle  il  a  exposé  toute  son  œuvre,  ni  plus  ni  moins  que 
MM.  Ingres  e(  Delacroix:  sans  lui  vraiment  la  demi-salle  qui 
nous  est  concédée  ^  TExposition  serait  presque  vide.  Toutefois, 
chose  étrange,  une  seule  petite  création  de  M.  Van  Muyden 
tient  beaucoup  plus  de  place  dans  notre  galerie  que  les  innom- 
brables portraits  de  M.  Grosclaude.  <c  C'est  une  petite  toile  lu- 
mineuse, nous  dit  M.  Du  Camp,  pleine  d'une  clarté  égale  par- 
faitement distribuée,  et  qui  nous  montre  quatorze  capucins  ran- 
gôs  à  une  table  fort  cbichement  garnie  et  mangeant  leur  repas 
pendant  que  l'un  d'eux  fait  une  lecture.  Dans  la  salle  sont  répan- 
dus çàet  Ib,  avec  de  fort  jolies  postures,  des  chats,  des  chatons 
et  des  pies  demandant  aux  moines  quelques  bribes  de  leur  dioer. 
Cette  petite  scène,  fort  bien  saisie,  a  été  rendue  avec  talent  et 
surtout  avec  une  (inesse,  avec  une  adresse  de  pinceau  qui  méri- 
tent d'être  louées.  » 

Pourquoi  ne  continuerions-nous  pas  \k  écouter  M.  Du  Camp 
quand  il  dit  du  bien  de  nous?  <  La  Suisse,  écrit-il,  a  un  pein- 
tre émailleur  de  premier  mérite:  c'est  M.  Marc  Baud,  qui  nous 
montre,  chose  rare  et  peut-être  unique,  un  grand  émail  peint 
sur  une  plaque  plate  qui  n'est  pas  en  lave,  et,  par  conséquent, 
sans  les  reflets  désagréables  et  la  divergence  de  lignes  que  don- 
nent toujours  les  plaques  bombées  dont  on  se  sert  d'habitude. 
La  Cascade,  d'après  M.  Menu;  le  Chanteur,  d'après  M.  Meis- 
soimier;  la  Vénus,  d'après  le  Titien;  la  Muse^  d'après  M.  Ba- 
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ron,  sont  des  émaux  importants,  largement  exécutés,  sans  peti* 
tesse,  sans  mesquinerie,  et  avec  une  adresse  de  touche  pea 
commune  aux  émailleurs...  Il  faut,  ajoute  M.  Du  Camp  après 
quelques  observations  techniques  que  nous  retranchons  pour 
abréger,  il  faut,  pour  cultiver  cet  art  ingrat,  peu  compris,  peu 
honoré,  mal  récompensé,  un  grand  courage  et  une  ferme  voca- 
tion: nous  croyons  que  M.  Marc  Baud  a  l'une  et  l'autre;  noas 
en  trouvons  la  preuve  dans  ses  émaux,  qui  sont  les  seuls  re- 
marquables de  l'Exposition  universelle.  » 

Quant  au  paysage,  il  reste  chez  nous  en  honneur  et  ne  fait 
pas  mauvaise  figure  b  l'Exposition,  quoi  qu'en  diseM.DuCamp^ 
en  ceci  beaucoup  trop  sévère.  M.  Gustave  Planche  lui-même» 
ce  Méphistophélès  de  la  critique,  cet  esprit  qui  nie  de  si  boa 
cœur,  déclare  que  l'école  suisse  existe.  M.  Diday  le  prouve 
bien,  d'abord  avec  le  Chêne  et  k  Roseau^  cette  même  toile  qui 
eut  un  si  grand  succès  il  y  a  bientôt  quinze  ans,  puis  avec  son 
cortège  de  fils  et  de  petits-fils,  d'élèves  et  de  petits  élèves.  Il 
est  Ib  comme  le  patriarche  de  M.  Kautbach,  abritant  toute  une 
famille  incessamment  croissante  sous  ses  deux  tableaux,  nous 
allions  dire  sous  ses  deux  bras  étendus.  Le  disciple  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  est,  comme  on  sait,  M.  Calame.  Demandez  k 
M.  About,  qui  parle  cette  fois  sans  rire  et  fait  bien,  c  Les  pay- 
sages de  la  Suisse,  vous  dira-t^il,  sont  plus  difficiles  à  peindre 
qu'on  ne  le  pense.  Dans  ce  pays  d'exception^  la  nature  vivante 
est  écrasée  par  la  nature  inanimée.  Je  ne  sais  s'il  existe  ao 
monde  un  spectacle  plus  imposant  que  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons.  C'est  un  paysage  d'une  grandeur  accablante.  M.  Calame 
n'en  a  pas  été  accablé.  Il  a  senti  l'immensité  sauvage  du  sujet 
et  il  l'a  rendue  avec  un  rare  bonheur.  Avec  la  terre,  le  ciel  et 
l'eau,  il  a  fait  une  œuvre  imposante  et  majestueuse.  Le  public 
des  dimanches,  mauvais  juge  des  finesses  du  métier  de  peintre» 
mais  guidé  par  l'instinct  du  grand  et  du  beau,  s'arrête  eomplai- 
samment  devant  le  tableau  de  M.  Calame.  »  Aucuns  préfèrent 
l'autre  Lac  des  Quaire-'Caniom  qui  est  à  Bàle,  et  qui  fut  ex- 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  l' EXPOSITION  mnVBfiSELLS.  353 

posé  ^  Genève  fi  y  a  quelque  sept  ans.  Nous  ne  saurions  tran- 
cher la  question.  Le  tableau  bàlois  a  peut-être  plus  de  gaité,mais 
celui-ci  plus  de  caractère.  Quoi  qu'il  en  sort,  le  peintre  reste 
semblable  k  lui-même  et  il  a  un  élève,  M.  Castan,  qui  marclie 
ou  court  plutôt  derrière  lui  d'un  air  jeune,  aisé,  charmant  à  ra> 
vir.  Quoique  naal  placés,  les  paysages  de  M.  Duval  retiennent 
longtemps  cetix  qui  les  <^oiivrent,  et  M.  Marc  Baudit  n'a  pas 
oublié  la  vraie  nature,  bien  qu'il  soit  un  Genevois  de  Paris. 
Quand  M.  Menn  et  M.  Dunant  ne  seront  plus  absents,  quand 
M.  Meuron  aura  un  peu  dépoli  ses  toiles,  que  la  jeune  génération 
genevoise  aura  appris  à  Dusseldorff  et  h  Paris  ce  que  peindre 
vent  dire  ;  que  les  sculpteurs  comme  M.  Dorcière  voudront  bien 
envoyer  ici  quelque  nouvelle  Âgar;  que  M.  Lugardon  suspendra 
au  salon  non  phis  un  échant'dion,  mais  une  œuvre;  que 
M.  Hornung,  déj^  repentant,  aura  expié  sa  désertion  de  celte 
année;  que  M.  Gleyre  enfin  ne  se  fera  plus  une  gloire  de  refu- 
ser le  combat:  alors mais  nous  faisons  des  châteaux  en  Es- 
pagne! 

Hélas!  ce  n'est  plus  en  Espagne  qu'on  fait  des  châteaux,  ni 
même  des  tableaux.  —  Murillo  n'est  plus ,  ni  Ribéra.  Par- 
don, il  y  a  encore  un  Ribéra  qui  ne  descend  pas  du  premier, 
mais  de  M.  Paul  Delaroche.  M.  Ribéra  rappelle  son  maître 
avec  sagesse  et  vérité.  Il  nons  a  raconté  r Origine  de  la  Fa- 
mille des  Girones ,  non  sans  éloquence.  On  remarque  aussi 
des  portraits  de  M.  Madrazo  qui  ne  manquent  ni  d'éclat,  ni 
de  charme.  Mais  voilii  tout,  et  ce  n'est  pas  assez.  Les  Pays- 
Bas  sont  plus  riches:  ils  ont,  par  malheur,  k  lutter  contre 
des  souvenirs  écrasants:  aussi  malgré  des  paysages  bien  éclai- 
rés, des  marines  harmonieuses  ei  transparentes,  quelques  scè-* 
nés  d'intérieur  assez  vivantes  et  une  piquante  satire,  très-con* 
nue  du  reste,  intitulée  le  Ùirectmr  de  femmes  et  signée  David 
Blés,  malgré  quelques  noms  distingués  et  bons  k  retenir: 
MM.  Meyer,  de  Haas,  Yerveer,  etc.,  les  salons  héllandais  ne 
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contiuuent  pas  leurs  musées.  Déclarons  pourtant  que  ce  qoî 
manque  \k  ces  enfants  déchus  n'est  pas  roriginalilé.  Leur  verre 
n'est  pas  grand,  mais  ils  boivent  dans  leurs  verres.  On  ne  leur 
saurait  appliquer  le  mot  de  Frédéric  Barberousse  aux  Burgra- 
ves: 

Vos  pères 

Hardis  parmi  les  forts,  grands  parmi  les  meilleurs, 
Etaient  des  conquérants,  —  vous  êtes  des  voleurs  !... 

Il 

Que  Toriginalité  se  montre  surtout  dans  les  pays  protes- 
tants, la  preuve  en  est  chez  les  Anglais,  qui  n'imitent  personne. 
On  leur  reproche  d'être  aquarellistes,  porcelainiers,  ou  émail- 
leurs  jusque  dans  leurs  tableaux  h  Phuile  et  Ton  a  peut-être 
raison.  On  prétend  qu'ils  ignorent  la  grande  peinture,  et  qu'ils 
ne  sauraient  créer  ni  jugement  dernier,  ni  Transfiguration,  ni 
Assomption  vénitienne,  ni  même  un  Saint-Symphorien  fran- 
çais et  nous  n'avons  rien  à  répondre.  On  va  même  jusqu'à  dire 
qu'ils  ne  créent  rien  du  tout,  que  leurs  œuvres  sont  les  notes 
explicatives  de  leurs  livres,  les  illustrations  de  leurs  poèmes,  la 
critique  de  leur  nature,  la  traduction  littérale  de  leur  sentiment 
particulier  :  nous  y  consentons  de  tout  notre  cœur.  Nous  les 
blâmerons,  avec  ceux  qui  les  en  blâment,  de  sacrifier  la  poésie 
à  l'exactitude,  la  figure  principale  à  l'accessoire,  le  détail  à 
l'ensemble  :  de  s'occuper  surtout,  dans  un  tableau  représen- 
tant la  mort  d'Ophélia,  de  Teau  verte,  herbeuse,  fleurie,  et  non 
de  la  pauvre  fille  qui  se  noie  et  parait  nager  sur  le  dos  ;  d'atti- 
rer l'œil  dans  une  composition  intitulée  le  Retour  de  la  colombe 
à  Farche  non  sur  les  personnages  qui  reçoivent  l'oiseau  voya- 
geur, mais  sur  du  foin  entassé  sur  le  plancher,  du  foin  si  vrai 
que  les  bourgeois  tendent  la  main  et  les  ânes  tendraient  le  mu- 
seau pour  le  prendre.  Nous  nous  étonnons  de  les  voir  si  sages, 
si  exacts,  si  scrupuleux,  si  patients,  et,  par  conséquent,  si  pea 
fantasques  même  dans  les  œuvres  de  haute  fantaisie  :  Ainsi 
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dans  la  Dispute  d'Obiron  et  de  Titania  où  le  roi  et  la  reine  des 
fées  se  querellent  en  anglais.  —  Le  mot  est  de  M.  Âboul  — 
parmi  «  une  innombrable  séquelle  de  petits  êtres  falots,  mais 
ventrus,  démons  l^ers,  poussahs  grotesques»  feux-follets  bar- 
dés de  fer,  petits  Priapes  décents ,  diablotins  blancs  et  noirs , 
les  uns  soigneusement  coiffés  du  calice  d'une  fleur,  les  autres 
mitres  d'un  coquillage  du  meilleur  goût,  Tun  ^  cheval  sur  un 
papillon,  l'autre  h  âne  sur  un  escargot,  celui-ci  aux  prises  avec 
une  araignée,  celui-lh  occupé  gravement  à  souffler  celte  chan- 
delle vaporeuse  qui  survit  au  pissenlit.  Autour  d'eux  les  insectes 
bourdonnent  en  mesure,  les  scarabées  grattent  posément  la 
terre,  les  fleurs  se  tortillent  en  toute  connaissance  de  cause  :  un 
vertige  savant  s'est  emparé  de  toute  l'assemblée;  on  voit  pleu- 
voir les  baisers  aussi  drus,  mais  aussi  froids  que  la  grêle 

Leurs  caresses  les  plus  proches  ont  je  ne  sais  quoi  de  réfrigé- 
rant :  sylphes  et  lutins  semblent  autant  d^écoliers  auxquels  on 
a  dit  :  <  Amusez-vous,  mais  soyez  bien  sages  !  »  Nous  n'admi* 
rerons  pas  non  plus  l'étrange  manière  dont  les  Anglais  enten- 
dent le  nu  :  il  y  a  toujours  sous  leurs  têtes  charmantes  et  mal- 
gré la  blancheur  rose  et  nacrée  de  leurs  chairs  je  ne  sais  quoi 
de  roide,  d'amoindri,  d'allongé,  d'incomplet;  surtout  dans  les 
parties  inférieures,  qui  donne  raison  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
décence  hermétiquement  vêtue  des  puritains.  De  là  leur  infério- 
rité manifeste  en  sculpture  où  leurs  défauts,  qui  sont  plutôt  des 
lacunes  que  des  péchés,  ne  sauraient  être  rachetés  par  le  zèle, 
l'application,  le  fini  du  travail.  Enfin,  pour  compléter  notre  acte 
d'accusation,  disons  que  la  faculté  d'assimilation  leur  manque 
tout  à  fait  (c'est  peut-être  pour  cela  qu'ils  restent  si  originaux) 
l'Italie,  les  Pays-Bas,  la  France  ne  leur  ont  rien  appris;  ils 
semblent  voyager  non  pour  voir  les  autres ,  mais  pour  se  cher- 
cher eux-mêmes  :  ils  imposent  leur  individualité  à  tout  ce  qu'ils 
touchent,  et  les  Italiens  de  M.  Hurlstone,  les  Juifs  de  M.  Cor- 
bould,  les  Arabes  même  de  M.  Lecois  ne  sont  que  des  Anglais 
dépaysés. 
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Et  maintenant  Tavocat  général  ayant  fini  son  discours,  le 
défenseur  a  la  parole. 

Les  Anglais  sont  eux,  nous  dira*l-U,  et  si  quelques  défaots 
viennent  de  \ià,  de  lii  aussi  jaillissent  à  flots  leurs  qualités  sioga- 
lières.  Sbakspeare,  Milton ,  Byron ,  sont  des  hommes  d'excep- 
tion, des  homittes  de  génie,  et  par  conséquent  des  citoyens  da 
monde.  Les  véritables  Anglais  se  nomment  quelquefois  Sterne, 
et  ordinairement  Goldsmith  ou  Dickens.  Ils  aiment  la  (amilie, 
le  cricri  du  foyer,  le  pain  quotidien,  la  vie  confortable  et 
l'argent  qui  la  donne.  Ils  se  nourrissent  bien  ;  ils  sont  gras 
aux  champs  ou  sur  la  mer,  maigres  dans  les  châteaux  et  les 
grands  salons;  leurs  femmes  sont  blanches  et  finement  beHes, 
leurs  enfants  adorables,  leurs  cités  froides  et  leur  parcs  luxo- 
riants.  Ils  aiment  les  animaux,  et,  les  aimant,  leur  prêtent  une 
âme;  ils  aiment  la  propriété,  la  propreté»  la  maison  et  le  mé- 
nage» et  telle  casserole  qui  ne  nous  dit  rien  leur  raconte  des 
poèmes  familiers  et  charmants.  Ils  ont  une  gaitéoon  expansive^ 
mais  toute  intérieure,  une  gatté  qui  sait,  regarde,  observe,  com- 
prend et  se  montre  non  au  dehors,  en  rires  éclatants,  mais  au 
dedans,  même  li  travers  leur  gravité,  en  humeur  tranquille.  Leur 
esprit  n^est  pas  le  nôtre,  ni  celui  dos  Allemands,  de  Heine,  par 
exemple  :  du  vin  de  Champagne  trempé  de  larmes,  mais  il  cir- 
cule, caché  sous  leur  peau  pâle  ou  rose,  comme  du  sang  géné- 
reux. Tels  ils  sont,  telle  est  leur  peinture  et  leur  poésie.  M.  Mul- 
ready,  le  plus  vieux  de  leurs  pe'mlres,  le  doyen,  et  le  chef  (  il  a 
quatre-vingts  ans)  n'exploitera  pas  l'Orient  de  M.  De  Camps,  ni 
le  monde  extra-humain  de  M.  Hamon  ou  de  M.  Diaz,  il  restera 
chez  lui.  Il  verra  dans  une  rue  de  village  deux  gamins,  Tuu  me* 
naçant,  l'autre  menacé  ;  Tun  roide ,  tendu ,  aux  sous-pieds  qui 
sautent,  à  la  jaquette  carrée,  aux  yeux  féroces  ;  l'autre  accroupi 
contre  un  mur,  faible,  malingre,  effrayé,  collant  contre  hii  sa 
jambe  et  son  bras  plies  pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  an  coup 
de  poing  du  plus  fort;  derrière  eux  accourt  la  mère  de  l'oppri- 
mé, en  deuil  comme  son  fils  :  elle  lui  ressemble.  Mé  bien  !  de 
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cetle  simple  scène,  M.  Molready  f^iii  uu  chef-d'œuvre,  sinon  de 
peinUiref  ai>  sioins  de  nature^  sinon  de  réalisme,  au  moins  de 
vériié.  Cela  s'appelle  le  Loup  et  FÂgneau.  El  vaut  la  fable  de 
La  Fontaine.  On  bien  il  nous  montrera  devant  une  grosse 
fille  qui  rit  comme  on  ne  rit  que  là ,  un  enfant  s'amusant  à 
lancer  des  cerises  dans  la  bouche  d'un  autre  petit  paysan  son 
camarade  :  les  projectiles  toucheat  plus  souvent  la  joue  et  le 
nez  où  ils  s'éci^sent  q«e  Torifice  où  ils  vont  s  engloutir.  Ou 
encore  il  empruntera  des  scènes  au  livre  de  Goldsmilh,  celte 
seconde  nature  aussi  vraie  que  i'aulre,  et  dans  le  Choix  de  la 
robe  de  noces^  surtout  dans  la  Discussion  sur  les  principes  du 
docteur  Wkiston^  il  fera  des  prodiges  d'esprit  et  d'habileté.  Avec 
M.  Itlulready,  c'est  M.  Landseer  qui  règne  en  Angleterre  :  on 
s'accorde  généralement  à  dire  que  ces  toiles  gagnent  h  être  gra- 
vées, mais  il  n'en  montre  pas  moins  des  œuvres  dignes  de  sa 
réputation  et  de  sa  richesse.  On  prétend  qu'il  vend  ses  ouistitis 
au  prix  de  50,000  francs.  C'est  lui  qui  prête  aux  bêles  tous  les 
sentiments  humains  :  ses  tableaux  d'animaux  sont  presque  des 
fables  :  ce  n'est  pas  le  défaut  de  M.  Humbert,  de  Genève,  qui 
a  attssi  envoyé  d'excellentes  choses  k  l'Exposition.  Les  bœufs  et 
les  DMHitons  helvétiens  se  contentent  de  brouter  et  de  digérer  : 
le  cerf  anglais,  au  moins  dans  le  sanctuaire  de  M.  Landseer, 
brame  et  réve^en  sortant  de  l'eau ,  au  bord  d'un  lac  plaintif  et 
recueilli  comme  celui  de  Lamartine.  D'autres  cerfs,  au  bord  d'un 
autre  lac  irrité  comme  eux,  se  battent  la  Nuit  à  l'instar  des  hom- 
mes, avec  des  regards  furieux  et  des  pensées  féroces  ;  nous  les 
retrouvons  dans  un  autre  tableau,  le  Malin,  couchés  tous  deux , 
leurs  bois  entrelacés — on  dirait  une  réconciliation  suprême-*- 
sous  le  ciel  calmé,  près  du  lac  immobile  comme  la  mort.  Un  re- 
nard, la  moralité  de  la  fable  et  un  faucon,  attirés  par  l'odeur  du 
sang,  accourent  vers  les  cadavres.  Ailleurs,  c'est  Jach  en  faction 
devant  un  musée  de  victuailles  :  cW  lui  qui  défend  la  pro- 
priété-—les  communistes  s'approchent  en  foule,  mendiants  ou 
voleurs,  les  uns  petits  et  plaintifs,  les  autres  vieux  et  poltrons, 
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celui-ci  frisé»  filou,  beau  diseur,  commis  voyageur  de  professioD, 
celui-là  brutal,  vigoureux,  brigand  de  nature.  —  Et  loas  ces 
hommes  sont  des  chiens,  de  simples  chiens  comme  les  nôtres 
ou  comme  nous,  qu'importe?  c'est  clair,  c'est  vivant,  c'est 
réussi,  c'est  bien! 

Derrière  M.  Mulready,  marche  M.  Webster,  dont  la  Partie 
dt  ballon  est  fort  amusante.  Imaginez-vous  une  bande  d'enfaots 
courant  à  la  poursuite  de  ce  jouet  gonflé  d'air  qui  bondit  devaot 
eux,  et  tombant  les  uns  sur  les  autres  dans  un  buisson  d'épio^ 
à  coup  de  poing,  \k  coup  de  pied,  avec  des  rires,  des  cris,  des 
pleurs  et  le  pêle-mêle  le  plus  gai  du  monde.  Le  même  peintre 
—  si  peintre  est  le  mot  quand  on  colorie  sans  couleur —  a 
réuni  une  foule  de  grimaces  prises  sur  le  fait  dans  son  Chœur 
d^une  église  de  village  :  on  dirait  une  caricature  et  c'est  pour- 
tant une  simple  scène  de  comédie.  Heureux  pays  où,  pour  être 
drôle,  il  suffit  d'être  vrai.  Les  Detix  portraits  de  M.  Webster 
sont  distingués,  même  aux  yeux  des  plus  sévères.  A  celle  école 
appartiennent  d'autres  scènes  plus  ou  moins  réussies  :  l'oncle 
Tobie  soufllant  dans  Tœil  de  la  veuve  Wadmann,  le  poêle 
Pope  raillé  par  lady  Montagne,  le  Bal  au  bénéfice  de  la  veuve, 
la  Coquette  du  village,  et  vingt  paysages  semblables  qu'on  par- 
court en  souriant. 

Parmi  les  portraitistes,  les  Anglais  honorent  M.  Granl,  et  les 
Français  sont  de  leur  avis.  Son  chef-d'œuvre  est  un  chef-d'cea- 
vre  :  il  s'appelle  le  Rendez-vous  de  chasse  à  Àsest.  — -  «  Jamais, 
je  crois,  nous  dit  M.  About,  la  science  de  la  peinture  n'a  sur- 
monté avec  plus  de  bonheur  une  plus  insurmontable  difficulté. 
Le  problème  était  ainsi  posé  :  Etant  donné  un  pays  plat,  cin- 
quante Anglais  en  habit  rouge,  cinquante  chiens  anglais  et  cin- 
quante chevaux  anglais,  faire  un  tableau  qui  ne  soit  ni  mono- 
tone, ni  criard,  ni  ennuyeux,  ni  ridicule.  NB,  Il  importe  que  h 
paysage^  les  hommes,  les  chiens  et  les  chevaux  soient  d'une  res- 
semblance  frappante,  t  —  Hé  bien  !  reprend  M.  Du  Camp  cha- 
que personnage ,  chaque  cheval  est  un  portrait.  Il  est  difficile 
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de  pousser  plus  loin  la  diversité  des  allures,  des  attitudes  et  des 
physionomies.  Je  ne  vois  rien  en  France,  parmi  les  peintures 
modernes  de  chasse  et  de  chevaux,  qui  vaille  cette  inestimable 
toile,  à  laquelle  son  coloris  ferme,  quoiqu'un  peu  grisâtre,  donne 
un  charme  inexprimable. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  L'Anglais  est  marin,  ne  l'oublions  pas, 
et  sait  la  couleur  et  la  poésie  de  la  mer  :  regardez  ou  plutôt 
écoulez  le  canon  du  soir  de  H.  Danby  retentissant  pour  annon- 
cer la  nuit  dans  le  silence  rêveur  et  toujours  un  peu  inquiet  du 
crépuscule.  En6n  saluons  ces  aquarelles  anglaises  si  universel- 
lement connues,  si  justement  admirées,  plus  belles,  plus  grandes 
même  que  les  tableaux  à  Thuile  nés  sous  le  même  ciel,  et 
qui  ont  porté  si  haut  et  si  loin  la  réputation  de  MM.  Muni, 
Corbould,  Fielding,  Lewis.  Le  Harem  <ïun  bey,  de  ce  dernier 
peintre,  s'est  vendu  à  Londres  25,000  francs;  le  graveur  a 
payé  aussi  cher  le  droit  de  le  reproduire  :  c'est  donc  50,000 
francs  pour  une  aquarelle,  et  l'on  dit  que  nos  voisins  n'aiment 
point  les  arts!  L'œuvre  de  ce  genre  la  plus  estimée  de  TExposi- 
tion  esiSirBiorn  aux  yeux  étincelantSy  lequel  s'enivre  tout  seul, 
n'ayant  pour  convives  que  les  armures  de  ses  ancêtres  qu'il  as- 
sied k  table  autour  de  lui.  Cette  étrange  composition,  qu'on 
pourrait  nommer  le  Festin  d'acier,  a  mis  au  premier  rang 
M.  Gatiermole. 

Le  défenseur  entendu,  les  Anglais  sonl  donc  acquillés,  réha- 
bilités même  et  sortent  au  milieu  des  félicitations  de  l'audi- 
toire. Quant  à  nous,  qui  avons  loué  ce  qu'ils  ont,  si  nous  voulons 
trouver  ce  qui  leur  manque,  il  nous  faut  partir  pour  l'Alle- 
magne. 

Car,  c'est  un  fait  k  noter,  l'esprit  allemand  n'est  pas  l'opposé 
du  nôtre,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  mais  bien  de  l'esprit  an- 
glais à  qui  l'abstraction  répugne.  Les  Français — il  suffit  d'étu- 
dier leur  littérature  pour  s'en  convaincre,  ou  seulement  de  par- 
courir le  Palais  de  l'Industrie  et  l'Exposition  des  Beaux -Arts, 
—  ne  sont  étrangers  à  rien,  ennemis  de  personne,  ils  entrent  par- 
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tout  et  ne  s'enrerment  nulle  part,  suivant  le  précepte  d'un  sage, 
et,  comme  leur  Voltaire ,  qui  les  représente  k  merveille ,  c*esi 
parce  qu'ils  sont  les  seconds  dans  tous  les  genres  que,  la  balanœ 
faite,  ils  se  trouvent  réellement  les  premiers. 

Les  Anglais  ne  ressemblent  qu'à  etu-mémes  :  aussi  se  po- 
sent-ils en  face  des  autres,  des  All4xnands  surtout,  comaie  leur 
contraire,  leur  négation.  Les  Anglais  sont  gens  d'analyse  el  les 
Allemands  de  synthèse;  les  premiers  sont  peut-être  alteûits  de 
myopie,  el  les  seconds  de  presbytisme  ;  les  uns  voient  en  petk 
et  de  près  ce  qui  fiit,  ce  qui  est  ;  les  autres  voient  en  grand  et 
de  loin  ce  qui  aurait  pu,  ce  qui  devrait  être.  Le  premier  peintre 
anglais  se  nomme  Muiready  ;  son  clief-d'œuvre  est  une  petûe 
toile  représentant  deux  enfants  qui  vont  boxer;  le  premier 
peintre  allemand  se  nomme  Kaulbacb;  son  chef-d'œuvre  est 
une  imniense  composition  représentant  la  dispersion  des  raoes. 

Il  nous  est  impossible  d'expliquer  ici  ce  carton  admirable 
que  M.  Kaulbacb  a  nommé  la  Tour  de  Babel;  il  faudrait  le  re- 
faire en  prose  française,  M.  Du  Camp  s'en  est  vaillamment  ac- 
quitté dans  son  livre*,  M.  Aboul  n'y  a  rien  compris  du  touL 
Qu'on  s'imagine  dans  une  même  œuvre  où  tout  est  clair,  vivant, 
sagement  composé,  fougueusement  jeté  dans  un  péle*méle  plein 
d'harmonie  —  une  œuvre  d'inspiration  et  de  méditation,  tran- 
chons le  mot,  de  génie  —  qu'on  s'imagine  à  la  fois  le  Dieu  ton- 
nant et  les  anges  exterminateurs,  la  tour  croulant  sous  le  coup 
de  foudre,  le  trône  ébranlé  du  roi  Ninus  qui  brave  le  ciel  avec 
l'orgueil  d'un  désespoir  enragé;  des  ouvriers  qui  travaillent 
encore  à  la  tour  maudite,  d'autres  qui  se  sauvent  épouvantés, 
des  sages  qui  montrent  Dieu  au  tyran  :  toute  une  scène  de  ter- 
reur et  d'anathème;  puis,  au  premier  plan,  k  gauche,  Sem,  le 
pasteur  aux  bras  étendus,  s'éloignant  avec  sa  famille  féconde; 
au  milieu  Cham,  le  maudit,  descendant  avec  son  cortège  ter- 
riBanl  de  hontes  et  de  vices;  k  droite  Japhel,  notre  père,  s'é- 
lançant  h  clfêval  vers  l'avenir. —  Il  y  a  des  gens  qui  n'entendant 

•  Pages  337—383. 
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rien  li  ce  synchronisme  merveilleux  d'idées  n'y  ont  vu  que  de 
Tanachronisme  de  faits.  Quant  à  nous,  nous  signalerons  de  nos 
deux  mains  cette  phrase  de  M.  Do  Camp  :  c  II  avait  été  question, 
un  moment,  de  décerner,  après  celle  exposition  universelle, 
une  médaille  extraordinaire,  d'un  module  inusité  et  d'une  va- 
leur considérable,  k  Tartiste  qui  serait  proclamé  le  plus  fort  de 
notre  temps.  Je  ne  sais  où  en  est  ce  projet,  mais  je  sais  que  si 
je  pouvais  me  substituer  au  jury  des  récompenses,  j^oflrirais, 
sans  hésiter,  cette  médaille  k  M.  Guillaume  Kaulbach.  » 

En  face  de  ce  peintre  souverain  se  place  M.  de  Cornélius  qui 
fut  son  maître.  M.  de  Cornélius  nous  a  envoyé  les  carions  d*une 
vaste  composition  qui  décorera  à  Berlin  les  murailles  d'un  Cam- 
posanto  futur.  Il  y  gagne  k  être  étudié  de  celte  façon,  car  il  manie 
mal  volontiers  la  brosse.  Nous  savons  même  qu'il  confie  sou- 
vent k  ses  élèves  l'exécution  de  se3  idées.  M.  de  Cornélius  est 
aussi  un  penseur  et  un  artiste.  Sa  vie  se  partage  entre  Berlin  et 
Rome,  ses  études  entre  la  lecture  de  la  Bible  et  du  Faust  et  la 
contemplation  de  la  Chapelle  sixtine  et  des  Loges  de  Raphaël. 
Tout  cela  se  voit  dans  ses  œuvres.  Il  s'y  montre  Italien  germa- 
nisé. Dans  ces  cavaliers  de  l'Apocalypse  il  imite,  exagère  peut* 
être,  el  s'assimile  violemment  la  fougue  de  Michel-Ange.  Dans 
sa  Jérusalem  céleste  il  a  une  grande  et  belle  idée;  mais,  faute 
de  modèles  y  parmi  ses  maftres,  il  ne  la  rend  pas.  Ses  larges 
conceptions  sont  limitées  par  les  traditions  de  l'art  catholique. 
Il  n'ose  penser,  il  ose  encore  moins  agir  d'après  lui-même, 
comme  le  fait  M.  Kaulbach.  Aussi  est-il  de  ceux  qui  furent. 

Voilà  ce  que  l'Allemagne  nous  a  montré  de  plus  beau  :  c'est 
assez  pour  sa  gloire ,  mais  elle  aurait  pu  mieux  faire.  M.  Ower- 
heck  manque  à  l'appel ,  el  l'effacer  de  la  liste  c'est  comme  si 
l'on  ôlait  le  Pérugin  li  l'Italie.  Nous  ne  regrettons  pas  Munich» 
qui  a  cru  dans  le  temps  devenir  athénienne  et  qui  a  tout  sim- 
plement rendu  Athènes  bavaroise  :  Munich  a  passé  avec  armes  et 
bagages,  avec  Cornélius,  Tieck,  Scheliiag  et  tant  d'autres,  dans 
le  camp  prussien.  Nous  ne  regretlons  pas  non  plus  rAutriche, 
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qui  brille  h  TExposilioD  par  son  absolue  nallilé.  Mais  nous  aurions 
voulu  voir  Fécole  protestante  de  Dusseldorf  se  présenter  îi  noms 
avec  ses  ondes  et  ses  rives ,  conune  un  fleuve  à  part,  et  non 
comme  un  affluent  du  Zollverein.  Plusieurs  des  membres  de 
cette  école,  M.  Lessing,  entre  autres,  dont  nous  avons  admiré  le 
Jean  Huss  au  musée  de  Francfort,  se  sont  abstenus;  Ton  assare 
que  cette  abstention  a  des  motifs  légitimes.  Ces  artistes ,  noos 
dit  M.  Ernest  Gebâuer  *  demandaient  simplement  \k  élire  eux- 
mêmes  le  jury  chargé  de  Fexamen  de  leurs  œuvres  ;  le  gouver- 
nement prussien  ayant  voulu  leur  imposer  des  juges  de  son 
choix,  ils  ont  refusé  de  se  soumettre  aux  décisious  de  ce  jury. 
Cependant  nous  avons  pu  admirer  à  loisir  plusieurs  peintres 
éminents  sortis  de  Ik  :  M.  Knauss,  et  avant  tous  M.  Hûbner  e< 
M.  Âchenbach  le  paysagiste. 

M.  Knauss  est  de  ceux  qui  peignent  le  monde  tel  qu*il  est , 
sans  Tennoblir,  sans  Tendimancher  et  qui  Pidéalisent  seulement 
en  donnant  de  l'intensité  à  son  caractère ,  une  âme  ^  sa  vie.  H 
nous  a  offert  un  Incendie  plein  de  mouvement,  et  des  Bohé- 
miens  fort  poétiques.  Son  chef-d'œuvre  est  le  Malin  après  une 
fête  de  village,  il  y  a  là  des  musiciens  \k  figure  excellente,  des 
gens  ivres,  des  joueurs  pleins  d'expression,  un  buveur  hébété 
qu'on  déshabille,  et  surtout  une  jeune  fille  amoureusement 
belle,  une  Gretchen  pleine  de  rêverie,  qui  repose  sur  ses  genoux 
la  tête  fatiguée  de  son  amant,  puis  une  lutte  supérieurement 
comprise  entre  l'aube  qui  point  et  la  chandelle  qui  meurt  :  c'est 
parfait  d'intelligence  et  d'exécution ,  c'est  plus  vrai,  plus  beau 
que  nature. 

Quant  à  M.  Hubner,  il  se  recommande  surtout  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment  :  il  nous  dit  les  malheurs  des  opprimés, 
desémigrants  et  des  pauvres;  s'il  avait  autant  de  couleur  que 
d'idées  on  le  préférerait  peut-être  à  M.  Knauss.  De  M.  Acbeo- 

*  Ernest  Gel^luer.  Les  Beaux- Arts  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Paris,  librairie  napoléonienne,  1855. 
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bach  enfin,  l'on  admire  moins  les  paysages  un  peu  mous  et  les 
vagues  qui  ressemblent  à  des  lames  de  métal^  que  la  Kermesse 
par  un  clair  de  lune,  t  Sur  la  gauche  du  tableau  (nous  laissons 
parler  M.  Âboul)  la  pâle  lumière  de  la  lune  s'avance  en  frisant 
Veau  d'une  rivière  et  en  éclairant  quelques  hameaux  endormis. 
A  droite,  une  kermesse  s'agite  et  danse  sous  de  grands  arbres  à 
la  lueur  des  lanternes  et  des  quinquets.  C'est  par  un  prodige 
d'habileté  que  Tauteur  a  dessiné  toute  la  fête  dans  une  ombre 
épaisse,  que  la  lumière  rouge  éclaire  sans  la  dissiper.  » 

Et  maintenant  si  nous  admirons  encore  M.  Heyerheim,  char- 
mant peintre  de  genre,  très-naif,  très-Flamand  quoique  très- 
Prussien  ,  et  digne  de  vivre  ;  si  nous  saluons  en  passant  deux 
Allemands  de  Paris  :  M.  Hildebrand  et  M.  Bohn,  nous  n'aurons 
plus  que  des  croix,  des  rubans  et  des  ordres  à  signaler  chez  les 
peintres  d'outre-Rhin,  nos  rivaux  les  plus  redoutables.  Les  dé- 
corations,  remarque  facétieusement  M.  About,  sont  les  fruits 
que  portent  tous  les  Allemands  cultivés. 

Mais,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  cette  Exposition  n'est 
pas  le  dernier  mot  de  l'Allemagne.  Le  voyageur  qui  a  parcouru 
ces  larges  plaines  où  les  idées  s'ébaltent  librement,  ces  capitales 
aussi  nombreuses  que  les  villes  de  provinces  le  sont  en  France, 
ces  milles  centres  d'activité,  foyers  de  lumière,  atelier  de  tra- 
vail, laboratoire  de  pensées  où  il  se  forge  continuellement  de 
quoi  renverser  le  monde  et  le  relever  ;  celui  qui  a  vu  ces  mu- 
sées, ces  galeries,  ces  écoles,  ces  universités,  ces  librairies,  ces 
établissements  sans  fin ,  sans  nombre  d'où  se  répand  plus  de 
science,  plus  d'art,  plus  de  vie  que  le  reste  de  l'Europe  n'en 
pourrait  contenir  et  porter  :  celui-là  seul  a  le  droit,  s'il  l'ose, 
de  nier  l'Allemagne.  Passez  seulement  un  jour  à  Berlin;  allez  le 
matin  au  Thiergarten,  dans  l'atelier  de  M.  de  Cornélius,  voir  non 
pas  un  carton  ou  deux,  mais  l'œuvre  complète  du  maître  :  cou- 
rez ensuite  au  nouveau  musée  et  regardez  non  le  carton ,  mais 
la  fresque  de  M.  Kauibach,  qui  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de 
l'art  contemporain  ;  enfin,  le  soir,  au  coucher  du  soleil  embra- 
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sant  la  grande  avenue  dn  parc  ^  el  entrant  royalement  dans  la 
ville  par  la  porte  de  Brandebourg,  arrêtez- vous  un  instant  non 
plus  devant  le  petit  modèle  de  la  statue  du  grand  Frédéric,  jou- 
jou en  pl&tre  que  M.  Raueh,  le  grand  statuaire,  a  envoyé  à 
l'Exposition  pour  se  moquer  de  nous,  mais  devant  le  colosse  en 
bronze,  qui  a  pour  piédestal  un  état-major  de  maréchaux ,  de 
philosophes,  d'écrivains  aussi  hauts  que  nature,  et  de  là,  porté 
par  eux,  à  cheval,  en  habit  de  soldat,  et  non  en  toge  romaine, 
domine  la  ville  qu'il  a  créée  à  son  image,  à  sa  taille,  h  sa  hn- 
taisie  de  roi,  —  regardez  seulement  le  même  jour,  dans  la  même 
ville ,  ces  trois  œuvres  contemporaines  —  voilà  Texposition  al- 
lemande, —  ajoutez-y  maintenant  le  Munich  d'hier  et  le  Dossel- 
dorr  d'aujourd'hui ,  mais  complets ,  armés  de  toutes  pièces  el 
dites-nous  si  l'Allemagne  a  fait  son  temps. 

Non,  l'Exposition  universelle  ne  nous  a  réellement  révélé  qo'un 
pays  étranger,  l'Angleterre.  Elle  donne  aussi  une  idée  assez  com- 
plète de  la  Belgique,  mais  nous  la  connaissions  déjà.  Depuis  une 
vingtaine  d'années  ses  artistes  venaient  en  France.  M.  Gallait, 
absent  aujourd'hui,  nous  avait  dit  la  lugubre  histoire  d'Egmonl. 
Cette  fois  c'est  M.  de  Biéfre  qui  nous  en  parle  assez  tristement 
dans  son  Compromis  des  notables.  Le  tableau  belge  île  philoso- 
phie ou  d'histoire  qui  a  le  plus  de  succès  ce^e  année  est  ce- 
lui de  M.  Thomas.  Il  nous  montre  Judas,  égaré  la  nuit,  après 
son  œuvre  infâme,  et  s'arrétant  tout  à  coup  avec  épouvante  de- 
vant deux  ouvriers  endormis;  près  de  ces  ouvriers,  au  feo 
qui  les  chauffe,  le  traître  a  découvert  la  croix  inachevée  où 
demain  l'on  clouera  son  Dieu.  L'exécution  ne  vaut  pas  l'idée, 
mais  l'idée  est  belle.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  comprise  de  tous! 
C'est,  en  général,  par  la  pensée  que  brillent  les  Belges.  Nous 
croyons  les  avoir  mis  à  leur  place  :  ils  tiennent  le  milieu  entre 
l'Allemagne  et  la  France  :  les  deux  rives  du  Rhin  entrent  chez 
eux.  Les  idées  de  M.  Degroux  sont  bonnes  :  ses  deux  prêtres 
font  on  contraste  vivant  qui  pourrait  s'intiluler  à  merveille  : 
grandeur  et  décadence  de  la  chair.  Il  y  a  du  cœur  dans  M.  Ste- 
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vens ,  plus  de  cœur  que  de  main ,  mais  n'imporle  :  la  main 
viendra.  Les  coquetteries  de  M.  Willems  attirent  la  foule  :  il 
habille  ses  dames  à  merveille,  et  froisse  la  soie  et  le  satin 
d'un  pinceau  qui  sait  son  métier.  Mais  le  plus  original,  le  plus 
savant,  le  plus  habile,  le  plus  curieux,  le  plus  Flamand,  le  plus 
complet  des  peintres  belges  et  le  premier  des  peintres  de 
genre  contemporains  se  nomme  Leys. 

Jusqu'à  présent  (ceci  est  notre  préface  et  nous  la  mettons  ici 
pour  qu'on  la  lise)  nous  avons  ménagé  autant  que  possible  la 
mémoire  du  lecteur.  Pour  ne  pas  la  surcharger  de  noms  et  de 
titres ,  nous  n'avons  cité  des  peintres  que  les  meilleurs,  et  de 
leurs  œuvres  que  leurs  chefs-^l'œuvre.  C'était  le  seul  moyen 
d'être  bref  sans  trop  de  sécheresse  et  complet  sans  trop  de  com- 
plications. Le  catalogue  brut  tiendrait  pour  le  moins  un  énorme 
numéro  de  cette  Revue.  Nous  sommes  donc  forcés  d'épurer 
considérablement,  à  la  façon  de  Robespierre,  le  personnel  de 
notre  Exposition.  Que  nos  lecteurs  et  surtout  les  artistes  in- 
nommés nous  le  pardonnent. 

Fidèles  à  ce  système,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  la 
Promenade  hors  des  mars  de  M.  Leys,  malgré  les  mérites  sin- 
guliers de  cette  page,  arrachée  telle  quelle  aux  parchemins  du 
temps  de  Faust ,  mais  devant  les  Trentaines  de  Beruû  de  Haze. 
Cet  étainier,  mort  en  1512,  légua  à  l'église  de  Notre-Dame  son 
attirail  de  guerre  «  Une  église  (ceci  est  la  meilleure  page  de 
M.  Âbout),  une  défroque  d'arbalétrier  et  des  personnages  qui 
disent  leurs  prières,  voilà  le  théâtre  et  les  acteurs.  Tout  le  mé- 
rite de  l'ouvrage  est  dans  la  pureté  du  dessin ,  dans  la  beauté 
du  modèle,  dans  la  riche  sobriété  de  la  couleur,  dans  Tampleur 
de  la  manière  et  surtout  dans  le  caractère  des  moindres  détails. 
Ce  chef-d'œuvre  archéologique  n'est  pas  un  pastiche,  car  dans 
tout  pastiche  il  se  glisse  nécessairement  quelque  trait  moderne, 
quelque  imporudent  anachronisme,  il  perce  un  bout  d'oreille  sous 
la  plus  savante  imitation.  M.  Leys  n'est  pas  un  moderne  qui 
imite  les  anciens,  mais  un  ancien  égaré  parmi  les  modernes. 
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Les  hommes  qu'il  peiot  sont  ses  contemporaios  :  il  les  a  dessi* 

Dés  d'après  nature  vers  l'an  1500  de  Notre  Seigneur Les 

chantres  qui  tordent  la  bouche  dans  leurs  stalles  de  chéoe  ne 

font  pas  une  seule  grimace  qui  ne  date  de  trois  siècles Le 

soudard  en  manteau  blanc,  le  grand  jeune  homme  habillé  d'é- 
carlate,  sont  bien  de  la  même  époque  et  taillés  dans  le  même 
bois...  On  ne  foule  plus  ces  bons  gros  draps  nourris  de  forte 
laine  ;  on  ne  coud  plus  ces  habits  qui  duraient  cent  ans  et  qui 
enterraient  leur  homme.  On  ne  fond  plus  ces  chandelles  de  cire 
jaune  qui  parfumaient  l'église  comme  un  encens,  lorsque  le 
vent  venait  ï  les  éteindre.  La  dame  agenouillée  devant  l'autel 
porte  une  robe  tissée  dans  ces  célèbres  manufactures  de  Flan- 
dre qui  n'existent  plus.  Enfin  nous  ne  prions  plus  ainsi  :  la 
dévotion  est  ou  plus  chancelante,  ou  plus  passionnée  ;  elle  n'a 
ni  cette  tranquillité,  ni  cette  assurance. 

«Personne  ne  pense,  dans  ce  tableau  :  on  prie,  on  chante,  on 
regarde,  on  écoute,  les  hommes  sont  de  grands  êtres  vigou- 
reux, exempts  des  soucis  de  la  pensée  et  des  tracas  de  la  ré- 
flexion ;  les  femmes,  de  bonnes  et  naïves  créatures  qui  font  le 
bien  sans  grand  mérite ,  parce  qu'elles  ne  connaissent  pas  le 
mal.  Le  tableau  de  M.  Leys  n'est  pas  seulement  une  anecdote 
de  1512,  c'est  une  belle  page  de  Thistoire.  » 

M.  Leys  ^  part,  les  Belges  sont  des  Français,  souvent  même 
des  Parisiens.  Rien  ne  prouve  que  leurs  nombreux  paysages  et 
leurs  excellents  paysagistes  —  nous  citons  les  deux  meilleurs  : 
M.  Fourmois  et  M.  Piéron  —  soient  nés  au  delà  des  frontières. 
Du  reste,  bon  nombre  d'entre  eux  descendent  directement  des 
maîtres  français.  J'ai  même  noté  un  nouveau  Flamand  qui  se 
vante  d'une  paternités  suisse,  fait  honorable  pour  nous:  c'est 
M.  Roffiaen,  élève  de  M.  Calame. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  France,  nous  allons  nous  y  en- 
foncer tout  à  fait.  Et  ici  nous  prenons  congé  de  MM.  Du  Camp 
et  Âbout  ;  que  nous  avons  souvent  interrogés  et  longuement 
écoutés  avec  déférence  ;  si  nous  les  quittons  déjà,  c'est  qu'a- 
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près  avoir  montré  les  peinlres  étrangers  jugés  par  des  Français, 
Dous  voulons  montrer  les  peintres  français  jugés  par  des  étran- 
gers. C'est  de  toute  justice. 

Maintenant,  nous  n'avons  pas  de  livres  \k  citer,  mais  seule- 
ment des  souvenirs  et  des  notes  &  recueillir  :  la  lâche  devient 
facile.  Que  le  lecteur  ne  regrette  pas  trop  nos  deux  guides  : 
nous  les  retrouverons  \k  la  sortie  de  l'Exposition. 

III 

La  France!  On  voit  bien,  disent  les  étrangers,  qu'elle  est 
chez  elle,  car  elle  seule  se  montre  aussi  belle,  aussi  riche,  aussi 
féconde  qu'elle  peut  l'être  et  donne  tout  ce  qu'elle  peut  don- 
ner. Mais  il  faut  confesser  pourtant  que  nous  tous,  Belges,  An- 
glais, Prussiens  même,  serions  fort  embarrassés  s'il  nous  fal- 
lait réunir  autant  d'œuvres  de  talent,  de  distinction,  de  verve  et, 
comme  la  France,  mériter  tous  les  seconds  prix  ^  la  fois. 

Du  reste,  ^  chacun  son  tour.  Nous,  les  gens  d'outre-Rhin, 
nous  avons  inventé  la  peinture,  et  Jean  van  Eyck,  ni  son  frère 
Hubert,  qui  peut-être  valait  mieux  que  lui,  n'étaient  point  nés 
entre  Seine-et-Marne.  Nous,  les  gens  d'oulre-mont,  nous  avons 
en  notre  Léonard,  Pérugin  et  Raphaël,  Michel-Ange,  Paul  Véro- 
Dèse  et  Titien,  le  Corrége,  au  temps  où  vous  étiez  plus  pauvres 
en  peinture  que  les  Autrichiens  d'aujourd'hui.  Alors,  chers  maî- 
tres, quand  vos  rois  avaient  besoin  d'artistes,  ils  venaient  les 
chercher  dans  notre  Italie,  qui  était  assez  riche  pour  leur  en 
prêter  sans  s'appauvrir.  Nous,  les  Flamands,  nous  sommes 
aussi  venus  k  notre  heure  avec  Rembrandt,  Rubens,  Yan  Dick, 
Ténier,  et  vos  musées  sont  pleins  de  nos  œuvres.  Votre  jour 
est  venu,  profitez-en. 

Votre  David  s'est  levé  :  un  grand  statuaire,  comme  l'autre, 
mais  statuaire  en  couleur  et  en  toile,  voilk  le  mal.  David  en- 
fanta Gros  et  Géricault,  voilà  le  bien.  La  peinture  historique  a 
été  perfectionnée  par  vous,  inventée  peut-être.  On  n'oserait 
plus  maintenant  asseoir  un  pape^  en  habits  pontificaux,  sur  un 
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(rône,  au  bord  de  la  mer,  pour  le  faire  assisler  k  un  combat 
\aL  On  Q'edsaieraii  point  non  plus  d'habiller  les  genUIsbomm» 
juifs  à  la  vénitienne  pour  les  grouper  autour  de  l'hôte  dWîn* 
Ces  progrès,  nous  vous  les  devons  et  ils  sont  grands.  Mais  mal- 
gré ce  long  pas  en  avant,  feriez-vous  une  seule  des  chamlireft 
de  Raphaël,  feriez-vous  la  Cène? 

Ah  !  Français  nos  amis,  Français  nos  maîtres,  prenez-y  garde! 
Uart  chez  vous  a  marché ,  mais  non  comme  il  marcha  parmi 
nous,  Italiens,  devant  les  mœurs  qu'il  parvenait  seul  à  adoucir, 
devant  les  faits  qu'il  gouvernait  à  son  gré,  même  devant  les 
croyances  des  chrétiens.  Chez  vous,  l'art  est  entraîné  par  toutes 
les  révolutions;  il  ne  les  fait  plus,  il  les  suit;  et  si  l'histoire  se 
relève,  éloquente  ou  pittoresque,  dans  les  tableaux  de  M.  Delà- 
roche  ou  de  M.  Delacroix,  c'est  que  MM.  Thierry,  Barante, 
Michelet  l'ont  relevée,  éloquente  et  pittoresque  aussi,  dans  leurs 
livres. 

Et  puis,  ajoutent  les  Allemands,  ces  progrès  ne  soBt-ik  pas 
purement  extérieurs.  Qaelle  est  la  vérité  qui  avance  dans  vos 
compositions?  Celle  des  costumes,  des  décors,  de  TameoUe- 
ment,  nous  y  consentons  -**  mais  la  vérité  humaine,  mais  la 
vérité  divine,  où  est-elle,  qu'en  airea*voiis  fait?  A  quel  Diea 
croyez^vous,  M.  Ingres,  vous  qui  êtes  le  Raphaël  de  notre  temps, 
le  peintre  le  plus  sérieux,  le  plus  esthétique,  le  plus  simple- 
ment habile,  le  plus  tenace  dans  votre  système,  dans  votre  style* 
dans  la  manifestation  extérieure  de  votre  foi>  vous  qui  avez  d^ 
cinquante  ans  de  gloire  et  n'êtes  jamais  tombé,  et  n'êtes  jamais 
monté,  rachetant  la  couleur  qui  depuis  votre  portrait  peint  par 
vous-même,  votre  chef^-d'oeuvre  peut-*être,  vous  a  manqué  pres- 
que toujours,  par  des  merveilles  de  simplictlé,  de  distinction, 
de  pureté,  par  votre  ligne  divine  »-  répondez,  M.  Ingres,  à 
quel  Dieu  croyez-vous?  Est-ce  h  la  madone  de  FoHgms  rémi- 
niscence  amoindrie  du  Vatican ,  devant  laquelle  vous  avez  age- 
nouillé le  splendide  manteau  du  roi  Louis  Xill.  Ou  bien  à  cette 
Vénus  Aaadgomène  qui,  blanche  du  haut  en  bas,  modelée  près- 
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que  sans  ottibre,  jaillit  (biite  nue  de  la  mer?  Est-ce  an  Dieu 
chrétien  qui  pousse  votre  saint  Simpborien  è  marcher  d'un 
pas  si  ferme  au  supplice,  ou  è  cet  autre  Dieu  mort  d'hier,  qui 
monte  au  Ciel,  comme  Régulus,  dans  Timmense  camée  que 
vous  venez  de  peindre,  6  septuagénaire  encore  debout?  El,  feute 
de  Dieu,  quel  est  votre  homme?  L'artiste,  sans  doute,  le  poète, 
le  vieil  Hotftëre,  qui ,  dans  votre  toile  magistrale,  embrasse  et 
domine  tout  un  peuple  de  grands  hommes,  où  le  Tintoret,  ou 
Chénib'mi,  ou  TArétin  ou  quelque  antre  de  vos  aines?  Non,  mal- 
heureusement n'on.  Plus  beau  que  te  Tintoret,  que  l'Ârétin, 
que  le  vieux  Chérubini.  qu'Homère  même,  le  bourgeois  fin,  ver- 
tueux, confortable,  corpulent,  vous  a  inspiré  votre  œuvre  la 
plus  parfaite.  M.  Bertin  est  votre  idéal.  Ou  plutôt  soyons  justes 
et  vrais  ;  pou  vous  importe  le  dreu,  peu  vous  importe  Thomme  : 
vous  croyez  à  Tart  seulcmeift,  aux  lignes  pures,  aux  corps  mus- 
clés, aux  bras  raccourcis  qui  sortent  de  la  toile,  aux  demi^tein- 
tes  savatites,  aux  chevaux  isabelles,  aux  belles  femmes  surtout, 
chaBtes  ou  non,  sensuelles  comme  l'odalisque  au  harem,  ou 
insignifiantes  comme  votre  Jeanne  d'Arc  dans  cette  belle  ar- 
mure dont  vous  la  parez  :  cette  femme  que  vous  aimez  est  une 
certaine  beàiUé  ronde  et  tranquille  que  vous  habillez  tantôt  en 
Madone,  tantôt  en  Déesse,  en  Muse  ou  en  Victoire  et  qui  <  est 
faite  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  » 

M.  Ingres,  le  peintre  le  plus  parfait  du  siècle  ne  représente 
donc  pas  son  pays  ni  soil  temps.  L'un  de  vos  sculpteurs  l'ap- 
pelle malicieusement  un  Chinois  égaré  dans  Athènes.  Il  y  a  en 
effet  en  lui  de  la  patience  et  un  retour  étrange  à  l'idéal  d'autre- 
fois. Ses  élèves  le  àùWent  dé  lohi,  mais  M  sacrraiem,  selon  le 
précepte  de  Chénier,  mettre  des  pensèrs  nouveaux  dads  cette 
forme  antique.  M.  Fhndriû  (Hippolyte)  est  tfn  catholique  plus 
onctueux,  plus  fervent  mais  moins  habile  qtte  sbn  maître  au- 
quel il  est  ti'op  fidèle  :  plus  d'une  éghse  de  France  a  de  ses 
fresques  et  de  ses  tableaux,  et  n'en  saurait  avoh*  de  meilleurs, 
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par  le  temps  qui  court;  mais  vienne  un  peintre  indépendant, 
bien  qu'aussi  convaincu,  et  les  peintures  de  M.  Flandrin  sem- 
bleront peut-être  païennes.  M.  Lehmann,  élève  moins  heureux, 
exagère  les  talents  de  son  maître  et  le  fait  non  sans  un  rare 
talent  qui  produit  de  bonnes  choses  en  dépit  de  Técole  :  son 
Jérémie  est  beau,  sa  Mariuccia  charmante  ;  mais  où  est  la  vie, 
où  est  l'espérance,  où  le  présent  et  l'avenir?  Montrez-nous  doDc 
le  Français  du  dix-neuvième  siècle! 

Puisque  nous  ne  le  trouvons  pas  dans  l'école  de  M.  Ingres, 
serait-il  peut-être  dans  l'école  opposée  ?  Entrons  donc  chez 
M.  Delacroix  et  t&chons  d'habituer  nos  yeux  à  ce  luxe  éblouis- 
sant de  couleurs.   Voici  en  effet  du  drame,  de  la  fougue,  du 
diable  au  corps.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  débris  des  car- 
nages de  Scio,  souffrent  réellement,  sont  bien  abattus,  ex- 
ténués par  le  désespoir.  Dante  en  son  esquif  traverse  bien  la 
cité  dolente,  Téternelle  douleur,  la  race  damnée,  et  M.  Thiers 
n'eut  pas  tort,  en  1822,  lorsqu'il  écrivit  le  premier,  dans  le 
Censlilutionnel^  que  cette  toile   c  révélait  un  grand  peintre.  » 
Ailleurs,  l'évêque  de  Liège  est  bien  digne  et  calme  au  mi- 
lieu des  sanglants  gredins  qui  le  menacent.  La  grande  scèoe 
des  barricades  est  d'une  puissante  violence  et  l'on  y  voit  bien 
la   forte    femme  à    la    voix   rauque,    aux    durs  appas    qu'a 
chantée  votre  poète  Auguste  Barbier.  Hamiet,  en  face  du  fos- 
soyeur, est  d'une  grave  mélancolie.  On  se  bat  dans  vos  ba- 
tailles; on  se  mange  dans  vos  combats  de  lions;  on  s'étreint 
dans  vos  scènes  amoureuses  ;  votre  Bonnivard  fait  mal,  votre 
Médée  fait  peur,  —  mais  l'homme,   l'homme,  l'homme  de 
Shakspeare,  de  Molière,  le  Joseph  Homo  du  critique  gene- 
vois, où  est-il  ?  Toujours  l'exception,  la  convulsion ,  la  fièvre, 
la  crise,  jamais  la  vie.  Partout  des  contorsions,  des  grimaces, 
des  attitudes  impossibles,  des  gens  qui   se  tordent,  se  dé- 
mènent, jamais  la  nature,  la  réalité,  la  vérité.  Vous  auriez  pu 
donner  ^  tous  vos  tableaux,  comme  à  votre  scène  de  Tanger 
ce  titre  collectif  :  2«s  Convalsionnaires.  Non,  mille  fois  non. 
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TOUS  n'éles  pas  vrai  (ce  sonl  des  Allemands  qui  parlent),  ce  n'a 
pas  dû  se  passer  ainsi  :  riiumanité  n'est  pas  si  malade,  le  monde 
n'est  pas  si  malsain;  vous  êtes  un  enfant  qui  gâte  en  se  jouant 
tout  ce  qu'il  touche  et  rien  ne  trouve  grâce  devant  vous,  pas 
même  Don  Juan ,  pas  même  Roméo,  pas  même  Juliette  à  qui 
vousôtez  toute  pudeur;  pas  même  la  Gretchen  de- Goethe  que 
vous  tourmentez  inutilement.  Ni  les  hommes  que  vous  rendez 
insensés,  ni  les  femmes  que  vous  rendez  hideuses  —  ni  même 
le  Christ  qui  chez  vous  n'est  plus  Dieu  !  Mais  quelle  est  donc  la 
pensée  qui  vous  anime,  le  dégoût  qui  vous  navre,  le  désen- 
chantement furieux  qui  vous  fait  voir  tout  en  rouge  et  en  noir  : 
seriez-vous  par  hasard  un  misanthrope  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  athée?  Hélas  non  !  vous  êtes  tout  bonnement  un  ar- 
tiste. Il  vous  faut  des  effets,  des  couleurs  qui  se  rencontrent  et 
font  Tamour,  puis  se  brouillent  et  se  heurtent  ou  qui  se  cho- 
quent d'abord  pour  s'unir  ensuite  dans  une  harmonie  faite  à  sco- 
hait,  comme  les  lignes  de  M.  Ingres,  pour  le  plaisir  des  j&a^ 
Ces  hommes  qui  se  battent  si  crânement,  c'est  du  rouge  et  do 
bleu  en  présence  ;  cette  douleur  de  Marguerite  est  un  reflet  de 
flambeau  ;  la  lâcheté  de  Faust  qui  s'enfuit  après  avoir  toé  son 
homme  est  un  effet  de  lune.  A  quoi  bon  les  foreurs  de  Médée? 
Mais  voyez  donc  ce  masque  d'ombre  qui  loi  coupe  si  artiste* 
ment  le  visage  en  deux.  Voilé  tout.  Dans  cette  lomière  spleo- 
dide,  dans  cet  arc-en-ciel  éblouissant,  dans  ce  champ  d'azur 
où  tous  les  bleus  sont  en  présence,  passeront  des  clioses  im^ 
possibles,  comme  la  Chasie  aux  Uan$j  olmporie  :  la  eooleor 
y  brillera  toujours  —  vous  serez  sinon  le  premier  peintre 
de  votre  temps,  du  moins  le  premier  leintorier  qui  ait  jaouis 
vécu,  et  dans  les  scènes  orageuses,  comme  b  Bataille  de 
Nancy,  Boissy  d'Anglas,  les  Coavulsioooaires  de  Tanger,  le 
Massacre  de  Scio,  le  Naufrage  de  Don  Juan ,  PEnf<  r  Ho  Dante, 
où  votre  talent  dramatique  pourra  s'agiter  libreoieot^  oii  vos 
acteurs  furibonds  seront  à  leur  place ,  M.  Thieri  pourra  dire 
de  vous  avec  justice  :  «  L'auteur  jette  ses  figures^  lei  groupe, 
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lès  plie  &  volonté  avec  la  hardiesse  de  Htichel'-ÀDgeel  la  fécoodité 
de  ftubens.  > 

M.  Delacroix  n'est  donc  pas  le  Français  du  dix-neuvième  siè- 
cle, ni  M.  Chassériau,  son  Vacquerie,  qui  se  dii  élève  de  M.  In- 
gres. D'ailleurs,  les  deux  grands  mailres  riva^ix  qui,  au  nom  de 
la  ligne  et  de  la  couleur,  se  disputèrent  longlèntips  ou  plutôt  se 
partagèrent  votre  fanatisme,  ne  sont  plus  les  soldats  du  jour. 
Leur  duel  a  cessé,  non  par  la  mort  des  combattants,  mais  par 
Tépuisement  de  la  galerie.  L'un  et  l'autre  appartient  h  l'histoire 
d^hier,  qui  est  déjà  le  passé,  comme  vos  campagnes  littéraires 
(et  les  nôtres)  entre  les  classiques  et  les  romantiques.  Les  mi- 
lices se  sont  renouvelées,  les  questions  se  sont  transformées, 
Tarène  s'est  déplacée  entièrement  :  aux  écoles  de  la  ligne  et  de 
la  couleur  ont  succédé  les  pompéiens  ou  néo-grecs  et  les  réa- 
listes. Cest  donc  chez  eux  que  nous  allons  cherëher  le  Fran- 
çais de  son  temps  et  de  son  pays. 

Les  néo-grecs  eurent  pour  chef  M.  Jérôme,  qui  se  sépare 
d'eux  violemment  cette  fois  pour  exposer  une  grande  toile  :  le 
Siècle  d'Auguste.  Il  y  a  réellement  de  la  pensée  et  de  la  gran- 
deur dans  cette  composition,  mais  un  peu  de  confusion,  de 
remue-ménage  :  notre  Kaulbach  est  plus  sûr  de  lui.  N'importe, 
il  faut  savoir  gré  au  peintre  du  grand  pas  qu'il  vient  de  faire. 
Il  quitte  enfin  la  Grèce  pour  Rome,  où  il  a  déjà  montré  la  nais- 
sance du  Christ  :  qu'il  devienne  chrétien  tout  à  fail,  Français 
s'il  le  peut,  et  il  sera  l'homme.  Ses  petits  tableaux,  celui  en- 
tre autres  ou  des  soldats  russes  chantent  en  chœur  avec  l'apa- 
thie de  la  soumission  et  l'harmonie  de  la  discipline,  sont  char- 
mants. En  attendant,  c'est  M.  Habon  qui  est  devenu  le  chef  des 
pompéistes.  Ses  petites  choses  :  Ma  sœur  n'y  est  pas.  Ce  nest 
pas  mot,  plaisent  à  beaucoup  de  gens  et  à  nous  aussi  ;  mais  de 
quel  siècle  sont-elles?  Est-ce  que  l'amour  en  France  est  encore 
ce  petit  dieu  mutin,  joufflu,  drôlet,  qui  nous  émoustille  à  coups 
de  îlèclies.^  Vatican  vous  avait  déjà  raconté  tout  cela.  Et  des 
néô-grecs,  si  nous  passons  à  tous  les  classiques,  à  tous  les  élè- 
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ves  de  Romç  :  MM.  Bénoji|vi^le,  Barrias,  CabaneK  Héberl  ïï^éa^e 
(excelleols  artistes  pourtant,  surtout  le  dernier),  nous  ne  trou- 
verops  pas  parœi  eux  le  Français  ^u  (jix-neuvi^me  siècle. 

Nous  le  rencontrerons  donc  che^  les  réalistes.  Voilà  une 
école  lou^e  moderne,  qui  envahit  U  littéi:aturp  et  tous  les  arts  : 
elljQ  se  posje  presque  en  religion,  elle  a  M.  Courbet  pQur  gçand 
prêtre.  Mais,  M.  Courbet,  expliquez -nous  ce  que  dit  votre 
réalisme.  Est-ce  une  idée  ou  est-ce  une  manie;  est-ce  un 
système  ou  un  penchant  dépravé.  L'idée  est  bonne,  le  sys- 
tème est  acceptable,  mais  ils  manquent  c^e  nouveauté.  Not^^ 
Oœthe,  que  vous  prenez  en  Frfincç  pour  un  coureur  d'idéal, 
était  réaliste  dans  1  âme.  Novalis  le  lui  a  assez  reproché.  Ceci 
n'empêchait  point  Gœlhe  d'être  gothique  dans  l'occasion, 
grec  au  besoin,  gentilhomme  çt  ministre.  Il  sopgeait  au^ 
sérieuseipent  que  vous  à  réconcilier  l'art  avec  la  vie;  il  les  a 
mariés  même  dans  Wilhelm  Meister,  il  a  célébré  dans  Her- 
mann  et  Doroli)ée  les  jpies  qustiaujes,  il  a  chanté  la  poésie  du 
pot  au  feu  —  mais  jamais  cet  esprit  singulièrement  esthéti- 
que n'a  conclu  de  là  que  le  dernier  mot  de  l'art  fût  uae  apo- 
théose de  la  laideur.  La  réalité  n'est  point  triviale,  repoussante, 
ou  du  moins  elle  tend  a  ne  plus  l'être;  la  civilisation  a  pour 
mission  première  l'adoucissement  des  mœurs,  et  l'art,  qui  doit 
mener  cette  civilisation  ou  tout  au  moins  la  suivre,  ne  peut  se 
croire  en  progrès  quand  il  prend  la  grossièreté  pour  idéal.  Voilà 
des  vérités  si  simples  qu'il  semble  puéril  de  les  écrire,  et  pour- 
tant nous  trouvons  à  Paris  des  hqmmes  distingués,  supérieurs 
mênfie  (M.  Co.urbjet  Ije  premier)  j  qui  ne  veulent  pas  les  coip- 
preudre.  Peut-être  (on  les  en  aç^ç)  cçs  hoiurne^  cherchent- 
Ils  à  foire  du  \>Ti\\i  en  lieupt^rii  Ip  sens  populaire.  S'il  ^p  ç#t 
ainsi,  c^  ne  sont  qu^  d^s  charjaians  vulgaires^  pul  n'a  )e  ^rojt 
de  leur  pard,qnner,  c^r  jjs  sav^pt  çç  qu'ils  fout. 

En  tout  caç  leurs  id^e(j  p'qpl  Sfjfcjjja  succès  et  ftj.  Çojirbet, 
qui  a  élp^é  une  baraque  près  du  Palais  de  l'allée  Montaigne, 
pour  y  exposer  son  ceuvre^  a  fait  une  Iriçte  affaire,  à  ce  qu'on 
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dit.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  esl  le  Français  du  dix-neuvième 
siècle. 

Serait-ce  par  hasard  M.  Mûller ,  qui  a  réuni  et  groupé  tant 
mal  que  bien  des  séries  de  portraits  en  deux  immenses  toiles 
facilement  faites?  YAppel  des  dernières  viçlimes  de  la  Terreur 
el  Ftve  T Empereur l  Hélas  non,  ces  œuvres  sont  fort  habiles, 
assez  frappantes,  assez  populaires  si  vous  voulez,  mais  mal- 
saines, atlristanles,  suspectes  même  d'arrière-pensées,  maté- 
rielles du  reste,  et  vous  prenant  ^  la  gorge,  non  au  cœur. 
C'est  ungemtUhlich,  dirait-on  en  Allemagne.  Nous  aimons  mieux 
les  petites  réminiscences  de  Corrége  signées  Diaz,  les  opus- 
cules exquis  de  votre  Meissounier ,  ce  joli  Fauconoier  de 
M.  Couture,  les  pittoresques  imaginations  de  M.  Frère,  de 
M.  Isabey,  de  Camille  Roqueplan  qui  vient  de  mourir.  —  Noos 
aimons  mieux  surtout  les  tentatives  généreuses  de  quelques  au- 
dacieux, de  M.  Glaize,  par  exemple,  qui  a  cloué  h  son  pilori  tons 
les  martyrs  des  grandes  idées,  Jésus-Christ,  Socrate,  Lavoi- 
sier,  etc.;  nous  n^empoisonnons  plus  Socrale,  il  est  vrai,  mais, 
Henri  Heine  Ta  dit,  ce  n'est  pas  le  poison  qui  nous  manque.  Dans 
cette  vaste  composition,  il  y  a  quelques  choix  de  victimes  h  cri- 
tiquer, quelques  péchés  d'exécution  à  déplorer,  mais  l'idée  est 
belle,  douloureuse  et  non  désespérante,  car  on  sait  que  la  jus- 
tice de  la  postérité  demeure  et  qu'un  jour  ces  martyrs  seroot 
des  saints.  Toutefois  ces  tentatives  sont  isolées  ;  nulle  école  ne 
se  forme  autour  d'un  drapeau  qui  porte  une  pensée  nouvelle  : 
chacun  va  pour  soi.  Vos  peintres  viennent  ici  pour  vous  dire, 
comme  M.  Heim  dont  vous  vous  moquiez  hier  encore  en  le 
nommant  le  père  Heim  :  N'est-ce  pas  que  j'eus  du  Calent? 
(M.  Heim  a  été  premier  grand  prix  de  Rome  en  1807).  Un  au- 
tre, M.  Léon  Cogniet  vous  rapporte  son  TitfUorel  peignant  sa  fiUe 
morte,  avec  d'autres  beaux  tableaux  et  de  bons  portraits  et  vous 
dit  :  N'est-ce  pas  que  j'en  ai  encore?  Les  jeunes  vous  présen- 
tent leur  première  œuvre,  qui  est  souvent  leur  chef-d'œuvre,  et 
vous  demandent  :  N'est-ce  pas  que  j'en  aurai  un  jour?  L'un  se 
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montre  proleslant,  comme  M.  Henry  Scheffer;  l'autre  catholi- 
que, comme  M.  Flandrin  ;  l'autre,  M.  Chenavard,  dans  ses  car- 
tons du  feu  Panthéon,  presque  humanitaire;  partout  des  élé- 
TBenIs,  des  matériaux.  Nulle  part  un  édifice:  plus  d'école  même, 
rien.  L'architecte  est  abandonné,  chaque  maçon  travaille  pour 
son  compte;  l'ouvrier  se  dit  artiste,  le  manœuvre  dit  :  mon  œu- 
vre ;  les  vieux  maîtres  s'en  vont.  Mais  où  court  la  foule?  La 
foule  court  de  l'un  ^  l'autre,  admire  ou  blâme  partout,  sans 
plaisir,  sans  passion,  sans  culte  ni  haine...  Si  pourtant,  elle  a 
un  culte  :  idole  ou  dieu  qu'importe?  Elle  croit  en  lui.  Quel  est 
cet  homme?  Est-ce  M.  Yvon,  qui  a  mieux  exécuté  que  conçu 
cette  triste  scène  d'hiver,  si  belle  dans  Victor  Hugo,  la  retraite 
de  Russie  : 

Ney,  que  suivait  jadis  la  Victoire,  à  présent 
S'évadait,  disputant  sa  montre  à  trois  cosaques. 

Vous  en  approchez  —  encore  un  pas,  vous  y  serez.  —  M.  Ho- 
race Vernet  !  Vous  y  êtes. 

Horace  Vernet,  voilà  le  Français  du  dix-neuvième  siècle.  Je 
sais  bien  (c'est  toujours  l'Allemand  qui  parle  ainsi)  que  je 
vous  scandalise.  Vous  vous  piquez  de  porter  un  grand  mépris 
à  ce  peintre  déjà  bien  âgé,  non  vieilli.  Vous  écrivez  dans 
votre  Revue  des  Deux-Mondes^  qu'il  n'est  qu'un  barbouilleur 
d'enseignes,  sans  élévation,  ni  composition,  ni  couleur,  connu 
parce  qu'il  a  flatté  les  passions  de  son  temps,  indigne  de 
faire  sa  partie  dans  la  symphonie  de  vos  artistes.  Oh  !  grands 
enfants  que  vous  êtes,  vous  donnez  toujours  des  soufflets  sur 
votre  joue  à  ceux  qui  vous  font  l'honneur  de  vous  ressem- 
bler !  Vous  regrettez  en  Horace  Vernet  la  poésie  absente,  mais 
qu'entendez-vous  par  cette  poésie?  Le  vague,  n'est-ce  pas, 
le  lointain ,  l'inconnu  ?  Or ,  depuis  quand  cette  poésie  est- 
elle  la  vôtre?  Depuis  quand  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  merveil- 
leux rêveurs  encore  inconnus,  comme  artistes  du  moins,  des 
trois  quarts  de  vos  citoyens,  sont-ils  vos  poètes  populaires?  Vos 
grands  hommes,  ceux  que  vous  aimez,  non-seulement  dans  les 
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salons,  les  cénacles  et  les  quartiers  savants,  mais  partout,  sont 
clairs,  nets,  sensés,  faciles^  spirituels,  pas  trop  élevés^  pas  trop 
austères,  vivants  d'ailleurs,  suffisamment  colorés,  courtisans  vo- 
lontaires et  amoureux  de  leur  pays,  faits  pour  le  gratter  à  TeiH 
droit  chatouilleux  où  Thonneur  lui  démange  ;  j'ai  npmaié  Bé- 
ranger,  Alexandre  Dumas,  Eugène  Scribe;  tels  poètes,  lelpein* 
tre  ;  Voilà  voire  Horace  Vernel  !  Que  parlez^voiis  de  rénovation 
artistique?  C'est  Horace  Yeri^et  qui  Ta  opérée  et  qiù  a  ma- 
placé  par  de  vrais  hommes  du  jour  les  Romains  qui  posaieat 
dans  les  uniformes  impériaux  de  David.  Que  pariez^voos  de 
vérité,  de  réalité?  Horace  Vernet  est  vrai  comme  nature,  ses 
batailles  sont  exactes,  presque  officieHes;  jamais  ordre  do  joor 
ou  procès-verbal  n'a  dit  si  net  et  si  bien.  Les  militaires  qui  s'ar- 
rêtent devant  la  Smojia  crioii<^nt  y  élrç.  Que  (]|9rlidz-vous  d'ac- 
tualité, d'esprit  national,  d'ias{)ifatioo  moderpe?  Horace  Veroei 
peint  ce  que  vous  aimez,  ce  qi^  vqus  pensez,  ce  que  vç4is  rêves 
même  ;  il  saisit  au  passage  la  vapeur  d'enthousiasme  qui  court 
dans  l'air  et  en  fait  une  toile;  il  vous  peipt  vous-ro^mes,  tels 
que  vous  êtes,  petits  hommes  forts,  braves  et  hâbleurs  qui  valez 
mieux  que  les  autres  et  le  savez  trop  bien  ;  il  vous  raconte  U 
seule  histoire  que  connaisse  aujourd'hui  {'humble  toit,  la  seole 
que  l'humble  toit  doive  connaître  de  lo^l^P^i*  Que  parlez- 
vous  enfin  d'originalité,  mes  maîtres  ?  S'il  est  un  peintre  origi- 
nal au  monde,  c'e^  Horace  Vernet;  dc^eend-il  de  Rubeos  ou 
de  Raphaël?  la  question  seule  Eait  sourire.  Il  descend  de  la 
barrière  de  Glich^,  du  prejonier  soldat  qu'il  gribouillsiit  à  l'école 
sur  son  cahier,  des  braves  de  Jemmapes,  de  Valmy,  de  Hainau 
et  c|e  Mont^iirail,  de  la  poussière  du  vlçt|i(  drapeau,  d^  refrain 
longtemps  contenu  de  la  Marseil^ii^ç.  Voilà  poj^'quoi  votre 
j)euple  le  comprend  CQpme  les  goo()Qlier^  (|'^^''^  cofnprennent 
ï'Âripste  et  Rqssini^  comme  nos  savçljçjçs  de  Berlin  çp^npren- 
nenl  Schiller  et  Beethoven. 

Nous  estimons  donc  qu'Horace  Vernçt  e^t  le  seul  artiste  qui 
tienne  par  la  main,  la  tête  et  le  cœi^r  ^  sop  p.9ys.  M.  Ingres,  au- 
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rail  pu  naître  à  Urbîn  sans  inconvénieût ,  et  M.  Delacroix 
à  Smyrne  ou  ^  Calcutta.  M.  Horace  Yeruet  est  le  véritable 
eufant  de  France.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  le  plus  grand 
parmi  vous.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  populaire  pour  devenir 
immortel,  d'avoir  la  vogue  pour  obtenir  la  gloire.  Certains  hom- 
mes de  génie  sont  mieux  que  de  leur  ville  et  de  leur  temps,  ils 
sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles.  Nous  avons  voulu 
constater  seulement  que  le  mouvement  artistique  qui  se  fait  chez 
vous  n'est  pas  essentiellement  français,  nous  n'en  concluons 
point  que  ce  mouvement  soit  peu  de  chose.  Nous  ne  parlons  pas 
de  vos  statuaires,  très-inférieurs  h  vos  peintres  :  David,  le  premier 
des  modernes,  n'a  rien  exposé;  Pradier,  le  plus  industrieux  des 
Grecs,  est  mort; M.  Préault,  le  plus  fougueux  des  ron^antiques, 
s'est  tenu  b  l'écart;  M.  Elex  en  reste  ^  son  Caïn,  idée  fausse, 
mais  non  sans  puissance,  exécution  imparfaite,  mais  non  sans 
talent  ;  M.  Barye  est  de  première  force,  mais  dans  un  genre  in- 
férieur; l'artiste  qui  fait  de  si  fiers  animaux  devrait  aborder 
l'homme;  M.  Cayelier  reste  dans  un  juste  milieu  honorable  et 
distingué;  les  autres  commencent  \  Mais  en  peinture,  dans  les 
genres  où  le  sentiment  national  n'a  rien  ^  faire,  dans  le  por- 
trait, par  exemple,  vous  êtes  les  premiers  et  il  n'est  personne, 
parmi  nous  du  moins,  qui  n*admire  le  modelé  parfait  de  M. 
Flandrin,  la  viguejar  opulente  de  M.  Ricard,  la  fermeté  et  la 
vérité  de  Al.  Cogniet,  la  coquetterie  élégante  de  M.  Dubufe  ;  la 
virilité  flamsinde  ^e  M"*  O'Copnell,  et  le  talent  supérieur  de  M. 
Bodakpv^sky.  Quant  aq  paysage>  ^ops  n'avons  qu'^  nous  dé- 
f^oiivrir  devant  votre  école.  Voiis  êtes  le^  maîtres  non -seulement 
^'a^j^purd'hui,  mais  de  toujours.  Jamais  la  nature  n'a  été  con- 
templée de  regards  si  divers,  si  profonds,  $i  rêveurs,  si  ardents 
çu  si  dqijx^  si  s^ssidys,  ^i  Intelligents,  si  plein^  de  vie  et  de  lu- 

*  Nous  ne  disons  rien  de  la  Minerose  de  M.  Simart,  qui  est  plutôt  une 
œuvre  d'arehéologie  que  de  statuaire  :  une  restauration  hypothétique  de 
la  merveille  du  Pauthéen.  Cette  fantanie  a  ooûté  600,000  francs  au  duc 
de  Litynes. 
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mière.  L'ancienoe  école  historique  vil  chez  vous,  aussi  pare 
qu'autrefois,  dans  M.  Flandrin,  l'Ingres  du  paysage.  L'école 
moderne»  celle  de  la  vérité,  se  présente  dans  votre  Exposltioo 
variée  à  Tinfini.  M.  Cabet  est  simple  et  doux  ;  M.  Paul  Huet 
vigoureux  et  brillant;  M.  Français  cherche  la  nature  comme 
elle  est  et  comme  il  la  sent  ;  M.  Corot  la  montre  comme  elle 
n'est  pas  et  comme  il  la  rêve  ;  M.  Rousseau  est  un  maître,  el 
jamais  peintre  avant  lui  ne  sut  concilier  avec  tant  d^harmonie, 
marier  avec  tant  d'éclat  la  réalité  extérieure  et  la  poésie  indi- 
viduelle :  il  est  vrai  et  il  est  lui  ;  quant  b  M.  Troyon,  le  premier 
parmi  ses  pairs,  qu'il  soit  béni  entre  tous  les  peintres.  Ses  boeufs 
allant  au  labour  par  une  aube  froide,  dans  une  plaine  immense 
et  nue,  les  premiers  couples  distants  des  autres,  sous  un  soleil 
encore  à  naître,  qui  ébauche  leur  ombre  sur  le  terrain  et  trace 
au  ciel  comme  une  promesse  de  lumière,  ces  nobles  et  patientes 
bétes,  marchant  de  leur  pas  ferme  et  lourd  et  nuageant  l'air 
autour  d'eux  du  chaud  de  leur  haleine,  font  un  chef-d'œuvre  sans 
égal,  même  dans  le  passé.  Ce  tableau  serait  moins  achevé  s'il 
était  plus  fini.  C'est  une  ébauche  si  vous  voulez,  mais  quelle 
ébauche  ! 

Enfin,  vous  avez  un  homme  qui  est  b  la  fois  historien,  pay- 
sagiste, peintre  de  genre,  peintre  d'animaux,  peintre  b  l'hoile, 
aquarelliste,  lithographe,  dessinateur;  à  la  fois  Français,  Italien, 
Flamand,  Oriental  surtout;  il  vient  du  pays  du  soleil;  sa  palette 
est  composée  de  rayons,  non  de  couleurs;  sa  force  est  immense. 
Comme  le  héros  de  Shakspeare,  il  met  l'infini  dans  une  coquille 
de  noix.  Il  est  homme  à  jeter  péle-méle,  au  bord  d'une  plaine 
qui  se  perd  au  loin  dans  le  ciel,  des  milliers  d'hommes  qui  se 
massacrent  et  qu'on  ne  voit  pas.  De  la  même  main,  un  autre 
jour,  il  groupe  autour  d'un  tableau  des  singes  experts  aussi 
ridicules  que  des  hommes.  Il  nous  transporte  au  bord  du  puits 
biblique  où  Rebecca  accueillit  Eliezer,  et  donne  à  la  jeune  JuÎTe 
une  noblesse  presque  divine.  On  bien  il  fait  venir  à  nous  sur  st 
Rossinante  le  chevalier  Don  Quichotte,  chevauchant,  grave  el 
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mélancolique  auprès  de  son  écuyer  penaud  et  déconfit.  Il  sait 
les  vastes  solitudes  où  Téléphant  qui  va  boire  dans  Teau  morte 
rencontre  le  tigre  prêt  au  combat  ;  il  sait  les  chauds  horizons 
lie  rOrient,  les  ciels  lumineux  des  autres  mondes,  les  murs 
plus  blancs  que  des  glaciers;  les  rues  des  villages  italiens  noyées 
d*un  côté  dans  Tombre,  éclatant  de  l'autre  au  soleil  ;  il  connaît 
surtout  la  Turquie;  les  grands  bazars  bariolés,  les  écoles  d'où 
sortent  pêle-mêle  des  essaims  de  marmots  turbulents  ;  —  il  est 
le  roi  de  la  couleur  vraie,  du  détail  achevé,  de  la  composition 
qui  séduit,  du  pittoresque  qui  parle,  de  la  lumière  surtout,  car 
sous  sa  main  tout  devient  lumière.  Et  quand  il  veut  monter 
plus  haut,  regarder  plus  loin  et  nous  raconter  la  légende  de 
Samson,  qui  est  l'histoire  du  peuple;  comme  il  réussit  dans  ces 
compositions  oc  très-diversifiées  de  coutextures  et  d'effets  (c'est 
loi-même  qui  parle),  présentant  cependant  un  ensemble  homo- 
gène dans  sa  variété  »  que  de  vigueur  et  de  pensée  !  Ce  peintre, 
qui  est  sinon  le  Juda  ou  le  Liévi,  du  moins  le  Benjamin  de  l'Ex- 
position universelle  :  le  seul  qui  ne  soit  nié  par  personne  (sauf 
par  quelques  envieux  de  France  et  leurs  camarades),. vivra  aussi 
longtemps  que  la  peinture  et  se  nomme  Decamps. 

Voilà,  d'après  nos  notes,  nos  espionnages  et  nos  souvenirs, 
l'opinion  des  étrangers  sur  l'Exposition  française. 


De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  M.  Edmond  Âbout  ne 
conclut  rien  du  tout. 

M.  Maxime  Du  Camp  déclare  que  l'art,  malgré  les  belles  œu- 
vres qu'il  produit  encore  et  produira  toujours,  car  il  est  immor- 
tel, se  trouve  pourlabt  en  pleine  décadence.  Il  ne  marche  plus, 
comme  autrefois,  devant  tout,  il  n'est  pas  poussé  en  avant  par 
des  hommes  de  génie;  il  est  vaincu  à  l'Exposition  par  l'indus- 
trie et  la  science  qui  empiètent  peu  à  peu  sur  son  domaine,  il 
est  solitaire,  abandonné,  plus  impopulaire  que  jamais,  ne  séduit 
les  gens  que  par  ses  œuvres  vulgaires,  ses  concessions  serviles 
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aux  passions  du  momeut  ;  il  ne  parle  point  }k  la  conscience  du 
peuple.  Pour  qu'il  revive,  il  doit  renoncer  à  toule  imitaiioD, 
laisser  Raphaël,  Titien,  Rembrandt  dans  leurs  tombes  glorîeo- 
ses,  tourner  le  dos  au  passé ,  marcher  résolument  devant  loi 
dans  les  voies  nouvelle$.  «  Cette  exposition  universelle ,  par 
l'impitoyable  leçon  qu'elle  do^ne  aux  artistes,  doit  leur  prouver 
que  la  religion  de  leur  culte  est  ^orte  dé$ormais.  U  faut  réunir 
tous  nos  efforts,  concentrer  toutes  dos  vigueurs,  appeler  toute 
notre  énergie,  tout  notre  amour  du  beau,  du  vrai  et  du  bira, 
pour  créer  Fart  moderne,  Tart  vivant,  l'art  significatif.  Les  élé- 
ments sont  autour  de  nous  :  il  ne  s'agit  que  de  les  voir,  de  les 
comprendre,  de  les  rassembler  et  alors  notre  génération  aura 
la  gloire  de  promulguer  la  nouvelle  Geuèse  artistique.  » 

C'est  ce  qij^e  nous  voulions  dire,  et  nous  remercions  M.  Du 
Camp  de  Tavoirdit  si  bien. 

^arc  MoNNiBR. 
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NEUCHATEL  PRINCIPAUTE 

NEUCHATEL  RÉPUBLIQUE 

Parl.i.  6.  — HendiàteU8S2. 


Lepctil  Ëiat  de  NeuchàteKpeu  ou  mal  connu,  mérite  cependant 
d'être  étudié  k  canse  de  son  histoire,  de  ses  institutions,  et  des 
hommes  distingués  qu'il  a  produits.  J'en  parlerai  ^  propos  du 
livre  de  M.  G.,  livre  nouveau  pour  moi,  je  le  confesse ,  bien 
qu^il  ait  paru  depuis  trois  ans,  mais  dont  la  lecture  m'a  été  à 
la  fois  si  agréable  et  si  profitable,  que  je  crois  devoir,  malgré 
son  ancienneté,  le  signaler  et  le  recommander  au  public  éclairé 
qui  me  fera  Thonneur  de  lire  le  présent  article. 

L'auteur  appartient  k  ce  très-petit  nombre  d'hommes  qui  ont 
en  même  temps  beaucoup  de  cœur  et  infiniment  d'esprit ,  des 
connaissances  très-étendues,  et  pourtant  des  convictions  politi- 
ques et  morales  bien  arrêtées,  auxquelles  ils  sont  prêts  à  sacri- 
fier leurs  intérêts  de  fortune  ou  de  position.  Il  y  a  dans  son 
style  une  animation ,  une  sorte  de  vibration,  qui  atteste  des 
sentiments  profonds,  d'ardentes  sympathies ,  sans  que  son  lan- 
gage soit  violent  ni  même  passionné,  comme  l'est  toujours  ce- 
lui des  passions  politiques  lorsqu'elles  sont  excitées  par  des 
lésions  d'intérêts  ou  par  des  froissements  d'amour-propre.  On 
sait  qu'il  n'y  a  rien  de  personnel  dans  les  motifs  qui  lui  ont  ins- 
piré son  écrit,  et  que  les  pertes  et  les  injures  qui  l'ont  atteint 
directement  ne  jouent  qu'un  rôle  insignifiant  dans  ses  griefs 
contre  la  révolution  qu'il  raconte  et  qu'il  juge. 

Est-ce  \k  dire  que  M.  G.  soit  impartial,  dans  le  sens  ordinaire 
de  ce  mot?  Non  ;  il  ne  l'est  pas  et  ne  pouvait  pas  l'être.  Il  a  seu- 
lement cette  impartialité  d'intention  qui  provient  d'une  cons- 
cience éclairée,  d^une  volonté  droite  et  de  l'absence  de  passions 
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haineuses,  celle  impartialité  qui  s'abstient  d'altérer  sciemment 
les  faits  et  d'interpréter  méchamment  les  actes  ;  mais  il  n'a  pas 
cette  impartialité  de  fait  qui  ne  peut  résulter  que  de  la  neatn- 
lité,  ou  qui  se  confond  pour  mieux  dire  avec  la  neutralité,  au 
moins  chez  l'espèce  humaine.  Â  vrai  dire,  il  n'y  a  guère  que  Té- 
goïsme  le  plus  absolu  ou  le  plus  complet  scepticisme  qui  pais- 
sent garantir  un  historien  de  toute  partialité  ;  et  même  l'^oisle 
ne  sera-t-il  pas  injuste  envers  les  êtres  sympathiques  et  dé- 
voués, le  sceptique  envers  les  hommes  convaincus? 

La  prédilection  de  M.  G.  pour  la  monarchie  Ta  empêché  de 
comprendre  et  d'apercevoir  beaucoup  de  choses,  sans  les- 
quelles l'histoire  de  Neuchàtel  serait  inexplicable.  Il  n'a  pas 
compris  que  Ton  pût  s'enthousiasmer  de  bonne  foi  pour  Pidée 
de  république  ;  il  n'a  pas  compris  la  différence  profonde  qui 
existe  entre  cette  idée  et  celle  de  la  démocratie  ;  il  n'a  pas  va  que 
la  dernière  révolution,  celle  de  1848,  s'est  faite  pour  la  démo- 
cratie et  par  elle,  non  au  profit  de  l'idée  républicaine  qui  avait 
inspiré  les  révolutionnaires  antérieurs  ;  il  n'a  pas  vu,  surtout, 
que  tous  les  avantages  qu'a  eus  la  royauté  h  Neuchâtel,  tons 
les  bienfaits ,  les  éléments  de  prospérité  et  de  développement 
qu'elle  semble  avoir  apportés  à  ce  pays ,  s'expliquent  par  le 
mélange  d'institutions  républicaines,  par  le  contrôle  qu'exer- 
çait l'esprit  républicain,  par  ce  fait,  en  un  mot,  que  la  monar- 
chie neuchàteloise  n'était  qu'une  république  aristocratique,  ou 
le  pouvoir  de  la  bourgeoisie  nationale  régnante  s'abritait  sous 
un  nom  de  roi  et  sous  un  semblant  de  monarchie;  enfin,  il  n'a 
pas  compris  que  le  progrès  et  l'application  des  idées  démocra- 
tiques sont  des  nécessités  auxquelles  il  faut  se  soumettre,  ei 
que  le  problème  ^  résoudre  de  nos  jours,  pour  les  politiques 
éclairés ,  c'est  de  faire  \k  l'égard  du  principe  démocratique  ce 
que  l'on  dut  faire  autrefois  à  l'égard  du  principe  monarchique, 
c'est-k-dire  de  neutraliser  les  lois  par  les  mœurs,  les  formes 
et  la  lettre  des  institutions  par  l'esprit  et  la  vie  dont  le  corps 
social  est  animé. 
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Toutes  ces  erreurs  sont  soDS-entendues  et  en  quelque  sorte 
condensées  dans  ce  paragraphe  par  lequel  M.  G.  commence 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage  : 

a  Dans  ce  siècle-ci,  une  seule  révolution  proprement  dite  a 
eu  lieu  en  Suisse,  c'est  celle  de  Neuchàlel.  Les  vingt-un  autres 
cantons  de  la  Confédération  n*ont  guère  eu  que  des  évolutions; 
déjà  républicains ,  ils  ne  sont  descendus  qu'un,  deux,  ou  trois 
échelons  de  l'échelle  politique  ;  Neucb&tel  les  a  tous  descendus 
en  un  jour.  Le  1®'  mars  (1848)  a  été  le  sens-dessus-dessous 
le  plus  complet,  soit  en  fait  d'hommes,  soit  en  fait  d'institu- 
tions. Un  des  pays  les  plus  monarchiques  qu'il  y  eût  en  Europe 
est  devenu,  comme  en  un  clin  d'œil,  non-seulement  un  des  plus 
républicains,  mais  encore  un  des  plus  radicaux,  sous  le  rap- 
port du  régime  politique.  Plus  il  était  élevé,  plus  sa  chute  a  été 
profonde.  On  chercherait  en  vain  dans  l'histoire  une  révolution 
aussi  radicalement  radicale.  De  là  la  sensation  qu'elle  a  faite  en 
Suisse,  et  le  retentissement  qu'elle  a  eu  même  en  Europe.  Par- 
tout on  a  le  sentiment  qu'une  grande  question  est  engagée  dans 
celle  du  petit  Neuchàtel,  que  deux  principes,  diamétralement 
opposés  y  ont  été  et  y  sont  encore  en  présence,  vainqueurs  à  telle 
époque,  vaincus  à  telle  autre,  mais  sans  solution  définitive.  » 

Ces  erreurs  ne  sont  malheureusement  pas  propres  à  notre 
auteur;  elles  sont  généralement  répandues  chez  la  population 
intelligente  et  influente  du  canton  de  Neuchàtel.  Il  n  y  a  peut- 
être  pas  un  pays  dans  le  monde  où  l'esprit  de  parti  soit  plus 
violent,  et  en  même  temps  plus  gonflé  d'illusions  et  de  mal- 
entendus. Chacun  y  a  le  sentimenl,  comme  dit  M.  G.,  qu'une 
grande  question  est  engagée,  tandis  qu'il  y  en  a  réellement 
deux,  tout  à  fait  distinctes  Tune  de  l'autre  :  Monarchie  ou  ré- 
publique, aristocratie  ou  démocratie.  Ces  deux  questions,  que 
notre  auteur  confond  perpétuellement,  mettent  en  présence 
non  pas  deux ,  mais  quatre  principes,  non  pas  deux,  mais  qua- 
tre partis,  et  il  a  suffi  que  les  partisans  de  la  république  dé- 
mocratique fussent  un  peu  plus  nombreux  que  chacune  des 
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trois  fractions  dans  lesquelles  se  divisait  le  parti  opposé,  pour 
que  celui-ci  fût  vaincu,  et  que  la  révolution  du  1®'  mars  pût 
s'accomplir,  révolution  moins  radicale  dès  lors  que  celles  des 
autres  cantons  suisses,  de  Berne  et  de  Genève,  par  exemple, 
quoi  qu'en  dise  M.  G.,  et  dont  les  résultats  eussent  été  parfaite- 
ment anodins,  sans  ce  fatal  pêle-mêle  de  principes  qui  a  eu  pour 
effet  de  diviser,  par  conséquent  d'affaiblir,  le  parti  de  la  résis- 
tance. 

Si  je  devais  écrire,  après  M.  6.,  une  histoire  de  la  révolution 
du  i^^  mars  1848  et  de  ses  conséquences,  au  lieu  de  I  épigra- 
phe qu'il  a  choisie,  je  n'en  voudrais  pas  d'autre  que  ces  mots  : 
Faute  (le  s'entendre!  qui  sont,  je  crois,  le  titre  d'une  comédie 
ou  d'un  vaudeville. 

L'aristocratie  deNeuchâtel  n'était  pas,  comme  celle  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  une  aristocratie  de  robe,  d'épée,  de  finances^ 
et  de  cour  seulement;  c'était  une  aristocratie  parlementaire» 
eomme  Taristocratie  anglaise,  c'est-^à-dire  une  aristocratie  dont 
l'esprit  s'était  développé,  dont  l'ascendant,  le  pouvoir  moral 
s'était  formé  et  affermi,  dans  une  lutte  séculaire  et  presque  con- 
tinuelle pour  les  libert(?s  de  son  pays.  Et  ce  n'est  pas  le  seul 
rapport  qu'on  puisse  observer  entre  l'histoire  constitutionnelle 
de  la  puissante  Albion  et  celle  de  ce  petit  Etat.  Jusqu'à  l'é- 
poque delà  réformation,  le  parlement  de  Neucfaâtel,  qu'on  appe- 
lait les  Audiences  générales ,  était  divisé  en  trois  ordres  :  le 
clergé,  représenté  par  quatre  chanoines  de  la  cathédrale;  la  no- 
blesse, c'est-à-dire  les  vassaux  du  canton  ;  et  le  tiers  état,  re- 
présenté par  des  délégués  de  la  bourgeoisie  des  principales 
villes.  En  réalité,  on  pouvait  y  distinguer  quatre  classes,  parce 
que  les  principaux  oiBciers  du  comté  y  étaient  admis  en  cette 
qualité,  et  cette  classe  avait  une  analogie  évidente  avec  les 
Knights  of  the  shire  du  parlement  britannique.  À  côté  de  ce 
parlement,  il  y  avait  un  Conseil  privé,  qui  était  l'organe  délibé- 
rant du  pouvoir  exécutif,  le  conseil  particulier  dû  comte,  et 
dont  celui-ci  choisissait  les  membres  à  son  gré.  Jusqu'à  cette 
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même  époque,  aussi,  la  représentation  dans  les  Audiences  avait 
été  envisagée  par  les  bourgeoisies  comme  un  devoir,  comme 
une  obligation  onéreuse  imposée  par  leurs  contrats  d'affran- 
chissement, plutôt  que  comme  un  droit  dont  elles  dussent  être 
jalouses ,  et  on  les  vit  plusieurs  fois  essayer  de  s'abstenir,  se 
dispenser  ou  se  faire  dispenser  d^envoyer  leurs  représentants. 
Sur  ces  points,  et  sur  plusieurs  autres  que  je  ne  pourrais  men- 
tionner sans  entrer  dans  de  trop  longues  explications,  la  cons- 
titution de  Neuchâtel  était  un  vrai  microcosme  de  la  constitu- 
tion anglaise,  et  elle  était,  de  même  que  celle-ci,  le  résultat 
d'un  développement  interne ,  qui  ne  fut  interrompu  et  troublé 
que  plus  tard,  par  des  influences  étrangères  et  des  événements 
extérieurs. 

S'il  était  arrivé  ii  Neuchâtel ,  comme  en  Angleterre,  que  le 
local  où  s'assemblaient  les  trois  ordres  devint  trop  étroit  pour  les 
contenir,  et  que  le  besoin  s'y  iiit  fait  sentir  en  conséquence  de 
diviser  l'assemblée  en  deux,  il  est  probable  que  le  clergé  et  la 
noblesse  auraient  continué  de  siéger  ensemble,  tandis  que  les 
officiers  du  comte  et  la  bourgeoisie  auraient  occupé  un  nouveau 
local,  en  sorte  que  le  parlement  se  serait  composé  d'une  cham- 
bre haute  et  d'une  chanibre  basse,  et  que  le  régime  représen- 
tatif modèle,  le  type  de  la  monarchie  constitutionnelle,  se  serait 
réalisé  ^  Neuchâtel,  comme  en  Angleterre. 

A  défaut  de  ce  type,  le  gouvernement  de  Neuchâtel  a  du 
moins  réalisé  celui  de  la  monarchie  tempérée.  Le  pouvoir 
royal  s'y  est  vu  resserré  de  bonne  heure  dans  des  limites  assez 
étroites,  qui  le  sont  devenues  de  jour  en  jour  davantage,  ^  tel 
point  qu'il  avait  presque  fini  par  être  purement  nominal.  Or,  ces 
limites,  qui  les  a  posées?  Qui,  une  fois  posées,  les  a  mainte- 
nues et  fait  respecter?  C'est  la  bourgeoisie  des  villes,  c'était  les 
notables,  titrés  ou  non  titrés,  du  pays,  c'est  en  un  mot  l'aristocra- 
tie. Nulle  part,  excepté  en  Angleterre,  l'aristocratie,  et  je  com- 
prends sous  ce  nom  le  patriciat,  les  notabilités,  la  gentry^  aussi 
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bieu  que  la  noblesse,  nulle  part,  dis^je,  l'aristocratie  n'a  été 
aussi  patriotique,  nulle  part  elle  n'a  autant  confondu  ses  îoté* 
rets  avec  ceux  de  son  pays,  et  ne  s'est  montrée  aussi  jalouse 
des  libellés  nationales,  nulle  part  é^le  n'a  obtenu  autant  de 
popularité,  une  popularité  aussi  honorable  et  de  bon  aloi. 
n  y  a  des  noms,  k  Neuchàtel,  que  les  révolutions  parvien- 
dront difficilement  k  effacer  dans  le  coeiur  du  peuple,  où  ils 
sont  inscrits  par  de  grandes  vertus  et  de  grands  services.  Il  j 
a  des  Familles  dans  lesquelles  se  résume  en  quelque  sorte  la 
principauté  entière ,  en  ce  sens  que  lecnr  bistoire  est  la  sieone, 
qu'éNes  ont  grandi  avec  elle,  ont  prospéré  quand  elle  prospérait, 
décliné  quand  elle  déclinaît,  et  qu'elles  tie  tomberont  et  oe  s'é- 
teindront qu'avec  elle. 

Mais  ce  n'est  pas  en  écrasant  le  peuple  par  leur  (aste 
et  leur  morgue,  ce  n'est  pas  en  se  distinguant  de  loi  par 
leur  ignorance  et  leur  oisiveté,  ce  n'est  pas  en  s'isolant  de 
lui,  et  en  courant  après  les  distinctions  étrangères  et  les 
services  étrangers,  que  les  notables  d'un  pays  acquièrent  ttoe 
telle  influence,  une  telle  sphère  d'activité,  une  telle  position; 
c'est  en  aspirant  k  tous  les  genres  de  supériorités,  c'est  en  cul- 
tivant toutes  leurs  facultés,  et  en  marchant  k  h  tête  de  leur  pajs 
dans  la  voie  du  perfectionnement  intellectuel  et  moral,  c'est  en 
recherchant,  en  honorant,  en  élevant  jusqu'à  eux  Thomme  da 
peuple  que  des  talents  ou  des  qualités  éminenites  distinguent  de 
la  foule,  c'est  en  employant  au  service  et  dans  l'intérêt  de  leor 
patrie,  l'influence  qu'ils  ont  acquise  auprès  du  prince  par  leur 
fortune,  par  leur  éducation,  par  leur  expérience  du  monde,  par 
leurs  connexions  et  leurs  alliances  avec  des  notabilités  étran- 
gères. Voilk  ce  qu'a  fait  Paristocratie  de  Notichàlel  ;  voilk  ce  qui 
l'a  rendue  k  la  fois  puissante  lauprès  du  prince  dans  l'intérêt  èm 
peuple,  puissante  auprès  du  peuple  dans  l'intérêt  du  prince  ;  ce 
qui  lui  a  permis  de  maintenir  les  liblertés  nationales  contre  le 
pouvohr  royal,  et  de  maintenir  en  même  teiinfps  la  royauté  dans 
le  respect  et  Tamour  du  peuple,  de  faire  vrvre  ensemble,  dans 
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UD  accord  rarement  interrompu,  le  principe  monarchique  et  te^ 
libertés  municipales  qui  sont  l'essence  du  républicanisme,  les 
libertés  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  l^erté^  les  libellés 
<jui  sont  à  la  liberté  ce  que  la  réalité  est  à  l'ombre  comme  pittë 
d'un  peuple  Ta  appris  à  ses  dépens. 

Une  classe,  quelque  noMe  ou  titrée  qu^elle  soit,  qui  {Per- 
siste de  nos  jours  à  ne  se  distinguer  du  peuple  que  par  éa 
morgue,  par  sdn  luxe,  par  son  isolement,  par  son  mépris  des 
autres  genres  de  supériorité,  par  son  indifférence  pour  les  in- 
térêts généraux  du  pays  qu'elle  habite,  par  son  oisiveté  et 
son  immobilité  au  sein  d'une  société  active  et  en  progrès,  n'edt 
pas  une  aristocratie ,  c'est  tout  simplement  une  classe,  une  pO^ 
fulation  à  part,  dans  laquelle  sont  compris  les  parasites  et  les 
talets,  aussi  bien  que  (es  amphitryons  et  les  maîtres. 

Tempérée,  comme  je  vieAs  de  le  dire,  par  l'influence,  par  ta 
puissance  morale  d'une  aristocratie  vraiment  nationale,  'et  tfiaiA- 
tenue  dans  les  bornes  qdè  cette  aristocratie  avait  jadis  poséefs,  4à 
toyauté  était  devenue  k  Ncuchâtel  le  plus  excellent,  le  plus  par- 
fait des  gouvernements  connus.  Impuissant  à  faire  lui-même  du 
mal,  le  prince  était  fort  contre  ceux  qui  en  auraient  fait  sansltfi; 
incapable  d'étendre  son  pouvoir  aux  dépens  des  libertés  du  peu- 
ple, il  était  fort  contre  tout  abus  de  ces  mêmes  libertés,  fort 
comme  le  goorvernèment  monarchique  peut  seul  l'être,  fort  par 
l'unité  de  son  action,  par  la  réunion  de  la  volonté  et  du  pou- 
voir dans  une  ^eule  personne ,  par  la  subordination  et  la  dis- 
cipline de  ses  agents  de  tout  grade.  Mais  c'était  grâce  à  l^ris- 
tocratie  que  le  gouvernement  monarchique  avait  pris  ce  carac- 
tère, et  de  là  le  peu  d'importance  qu'avaient  à  Neuchàtel  les 
changements  de  prince  et  même  les  changements  de  dynastie. 
I^a  royauté  y  était  une  abstraction,  un  être  de  raison,  pnis^ût 
et  bienfaisant ,  dont  le  peuple  aimait  et  bénissait  le  représen- 
tant quel  qu'il  fAt.  L'aristotràtie  setile  le  connaissait  te  repré- 
seMant  ;  à  elle  appartenait  rboiifiéUr ,  mais  ^ussi  h  charge 
d'avoir  des  rapports  directs  avec  cbaqoe  prihce,  et  de  varier  ses 
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moyens  d'action  sur  lui  suivant  les  qualités  personnelles  de 
l'homme. 

Cet  état  de  choses,  M.  G.  le  dépeint  très-nettement,  sans  le 
vouloir,  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre,  notamment  dans  le 
récit  qu'il  fait  de  l'avènement  du  prince  Berthier.  Je  dis  :  sans 
le  vouloir,  car  M.  6.  est  peuple  dans  ses  sympathies  royalistes: 
il  ne  voit  que  1e  foyer  d'où  rayonne  la  volonté  souveraine,  et  il 
fait  abstraction  de  l'atmosphère  d'influence  it  travers  laquelle 
cette  volonté  se  tamise  et  se  réfracte  pour  arriver  jusqa*k  lui. 

«  Lorsque  le  maréchal  Berthier,  dil-il,  devint  prince  de  Neo- 
chàtel,  il  nomma  à  la  place  de  gouverneur  un  homrne  d'un  rare 
mérite,  M.  Lespérut.  Lorsque  le  nouveau  gouverneur  arriva 
dans  notre  pays,  il  avait  en  portefeuille  une  nouvelle  constitu- 
tion d'après  laquelle  tous  les  rouages  de  l'administration  devaient 
être  extrêmement  simplifiés  et  les  frais  réduits  à  quelques  mille 
francs.  Par  un  premier  aperçu,  il  croyait  pouvoir  et  devoir  ad- 
ministrer la  petite  principauté  de  Neuchàtel  comme  il  eût  fait 
une  sous-préfecture  française.  Heureusement,  en  arrivant  ^ 
Neuchâtel,  il  trouva  des  hommes  d'Etat  sages  et  éclairés,  et 
avant  tout  bons  Neuchàtelois.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
M.  le  procureur  général  de  Kougemont,  qui  le  supplia,  k  deox 
genoux,  de  ne  pas  faire  de  changements  avant  un  mûr  examen. 
M.  Lespérut  lui  promit  de  conserver  le  statu  quo  jusqa'k  ce 
qu'il  en  eût  écrit  à  l'un  de  ses  intimes  amis,  en  qui  il  avait 
une  entière  confiance:  «Ce  serait  lui  qui  serait  l'arbitre  de  cette 
affaire,  it  l'égard  de  laquelle  il  lui  donnerait  tous  les  détails  né- 
cessaires.» Cet  ami  était  le  célèbre  Volney,  l'auteur  du  voyage  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Le  résumé  de  la  réponse  qu'il  fit  h  M.  Les- 
pérut fut  :  Ne  changez  rien.  Ainsi  fut-il  fait  heureusemeni  : 
nous  n'eûmes  donc  qu'^  nous  louer  du  gouvernement  du  prince 
Berthier;  après  celui  sons  lequel  nous  avions  eu  le  bonheur  de 
vivre  pendant  un  siècle,  nous  ne  pouvions  en  avoir  un  meilleur. 
Ije  roi  nous  retrouva  en  1814  tels  que  nous  étions  avant  1806.» 

A  travers  le  mythe  assez  transparent  de  l'arbitrage  du  celé- 
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bre  Volneyj  ou  devine  aisément  le  fait  réel,  savoir  :  que  Taris- 
tocratie  neuchàteloise  mit  en  oeuvre  tous  les  moyens  d'influence 
directs  ou  indirects  auprès  de  M.  Lespérut ,  du  maréchal  Ber- 
tbier  et  peut-être  de  Napoléon  lui-même,  pour  sauver  Neuchà- 
tel  du  malheur  et  de  Thumiliation  dont  il  était  menacé.  On  com- 
prend ce  que  devait  être  une  constitution  de  fabrique  française 
en  1806,  et  les  petits  Etats  qui  ont  été  alors  exploités  en 
sous-préfecture,  pour  être  bientôt  et  inévitablement  incorporés 
dans  le  grand  empire,  peuvent  raconter  les  douceurs  de  ce  ré- 
gime simplifié  et  de  ces  fraits  réduits  à  quelques  mille  francs. 

Mais  je  recommande  tout  particulièrement  à  Tattention  des 
lecteurs  les  réflexions  par  lesquels  se  termine  le  paragraphe  cité, 
car  elles  sont  éminemment  caractéristiques.  Cette  approbation 
d'un  gouvernement  usurpateur  et  illégitime,  exprimée  du  ton 
le  plus  calme,  sans  aucune  réserve  de  principes,  sans  aucune 
réticence,  forme  un  singulier  contraste  avec  Thorreur  que  ma- 
nifeste M.  6.  pour  le  gouvernement  républicain.  Il  y  a  loin  de 
ce  royalisme  utilitaire  au  vrai  royalisme,  à  la  loyalty  des  An- 
glais ;  aussi  loin  que  du  radicalisme  au  vrai  républicanisme. 
€*est  que  le  prince,  quel  qu'il  fût,  n'était  à  Neuchâtel  que  l'or- 
gane apparent  de  la  souveraineté,  le  représentant  ofiiciel ,  os- 
tensible, formel,  d'un  pouvoir  qui  résidait  en  réalité  dans  les 
diverses  corporations  et  dans  les  notabilités  individuelles  com- 
posant l'aristocratie  du  pays. 

M.  G.  affirme  à  plusieurs  reprises  que  la  majorité  du  can- 
ton était  monarchiste  à  l'époque  de  la  révolution,  qu'elle  Test 
même  encore  aujourd'hui.  Je  le  crois  sans  peine  ;  mais  ce  n'était 
pas  à  la  monarchie  que  les  révolutionnaires  en  voulaient  réelle- 
ment, c'était  k  l'aristocratie.  Le  principe  de  la  démocratie  ce 
n'est  pas  la  liberté,  c'est  l'égalité;  par  conséquent  Tidée  qui 
pousse  aux  révolutions  démocratiques^  ce  n'est  pas  l'idée  de  la 
république,  ni  celle  de  la  liberté,  c'est  celle  de  Tégalité.  Les 
démocrates  aspirent  à  l'égalité  politique ,  en  attendant  l'égalité 
sociale  et  le  nivellement  absolu. 
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La  monarchie  et  la  démocratie  ne.  s^ont  point  Tantithèse  l'aue 
(le  l'autre,  ce  sont  au  contraire  de  vieilles  amies,  qui  ont  soa- 
vent  présidé  de  concert  au  premier  développement  des  socîéiés 
humaines*  S'il  leur  arrive  parfois  de  se  houder  et  de  se  dire 
des  injures,  combien  de  fois  ne  les  ar(-on  pas  vues  se  récon- 
cilier et  faire  bon  ménage  ensemble!  Combien  de  fois,  surtout» 
ne  se  sont-elles  pas  liguées  pour  déiruire  leur  ennemie  coromane» 
Taristocratio,  et  n  ont-elles  pas  juré,  sur  le  tombeau  de  celle-ci, 
une  alliance  que  le  temps  ne  fait  que  cimenter  et  rendre  plus 
intime!  Faul*il  citer  des  exemples  de  leur  bon  accord  ?  Non; 
ce  serait  empiéter  sur  un  domaine  que  j'ai  dû  m'interdire. 
IVailleurs,  à  quoi  bon  rappeler  des  faits  qui  doivent  être  présents 
h  Tesprit  de  chacun,  de  nos  lecteurs,  pour  peu  qu'il  ait  étu- 
dié l'histoire  des  temps  antérieurs  et  suivi  avec  quelque  atten- 
tion les  événements  contemporains? 

Mais  il  existait,  k  Nenchàtel,  entre  la  monarchie  et  l'aris- 
tocratie, une  alliance  antique,  intime  et  qui  pouvait,  qui  devait 
paraître  indissoluble.  Un  souverain  étranger,  régnant  sar  un 
petit  pays  qu'entouraient  et  pressaient  de  toutes  parts  des  Etats 
républicains,  ne  pouvait  y  conserver  sa  domination  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  ce  qu'il  y  avait  de  vital,  d'influent,  de  vraiment  fort 
dans  la  population  de  ce  pays;  et,  d'un  autre  côté,  l'aristocra- 
tie, qui  fut  sans  contredit  cet  élément  de  force,  au  moins  jus- 
qu'en 1830,  trouvait  de  précieux  avantages  dans  ses  relations 
avec  on  des  monarques  les  plus  puissants  de  l'Europe.  La 
Prusse  était  k  peu  près,  pour  l'aristocratie  neuchâteloise,  ce  que 
sont  pour  l'aristocratie  anglaise  les  colonies  britanniques  el 
l'Eglise  anglicane,  elle  lui  offrait  des  perspectives  de  carrières 
actives,  de  distinctions,  de  fortune,  de  connexions  honorables. 
On  a  fait  un  crime  ^  l'aristocratie  neuchâteloise  d'avoir  recherché 
et  mis  k  profil  ces  avanlages,  comme  si  elle  n'avait  pu  les  oble- 
nir  qu'aux,  dépens  des  intérêts  généraux  de  son  pays;  cepen- 
àml  je  n'ai  jamais  entendu  citer  un  seul  fait  qui  fût  de  nature  à 
justifier  ce  reproche.  Â  Neuchâtel,  comme  en  Angleterre,  les 
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familles  de  rarislocraûe  soDt  généralement  nombreuses;  elle^.l^^ 
sont  probablement  par  l'effet  même  des  perspectives  d'avan-. 
cernent  et  de  fortune  que  je  viens  de  mentionner.  Elles  poju- 
vaient  donc  profiter  de  ces  chances  extérieures  sans  diminMer  le 
personnel  d'hommes  actifs  et  capables  qu'elle  devait  fournir  pour 
le  service  de  la  principauté.  Mais,  il  y  a  plus;  le  service  prus- 
sieo,  la  cour  de  Prusse,  le  grand  monde  de  Berlin  étaient  au- 
tant d'écoles  où  les  jeunes  Neucbàtelois,  sans  abdiquer  de  droit 
ni  de  fait  leur  nationalité,  acquéraient  un  développement,  et  une 
expérience  qu'aucune  éducation  privée  ou  publique  n'aurait  pa 
leur  donner,  et  les  mettaient  en  état  de  remplir,  entre  la  royauté 
et  le  peuple,  le  rôle  important  auquel  l'aristocratie  était  appe- 
lée, ce  rôle  qui  assurait  h  la  fois  au  pays  les  avantages  d'un 
gouvernement  monarchique  et  le  maintien  de  ses  vieilles  libertés. 
Après  les  révolutions  de  1830  et  1831,  ce  ne  fut  plus  seu- 
lement avec  des  républiques,  ce  fut  avec  des  démocraties  re- 
présentatives que  la  principauté  se  trouva  en  contact  et  entre- 
tint des  rapports  continuels,  aussi  M.  G.  a-t-il  raison  de  signa- 
ler ce  contact  et  ces  rapports  comme  une  des  causes  détermi- 
nantes de  la  révolution  neuchâteloise  de  1848;  mais   cette 
cause  fit  plus  que  de  contribuer  à  l'explosion,  elle  en  détermina 
l'esprit  et  le  caractère.  Les  influences  qui  s'exerçaient  sur  Neu* 
châtel  par  suite  des  relations  qu'établit  le  lien  fédéral,  soit  entre 
les  gouvernements  des  divers  Etats ,  soit  entre  h»  peuples  eux  - 
mêmes,  devinrent,  après  1830,  à  la  fois  républicaines  et  dé- 
mocratiques ,  hostiles  par  conséquent  ^  l'aristocratie  en  même 
temps  qu'b  la  monarchie.  Comment  ces  deux  alliées,  menacées, 
ainsi  par  un  ennemi  commun,  ne  se  seraient-elles  pas  unies^ 
plus  étroitement  que  jamais  t  Leur  alliance  devint  si  intime» 
qu'à  l'époque  de  la  révolution  il  ne  vint  ^  l'esprit  de  personne, 
soit  de  leurs  ennemis,  soit  de  leurs  amis,  qu'on  pût  les  séparer^ 
c'est-à-dire  attaquer  et  renverser  Tune  sans  attaquer  et  ren^ 
verser  l'autre.  C'est  grâce  à  l'opinion  devenue  générale  d'une 
union    indissoluble  et   d^une   solidarité   complète  entre  ces 
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deux  puissances,  que  beaucoup  de  démocrales  peu  répablî- 
cains  et  de  républicaios  peu  démocrales,  car  il  ne  mauque  ni 
des  UDS  iii  des  autres  dans  le  caoloo  de  Neuchàlel»  ont  accepté, 
les  premiers,  la  république  ;  les  derniers,  la  démocratie.  Cette 
opinion  indiquait  aux  meneurs  de  la  révolution  de  1848  la  li- 
gne de  conduite  qu'ils  avaient  à  suivre  et  qu'ils  ont  habilement 
suivie.  En  confondant  la  royauté  avec  l'aristocratie  soas  leurs 
accusations  et  dans  leurs  attaques,  en  les  représentant  constam- 
ment comme  héritières  d'un  même  passé,  intéressées  aux  mêmes 
abus,  émanées  des  mêmes  progrès ,  ils  s'assuraient  l'appui,  ou 
tout  au  moins  l'inaction  de  tous  ceux  qui  n'étaient  partisans 
que  de  l'une  des  deux  formes.  Leurs  efforts  bien  dirigés  et  favo- 
risés par  les  circonstances  exceptionnelles  qu'avait  amenées 
l'explosion  inattendue  de  février  1848,  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès.  La  royauté,  abolie  de  fait,  a  été  remplacée  par 
une  constitution  républicaine-démocratique,  c'est-à-dire  par  un 
de  ces  gouvernements  qu'on  appelle  démocraties  représenta- 
tives, gouvernement  qui  ne  répond  pas  probablement  aux  idées 
de  la  majorité,  et  qui,  par  conséquent,  ne  s'appuie  que  sur  une 
illusion  devenue  générale  et  populaire. 

Mais  la  même  opinion  qui  a  facilité  l'œuvre  des  révolution- 
naires contribue  puissamment  à  en  maintenir  les  résultats.  Le 
livre  de  M.  de  G.,  je  l'ai  déjà  dit,  exprime  une  manière  de  voir 
très-répandue  à  Neuchâtel  parmi  la  classe  éclairée.  Une  portion 
notable  de  l'aristocratie  du  pays,  en  prenant  ce  mot  dans  l'ac- 
ception très-large  que  je  lui  ai  donnée,  persistant  à  croire  son 
existence  politique  indissolublement  liée  à  celle  de  la  royauté, 
pense  devoir  s'abstenir  de  toute  intervention  directe  ou  in- 
directe dans  le  gouvernement  de  son  pays,  tant  que  la  royauté 
garde  Tattitude  purement  passive  qu'elle  a  prise  dès  le  premier 
moment,  tant  qu'elle  persévère  dans  cette  abdication  tacite  que 
la  situation  intérieure  et  les  intérêts  de  la  monarchie  pras- 
sienne  ont  peut-être  imposée  jusqu'à  présent  au  prince  de  Neu- 
châtel. 
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Je  D'examioerai  pas  si  la  rojaulé  s'est  montrée  coostam- 
ment  une  alliée  très-fidèle,  et  si  elle  ne  s'est  pas  rendu  compte 
de  la  véritable  position  qui  lui  était  faite  dans  cette  lutte  entre 
les  deux  irréconciables  ennemies,  la  démocratie  et  Taristocratie. 
M.  G.,  qui  n'est  pas  suspect  sur  ce  point,  semble  reconnaître 
lui-même  que  le  gouvernement  du  prince  n'a  pas  déployé,  au 
milieu  de  la  crise,  toutes  les  forces  matérielles  et  morales  dont 
il  disposait  encore,  et  que  son  inaction  dans  certains  moments 
M  à  peu  près  inexplicable.  Je  n'examinerai  pas  davantage  si  la 
question  de  droit  est  absolument  tranchée  par  ce  fait  seul  que  la 
dynastie  légitime  n'a  pas  formellement  renoncé  à  sa  souveraineté, 
ni  fait  aucun  acte  public  impliquant  une  telle  renonciation;  si, 
par  conséquent,  le  devoir  politique  exige,  de  la  part  des  partisans 
de  la  royauté ,  l'abstention  complète  que  s'imposent  la  plupart 
d'entre  eux.  En  pareille  matière,  les  principes  sont  simples,  au 
moins  les  miens,  qui  paraissent  aussi  être  ceux  de  M.  G.  U  n'y 
a  pas  de  droit  contre  le  droit,  pas  d'infidélité  permise,  pas  de 
lâcheté  justifiable,  pas  de  transaction  possible  enfin,  pour  une 
conscience  honnête,  entre  le  devoir  qu'elle  reconnaît  et  les  faits 
accomplis  qu'elle  repousse.  Mais  l'application  de  ces  principes 
exige  une  connaissance  complète  et  une  appréciation  judicieuse 
des  circonstances,  des  personnes,  des  choses,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  caractérise  la  situation  donnée  ;  connaissance  et  appré- 
ciation qu'un  étranger  est  toujours  mal  venu  à  s'attribuer.  Il  me 
répugnerait,  d'ailleurs,  de  remuer  des  passions  encore  brû- 
lantes et  de  m'exposer  à  froisser  des  sentiments  qui,  bien  que 
fondés,  à  mon  sens,  sur  des  illusions  et  des  erreurs,  sont  néan- 
moins sincères,  et  dès  lors  respectables. 

Ce  n'est  pas  un  travail  sérieux,  c'est  une  causerie  que  j'ai 
voulu  offrir  à  mes  lecteurs,  et  après  avoir  relevé  dans  l'ouvrage 
de  M.  G.  une  méprise  capitale,  qui  en  diminue  sans  contredit  la 
valeur  historique,  j'abandonne  volontiers  le  râle  de  critique 
pour  me  borner  à  celui  de  simple  rapporteur,  on  plutôt  de 
glaneur. 
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Parmi  les  revers  delà  révolution  de  Neuchâtel,  M.  G.  signale 
les  excitations  de  la  presse  suisse,  et  il  a  mille  fois  raison  ^ 
l'égard  des  excitations  directes,  c'est-à-dire  de  celles  qui  se 
rapportaient  expressément  aux  affaires  et  ^  la  situation  de  Nea* 
cbâiel  ;  mais  ne  s'est-il  pas  exagéré  l'influence  des  romans  fran- 
çais que  les  journaux  suisses  servaient  à  leurs  lecteurs  sons 
forme  de  feuilletons?  Des  productions  telles  que  le  Juif  Errant 
et  les  Mystères  du  Peuple,  invraisemblables,  extravagantes,  aussi 
platement  écrites  que  mal  conçues,  auraient-elles  de  la  prise 
sur  un  peuple  dont  le  goût  littéraire  et  le  sens  moral  ne  seraient 
pas  déjà  faussés  et  corrompus?  Quoi  qu'il  en  soit,  Télude  que 
notre  auteur  nous  donne  h  propos  de  son  pa^s  sur  les  causes  des 
révolutions,  est  un  travail  fort  remarquable,  plein  d'observa- 
tions fines,  ingénieuses,  profondes,  et  qui  se  fait  lire  avec  inté* 
rét  après  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  thème  un  peu  rebattu.  Ce 
qu'il  dit  de  l'influence  du  séparatisme  religieux  est  aussi  neuf 
que  frappant  de  vérité;  je  voudrais  transcrire  tout  le  chapitre; 
qu'on  me  permette  au  moins  une  ou  deux  citations  : 

«  L'esprit  de  secte  et  de  séparatisme  opère  maintes  solutions 
de  continuité  dans  l'édifice  social,  peut  même  finir,  quand  il  ac- 
quiert un  certain  degré  de  force  et  d'étendue,  par  le  percer  à 
jour,  tout  au  moins  il  affaiblit  la  fibre  patriotique.  Le  fait  est 
très-facile  à  constater;  le  comment  n'est  pas  très-facile  k  saisir. 
Il  y  a  là,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  des  influences 
indirectes,  plus  considérables  souvent  que  les  influences  direc- 
tes; une  action  lente,  mais  d'autant  plus  assurée.  Les  Allemands 
appellent  l'eau  forte  Scheidevoasser  (eau  de  séparation,  de  disso- 
lution). Le  séparatisme  est  cette  eau-là;  le  séparatisme  sépare^  on 
ne  saurait  le  contester.  Nations,  louez  le  Seigneur!  Heureuse, 
sous  le  rapport  de  la  paix,  celle  qui  n'a  qu'une  foi,  comme  elle 
n'a  qu'une  loi  !  La  réunion  dans  les  mêmes  temples  doit  créer 
des  liens,  qui  deviennent  plus  forts  et  plus  indissolubles  d'année 
en  année.  Nulle  part,  autant  que  dans  le  culte,  il  n'y  a  une  puis* 
sauce  de  souvenirs,  et  ces  souvenirs  sont  en  rapport  intime  avec 
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ceux  de  la  famille  et  de  la  patrie.  Baptisés  où  nos  pères  et 
mères  l'ont  été,  mariés  où  ils  Toot  été,  conBrmés  et  admis  ï  la 
communion  où  ils  Tont  été,  c'est  Ib  pour  nous  comme  une 
chaîne  traditionnelle  qui  rattache  le  présent  au  passé,  qui  res- 
serre les  liens  delà  famille  et  ceux  des  familles  entre  elles,  par- 
tant  ceux  de  la  grande  famille,  de  la  société  civile  à  laquelle 
nous  appartenons.  La  communauté  de  culte,  la  communion  de 
la  Cène  exercent  leur  influence  en  dehors  de  la  société  reli- 
gieuse. Y  a-t-il  beaucoup  de  membres  de  nos  Eglises  qui  n'aient 
pas  contracté  des  liens  d'amitié,  formé  des  relations  de  patro- 
nage  et  d'intérêt  affectueux  avec  ceux  qui  ont  été  leurs  condisci- 
ples, lorsqu'ils  recevaient  en  commun,  comme  catéchumènes, 
leur  instruction  religieuse?  Et  de  tels  liens,  de  tels  rapports  se- 
raient-ils sans  influence  sur  l'union  patriotique?  » 

c  Ce  que  j'ai  dit  du  séparatisme  ne  pourrait-il  point  s'appli- 
quer aussi,  en  quelque  mesure,  au  demi-séparatisme?...  Plus  le 
séparatisme  est  prononcé,  plus  il  est  compromettant  pour  le 
sentiment  de  la  nationalité  et  rattachement  aux  institutions  tra- 
ditionnelles d'un  pays;  mais  qui  a  un  pied  dans  le  séparatisnoe 
en  aura  peut-être  bientôt  deux.  Le  séparatisme  et  le  demi-sépa- 
ratisme étaient  cause  qu'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  nos 
compatriotes  ne  tiraient  plus,  ou  du  moins  plus  comme  aupara- 
vant, \k  la  même  corde  que  nous;  autant  de  bras  qui  nous  ont 
fait  défaut  pour  dégager  le  vaisseau  de  l'Etat  du  bas-fond  où  il 
s'engravait.  » 

Â  l'appui  de  ces  réflexions  de  notre  auteur,  il  y  aurait  une 
curieuse  histoire  à  faire  du  rôle  qu'ont  joué,  dans  les  révolu- 
tions de  Genève  et  de  Yaud,  le  séparatisme  et  le  demi-sépara- 
tisme, c'est-à-dire  l'esprit  de  secte  et  l'esprit  de  coterie  en  reli- 
gion. On  y  verrait  peut-être,  contrairement  ii  l'opinion  de  M.  G., 
que  l'esprit  do  coterie  est  encore  plus  dangereux  que  l'esprit  de 
secte,  précisément  parce  qu'il  parait  plus  innocent  et  qu'on 
s'en  défie  moins* 
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La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  G.  est  consacrée  aux 
résultats  de  la  révolution.  C'est  le  bilan  de  NeucbâteURépubli- 
que,  opposé  ï  Tinventaire  de  NeuchàteUPrincipauté,  qui  se 
trouve  dans  la  première  partie.  Si  nous  trouvons  un  chapitre  in- 
titulé ruines^  un  autre  pertes^  un  aulre  gains^  ce  dernier  est  très- 
court,  tandis  que  le  second  est  fort  étendu  et  se  divise  en  pla- 
sieurs  parties  d'après  la  nature  des  pertes.  L'auteur  énumère 
successivement  les  pertes  matérielles,  les  pertes  en  fait  de  liberté, 
d'égalité  et  de  fraternité,  les  pertes  dans  la  société  civile,  les 
pertes  dans  la  société  religieuse»  les  pertes  dans  la  société  do- 
mestique, et  enfin  les  pertes  et  disgrâces  exceptionnelles. 

Tout  cela  mérite  fort  d'être  lu  et  médité.  Neuchâtel  avait  beau 
être  petit,  c'était  une  société  complète,  plus  complète  que  tel 
Etat  dix  fois  plus  peuplé  et  plus  puissant.  Développement  agri- 
cole, industriel,  scientifique,  littéraire,  artistique,  rien  ne  lui 
manquait  de  ce  qui  concourt  à  former  une  nation  policée,  de  ce 
qui  entre  dans  l'idée  générale  et  moderne  qu'exprime  le  mot: 
civilisation.  Il  n'y  a  pas  une  sphère  de  l'activité  humaine  dans 
laquelle  ce  petit  pays  ne  puisse  vous  citer  quelque  nom  illustre, 
quelque  étoile  de  première  grandeur.  Ajoutez  que  ce  petit  pays 
a  une  histoire  dont  les  commencements  se  perdent  dans  la  nuit 
du  moyen  âge;  que  ses  institutions,  tant  civiles  que  politiques, 
aussi  bien  que  ses  mœurs,  étaient  le  résultat  d^un  développe- 
ment  régulier,  intérieur,  autochthone,  semblable  à  celui  auquel 
l'Angleterre  doit  les  siennes,  et  vous  comprendrez  alors  com- 
bien doit  être  instructif  pour  les  hommes  de  notre  temps,  à 
quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  le  tableau  des  effets  pro- 
duits dans  ce  microcosme  par  la  révolution  démocratique  de 
1848. 

M.  G.  ne  s'est-il  pas  exagéré  les  pertes  matérielles,  évalua- 
bles, et  surtout  n'a-t-il  pas  réduit  fort  au-dessous  de  leurs  pro- 
portions réelles  les  gains  dont  il  présente  le  tableau?  Je  suis 
porté  \k  le  croire.  Sans  cesser  un  instant  d'être  de  bonne  foi,  sans 
manquer  le  moins  du  monde  ii  cette  impartialité  d'intention  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


BT  NBUCHATKL  R^UBUQUB.  397 

la  droiture  et  la  noblesse  de  son  caractère  lai  inspiraient,  il  a 
dû  envisager  les  réalités  apparentes  h  travers  ses  sympathies  et 
ses  antipathies,  c'est-à-dire  à  travers  une  loupe  qui  grossissait 
les  pertes  et  amoindrissait  les  gains.  On  voit  aussi  percer,  îi  travers 
la  modération  et  la  convenance  de  son  langage,  une  certaine 
acrimonie  envers  les  meneurs  de  la  révolution  et  les  membres 
du  gouvernement  républicain,  une  appréciation  singulièrement 
sévère,  je  dirais  presque  haineuse,  de  leurs  actes  et  de  leurs  in- 
tentions. Il  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  Tinfluence  qu'exercent 
la  position  sociale,  l'éducation  des  écoles,  celle  des  livres  et 
celle  du  monde,  sur  la  direction  de  nos  sentiments  et  de  nos 
idées;  il  n*a  pas  compris  que  l'enthousiasme  ponr  l'idée  de  la 
république  ou  pour  celle  de  la  démocratie  avait  pu  se  dévelop- 
per, grâce  à  de  telles  influences,  chez  certains  individus,  même 
chez  des  classes  entières  de  la  société,  et  s'y  concilier  avec  des 
intentions  pures  et  des  caractères  honorables. 

Au  reste,  il  faut  encore  admirer  la  réserve  de  H.  G.  lorsqu'on 
a  entendu  de  quelle  manière  s'exprime  le  parti  dont  il  est  l'or- 
gane. Cette  animadversion  excessive  des  partis  politiques  est 
un  des  malheurs  de  nos  petits  Etats.  Toutes  les  idées  et  tous 
les  intérêts  qui  sont  en  lutte  s'y  incarnent  dans  les  personnes, 
et  le  rapprochement  des  antagonistes  y  amène  des  frottements 
continuels,  où  la  passion  s'envenime  et  s'exaspère.  On  croit 
faire  preuve  de  beaucoup  de  modération  envers  ses  adversaires 
quand  on  se  borne  à  les  qualiûer  de  gredins^  et  il  va  toujours 
sans  dire  qu'on  ne  leur  accorde  ni  honneur,  ni  conscience,  ni 
patriotisme.  Qu'il  y  ait  des  hommes  politiques,  surtout  parmi  les 
révolutionnaires  démocrates,  chez  qui  tout  cela  manque  en  effet, 
je  suis  moins  disposé  que  personne  à  le  nier.  Cependant,  même 
Ik  l'égard  de  ceux-là,  l'injure  est  une  arme  peu  loyale,  dange- 
reuse quelquefois  pour  celui  qui  s'en  sert^  toujours  nuisible  à 
TEtat,  où  elle  tend  à  perpétuer  les  haines  et  les  divisions.  Pour 
moi,  la  violence  même  du  langage  des  royalistes  neiichàtelois 
m*avait  inspire  une  sorte  de  curiosité  à  l'endroit  des  hommes 
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qui  gouvcrDaienl  la  république.  Cette  curiosité  satisfaite,  je  puis 
certifier  que,  dans  ce  que  j'ai  vu,  j'ai  trouvé  la  eoufirmation  de 
mes  doutes  sur  la  justice  non  moins  que  sur  la  convenance  de 
l'emploi  des  injures. 

Mais  en  faisant  la  part  de  l'exagération  dans  le  tableau  tracé 
par  M.  G.  des  r^ultats  de  la  révolution  neucbâieloise  et  dao8 
les  sentiments  qu'a  produits  cette  révolution  chez  le  parti 
vaincu,  il  reste  pourtant,  après  tout,  une  catastrophe,  qui  a  d^ 
truit  un  bien-'étre  réel,  patent,  général,  pour  j  substituer  on  ne 
sait  encore  quoi,  des  illusions  grosses  de  mécomptes,  des  pro- 
messes que  l'avenir  ne  tiendra  pas,  des  germes  de  nouveaux 
orages  et  de  nouvelles  catastrophes  qu'il  ne  se  chargera  que 
trop  de  (aire  éclore  ;  il  reste  aussi  un  gouvernement  composé 
d'hommes  qui,  les  uns  le  sachant  et  le  voulant,  les  adtres  sans 
le  savoir  ni  le  vouloir,  ont  fait  à  leur  pays  un  mal  irréparable. 
J'ai  dit  une  catastrophe!  Quel  autre  nom  poiTrràit-on  donner 
aux  effets  produits  par  cet  ouragan  destructeur,  qui  a  balayé  en 
quelques  jours  ce  que  les  siècles  avaient  édifié?  Lois  politiques, 
lois  civiles,  organisation  judiciaire,  municipale,  ecclésiastique, 
fondations  pieuses,  littéraires,  scientifiques,  tout  y  a  passé  ou  y 
passera,  car  la  démocratie  ne  s'arrête  point  de  détruire  et  de 
bouleverser,  tant  qu'il  reste  dans  l'Etat  un  foyer  de  vie  sociale 
qu'elle  n'ait  pas  éteint  ou  absorbé,  une  institution  qu'elle  n'ait 
pas  transformée  à  sa  guise  et  marquée  de  son  cachet. 

Parlerar-jede  Tamère  douleur  qu'éprouvent  les  témoihs  d'uue 
telle  catastrophe,  lorsque  ces  témoins  sont,  comme  H.  G.,  des 
hommes  de  cdèur  et  d'intelligence,  qui  ont  étudié,  analysé,  éva- 
lue  tcns  les  éléments  de  prb^rité,  de  gloire  et  de  durée  que 
leur  pays  trouvait  darns  ses  vieiHes  institutions,  dans  ses  cou- 
tumes antiques,  (fcms  ses  mœurs  nationales,  et  qiii,  à  force  de 
connaftte  et  d^ai^m^r  l^r  patrie,  se  sont  tellemcfnt  identifiés  sMWc 
eHe,  que  leur  vie  est  devefifde  en  quelque  s<>rte  une  dépenda^e 
et  une  émanation  de  la  sienne?  Pour  eux,  plas  d^^sious  possi- 
bles, Car  leur  idiée  de  patrie  embrasse  l'avenir  avec  le  passé. 
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Qu'est-ce  qae  le  présent?  Qu'est-ce  qu'un  peu  d'aisance  dans 
les  maisons,  un  peu  d'ordre  dans  la  rue,  un  peu  de  contente- 
ment sur  les  visages?  Ils  savent  bien  qu'un  peuple  ne  se  laisse 
pas  enlever  tout  à  la  fois  ses  biens,  ses  mœurs,  ses  plai- 
sii's.  Mai»  la  base  de  tout  cela,  où  est-elle?  Ce  qui  rendait 
les  biens  proBtables  et  les  perpétuait  dans  les  familles,  ce  qui 
maintenait  les  moeurs ,  ce  qui  donnait  de  l'attrait  aux  plaisirs 
simples  et  aux  fêtes  nationales,  qu'en  a-t-on  fait?  Une  généra- 
tion passera,  et  la  suivante  ne  se  souviendra  plus  du  bonbeur 
que  goûtaient  ses  pères,  les  biens  seront  dissipés  ou  mal  em- 
ployés, les  mœurs  seront  corrompues,  les  plaisirs  d'autrefois 
auront  perdu  toute  saveur. 

Neucbàtel  est  bien  toujours  en  apparence  la  ville  aristocra- 
tique de  jadis,  la  ville  propre,  décente,  cossue,  endimanchée, 
au  moral  comme  au  physique.  On  y  trouve  plus  d'esprit  et  d'in- 
struction que  dans  aucune  ville  provinciale  de  la  France,  plus 
d*hommes  éminents  qu'il  n'en  faudrait  pour  rendre  fière  une 
cité  de  cent  mille  âmes,  plus  de  distinction,  de  politesse,  d'élé- 
gance et  d'amabilité  que  dans  mainte  capitale  de  l'Europe.  Le 
mort  a  conservé  ses  habits  somptueux,  les  rubans,  les  joyaux, 
les  fleurs  qui  ornaient  sa  ceinture,  ses  mains,  sa  tète;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  mon,  comme  meurent  les  Etats,  c'est-à- 
dire  dépouillé  de  tout  ce  qui  constituait  son  individualité  natio- 
nale antérieure,  de  tout  ce  qui  l'avait  rendu  grand  malgré  sa 
petitesse,  glorieux  dans  l'histoire,  cher  à  ses  vrais  enfants. 

Oui,  elle  est  amère  la  douleur  de  ceux  qui  survivent  à  une 
telle  révolution,  et  qui  en  comprennent  toute  la  portée!  Elle  est 
d'autant  plus  amère  qu'elle  rencontre  peu  de  sympathie,  soit 
dans  le  pays,  soit  au  dehors.  La  masse  du  peuple,  tant  qu'elle 
garde  ses  mœurs,  ressent  peu  la  perte  de  ses  institutions,  et  plus 
tard,  quand  elle  perdra  ses  mœurs,  elle  aura  perdu  le  souvenir 
et  l'intelligence  des  institutions  qui  les  avaient  si  longtemps 
maintenues  et  perpétuées. 

Quant  aux  étrangers,  h  moins  d'avoir  eux-mêmes  pour  patrie 
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ane  de  ces  cités  originales,  qui  ont  vécu  longtemps  de  leor 
propre  vie,  et  qui  portent  mille  empreintes  caractéristiques  dm 
long  travail  des  siècles,  comment  pourraient-ils  mesurer  la  pro- 
fondeur et  concevoir  Tamerlume  de  regrets,  dont  la  cause  de- 
meure pour  eux  une  énigme  ? 

Sur  ce  terrain,  on  le  voit,  j'abonde  dans  le  sens  de  M.  G.^ 
car  toutes  mes  sympathies  sont  acquises  au  parti  qu'il  repré- 
sente, aux  sentiments  qui  lui  ont  inspiré  son  écrit,  aux  prin- 
cipes qui  lui  ont  dicté  sa  conduite  ferme  et  honorable.  Si  j'ai 
dû,  pour  remplir  consciencieusement  ma  tâche  de  critique,  rae 
séparer  de  lui  sur  quelques  points,  je  le  regrette  sincèrement; 
et  maintenant,  plutôt  que  d'exposer  notre  entente  cordiale  à  se 
voir  troublée  par  de  nouvelles  divergences  d'opinions,  je  proi- 
terai  de  ce  que  la  chaîne  de  mes  idées  m'a  ramené  si  près  de 
lui,  pour  lui  dire  adieu,  lui  serrer  amicalement  la  main,  et  met* 
tre  fin  à  cette  longue  causerie. 
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En  tout  temps,  gonverner  cW  lutter;  en  tout  temps,  le 
pouvoir  a  ses  épines,  l'ambition  satisfaite  son  amertume,  même 
aux  jours  sereins,  même  alors  que  la  marche  régulière  d'insti- 
tutions universellement  acceptées  a  mis   les  grands  principes 
hors  de  cause  et  que,  par  cela  même,  rien  ne  saurait  fournir  de 
prétexta  au  développement  d'idées  violentes  et  irréconciliables. 
X'bomme  d'Etat,  par  le  seul  fait  de  sa  position  élevée,  a  néces- 
sairement des  partisans  et  inévitablement  des  adversaires;  il  est 
souvent  compromis  par  les  uns  et  toujours  dénigré  par  les  au- 
tres; ses  vues  sont  outrepassées  ou  méconnues,  son  talent  trop 
souvent  éprouvé  pour  ne  pas  en  être  affaibli,  son  caractère  dis- 
cuté et,  par  conséquent,  amoindri  ;  il  n'est  aucun  acte  de  sa  vie 
publique  qui  ne  soit  attaqué,  aucune  circonstance  de  sa  vie 
privée  qui  ne  soit  épiée  par  des  yeux  hostiles  et  redite  par  des 
bouches  malveillantes.  Au  reste,  Tun  des  traits  distinctifs  de  ce 
siècle-ci  est  l'expansion,  tout  le  monde  y  dit  tout,  tout  le  monde 
y  sait  tout  ;  il  n'est  donc  permis  à  personne  d'ignorer  les  lassi- 
tudes profondes,  les  défiances,  les  dégoûts  dont  sont  assaillies 
les  carrières  en  apparence  les  plus  faciles  et  les  plus  prospères  ; 
tant  les  instincts  de  l'homme  le  portent  à  briser  aujourd'hui 
par  l'épée,  hier  par  la  parole,  hier  une  idée,  aujourd'hui  une 
vie  humaine,  tant  la  nature  de  l'homme  est  de  détruire  l'homme. 
Toutefois,  cette  ardeur  destructive  n'est  pas  toujours  si  in- 
tense ;  les  nations  ont,  comme  les  individus,  des  moments  où 
elles  ont  pris  certaines  habitudes  de  vie  égale  et  tranquille;  ce 
sont  là  des  époques  d'apathie  et  d'insouciance  politique;  cet  état 
d'indifférence, produit  par  la  légèreté  ou  par  l'égoîsme  des  esprits, 
engendre  une  sorte  de  modération  générale;  on  est  moins  partial 
Litt.  U  XXX.  26 
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dans  les  jugemeots ,  moins  emporté  dans  les  agressions  ;  on 
égraligne  plutAl  qu'on  ne  déchire;  on  salue  avant  le  combat,  on 
salue  après;  parfois  on  dirait  une  passe  d'armes  plutôt  qu'âne 
vraie  bataille. 

C'est  dans  les  temps  de  révolutions  qu'un  homme  ne  saurait 
être  impunément  en  évidence;  c'est  alors  que  la  Roche  Tar- 
péienne  est  près  du  Capitole;  c'est  alors  que  l'imprévu  qui  do- 
mine rend  le  péril  constamment  imminent  et  la  vigilance  coo- 
stamment  nécessaire;  le  soupçon  ne  se  lasse  pas  d'être  en  éveil, 
les  adversaires  politiques  sont  non  plus  des  rivaux  mais  des  en- 
nemis acharnés,  toutes  les  armes  sont  bonnes  pour  les  démolir, 
la  grandeur  des  intérêts  justifie  la  grandeur  des  colères  ;  et  comme 
c'est  le  patriotisme  qui  sert  de  base  h  la  haine,  on  ne  craint  pas 
de  bâtir  beaucoup  sur  une  base  aussi  solide  et  aussi  avouable;  oo 
fouille  la  chronique  souterraine,  on  rassemble  les  rumeurs  épr- 
ses,  flottantes,  et  on  les  condense  de  façon  h  leur  donner  un 
corps  comme  le  chimiste  fait  de  ces  gaz  qu'il  comprime  ;  on  ne 
prend  des  faits  que  ce  qui  convient,  on  croit  donner  la  vérité  en 
en  faisant  un  extrait,  on  oublie  que  par  \^  on  la  mutile  ;  dans 
les  recherches  sur  le  passé,  c'est  l'hostilité  qui  interroge  et  la 
malignité  qui  répond  ;  il  n'y  a  pas  de  juge  d'instruction  aussi 
habile  ii  donner  du  corps  \k  une  ombre,  pas  d'accusateur  aussi 
dangereux  que  cette  opinion  publique  qui  croit  avec  une  légè- 
reté qu'égale  seule  Tassurance  de  ses  affirmations,  et  qui,  dres- 
sant le  dossier  d'un  homme,  fait  des  peccadilles  d'un  coll^ien 
le  crime  du  prélat,  des  fredaines  de  l'étudiant  un  hypocrite  con- 
traste avec  les  principes  du  magistrat,  et  des  légèretés  d'autre- 
fois du  sous-lieulenant  la  honte  et  le  remords  du  général  ;  écra- 
sons l'homme,  s'écrie-t-on,  et  nous  ferons  sombrer  le  vaisseau 
qui  le  porte.  Il  n'est  aucun  parti  qui  n'ait  essayé  de  ce  moyen, 
très-souvent,  j'en  suis  convaincu,  sans  s'en  douter:  oui,  dans  la 
plupart  des  cas,  cette  conduite  est  tracée  par  des  sentiments 
aveugles  peut-être,  mais  sincères  ;  cela  ne  l'empêche  point  d'être 
regrettable,  mais  elle  en  devient  beaucoup  moins  condamnable. 
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L'appréciation  d'un  homme  politique  varie  avec  les  opinions 
de  ceux  qui  parlent  de  lui;  ses  facultés  administratives,  son  in- 
ieliigence  des  affaires,  ses  antécédents  moraux,  sa  pro1)ité,  son 
honneur  même  sont  condamnés  par  un  jury  impitoyable  ou  dé- 
fendus par  des  avocats  enthousiastes,  parce  que  les  uns  voient 
dans  cet  honneur  reconnu,  cette  probité  constatée,  ces  antécé- 
dents irréprochables,  un  lustre  de  plus  donné  à  leurs  opinions, 
tandis  que  les  autres  estiment  que  de  la  négation  de  cette  mo- 
ralité, de  cette  vertu,  de  cet  honneur  rejaillira  quelque  discrédit 
sur  des  principes  qui  leur  sont  odieux  ;  mais  il  est  un  fait  sin- 
gulier et  qui  m*a  souvent  frappé,  c'est  que  les  hommes  que 
l'atrocité,  ou,  si  Ton  veut,  l'exagération  de  leurs  tendances  ont 
plus  spécialement  désignés  à  l'exécration  publique  ou  k  l'éton- 
nement,  c'est  que  ces  hommes  sont  infailliblement  h  Tabri  de 
ces  imputations  de  la  calomnie  ou  de  ces  récriminations  de  la 
médisance;  il  semble  qu'on  se  dise  :  l'opinion  politique  est  telle, 
elle  est  si  évidemment  abominable  que  nous  ne  risquons  rien 
b  être  indulgents  pour  la  personne;  laissons  ^  Camille  Desmou- 
lins son  goût  si  pur  des  liens  de  famille;  b  Saint-Just  son  auréole 
d'austérité;  h  Robespierre  sa  renommée  d'intégrité  ;  ils  se  sont 
plongés  dans  trop  de  sang  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'inquiéter  de 
la  boue  qu'ils  traînaient  peut-être  h  leurs  talons.  Qu'on  leur  at- 
tribue mille  vertus  !  qu'importe,  leurs  crimes  ont  été  assez  im- 
menses, nous  pouvons  bien  passer  l'éponge  sur  leurs  vices. 

C'est  que,  dans  les  jugements  des  partis,  les  besoins  de  la 
cause  sont  la  grande,  l'unique  préoccupation  ;  on  exécute  non 
par  plaisir,  mais  par  devoir,  et  Ton  évite  les  meurtres  inutiles; 
tout  le  monde  est  un  peu  du  complot.  Qui  pense  h  reprocher  à 
Louis  XI  ses  mœurs  légères?  Il  a  laissé  le  sombre  renom  d'un 
tyran,  cela  suffit;  tout  au  plus  l'historien  effleurera-t-il  en  pas- 
sant, et  sans  y  attacher  d'importance,  la  chronique  scandaleuse 
de  ce  règne  redoutable.  —  Mais  s'agit-il  de  raconter  le  gou- 
vernement de  Charles  II  d'Angleterre?  Ici  la  tyrannie  est  beau- 
coup moins  avérée;  il  fallait  donc  désigner  à  la  vindicte  natio- 
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nale  des  projets  doot  l'existeDce  est  difficilement  démontrée, 
expliquer  et  justifier  la  révolution  qui  s'avançait.  Qu'a  fini 
M.  Macaula^  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  ce  livre  qui  trop 
souvent  rappelle  les  allures  du  pamphlet?  Il  a  consacré  tooles 
les  ressources  de  son  talent  ï  décrire  les  galanteries  do  rai  et 
les  débauches  de  cette  cour,  immorale  certes  autant  qne  M.  Ma- 
caulay  peut  le  désirer,  mais  réellement  beaucoup  moins  deqM>- 
tique  qu'il  ne  voudrait.  Ici  Thistorien  prend  Thomme  k  partie 
parce  que  la  politique  n'offre  pas  de  prise  sufiisante.  Je  crob  que 
nous  avons  12),  dans  les  besoins  de  la  passion  politique,  le  seciet 
de  tant  d'absolutions  ridicules,  de  tant  de  verdicts  rigoureux,  de 
tant  d'odieuses  imputations. 

Et  vraiment  on  aurait  lieu  d'être  profondément  surpris  sH 
en  était  autrement.  J'en  reviens  ^  H.  Macaulay  et  à  son  on* 
vrage.  Un  homme  considérable,  mûri  par  les  affaires,  remar- 
quable par  l'étendue  non  moins  que  par  l'éclat  de  son  intelli- 
gence, écrit  tranquillement,  dans  son  cabinet,  le  récit  d^  évé- 
nements dont  son  pays  a  été  le  théâtre  il  y  a  près  de  deux  siè- 
cles ;  il  semble  que,  dans  ces  conditions-lk,  son  oeuvre  doive 
être  impartiale,  sinon  indifférente  ;  si  la  postérité  ne  commence 
pas  après  deux  cents  ans,  je  ne  sais  trop,  en  vérité,  quand  fini- 
ront les  contemporains  ;  eh  bien  !  M.  Macaulay  a  tracé  les  pages 
brûlantes  de  ses  volumes  avec  une  verve  haineuse,  avec  une  co- 
lère qui  ne  cherche  point  à  se  déguiser,  avec  un  impitoyable  es* 
prit  de  parti  qui  donne  peut-être  h  son  livre  un  ton  plus  vif, 
plus  animé,  plus  brillant,  mais  qui  inspire  au  lecteur  une  cer- 
taine défiance,  une  sorte  de  résistance  que  la  véritable  histoire 
ne  doit  pas  rencontrer.  Si  donc,  après  un  si  long  temps  écoulé, 
un  écrivain  éminent  n'a  pas  su,  disons  mieux,  n'a  pas  pu  être 
juste,  comment  attendre  plus  d'équité  de  ceux  pour  qui  le  com- 
bat, au  lieu  d'être  un  souvenir  antique,  est  un  fait  actuel  et  per- 
sonnel ?  L'état  de  révolution  annulle  le  pouvoir  des  lois  ;  les 
lois  sont  un  frein  qui  retient  les  idées  en  même  temps  qu'une 
armure  qui  les  protège;  chaque  opinion  se  sent  à  la  fois  libre  et 
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menacée,  en  mesure  de  lout  imposer  et  en  condition  de  tout 
souffrir;  les  deux  plus  grands  leviers  de  ractivilé  humaine,  in- 
leilectuelle  et  matérielle^  Tespérance  et  la  peur»  sont  donc  réu- 
nis pour  peser  sur  les  desseins  et  sur  les  pensées,  puis  le  vain* 
queur,  quel  qu^il  soit,  laisse  derrière  lui  la  rancune  qui  le  mord 
au  talon. 

Le  monde,  il  faut  le  dire,  aime  peu  les  grandes  fortunes,  mais 
il  exècre  les  fortunes  rapides  ;  or,  dans  les  époques  troublées  et 
incertaines,  les  individus  deviennent  très-éminenis  et  très-vile 
éminents.  De  l'obscur  aventurier  à  l'homme  d*Elal  illustre,  il 
n'y  a  mainte  fois  que  le  succès,  et  il  suffit  souvent  de  dix  minu- 
tes pour  faire  le  succès.  Peut-être  y  a-l-il  donc  quelque  avan- 
tage h  ce  que,  dans  les  temps  de  révolution,  les  acteurs  sur  la 
«cène  politique  sachent  bien  que,  dès  leur  apparition  sur  les 
planches,  sera  suspendue  sur  leurs  têtes  cette  terrible  épée  de 
Damoclès  que  retient  le  fil  précaire  d'une  opinion  publique  si 
promplement  égarée,  si  difficilement  ramenée.  Les  premiers 
rdles  rapportent  beaucoup,  mais  ils  coûtent  presque  autant 
qu'ils  rapportent;  ils  donnent  la  puissance,  mais  à  quel  prix! 
Tout  homme  de  cœur  doit  trouver  ces  avantages  bien  chers. 

Il  me  répugnait  profondément,  je  l'avoue,  de  rappeler  les  ai- 
taques  toutes  personnelles  auxquelles  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud a  été  en  butte;  trop  violentes  pour  qu'il  fût  convenable,  en 
les  énonçant,  de  leur  prêter  une  publicité  de  plus,  trop  récen- 
tes pour  qu'il  me  fût  permis  de  les  passer  entièrement  sous  si* 
lence  ;  je  n'ai  cherché  ni  à  les  réfîiler,  ni  ï  les  excuser,  j'ai 
seulement  désiré  les  expliquer,  d'autant  plus  que  ces  attaques 
sont,  je  crois,  la  cause  de  la  publication  quelque  peu  précipitée 
des  deux  volumes  que  j'ai  sous  les  yeux.  Elle  a  eu  pour  but 
d'ajouter  à  la  renommée  du  maréchal  en  montrant  son  carac- 
tère sous  un  jour  nouveau,  vrai  et  favorable  :  je  pense  en  avoir 
assez  dit  pour  faire  comprendre  h  quoi  et  à  qui  les  lettres  de 
Saint-Arnaud  répondent. 

De  toutes  les  formes  que  peut  revêtir  une  individualité  pour 
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se  présenter  au  public,  j'estime  que  la  forme  épistolaire  est  io- 
contestablemeat  la  meillenre,  quand  elle  résulte  non  d'an  parti 
pris  d'avance,  mais  de  la  force  des  choses,  du  fait  même  d'one 
correspondance  intime  et  assidue  entretenue  sans  préteotios, 
écrite  sans  aucune  préméditation  de  célébrité,  pages  courtes,  libres 
et  familières,  auxquelles  les  événements  donnent  un  jour  et  tout 
à  coup  une  valeur  historique  considérable.  Chaque  fait  se  irouve 
retracé  avec  toute  sa  vivacité,  avec  toute  sa  vérité  d'impression  ; 
chaque  pensée  à  peine  éclose  est  reproduite  sans  être  altérée  en 
rien  par  des  jugements  subséquents  qui  pourraient  la  modifier 
ou  la  contredire.  Les  mémoires  qui  ont  un  caractère  plus  litté- 
raire sont  par  cela  même  une  expression  moins  sincère  des  sen- 
timents ;  écrits  après  coup,  ils  peuvent  difficilement  offrir  les 
mêmes  conditions  d*exactitude  dans  le  récit;  c'est  Ih  cependant, 
à  mes  yeux,  leur  moindre  inconvénient,  et  j'admets  volontiers 
qu'une  mémoire  particulièrement  heureuse  ou  bien  servie  per- 
mette à  l'auteur  de  reproduire  les  faits  matériels  dans  leur  ordre 
véritable  comme  dans  leurs  détails;  mais  la  vie  d'un  homme  se 
compose  de  deux  parties  très-distinctes  et  dimporlance  égale 
pour  qui  veut  connaître  cet  homme  et  l'apprécier;  on  veut  savoir 
ce  qu'il  a  fait  et  savoir  ce  qu'il  a  pensé.  Or,  celui  qui  écrit  ses 
mémoires  est  nécessairement  dominé  par  sa  position  actuelle, 
par  les  opinions  que  le  succès  ou  le  désenchantement,  ou  tous 
deux,  lui  ont  données  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Com- 
ment serail-il  alors  possible  d'attendre,  même  de  l'esprit  le  plus 
sincère,  le  plus  désireux  de  ne  rien  cacher  et  de  ne  rien  exagé- 
rer, un  historique  Gdèle  de  ses  idées,  des  modi6cations  par  les- 
quelles elles  ont  passé,  des  changements  qu'elles  ont  sobis. 
L'homme  arrivé  au  but  a  beau  jeter  un  regard  en  arrière,  il  ne 
peut  voir  la  route  qu'il  a  parcourue  comme  il  la  voyait  au  mo- 
ment du  départ;  par  cela  seul  qu'il  lui  faut  regarder  en  arrière» 
les  objets  ne  sauraient  lui  apparaître  comme  lorsqu'il  regardait 
en  avant  ou  qu'il  les  voyait  en  passant  auprès  d'eux.  Ce  qui 
fait  que  les  lettres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  indépendam- 
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ment  de  tout  autre  mérite,  présentent  un  si  grand  intérêt,  c'est 
qu'on  y  sent  un  homme  qui,  en  les  écrivant,  ne  songeait  point  à 
se  poser  devant  la  postérité  ;  ce  n'est  que  bien  tard,  ^  une  épo* 
que  où  sa  carrière  était  près  d'être  terminée,  que  Saint- Arnaud 
a  pu  croire  que  son  nom  prendrait  rang  parmi  ceux  qu'un  pays 
n'oublie  pas.  Il  n'a  donc  jamais  eu  l'esprit  préoccupé  ni  de  jus- 
tifier sa  conduite,  ni  de  défendre  ses  idées.  C'est  à  un  frère  et  à 
un  frère  seul  qu'il  raconte  sa  vie,  qu'il  fait  part  de  ses  senti- 
ments. La  plus  grande  partie  des  lettres  contenues  dans  ces 
deux  volumes  ont  été  écrites  dans  les  années  qui  ont  fait  de 
Tobscur  lieutenant  un  des  plus  brillants  colonels  de  l'armée 
d'Afrique,  années  de  combats  incessants,  de  maladies,  de  fati- 
gues, de  blessures  et  de  gloire;  ce  n'était  point,  il  faut  le  dire, 
que  Saint-Arnaud  eût  obtenu  une  de  ces  renommées  que  j'ap- 
pellerai publique,  telle  que  la  voix  populaire  en  avaient  décer- 
nées aux  Bedeau,  aux  Cbangarnier,  aux  Lamoricière.  Il  était 
estimé  par  les  hommes  du  métier,  particulièrement  apprécié  par 
le  plus  éminent  d'entre  eux,  le  maréchal  Bugeaud ,  mais  il 
n'avait  pas  été  adopté  par  cette  opinion  qui  consacre  les  répu- 
tations par  le  seul  fait  qu'elle  les  admet;  et  cependant  il  était 
monté  presque  le  premier  ^  l'assaut  de  Constantine ,  il  avait 
bien  rempli  des  commandements  difficiles,  bien  exécuté  des 
entreprises  périlleuses,  et  surtout  bien  payé  de  sa  personne 
partout,  devant  le  choléra  comme  devant  les  balles.  Mais  les 
grandes  positions  lui  avaient  fait  défaut,  l'importance  de  ces  faits 
de  guerre  n'était  pas  assez  grande  pour  que,  quel  qu'en  fût  d'ail- 
leurs le  nombre  et  l'éclat,  ils  dussent  franchir  la  popularité  du 
bivouac  ou  des  bulletins  officiels.  Je  ne  crois  pas,  ^  dire  vrai, 
que  ce  fût  Ib,  pour  Saint- Arnaud,  la  cause  d'un  grand  chagrin; 
pourvu  qu'il  fût  aimé  de  ses  soldats,  pourvu  qu'il  eût  Tapproba* 
tion  du  gouverneur  général,  pourvu  surtout  que  cette  approba- 
tion  se  manifestât  par  un  avancement  dans  son  grade  ou  par 
une  distinction  de  plus,  peu  lui  importait  le  reste.  Tout  se  tient 
dans  les  sentiments  d'un'  homme;  il  était  dans  sa  nature  de  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


408  LETTRES  DU  KARBCHaL 

se  soucier  guère  de  ce  qui  élail  autre  chose  que  Tarmée  ;  noa 
pas  qu'il  ne  fût  allaché  à  sou  pays  ;  mais  k  sa  manière,  qu^il 
croyait  la  bonue.  L'histoire  de  la  France  lui  paraissait  résider 
fout  entière  dans  son  histoire  militaire;  la  tournure  de  son  es- 
prit le  portait  à  détester  non -seulement  Tanarchie»  mais  la  li- 
berté dans  les  institutions  qui  lui  semblaient  de  nature  \k  la  pro- 
duire, et  le  régime  parlementaire  qui,  ^  ses  yeux,  en  était  une 
manifestation  ;  il  eût  volontiers  dit  :  Dans  un  Etat  bien  réglé, 
l'opinion  publique  n'existe  pas.  La  formule  consacrée  :  Je  n^aime 
pas  les  bavards,  revient  fréquemment  dans  ses  lettres,  bien 
qu'il  les  adressât  ^  des  hommes  de  plume  et  de  parole,  MM.  de 
Saint-Arnaud  et  de  Forcade,  sou  frère  et  son  beau-frère,  poor 
qui,  tout  avocats  qu'ils  fussent  et  qu'il  leur  reprochait  d'être,  il 
avait  une  affection  profonde  et  un  grand  respect.  A  ses  yeaz,  le 
gouvernement  était  comme  la  foi,  une  chose  qui  ne  doit  pas  se 
discuter  sous  peine  de  périr;  le  régime  constitutionnel  lui  pa- 
raissait porter  dans  son  sein  un  germe  de  mort,  et  devoir,  de 
plus,  nécessairement  paralyser  l'influence  nationale,  dont  il  di- 
visait les  forces  et  dont  il  affaiblissait  la  direction;  ces  sentiroeols 
sont  exprimés  par  lui,  et  il  était  au  fond,  en  cela,  de  l'école  du 
maréchal  Bugeaud,  à  plusieurs  reprises,  alors  cependant  que  les 
Chambres  semblaient  être  ^  l'apogée  de  leur  puissance  d'au- 
tant moins  contestée  qu'elles  en  usaient  sagement,  que  le  gou- 
vernement parlementaire  marchait  d'un  pas  ferme  et  sûr,  suffi- 
samment étayé  par  Tautorité  d'une  part  et  par  la  liberté  de 
l'autre  ;  je  tiens  à  constater  l'époque  où  le  maréchal  Saint-Ar- 
naud manifestait  si  fortement,  si  constamment  ses  tendances 
anti-constitutionnelles,  parce  qu'on  comprend  alors  pleinemeut 
qu'il  était  peu  probable  que  son  amour  pour  les  libertés  parle- 
mentaires fût  assez  fort  pour  se  maintenir  en  face  des  événe- 
ments et  des  pouvoirs  qui  se  succédèrent  après  la  chute  du  roi 
Louis -Philippe.  Il  n'avait  pas,  comme  tant  de  gens,  attendu  la 
république  pour  médire  delà  royauté  constitutionnelle.  De  toute 
sa  correspondance  il  ressort,  avec  la  dernière  évidence,  que  la 
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nioDarchie  absolue  était  la  seule  forme  de  gouvernement  qu'il 
comprit  et  qu'il  aimât. 

Ceci  est  un  fait  très-important  en  ce  qu'il  relève  singulière- 
ment  le  rôle  que  le  maréchal  Saint- Arnaud  a  joué  dans  les 
grandes  péripéties  politiques  auxquelles  il  a  pris  une  part  si  ac- 
tive; désormais  on  voit  en  lui  non  plus  un  instrument,  mais  un 
homme  convaincu;  non  plus,  et  il  m'en  coûte  d'employer  ce 
langage,  que  je  suis  bien  forcé  d'emprunter  a  ceux  qui  les  pre- 
miers s'en  sont  servis,  non  plus  le  condottiere  qui  vend  son 
pays,  mais  le  soldat  qui  pense  l'avoir  sauvé. 

Qui  pense  l'avoir  sauvé,  ai-je  dit,  car  je  ne  prétends  rien  ju- 
ger; il  me  suffit  d'établir  la  sincérité  des  opinions;  je  ne  tiens 
point  à  en  prouver  la  justesse.  «  Errare  humanum  est^  9  et  un 
homme  de  guerre  est,  quand  il  s'agit  de  se  tromper,  tout  à  fait 
homme,  surtout  lorsque,  comme  le  maréchal  de  Saint-Arnaud, 
il  met  la  paix  au  nombre  des  calamités  dont  il  reproche  aux 
Chambres  d'avoir  affligé  l'Europe. 

Je  viens  de  toucher  par  là  à  l'un  des  points  saillants  du  ca- 
ractère de  Saint-Arnaud,  et  puisque  j'y  ai  touché,  je  m'y  arrête- 
rai quelques  instants.  On  lui  a  reproché  de  juger  des  choses 
volontiers  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue,  je  ne  dirai  pas  égoïste, 
il  aime  tendrement  sa  femme,  son  frère,  ses  enfants,  mais  per- 
sonnel ;  il  est  cependant  difficile,  dans  des  lettres  rapides,  de  se 
livrer  à  de  grandes  et  hautes  considérations  politiques  ;  il  est 
naturel  que  la  position  de  celui  qui  les  écrit,  que  ses  senti- 
ments, que  ses  espérances,  que  son  avenir,  ses  mécomptes  et 
ses  projets,  monopolisent  les  quatre  petites  pages,  et  souvent  il 
n'y  a  qu'une  demi-page,  d'un  billet  tout  intime;  mais  il  y  a  plus, 
Saint-Arnaud  n'était  point  de  ces  officiers  frondeurs,  fanfarons 
de  désillusionnements,  qui  se  disent  blasés  sur  leur  profession, 
pour  qui  la  gloire  n'a  pas  d'attraits,  que  le  succès  ne  fait  pas 
palpiter.  Saint-Arnaud  est  un  vrai  soldat,  lieutenant  ou  maré- 
'"'^^^al  de  France,  c'est  toujours  cette  même  juvénile  ardeur,  ce 
même  cri  de  triomphe,  cette  même  exubérance  de  satisfaction 
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que  lai  ÎDspireDt  un  degré  de  plus  dans  son  avaucemeDl, 
étoile  de  plus  sur  sa  poitrine;  il  aime  la  guerre,  il  aime  Tuoi* 
forme,  il  aime  la  victoire.  —  Oui,  Saint-Aroaud,  par  soo  ca- 
ractère, est  bien  le  véritable  homme  de  guerre  ;  je  ne  sais  s*B 
avait  le  génie  de  son  état,  mais  il  en  avait  les  grands  iosiioeU. 
Je  suis  convaincu,  pour  ma  part,  qu'en  lisant  ces  lettres  où  res- 
pirent un  sentiments!  vif  de  légitime  ambition,  tant  de  boDheor 
quand  le  succès  a  couronné  l'effort,  le  lecteur  sourira  peut-être 
parfois,  mais  sa  sympathie  sera  inévitablement  acquise  ^  une 
âme  si  naturellement  ardente,  si  franchement  passionnée,  si 
naïve  dans  son  généreux  égoïsme  ;  c'est  ici  pour  moi  roccasîoa 
de  le  dire,  j'ai  été  captivé  par  ces  lettres  :  dans  leur  existence 
même,  dans  l'assiduité  de  cette  correspondance  fraternelle,  je 
voyais  la  manifestation  d'une  de  ces  affections  invétérées,  soli- 
dement enracinées,  que  ne  ralentissent  ni  les  années^  ni  Tab- 
sence,  telle,  en  un  mot,  que  seulement  aux  cœurs  chauds  il  est 
donné  d'en  conquérir  et  d'en  conserver  ;  je  ne  sais  pas  de  le^ 
ture  plus  entraînante  que  celle  de  ces  pages  écrites  sans  apprêt, 
dans  lesquelles  s'épanche  une  âme  inquiète  mais  pleine  de  vie 
et  de  grandes  aspirations,  et  qui  révèlent  une  imagination  puis- 
sante, contenue,  parfois  même  brutalement  étranglée  par  h 
sévère  pratique  de  la  vie;  presque  dans  chaque  lettre  il  entre  plu- 
sieurs éléments  très-différents  :  les  idées  générales  sur  tontes 
choses,  tantôt  de  sagaces  aperçus,  tantôt  aussi  de  folles  iUo- 
sions;  il  faut  brider  la  presse,  il  faut  déclarer  la  guerre,  à  qoi? 
Â  n'importe  qui  ;  puis  après  la  boutade  ou  avant,  le  rédt  so- 
bre, éloquent  du  dernier  combat,  le  plan  de  la  prochaine  expé- 
dition, les  vues  sur  le  gouvernement  de  la  province  ou  du  dis- 
trict ;  enfin  et  dominant  tout,  donnant  en  quelque  sorte  le  ton, 
la  teinte  à  tout  le  reste,  l'expression  incessante  d'une  amité  im- 
mense, le  confiant  abandon  du  frère,  la  délicate  tendresse  di 
mari,  la  judicieuse  sollicitude  du  père,  qui  se  peignent  n«an- 
cés  de  mille  manières  toujours  naturelles,  toujours  vraies,  too- 
jours  touchantes.  Cet  homme-là  a  dû  être  un  héros  pour  s< 
valet  de  chambre. 
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Sera-i-il  un  héros  poar  Thistoire?  Je  n'ai  pas  rimprndence 
de  vouloir  répondre  2i  cette  question,  et  notre  temps  est  trop 
contemporain  pour  qu'il  lui  soit  donné  de  la  résoudre;  ce  qu'il 
est  permis  de  dire,  c'est  que  le  nom  du  maréchal  Saint-Arnaud 
restera  lié  à  deux  des  événements  les  pins  considérables  de  no- 
tre siècle  :  il  a  exécuté  le  coup  d'Etat  du  2  décembre»  il  a 
conçu  et  commencé  l'expédition  de  Grimée. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  entreprises,  les  opi- 
nions du  maréchal  de  Saint-Arnaud  étaient,  je  l'ai  déj^  dit,  de 
nature  ^  le  désigner  particulièrement  à  Taccomplissement  de 
cette  révolution  dans  laquelle  il  devait  voir  le  triomphe  de  ses 
idées  politiques  et  le  salut  de  la  France  ;  en  même  temps  son 
énergie,  la  promptitude  de  son  coup  d'œil,  sa  connaissance  des 
troupes,  étaient  bien  propres  ^  assurer  le  succès  d'une  œuvre 
de  résolutioQ  et  de  hardiesse  ;  du  reste,  voici  la  lettre  que  le 
maréchal  écrit  ^  sa  mère  pour  lui  annoncer  le  coup  d'Etat: 

«  Paris,  le  2  décembre  1851,  A  heures  du  matin. 

<¥  Bonne  chère  mère,  je  t'écris  dans  un  moment  solennel. 
Encore  deux  heures  et  nous  allons  assister  2i  une  révolution 
qui,  je  l'espère,  sauvera  le  pays. 

c  Cette  assemblée  folle,  aveugle»  factieuse,  sera  dissoute,  et 
un  ayppel  au  peuple  décidera  du  sort  d'une  nation  fatiguée  d'être 
ballottée  par  les  inquiétudes  et  les  soucis. 

«  Nous  avons  un  gouvernement  stable,  et  j'ai  la  confiance 
que  tout  ira  bien.  La  République  reste,  avec  le  Président  nommé 
pour  dix  ans.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'écrire  tous  les  détails. 
Paris  se  réveillera  ce  matin  la  révolution  faite!  Une  centaine 
d'arrestations  et  la  porte  de  l'Assemblée  fermée,  et  tout  est  dit. 
Aujourd'hui  je  n'aurai  pas  le  temps  de  t'écrire;  mes  frères  le 
feront  sans  doute. 

«  J'attends  le  commandant  de  l'armée  de  Paris  pour  lui 
donner  des  ordres.  Tout  est  prêt,  réglé,  le  ministère  changé.  Je 
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fais  toujours  parlie  du  nouveau  :  c'est  sur  moi  que  reposent  Tac- 
tion  et  la  force. 

€  Adieu,  bonne  mère,  je  t'aime  et  t^embrasse  de  cœur.  » 

J'ai  cité  cette  lettre  tout  entière  parce  que  j'y  trouve  rhorome 
tout  entier;  j'y  trouve  cette  certitude  de  succès  qui  fait  le  suc- 
cès; ce  dédain  de  soldat  pour  l'assemblée  où  l'on  parle,  ce 
mépris  de  l'exécutif  pour  le  législatif,  la  confiance  dans  l'excel- 
lence du  but,  Tassurance  dans  la  bonté  des  moyens;  j'y  troute 
celui  qui,  dans  ces  circonstances  solennelles,  ne  devait  éprou- 
ver ni  un  scrupule,  ni  une  crainte;  enfin,  ces  lignes  mêmes 
tracées  dans  un  moment  aussi  critique,  témoignent  de  la  pieuse 
vénération  de  Saint-Arnaud  pour  sa  mère,  à  qui  il  trouvait  Je 
temps  d'écrire.  On  le  voit,  rien  ne  manque  dans  ce  billet,  ten- 
dre habitude  des  afiections  de  famille,  haine  des  institutions 
parlementaires,  audace  légèrement  présomptueuse  et  qui  nie  le 
danger,  n'est-ce  pas  là,  en  résumé,  tout  le  caractère  de  Saint- 
Arnaud? 

Cette  Assemblée  aveugle,  factieuse,  dit  le  maréchal,  aveugle 
peut-être,  mais  factietise?  —  Evidemment  ici  Saint-Arnaed 
oubliait  l'origine  des  pouvoirs  de  cette  Assemblée   et   en    mé- 
connaissait l'étendue,  ou  plutôt  il  ne  comprenait  pas  cette  forme 
de  gouvernement  ;  la  résistance  d'un  Parlement  était  à  ses  yeux 
un  grave  désordre  ;  sa  domination  lui  paraissait  une  intolérable 
oppression,  et,  à  tout  prendre,  il  n'était  pas  surprenant  que  les 
instincts  du  soldat  eussent  été  profondément  froissés  par   cette 
fameuse  proposition  dite  «  des  Questeurs,  d  qui  tendait  à  don- 
ner à  l'armée  deux  chefs  hostiles,  deux  directions  contraires,  et 
à  anéantir  sa  discipline  par  l'action  dissolvante  de  rivalités  en- 
nemies de  fait  et  de  par  la  loi  égales  en  puissance.  Je  n'ignore 
point  que,  dans  cette  proposition,  l'Assemblée  voyait   sa   su- 
prême sauvegarde,  le  salut,  par  conséquent,  des  institutions 
qu'elle  représentait;  je  n'ignore  point  que  cette  mesure   était 
conforme  à  la  lettre  de  la  constitution,  peut-être  même  à   Tes- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  8AINT-AB1UUD.  413 

prit  ;  elle  a  été  appuyée  par  des  liommes  trop  honorables,  trop 
dévoués  à  leur  pays  pour  qu'il  soit  permis  de  n'y  voir  qu'une 
porte  ouverte  à  l'anarchie;  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  c'était 
mettre  le  feu  aux  poudres;  et  tous  les  raisonnements  du  monde, 
tous  les  principes  politiques  imaginables  ne  sauraient  autoriser 
personne  ^  faire  sauter  un  vaisseau,  quand  ce  vaisseau  porte 
quarante  millions  de  passagers  et  la  fortune  de  TEurope  en- 
tière. Qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  France  ne  voulait  pas  sauter; 
c'était  un  équipage  qui  entendait  non  pas  se  rendre,  comme  on 
l'a  dit,  le  mot  n'exprimerait  pas  convenablement  ma  pensée,  ni 
surtout  la  pensée  publique,  mais  avoir  un  capitaine.  Saint-Âr« 
naud  pensa  qu'il  fallait  l'aider  à  obtenir  ce  qu'elle  voulait,  et 
j'estime  que  son  concours  n'a  pas  été  inutile. 

Peut-être  est-ce  trop  tôt  maintenant,  mais  j'espère  qu'un 
jour  quelque  esprit  intelligent  et  impartial  s'appliquera  h  étu- 
dier et  à  dire  l'histoire  des  deux  Assemblées  qui  gouvernèrent 
la  France  de  1848  à  1851.  Dans  le  livre  qui  résulterait  de  ce 
travail,  il  y  aurait,  en  particulier,  à  écrire  un  chapitre  éminem- 
ment instructif  qu'on  pourrait  intituler:  Grandeur  et  Décadence 
de  l'influence  parlementaire;  il  serait  curieux  de  reconnaître, 
étape  par  étape,  le  chemin  qu'avait  suivi  le  Parlement,  d'exa- 
miner comment  une  Assemblée  d'abord  si  puissante,  maté- 
riellement et  moralement,  était  arrivée  à  être  complètement 
dépopularisée,  à  être  en  quelque  sorte  en  dehors  de  la  France. 
Je  crois  que  c'est  en  vain  qu'on  essayerait  d'attribuer  le  discré- 
dit où  elle  était  tombée  uniquement  à  de  mesquines  intrigues, 
è  certaines  rivalités  intraitables,  ^  l'attitude  révolutionnaire 
d'une  partie  de  ses  membres,  aux  tendances  monarchiques  de 
la  majorité.  Je  ne  vois  là  que  des  causes  secondaires  ;  ce  qui  a 
tué  l'Assemblée,  c'est  son  omnipotence;  elle  ressemblait  à  cet 
homme  qui,  s'élant  chargé  de  plus  d'or  qu'il  n'en  pouvait  por- 
ter, mourut  de  fatigue.  Elle  sentait  elle-même  le  péril  de  sa  po- 
sition ;  elle  se  voyoit  amenée  fatalement,  par  la  force  des  cho- 
ses, à  être  transformée  en  une  Convention.  Elle  comptait  dans 


Digitized  by  VjOOQIC 


414  LBITRIS  DU  KAUkHAL 

son  sein  des  hommes  distingués  aux  yeux  desquels  la  poissance 
que  la  constilution  républicaine  avait  remise  entre  lears  maim 
et  le  devoir  qu'elle  leur  imposait  par  là,  paraissaient  un  dan- 
ger redoutable. «Quand  vous  serez  consolé,  vous  serez  bien  aise, 
disait-on  ï  Tun  d'entre  eux  que  le  coup  d'Etat  avait  vivement 
affligé  ;  je  ne  serai  jamais  consolé,  répondit-il*  mais  je  svk 
déjii  bien  aise.  » 

L'Assemblée,  par  sa  constitution  bien  plus  que  par  sa  compo- 
sition, ne  représentait  plus  les  passions  de  la  France  et  ne  ré- 
pondait plus  à  ses  besoins;  je  crois  qu'avec  toute  la  force  que 
lui  avaient  décernée  les  lois,  elle  était  faible;  qu'avec  tout  le  pres- 
tige que  lui  avaient  donné  les  événements,  elle  était  sans  is- 
fluence  véritable  sur  la  nation  ;  mais  je  crois,  de  plus  et  eoooit 
plus,  qu'il  y  a  de  l'injustice  à  faire  retomber  sur  elle  la  faute  de 
cette  position  à  la  fois  isolée  et  tendue.  Le  fait  est  que  le  régime 
parlementaire  était  usé;  il  n'était  plus  un  moyen  convenable  de 
gouvernement. 

Et  cependant,  chose  digne  de  remarque,  la  période  qui  a 
précédé  et  amené  la  chute  de  ce  régime  est  peut-être  celle  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  qui  a  le  plus  hautement  manifesté 
son  efficacité  et  sa  vertu.  C'est  une  assemblée  délibérante  qui  a 
sauvé  la  France  en  1848;  je  dirai  plus,  une  assemblée  délibé- 
rante pouvait  seule  la  sauver;  le  pays  était  indécis,  divisé,  abatui; 
ce  qui  l'a  rallié  aux  saines  doctrines,  c'est  la  supériorité  avec  la- 
quelle elles  ont  été  défendues  et  proclamées;  s'il  s'est  serré  antoar 
du  drapeau  social,  c'est  en  le  voyant  soutenu  par  l'union  de  taut 
d'hommes  remarquables,  dont  Tantagonisme  pas  moins  que  le 
talent  avait  fait  la  célébrité;  et  enfin,  pour  reprendre  courage, 
il  lui  a  fallu  l'exemple  de  ses  énergiques  et  dévoués  mandataires. 
Alors  l'Assemblée  fut  forte,  fut  sage,  fut  admirable,  parce 
qu'alors  elle  était  nécessaire,  parce  qu'elle  était  la  seule  forme  de 
gouvernement  qui  pût  offrir  l'unité  du  but  dans  la  diversité  des 
origines,  cette  responsabilité  collective,  et,  par  conséquent, 
amoindrie  pour  chacun,  qui  rend  possibles  certains  actes  de 
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TÎgaeur,  parce  que,  en  un  mot,  elle  seule  pouvait  rassembler  en 
un  faisceau  tontes  les  gloires  de  la  France  et  en  faire  une  sorte 
^  pouvoir  tout  à  la  fois  très-illustre,  ce  qui  lui  donnait  de  la 
force,  et  très-anonyme,  ce  qui  lui  permettait  d'en  user. 

Régime  parlementaire,  gouvernement  absolu,  démocratie  re- 
présentative, aristocratie  héréditaire,  moyens  de  gouverne- 
ments excellents  un  jour,  avilis  le  lendemain,  et  dont  Toppor- 
lunité  varie  avec  le  génie  d(i  peuple,  avec  les  circonstances,  avec 
la  nature  des  périls  auxquels  il  faut  parer  ou  des  intérêts  qu'il 
faut  sauvegarder.  Il  y  a  des  principes  sur  l'existence  desquels  est 
basé  tout  Ëtat  moderne.  Liberté  de  conscience,  sécurité  indivi- 
duelle, égalité  devant  la  loi;  ce  sont  là  les  axiomes  de  la  civili- 
sation. Or,  en  fait  de  moyens  gouvernementaux,  il  me  semble 
que  toute  la  question  est  de  savoir  quel  est  celui  qui,  chez  une 
'  nation  quelconque,  dans  un  moment  donné,  assurera  le  mieux 
le  maintien  et  le  libre  exercice  des  principes  ;  il  me  semble 
surtout  que  trop  souvent  on  confond  les  principes  avec  les 
moyens,  que  trop  facilement  on  sacrilie  les  uns  aux  autres,  la 
vie  à  la  forme.  Vous  niez  donc,  me  dira-t-on,  Finfluence  du 
corps  sur  Tesprit;  cependant  tuez  l'un,  que  deviendra  l'autre? 
Je  ne  le  nie  pas,  mais  j'ai  voulu  le  limiter,  j'ai  voulu  établir  la 
distinction,  ou  plutôt  je  n'ai  pu  m'empécber  de  noter  en  pas- 
sant une  tendance  très-commune,  très-séduisante  et  pleine  d'in- 
convénients, qui  consiste  à  prodiguer  le  titre  de  principe  sans 
trop  regarder  comment  on  le  donne;  ë  des  préjugés,  à  des  opi- 
nions, à  des  sentiments,  à  des  habitudes,  ou  ^  n'importe  à  quoi; 
le  siècle  a  beau  être  démocratique,  il  faut  qu'il  consente  ë  re- 
connaître et  à  respecter  l'aristocratie  des  idées. 
•  Et  maintenant,  tout  en  admettant,  tout  en  proclamant  hau- 
tement les  services  immenses,  incalculables  que  le  régime  par- 
lementaire avait,  en  1848,  rendus  à  la  France,  je  crois  que, 
en  1851,  sa  chute  était  devenue  nécessaire,  parce  que,  en  1851, 
il  n'était  plus  en  situation  de  protéger  et  de  développer  ces  prin- 
cipes dont,  en  1848,  il  était  incontestablement  la  meilleure  sau- 
vegarde. 
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Je  ne  présume  pas  que  le  maréchal  Saint-Aroaud  ait  admis 
de  pareilles  disiioctions  ;  il  était  fort  absolu  dans  sa  foçoo  d'ai- 
mer le  gouveroement  absolu;  tout  autre  régime  lui  paraissait 
radicalement  mauvais;  il  voyait  dans  la  tribune  le  piédestal  des 
révolutions;  il  était  de  ceux  qui  pensent  que»  pour  résoudre  ces 
mille  difficultés  qui  sont  les  nceuds  gordiens  de  la  politique,  la 
méthode  d'Alexandre  est  la  seule  bonne  ;  ^  ses  yeux,  le  Parle- 
ment non*seulement  était  impropre  ^  les  dénouer,  mais  encore 
les  produisait;  je  suis  convaincu  que  ce  fut  sans  hésitation  d'aa- 
cune  espèce,  sans  le  moindre  scrupule,  qu'il  participa  ^  son  ren- 
versement; il  ne  vit  là  que  des  passions  à  combattre  où  c^ies- 
dant  il  y  avait  des  lois  h  briser  ;  qu'un  danger  à  éloigner  de  b 
France  où  il  y  avait  une  constitution  à  écarter;  il  exécuta  le 
coup  d'Etat  avec  la  même  candide  tranquillité  qu'il  eût  eue  ï 
voter  quelque  article  au  sein  de  l'Assemblée  ;  seulement  ce  hi 
son  épée  au  lieu  de  sa  voix  qu'il  jeta  dans  la  balance.  Con- 
vaincu et  énergique,  il  était  bien  le  soldat  de  la  situation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  était  accomplie,  le  uonveaB 
gouvernement  acclamé,  Saint-Arnaud  ministre  de  la  guerre  et 
maréchal  de  France;  il  était  donc  parvenu  à  cette  magnifique 
distinction,  titre  placé  si  haut  dans  l'estime  de  toute  l'Europe 
qu'il  est  h  l'abri  de  l'envie,  qui  ne  s'attaque  guère  qu'aux  ob- 
jets qui  sont  à  sa  portée.  Toutefois,  quelque  brillante,  quelqoe 
remplie  qu'eût  été  sa  carrière  militaire,  Saint-Arnaud  sentait 
qu'il  devait  son  bâton  de  maréchal  moins  à  un  fait  d'armes  qu\ 
un  fait  politique ,  il  était  trop  homme  de  guerre  pour  ne  pas 
s'affliger  en  secret  de  cette  origine  d'une  dignité  qu'à  peine  y 
avait  osé  rêver;  il  aurait  voulu  lui  donner  le  glorieux  baptême 
des  grandes  batailles,  la  consécration  des  victoires  éclatantes. 
Mais  hélas  !  l'empire  était  la  paix  ! 

William  de  ui  Rive. 
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Voici  venir  Tbiver.  Le  temps  est  triste,  gris,  frissonnant.  Paris, 
ennuyé  des  voyages  et  peut-être  même  des  voyageurs,  Paris  cher- 
che k  se  reconnaître,  à  se  reconstruire  un  intérieur,  Ji  se  blottir  an 
coin  du  feu;  il  aspirerait  même,  de  temps  en  temps,  h  rentrer  en 
possession  de  ses  théâtres,  de  ses  voitures,  de  ses  boulevards, 
de  ses  habitudes;  mais  le  fleuve  débordé  de  l'Exposition  ne  le 
permet  pas  encore.  Les  retardataires  sont  là  qui,  profitant  des 
derniers  jours  avec  un  empressement  marqué,  se  sont  emparés 
des  spectacles  stéréotypés,  des  rues  encombrées  et  du  demi- 
jour  p&le  qui  glisse  autour  des  vitrines  du  Palais  de  l'Indus- 
trie. 

L'Exposition  va  donc  réellement  se  fermer;  on  peut  même 
dire  qu'elle  n'existe  déjà  plus  en  qualité  d'Universelle.  Beaucoup 
de  merveilles  ont  tout  à  fait  disparu ,  à  côté  de  celles  qui  bril- 
lent encore  d'un  éclat  affaibli  par  le  froid  et  la  poussière.  Les 
apprêts  qu'on  fait  pour  rendre  la  clôture  digne  du  reste  encom- 
brent tellement  la  nef  principale  et,  par  suite,  les  galeries,  qu'à 
peine  entré  on  a  peine  à  se  tirer  d'affaire  dans  ce  tobu-bohu  de 
caisses  et  d'individus. 

C'est  le  moment  d'établir  les  comparaisons  entre  l'Expo- 
sition de  Paris  et  celle  de  Londres.  Excepté  les  Anglais,  qui  ar- 
rivent avec  un  parti  pris  inébranlable,  on  parait  croire  généra- 
lement que  celle-ci  est  plus  riche,  plus  artistique,  plus  intéres- 
sante que  l'autre,  et  sera  plus  féconde  en  résultats  utiles. 

Lin.  t.  XXX.  27 
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li  y  a  quelque  chose  de  singulièremeul  molancoliq.  e  dans  |j 
fin  de  celte  Exposition  tout  à  l'heure  encore  si  jeune,  si  pion 
pante,  si  fraîche;  aujourdliui  fanée  et  privée  déjà  de  quelques- 
uns  de  ses  plus  beaux  ornements;  au  début,  on  avait  plaisanie 
volontiers  sur  ces  caisses  lentes  à  s'ouvrir  et  qui  encombraieoi 
les  galeries;  maintenant  les  caisses  arrivent  de  nouveau,  d 
cette  fois  leur  aspect  monotone  excitera  non  plus  le  sourire, 
mais  la  tristesse.il  y  a  plus,  et  à  côté  des  objets  utiles  et  vendus, 
qui  trouveront  en  sortant  leur  place  marquée,  on  voit  avec  effroi,  à 
la  (in  de  la  saison  de  l'Exposition,  d'immenses  amas  de  choses  flé- 
tries, inutiles,  embarrassantes,  dont  personne  ne  voudra  et  qci 
encombreront  par  leur  nombre  et  par  l'avilissement  du  prix  loo^ 
les  genres  d'industrie.  On  se  demande  où  et  comment  se  caseront 
ces  millions  d'objets  sortant  tous  à  la  fois  par  toutes  les  pona* 
et  dont  une  bien  petite  partie  a  déjh  trouvé  gîte.  Les  marchaoè 
parisiens  ont  fait  d'excellentes  affaires  cet  été  avec  les  étrangers. 
Ils  craignent  maintenant  une  crise  d'encombrement  et  de  \m 
marché. 

Les  ouvriers  aussi  ont  peur  de  manquer  de  travail,  par  soii: 
de  ce  flot  de  marchandise  toute  fabriquée,  de  ces  machines  qi. 
confectionnent  tout,  pantalons,  linge,  chemises,  chaussons  e 
jusqu'à  des  perruques.  Ces  inquiétudes  peuvent  bien,  apm 
tout,  manquer  de  fondement.  Les  choses  n'arri  vent  jamais  codhd: 
le  calcul  et  la  logique  le  prévoyent.  Le  monde  est  grand  pov 
absorber  par  ses  invisibles  pores  cette  production  anormale  e 
accidentelle.  Paris  aussi  ne  manque  pas  de  cachettes  sons  k> 
plis  infinis  de  son  large  manteau. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rien  n'est  plus  laid,  pb 
triste,  plus  froid,  plus  dévasté  que  la  grande  salle  carré  lot, 
du  Palais  de  l'Industrie.  Ce  qui  reste  est  en  désordre,  &- 
flétri,  ou  comme  abandonné.  L'Annexe  seule,  avec  ses  irios- 
phantes  machines,  persiste  à  garder  ses  trésors  et  son  tro^r 
|)lein.  Cependant,  partout,  même  aux  Beaux-Ârts,  on  se  plaie 
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<rune  température  glaciale  qui  chasse  au  bout  d^uue  heure  ou 
deux  les  plus  intrépides. 

Aussi  a-t-on  promptement  abandonné  le  projet  de  prolonger 
l'Exposition.  Il  semble  même  que  l'expérience  qu'on  fait  main- 
tenant de  la  froidure  insupportable  de  ces  vastes  régions  doit 
dérouter  tout  projet  d'emploi  sérieux  et  durable  pour  ces  im- 
menses voûtes,  qu'on  se  flatterait  vainement  de  pouvoir  rame- 
ner, par  un  moyeu  quelconque,  à  une  chaleur  suffisante.  De 
telles  constructions  sont  des  tentes  d'été,  brillantes  et  légères, 
qui  ont  besoin  du  soleil,  de  la  lumière  et  des  beaux  jours. 

Donc  en  ce  moment,  on  solde  le  bilan  de  l'Exposition,  on 
décerne  les  prix,  on  adjuge  les  récompenses  et  les  éloges  défi» 
Ditifs,  on  choisit  les  excellents  parmi  les  meilleurs. 
*  En  France  on  a  l'habitude,  dans  ces  sortes  de  concours,  de 
décerner  les  prix  aux  noms  connus  d'avance  ei  désignés  ^  cet 
honneur  par  un  honneur  pareil,  antécédent.  Nulle  part  les  repu- 
tations  faites,  les  priorités  acquises  ne  sont  plus  faciles  à  défen- 
dre, à  garder.  Aussi,  refuser  la  médaille  d'or  à  un  de  ceux  qui 
l'ont  eue  déjà  parait  un  fait  énorme.  On  raconte  à  ce  sujet  une 
histoire  que  nous  rapportons  à  notre  tour. 

Le  jury  nommé  pour  décerner  le  prix  au  meilleur  facteur  de 
piano,  avait  entendu  et  apprécié  ceux  de  l'Exposition  par  une 
méthode  à  peu  près  pareille  a  celle  qu'on  emploie  pour  choisir 
entre  des  mémoires  écrits  le  plus  éminent.  Il  avait  écouté  chaque 
instrument,  sans  savoir  de  quelle  maison  il  sortait  et  marqué 
°''  d'un  chiffre  plus  ou  moins  élevé  le  degré  ou  l'agrément  dé  la 
^-'^  sonorité.  Quand  on  eut  réuni  ces  chiffres  individuels  pour  for- 
mer un  jugement  unique  et  souverain  sur  chaque  œuvre,  il  se 
i^^*  trouva  que  celle  de  Herz  était  de  beaucoup  la  première  en  rang, 
il^^  que  celle  de  Pleyel  ne  se  rencontrait  qu'il  la  septième  place 
^-  (Erard,  je  ne  sais  plus  où).  Bref,  il  y  eut  un  tapage,  un  scsin^ 
^^^  dale,  une  clameur  dans  le  monde  officiel,  tel  que  le  jury  tout 
ei^  entier,  ne  pouvant  déjuger  ce  qu'il  avait  constaté  en  conscience 
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et,  (l'auire  part,  trouvant  ses  propres  arrêts  ioetécuubles  ei 
criminels,  prit  le  parti  de  donner  en  niasse  sa  démission. 

Il  y  a  aussi  d  autres  embarras  résultant  de  ce  qu'oD  a  doDoe 
trop  de  prix,  et  qu'il  faudra  en  reprendre;  ce  qui  ne  laisse  p» 
d'être  difficile  et  ennuyeux,  surtout  pour  Tindustriel  k  qui  om  t 
rois  une  couronne  sur  la  tête  et  qui  sent  derrière  loi  les  pas  de 
ceux  qui  viennent  pour  la  retirer  on  pour  la  diminuer.  Tout  ceh 
ressemble  aux  récoltes  qui  ont  beaucoup  promis  et  peo  teni. 
Comme  nous  le  disions,  on  respire  une  atmosphère  de  tris- 
tesse, parce  que  nous  sommes  à  Tissue,  k  la  sortie,  ^  la  fia 
<les  choses  qui  se  trouvaient  au  printemps  à  Tétat  d'espoir. 
Les  feuilles  qui  verdissaient  sont  tombées.  Les  pensées  qoi 
souriaient  ont  appris  la  malice  et  les  déceptions  du  monde. 
Tel  industriel  qui  entrevoyait  un  courant  d'affaires  prodndWes 
qui  remettraient  sa  barque  k  flot,  fait  maintenant,  le  front 
plissé,  l'addition  de  ses  frais  et  de  ses  mécomptes.  D  d'j  a  pas 
jusqu'aux  objets  inanimés  eux-mêmes,  pauvres  étoffes  passîfo 
et  décolorées,  pauvres  meublés  défraîchis,  pauvres  objets  d'art 
fanés  qui  ne  sentent  le  courant  glacé  de  cette  saison  inhumaine, 
avare  de  rayons  et  de  vie,  morte  k  toute  possibilité  d'illu- 
sion. 

Repoussé  vers  le  foyer  consolateur  par  la  rudesse  de  la  na- 
ture, l'observateur  ou  le  penseur  va,  semble-t-il,  retrouver  ses 
inspirations  un  peu  dispersées,  un  peu  distraites  jusqu'ici.  Le 
monde  intellectuel  pourra  reprendre  quelque  consistance,  après 
tant  de  dissipation  extérieure,  tant  de  mouvement,  tant  de 
spectacle  :  il  serait  temps. 

Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  moments  actifs  et  agités  qui 
fécondent  la  pensée.  La  vie  littéraire  aime  les  horizons  reposés, 
les  rêveries  profondes,  les  perspectives  de  tranquille  labeur. 
Les  grandes  œuvres  de  l'esprit  réclament,  pour  être  dignement 
poursuivies,  ce  calme  dans  la  vie  qui  produit  le  calme  daos  la 
pensée. 
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L'Hôtel  du  Louvre  s'est  ouvert  le  15  octobre:  ouvert 
et  rempli  sur-le-champ,  d'étage  en  étage,  à  mesure  que  les 
chambres  étaient  prêtes.  Les  voyageurs  qui  y  logent  se  plai- 
goent  de  beaucoup  de  bruit,  d'un  peu  d'incertitude  dans  le 
service  et  de  la  cherté  des  repas;  ils  louent  en  revanche  Tagré- 
meni  très-rare  de  trouver,  partout,  tout  neuf,  chambres, 
meubles,  ustensiles,  linge:  il  n'y  a  que  les  domestiques  qui 
pourraient  l'être  un  peu  moins. 

La  série  de  têtes  princières  ou  couronnées  qni  a  défilé  cette 
année  le  long  des  boulevards  se  complétera,  à  ce  qu'il  parait  dé- 
cidément, par  l'arrivée  du  roi  de  Sardaigne  vers  la  fin  de  ce 
mois.  Le  duc  de  Cambridge,  la  reine  d'Angleterre  et  sa  famille, 
le  duc  de  Saxe  -Cobourg,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant, 
Abd-eURader,  la  grande-duchesse  Stéphanie  de  Bade,  parente 
de  Tempereur,  plusieurs  autres  illustres  personnages  qui  sont 
venus  incognito,  voilà  assurément  de  belles  visites  h  la  grande 
ville  française  devenue,  cet  été,  la  grande  ville  universelle. 


La  grossesse  de  l'impératrice  n'a  plus  l'air  maintenant, 
quoique  bien  prononcée,  de  gêner  ses  démarches  et  ses 
promenades;  on  la  rencontre  souvent,  et  l'autre  jour  elle  a  té- 
moigné beaucoup  de  satisfaction  en  apprenant,  dans  la  galerie 
économique  qu'on  a  formée  au  Palais  de  l'industrie,  le  bas.  prix 
auquel  on  pouvait  se  procurer  certains  objets  de  première  né- 
cessité. Ce  que  S.  M.  n'apprendra  pas ,  c'est  combien  ce  bas 
prix  est  plus  apparent  que  réel.  On  en  a  tout  juste  pour  son 
argent  de  ces  choses  si  peu  payées.  Mais  enfin  l'intention  est 
bonne,  et  il  y  a  peut-être  des  exceptions  dans  le  manque  de 
valeur  et  de  solidité  de  ces  objets  si  bon  marché. 

Pour  trois  francs  on  a  un  étui  de  mathématiques  dont  les  in- 
struments ne  sont  pas  fabriqués  k  Aarau,  il  est  vrai,  mais  è 
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Femporte-pièce.  Pour  moins  d'un  franc  on  a  des  bonnets  et  des 
casquettes.  Enfin,  dans  le  péle-méle,  il  peut  se  trou?er  qodqse 
chose  de  bon,  fourvoyé  Ik  dans  la  quantité. 

Peut-être  cette  galerie  économique  va-t-elle  tenir  encore  mt 
peu  compagnie  à  TAnneie,  qui  s'annonce  comme  ne  voulant 
pas  fermer  le  15.  Dans  les  autres  parties  du  Palais,  les  mar- 
chands font  maintenant  tous  leurs  efforts  pour  écouler  leurs 
produits  ;  ceux  qui  sont  de  nature  à  s'en  aller  dans  une  poche 
d'acheteur  ne  demandent  plus  permission  pour  cela.  La  bimbe- 
loterie et  les  menus  objets  font  Tassant  des  porte-monnaie,  qni 
ne  réussissent  à  se  bien  tenir  dans  un  coin  que  pour  aller  s'oo- 
vrir  plus  loin,  sous  Tinfluence  d'une  tentation  imprévue.  Après 
quoi  on  s'en  va  tout  confus,  honteux  comme  un  renard  qu'une 
poule  aurait  pris.  Comment  se  refuser  une  excellente  lorgnette 
de  spectacle  qui  ne  coûte  que  vingt  francs.  Les  promenades  à 
l'Exposition,  maintenant,  sont  hérissées  de  pièges. 


Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  en  comparaison  des  déboires 
résultant  des  promenades  au  delà  de  TAtlantique?  M^^  Rachel 
va,  dit-on,  revenir  pour  nous  en  donner  des  nouvelles.  La  pau- 
vre Grande,  comme  rappellent  ses  intimes,  a  chanté  la  Mwr» 
mllaise,  baissé  le  prix  des  places  et  perdu  sa  peine.  Elle  aurait 
dû  apprendre,  avant  de  partir,  k  danser  un  ballet  ou  h  faire  des 
exercices  sur  la  corde  roide,  et  encore...  Le  premier  chien  sa- 
vant lui  aurait  fait,  là-bas,  une  concurrence  dangereuse.  La 
noble  Sontag  y  est  morte  à  la  peine.  Et  les  artistes  qui  réus- 
sissent le  mieux  ne  se  vantent  que  d'un  des  côtés  de  leur 
succès. 

Tout  a  sa  révolution  ici-bas,  même  les  étoiles.  Celle  de  la 
célèbre  tragédienne  ne  s'attendait  guère  aux  deux  conOits  né- 
fastes de  celte  année  :  la  Ristori  d'abord,  qui  passe  comme  la 
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looe  entre  la  terre  et  le  soleil  devant  les  rayons  jusqu'ici  inalté- 
rés  de  M""^  Rachel;  TAmérique  anglaise,  prosaïque,  démocra- 
tique, ne  comprenant  pas  le  cAssique  idéal  et  occupée  à  dé- 
couper au  canif  les  bras  de  sa  stalle  pendant  que  Phèdre  ou 
Camille  se  drape  dans  sa  beauté  antique  et  inaperçue. 

Il  est  assez  bon,  du  reste,  que  la  gent  artiste,  toujours  un  peu 
ingrate  et  avide,  reconnaisse  ce  que  valent  les  pays  de  poli- 
tesse, de  savoir  vivre  et  de  bonnes  gens.  Enfant  gâtée  du  talent  et 
du  succès,  M^^^  Rachel  ne  s'est  jamais  doutée  de  ce  fait  sérieux, 
c'est  que  si  la  scène  française  a  besoin  d'elle  com  me  de  son 
diamant,  elle,  en  revanche,  a  besoin  de  ce  public  qui  la  com  - 
prend  et  l'apprécie. 


Au  plus  bas  étage  de  la  société  artistique,  nous  voulons  dire 
dans  la  rue,  pullule  dans  ce  moment  une  foule  de  sauvages  qui 
s'exposerU  à  qui  mieux  mieux  aux  regards  du  public,  moyen- 
nant monnaie,  bien  entendu.  La  mode  avait  commencé  par  des 
sauvages  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  espèce  d'animaux  à  figu- 
res à  peu  près  humaines  et  ayant  des  habitudes  quasi  bestiales. 
Vinrent  ensuite  les  fameux  Aztecs  ou  Atzèques;  ceux-ci  étaient 
petits,  mais  propres  et  bien  tenus:  leur  seul  défaut  apparent  était 
un  nez  de  dimension  colossole;  ils  réussirent  assez.  Voyant 
cela,  «ne  foule  de  Barnums  bohèmes  et  crottés  ont  Eait  venir  ou 
surtout  fabriqué  des  sauvages  de  toute  espèce,  tous  originaires, 
comme  on  sait,  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Chaque  troupe  est 
presque  invariablement  composée  d'un  sauvage  mâle  qui  mange 
des  poulets  crus,  d'une  sauvagesse  femelle  qui  dine  avec  du  feu 
et  croque  des  cailloux  pour  dessert;  puis  d'une  couvée  de  petits 
sauvageons  qui  exécutent  une  foule  de  choses  réjouissantes. 
Ajoutez  à  cela  des  noms  à  désespérer  toutes  les  prononciations, 
sur  de  grandes  affiches  à  tous  les  coins  de  rue,  vous  invitant 
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à  aUer  vaùr  ce  que  jamais  vom  n^aoez  vu.  Entrez,  mais  paijfez 
d'abord  suriout.  Admirez  TiiitéressaïUe  famille  qoi^  la  séaoce 
finie,  essayera  de  vous  vendra  toutes  sortes  de  jolies  cboaes 
qu'avec  une  prévoyance  vraiment  remarquable  elle  a  apportées 
jusqu'ici.  Le  mari  se  désistera  en  votre  faveur  de  son  calumet 
bien  aimé,  la  femme  de  son  collier,  les  enfants  de  leurs  jonets; 
vous  emporterez  avec  enthousiasme  ces  chers  souvenirs  des  ha- 
bitants authentiques  du  Grand  Disert  du  Sahara.  Sealeoiait 
n'y  retournez  pas,  car  à  toutes  les  heures  et  avec  loat  le 
monde  le  mari  se  redésiste  de  son  calumet,  la  femme  de  son 
collier,  etc.,  etc. 

Chaque  jour  c'est  un  nouvel  arrivage.  Bientôt  peul-éire  des 
(eui  seront  allumés  sur  les  places  publiques  pour  éclairer  des 
campements  polynésiens,  si  toutefois  l'administration  munici- 
pale ne  redoute  pas  ces  mangeurs  de  terre  pour  son  lait  de  ma- 
cadam; elle  qu'on  accuse  de  regarder  de  mauvais  œil  le  bour- 
geois étourdi  qui  tombe  au  milieu  du  boulevard  et  emporte 
plus  que  sa  part  de  boue  sur  l'un  des  côtés  de  son  paletot. 


Après  avoir  attendu  longtemps  en  vain,  chaque  matin,  d'im- 
portantes nouvelles  de  Crimée,  qu'on  annonçait  chaque  soir,  on 
s'est  lassé  de  prédire  l'évacuation  complète  et  définitive  de  Sé- 
bastopol,  ou  une  bataille  livrée  sur  la  ligne  stratégique  de  Tune 
des  deux  armées.  On  paraît  croire  maintenant  que  les  grands 
faits  d'armes  sont  ajournés  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison,  ei 
que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  songe  plus  qu'b  arranger  le  mieux 
et  le  plus  sûrement  possible  les  quartiers  d'hiver.  Que  de  fa- 
milles en  deuil,  que  de  coBurs  anxieux  cependant  vivent  plus 
qu'à  moitié  dans  les  terribles  possibilités  de  cette  sombre  guerre 
d'Orient! 

La  prise  du  fortin  de  Kinbum  a  ranimé  l'espoir  de  ceux  qui 
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le  flattent  que  la  paix  suivra  la  conquête  de  la  Grimée.  Le  cap 
affilé  au  bout  duquel  se  troufe  la  petite  forteresse  commande 
ft*embouchure  des  deux  fleuves  réunis  du  Bug  et  du  Dnieper, 
dans  la  baie  de  Kherson,  dont  ce  cap  forme  la  partie  méridio- 
nale. Nicolaîew,  cet  espoir  de  la  force  rosse  en  Crimée,  oà  se 
tronve  k  cette  heare  le  czar,  est  en  ligne  à  peu  près  droite  sur  le 
Bug,  an-dessus  de  Kinbum.  Odessa  est  tout  vis-îi-vis,  ï  Touest, 
et  Kherson  à  Test.  On  voit  combien  cette  position  centrale  per- 
due, et  occupée  par  un  ennemi,  peut  gêner  les  mouvements  de 
l'armée  russe  elles  communications  journalières  dont  ont  besoin 
des  citadelles  menacées. 

Les  habitations  semées  sur  le  cap  avaient  été  abandonnées 
par  leurs  habitants;  les  alliés  les  ont  détruites  et  poussent  des 
reconnaissances,  par  mer  et  par  terre,  jusqu'aux  avant-postes 
ennemis.  On  parle  aussi  de  quelques  évolutions  dans  le  voisi* 
nage  de  Sébastopol,  mais  rien  ne  s'est  produit  de  marquant,  ni 
de  décisif. 


Une  inquiétude  financière  assez  lourde  travaille  plus  ou 
moins  tout  le  monde  et  surtout  les  gouvernements.  C'est  même 
h  qu'il  faut  chercher  les  plus  pressants  parmi  les  motifs  de 
paix.  Mais,  d'autre  part,  Thonneur,  le  patriotisme,  l'amour-pro^ 
pre,  ne  peuvent  et  ne  veulent  pas  reculer. 

V Histoire  du  CamuUU  et  de  VEw^re^  par  M.  Thiers,  est 
achevée;  c^est  Ik  un  grand  événement  littéraire  et  qui  a  réjoui 
tous  ceux  qui  commençaient  à  craindre  que  ce  beau  monu- 
ment historique  ne  demeurât  inachevé;  on  comprenait  jusqu'à 
UB  certain  point  les  scrupules  de  l'éminent  écrivain  qui,  arrivé  \ 
Tépoque  où  la  politique  impériale  s'enfonce  dans  des  voies  fausses 
et  dangereuses,  arrivé  dans  un  moment  où  il  faut  bUmer  Na^- 
poléon,  craignait  qu'on  ne  pût  imputer  la  sévérité  nécessaire  de 
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ses  jugements  k  ses  opinions  actuelles  sur  les  affaires  d'aajour- 
d'hui.  M.  Thiers  a  courageusement  repris  la  plume,  décidé  k 
dire  la  vérité,  à  la  dire  avec  modération ,  comme  il  convieol  à 
un  auteur  aussi  Français  que  lui,  à  la  dire  avec  franchise,  comme 
c*est  le  devoir  d'un  historien.  Dès  les   premières  pages   du 
deuxième  volume ,  le  seul  qui  ait  encore  paru  de  la  nouvelle 
série ,  c'est-à-dire  dès  la  préface ,  on  reconnaît  la  maio   da 
maître;  sous  forme  d'introduction,  il  a  exposé  les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à.  toute  étude  historique  qui  a  d'autres 
prétentions  que  de  caresser  les  passions  du  moment  ou  de  flalier 
les  vanités  individuelles;  c'est  l'intelligence,  l'intelligence  des 
faits,  rintelligence  des  hommes,  qui  est  la  principale ,  la  plus 
nécessaire  qualité  d'un  historien;  celle  qui  donne  à  un  livre  de 
l'empire  sur  les  contemporains,  du  crédit  auprès  de  la  postérité* 
Le  premier  chapitre  du  volume  est  consacré  au  blocus  con- 
tinental, à  l'exposé  de  ce  vaste  système  par  lequel  Napoléon  es- 
pérait isoler  l'Angleterre,  la  rendre  pauvre  au  milieu  de  ses 
richesses,  la  frapper  au  cœur,  en  frappant  ses  manufactures  et 
son  commerce.  Les  idées  successives  de  Tempereur  sur  ce  su- 
jet, les  rigueurs  dont  il  était  forcé  d'tiser  pour  les  faire  préva- 
loir, toutes  ces  vues,  en  un  mot,  sont  traitées  avec  une  clarté  et, 
nous  dirons  même,  une  verve  admirables  ;  ce  chapitre  est,  sui- 
vant nous,  un  des  meilleurs  livres  que  M.  Thiers  ait  jamais  pro- 
duits; la  guerre  d'Espagne  remplit  les  deux  derniers  tiers  du 
volume;  peut-être  est -il  permis  de  trouver  que,  en  parlant  des 
lignes  de  Terres  Vedras,  l'auteur  n'a  pas  rendu  pleine  justice 
au  génie  militaire  et  au  courage  moral  du  duc  de  Wellington; 
quand  le  général  anglais  établit  ces  redoutes  fameuses  derrière 
lesquelles  il  se  replia,  il  n'y  eut  dans  toute  l'Angleterre  qu'une 
voix  unanime  pour  l'accuser,  les  uns  de  trahison,  les  autres 
d'ineptie  ;  c'était  à  peine  si  le  gouvernement  osait  défendre  sa 
conduite,  qui  semblait  ou  inexplicable  ou  pusillanime  ;  la  presse 
se  déchaîna  contre  lui  avec  une  violence  inouïe,  et  Topposition 
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<Ie  la  Chambre  des  Cooiniunes  rivalisait  avec  la  presse.  Le  duc 
tlcmeura  ferme,  se  renferma  dans  ses  lignes  et  attendit  l'en- 
nemi ;  il  serait  inutile  de  démontrer  combien  ses  plans  étaient 
excellents  ;  le  résultat  définitif  de  la  campagne  d'Espagne  est  Ik 
pour  nous  apprendre  à  admirer  la  sagacité  tenace  dont  Wel- 
lington fit  preuve  en  cetle  occasion,  à  estimer  l'énergie  qu'il 
déploya;  eh  bien!  il  nous  semble  que  M.  Thiers  n'a  pas  assez 
insisté  sur  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  les  conceptions  du 
Duc  de  fer  (Iron  Duke),  de  cet  homme  rigide,  esclave  du  de- 
voir. Au  reste,  la  plupart  des  faits  contenus  dans  ce  volume 
n'ont  rien  de  bien  nouveau  ;  le  maréchal  Jourdan  a  à  peu  près 
tout  dit  sur  la  guerre  d'Espagne,  et  ceux  qui  ont  hi  l'histoire 
de  la  guerre  péninsulaire  par  Napier  n'apprendront  pas  grand'- 
chose  de  nouveau  ;  mais  ils  devront  au  charme  infini  du  style 
de  M.  Thiers  de  se  rappeler  les  détails  de  cette  lutte  terrible, 
d'autant  mieux  qu'ils  offrent  un  intérêt  plus  vif,  grâce  à  la  vi- 
vacité du  narré,  et  qu'ils  inspirent  une  confiance  plus  grande, 
grâce  k  la  personne  de  Tauteur. 

Paris,  ce  9  novembre  1855. 
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lilTTKRATURi:. 

Etudes  sur  l'histoire  littéraire  de  là  Suisse  française,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  E.-H. 
Gaullieur  ]  mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  du  concours  ouvert  en  1854, 
par  la  section  des  lettres  de  l'Institut  genevois.  Genève  et  Paris, 
1855.  Cherbuliez;  1  vol.  in-8^ 

Ce  volume  renferme  une  esquisse  intéressante  du  mouvement  littéraire 
de  la  Suisse  française.  L'auteur  s'arrête  peu  sur  les  temps  antérieurs  au 
dix-huitième  siècle ,  et  même  sur  la  première  moitié  de  cette  période  fé- 
conde. 11  se  contente  d'indiquer  en  quelques  mots  l'influence  exercée  par 
la  réforme  à  Genève,  à  Neuchâtel  et  dans  le  pays  de  Vaud,  l'essor  de 
l'imprimerie  et  les  travaux,  soit  érudits,  soit  scientifiques  plutôt  que  lit- 
téraires, auxquels  se  livraient  les  écrivains  suisses.  Ce  n'est  qu'un  simple 
aperçu  qui  sert,  en  quelque  sorte,  d'introduction  à  son  mémoire,  dont 
l'objet  principal  est  de  faire  connaître  les  productions  de  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Prenant  comme  point  de  dépari  la  pu- 
blication de  ï Esprit  des  lois ,  M.  Gaullieur  donne  quelques  détails 
sur  les  relations  de  Montesquieu  avec  le  pasteur  Jacob  Vernet,  ainsi 
que  sur  les  rapports  de  Voltaire  avec  Genève;  il  consacre  à  J.-J.  Rous- 
seau un  chapitre  seulement  trop  court,  et  passe  rapidement  en  revue  les 
ouvrages  des  littérateurs  genevois,  dont,  à  cette  époque,  le  nombre  fut 
assez  considérable.  Ses  études  semblent  s'être  dirigées  plus  spéciale- 
ment sur  Vaud  et  Neuchâtel.  M°*<»  de  Slaël,  Benjamin  Constant,  et  sur- 
tout M""*^  de  Charrière  sont  ses  auteurs  de  prédilection.  C'est  certaine- 
ment la  meilleure  partie  de  son  travail,  elle  résume  d'une  manière  pi^ 
quante  les  recherches  antérieures  qu'il  avait  déjà  publiées  dans  la  Reme 
suisse  et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  On  y  trouve  une  spirituelle 
esquisse  de  la  société  d'élite  qui  se  groupait  autour  de  ces  personnages 
Litt.  t.  XXX.  28 
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éminents.  Peut-être  reprochera -t-on  à  M.  Gaullieur  d  exagérer  l'impor- 
tance du  rôle  de  M"»*  de  Charrière  ;  mais  c'est  un  trait  de  l'époque,  et 
puis  en  général  dans  les  petites  villes  il  n'y  a  pas  de  petite  renommée.  Qoe 
M°*'  de  Charrière  ait  fait  école  à  Neuchâtei,  cela  ne  nous  surprend  pas,  sea- 
lement  M.  Gaullieur  n'aurait  pas  dû  se  borner  à  constater  le  fait;  il  fal- 
lait de  plus  en  apprécier  la  valeur  au  point  de  vue  de  la  critique  littéraire. 
A  cet  égard,  son  mémoire  laisse  bien  quelque  chose  à  désirer.  Il  nomoie 
les  écrivains,  énumère  leurs  ouvrages,  cile  des  traits  ingénieux,  raconte 
des  anecdotes  intéressantes,  mais  le  plus  souvent  il  s'abstient  de  juger,  et 
ses  rares  observations  portent  sur  les  détails  plutôt  que  sur  les  vues  d  en- 
semble  ou  sur  lés  idées  générales.  Plus  biMiograrphe  eùcore  que  littérateur, 
il  préftre  les  curiosités  de  Thistoire  à  la  théorie  de  l'art  et  se  plaît  surtout 
à  peindre  fidèlement  la  vie  littéraire.  Cela  donne  du  reste  à  ses  Etudes  un 
getire  d'dttrait  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  se  plaindront  pas.  On  peut 
ajouter  que,  pour  le  sujet  qu'il  traite,  cette  tendatice  a  moins  d'iticmivé- 
nients.  La  Suisse  française  ne  possède  pas  une  littérature  proprement 
dite,  c'est  plutôt  une  école  d'écrivains  dont  les  allures  particulières  se 
distinguent  et  s'expliquent  par  le  cachet  original  dii  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  Une  connaissance  exacte  de  la  société  de  leur  temps  et  de  leur 
entourage  est  donc  indispensable  à  ceux  qui  veulent  les  juger  saiDement, 
et  le  livre  de  M.  Gaullieur  leur  fournit  de  précieux  matériaux,  du  moins 
en  ce  qui  Concerne  Lausanne  et  Neuchâtel.  Pour  Genève  il  est  incomplet  ; 
on  voit  que  l'auteur  s'y  trouve  sur  un  terrain  nouveau  pour  loi  ;  les  don- 
nées lui  manquent  et  des  noms  d'écrivains  genevois  qui  jouèrent  un  rôle 
assez  important  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  sont  même  omis  dans 
sa  nomenclature.  Mais  il  est  juste  aussi  de  dire  que  le  sujet  mis  au 
concours  était  difficile  à  saisir  dans  son  ensemble  sans  dépasser  l'étendue 
ordinaire  d'un  mémoire.  L'histoire  littéraire  de  la  Suisse  française  man- 
que essentiellement  d'unité.  Les  trois  centres  de  son  activité  intellec- 
tuelle présentent  des  caractères  très-divers,  qui  ne  sauraient  être  ex- 
pliqués que  par  un  examen  approfondi  de  chawjn  d'eux  ;  et  ne  pouvant 
songer  à  faire  un  travail  comple»,  qui  eût  exigé  plus  de  temps  et  plus  de 
place  que  ne  lui  en  accordait  le  programme,  l'auteur  a  dû  nécessairement 
développer,  aux  dépens  du  reste,  la  partie  qu'il  connaissait  le  mieux.  Ces 
Eludes  ont  d'ailleurs  le  mérite  incontestable  de  mettre  en  évidence  les 
services  rendus  par  le  mouvement  littéraire.  L'auteur,  exposant  les  ïnen* 
laits  que  la  Suisse  française  doit  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres , 
insiste  avec  force  sur  la  nécessité  de  maintenir  constamment  celte  activité 
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intellectuelle,  si  féconde  pour  ia  cause  de  la  liberté,  si  propre  •  non-seule- 
ment à  faire  la  joie  des  individus,  mais  encore  à  préparer  d'une  manière 
infaillible  l'heureux  avenir  de  la  patrie  et  le  boiheur  des  générations  fu^- 
tares,  t 


(EUVItBS  INBDLTES  DE  P.  DE  RONSARD  GENTILHOMME  VENDOMO»,  re- 
cueillies et  publiées  par  Prosper  Biancbemain.  Paris,  chez  Aug. 
Aubry,  in-i^;  18âl«. 

M.  P.  Btanchemain,  l'éditeur  de  Dh-Yveieaux,  vient  de  publier  un 
volume  de  poésies  inédites  de  Ronsard  ;  il  a  apporté  tous  les  soins  désira- 
bles à  son  travail,  et  certainement  la  critique  ne  peut  qu'applaudir  à  sa 
publication,  comme  le  prouvent  du  reste  les  éloges  que  lui  ont  adressés 
IR.  de  Sainte-Beuve  dans  rAthenaeum  français,  et  111.  Ed.  Thierry 
dans  le  Moniteur. 

On  s'est  beaucoup  trop  occupé  de  Ronsard  dans  ces  derniers  temps, 
pour  que  nous  ayons  à  revenir  sur  le  poëte  en  lui-môme,  et  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  méritait  ou  non  les  honneurs  qu'on  lui  a  rendus 
nous  paraît  tranchée  depuis  longtemps.  Trop  d'écrivains  et  des  écrivains 
de  trop  de  talent,  se  sont  prononcés  en  sa  faveur  pour  qu'il  soit  utile 
de  le  défendre  une  fois  de  plus  contre  des  attaques  devenues  fort  rares  au- 
jourd'hui. Nous  ne  ferons  donc  qu'analyser  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  pour  en  donner,  si  faire  se  peut,  une  idée  succinta  à  nos  lecteurs. 

Il  se  compose  de  piièees  entièrement  inédites,  de  pièces  éditées  déjà, 
mais  non  comprises  dans  les  éditions  les  plus  complètes  de  Ronsard,  de 
quelques  vers  qui  ont  paru  devoir  être  attribués  au  poète,  et  enfin,  de 
lettres  et  opuscules  en  prose  ;  le  nouvel  éditeur  a,  de  plus,  comme  il  le 
dit  lui-même,  couronné  le  tout  de  la  curieuse  Vie  de  Ronsard  par  Colle- 
tet,  et  le  livre  s'est  ainsi  trouvé  terminé. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  l'examen  détaillé  de  l'ouvrage  nous 
y  trouverons  des  morceaux  réellement  hors  ligne,  et  il  n'est  pas  curieux 
seulement  par  les  documents  nouveaux  qu'il  met  au  jour  mais  bien  encore 
et  surtout  par  la  gravité  do  ces  documents  et  le  mérite  des  pièces  nou- 
velles qui  y  sont  contenues.  Le  plus  souvent  ces  sortes  d'exhumations 
posthumes  n'amènent  que  ia  découverte  de  reliquaires  insignifianls  qui 

*  Tiré  à  petit  nombre,  cet  ouvrage  a  été  publié  en  même  temps  iii-12, 
ia-4o  et  in-folio  ;  quatre  exemplaires  sur  papier  de  Chine  et  dix  sur  papier 
de  couleur. 
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n'ont  d'autre  mérile  que  de  contenir  réunis  des  os  épars,  mais  sans  va- 
leur, de  quelque  saint  plus  ou  moins  ignore,  mais  ici  c'est  autre  chose,  et 
le  reliquaire  de  M.  Blanchemain  est  mieux  que  cela,  il  contient  de  b 
vraie  croix,  c'est-à-dire  des  œuvres  réellement  marquées  du  sceau  de 
l'inspiration  et  du  génie. 

Ronsard,  dans  ce  livre,  se  montre  sous  un  jour  tout  nouveau  ;  il  n  a 
là,  comme  le  dit  Colletet,  ny  faute  de  coeur  ny  d'enthousiasme,  et  le  Fin- 
dansant^  celui  dont  on  a  dit  que  cest  le  poète  de  France  qui  a  le  plms 
fait  de  poésies  galanUs,  nous  apparaît  comme  un  acharné  frondeur,  si 
l'on  peut  se  servir  en  parlant  de  lui  de  ce  mot  venu  bien  apr^  loi, 
comme  un  opposant  forcené.  On  y  trouve,  sortis  de  la  poudre  des  biblio- 
thèques où  ils  étaient  enfouis,  des  vers  d'une  âcreté  fougueuse,  marqués 
au  coin  de  l'exaltation  la  plus  vive,  tant  il  est  vrai  que  les  œuvres  do 
génie  reparaissent  tôt  ou  tard  et  surnagent  pour  venir  un  jour  flageller 
les  vices  qu'elles  ont  flétris. 

Un  des  morceaux  les  plus  remarquables  en  ce  genre  est  sans  contredit 
celui  où  l'auteur  s*écrie  : 

Vous  iouez  comme  aux  dez  votre  couronne,  sire  ! 
J'y  perds  ;  vous  y  perdez  encore  plus  que  moy. 
Le  blasme,  la  froideur,  la  pasieur  et  Tefifroi 
Et  la  peur  d'une  mère  ont  perdu  votre  empire. 

Vous  le  sentez,  Gaulois,  et  si  ne  Fosez  dire  : 
Chapons  au  lieu  de  coqs,  vous  chastrez  votre  roy. 
Retourne,  Childeric  !  Govis,  resueille-toy  I 
Voyez  notre  malheur  qui  ne  peut  estre  pire. 

Une  femme  estrangère,  un  prince  sans  ceruau. 
Un  conseil  bigarré,  un  Jésus-€hrist  nouueau. 
Renverse  vostre  septre.  0  trop  fatale  rage  ! 

Nostre  nef  s'est  froissée  aux  roches  du  destin. 
Viendra  point  quelque  prince,  ou  plus  fort  ou  plus  fin 
Qui  puisse  recueillir  les  tables  du  naufrage  ? 

Ce  sonnet  et  ceux  qui  suivent,  sous  le  titre  de  Sonnets  dEstat,  méri- 
tent d'être  cités  ;  on  croirait  lire  des  vers  d*Âgrippa  d*Âubigné  dans 
ses  meilleurs  moments  d'inspiration.  On  peut  encore  rapprocher  de  ces 
sonnets  celui  qui  est  cité  page  263  : 

Est-ce  exemple  de  roy  que  de  faire  Famour 
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6t  autres  passages  non  moins  énergiques.  11  est  à  regretter  que  M.  Blan- 
chemain  par  un  motif  que  nous  comprenons  du  reste  ait  cru  devoir  gar- 
<ler  en  portefeuille  d'autres  pièces  non  moins  vives,  qu'il  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  et  dans  lesquelles  le  poëte  s'emporte  encore  bien  da- 
vantage contre  la  molesse  ei  les  vices  du  roi  Henri  111. 

Parmi  les  pièces  badines  nous  citerons  les  BacchanaU$  (p.  173)  poésie 
pleine  de  verve  et  d'entrain,  et  surlout  ÏOdelette  qui  commence  par  ces 
mots: 

Tay-toy,  babiUarde  arondelle, 
Ou  bien  ie  plumeray  ton  aile... 

C'est  là  sans  contredit  une  des  productions  les  plus  fraîches,  les  plus 
poétiques  de  Ronsard,  et  sauf  la  fameuse  pièce  : 
Mignonne,  aDons  voir  si  la  rose... 

on  ne  peut  rien  comparer  à  ces  vers,  si  ce  n'est  peut-être  encore  VE- 
pitaphe  à  une  ro$e,  que  nous  donnerons  en  entier  parce  qu'elle  manque 
dans  la  nouvelle  édition  in-douze  et  ne  se  trouve  que  dans  celle  in-folio. 

Rose  tant  seulement  icy 

Ne  gist  dessous  la  lame 

Le  trait  d'amour  y  gist  aussy. 

Son  arc,  son  carquois  et  sa  flamme. 

Et  les  beaux  cheveux  que  la  grâce 
Et  Vénus  s'arrachèrent  lors 
Que  Rose,  de  vivre  trop  lasse. 
Alla  veoir  le  fleuve  des  morts. 

Verse  donc,  passant,  mainte  rose 
Dessus  la  tombe  à  plein  panier 
Celle  qui  morte  cy  repose 
Fleurissoit  une  rose  hier. 

La  rareté  des  éditions  originales,  les  corrections  souvent  malheureuses 
qui  se  trouvent  dans  les  dernières  (  Ronsard  lui-môme  a  souvent  corrigé 
ses  vers  d'une  façon  regrettable),  et  enfin  les  documents  nouveaux  que 
l'on  a  découverts,  tout  concourt  à  nous  faire  vivement  désirer  une  édition 
complète  des  vers  du  gentilhomme  vendomois  ;  espérons  que  M.  Blanche- 
main  se  décidera  à  nous  la  donner  ;  les  travaux  préparatoires  qu'il  a  dû 
faire  et  les  pièces  inédites  qu'il  a  gardées  par  devers  lui,  n'osant  les  placer 
dans  un  volume  choisi  '  et  qu'il  ne  craindra  pas  sans  doute  de  mettre 

*  Dans  ks  vers  que  M.  Blanchemain  a  cru  devoir  réserver,  Ronsard  se 
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ati  jour  dans  an  ouvrage  complet,  toutes  ces  taisons  !e  désignent  en 
quelque  sorte  pour  ce  travail  et  le  mettent  phis  3i  nriême  que  pffsonne  de 
s'en  tirer  à  son  honneur.  M.  Aug.  Aubry,  le  libraire  bH)li<>phlle,  eomise 
Tirppdlle  Ste-Bôuve ,  ne  demandera  certainement  pas  mieux  que  de  s'as- 
socier à  l'édification  de  ce  monument  élevé  à  la  mémmte  de  Ronsard. 


Les  classiques  de  la  table,  nouvelle  édition  refondue  et  complétée, 
par  J.  Améro.  Paris,  1855-,  2  vol.  inM8,  ornés  de  portrails  :  8  fr. 

Brillât-Savarin,  Grimod  de  la  Reyuière,  le  marquis  de  Cussy,  ÀDtoBÎD 
Carême,  Berchoux,  Colnet,  tels  sont  les  principaux  écrivains  des  CfoMî- 
qxies  de  la  table.  Ce  sont  tous  gens  experts  dans  la  science  du  bien  man- 
ger. Les  uns  l'ont  cultivée  en  artistes,  les  autres  en  amateurs,  d'au- 
tres enfin  l'ont  chantée  en  poêles.  Chez  ces  derniers  l'imagination  peut- 
être  tient  lieu  de  la  pratique  ou  du  moins  la  complète,  mais  ils  n'en  ont 
que  plus  de  mérite  à  si  bien  peindre  des  jouissances  qu'ils  goûtèrent  sans 
doute  rarement.  C'est  une  étrange  chose  que  la  gastronomie,  c'est-)- 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel  au  monde,  ait  pu  fournir  tant  de  pages 
spirituelles,  tant  de  traits  fins,  piquants,  et  de  charmantes  anecdotes.  Cela 
s'explique,  il  est  vrai,  par  le  nombre  des  hommes  d'esprit  qui  s'adonnent 
volontiers  à  ce  penchant.  Mais  au  premier  abord  l'explication  ne  semble 
pas  moins  extraordinaire  que  le  fait  lui-même.  Comment  se  peut-il  que 
la  gourmandise  ait  un  si  vif  attrait  pour  des  hommes  d'esprit?  Hélas!  la 
distance  entre  la  tête  et  l'estomac  est  courte,  et  le  cerveau,  noble  organe 
de  la  pensée,  ne  saurait  échapper  à  l'influence  de  ce  voisin  incommode 
mais  nécessaire.  Pour  l'homme  de  lettre  plus  que  pour  tout  autre  fl 
importe  de  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  instruments  qui 
le  font  vivre.  Si  la  discorde  éclate  plus  d*inspiration  possible,  plus  de 
bien-être  favorable  à  la  rêverie,  plus  de  liberté  d'esprit  ni  de  verve  en- 
jouée. Le  mobile  ordinaire  des  déclamations  anti-sociales  n'est-il  pas 
un  «stomac  qui  soufflre  soit  de  la  faim  soit  d'une  mauvaise  nourriture?  Et 
même  chez  ces  auteurs  exceptionnels,  dont  la  plume  d*or  et  les  gants 
jaunes  sembleraient  démentir  notre  assertion,  cherchez  bien ,  vous  trou- 
verez que  leur  mécontentement  n'a  d'autre  cause  que  la  crainte  de  ne 

montre  encore  sous  un  nouveau  jour,  et  la  pubKcation  de  ces  pièces  don- 
nera peut-être  la  clef  de  cet  énigme  que  Sainte-Beuve  n*a  pu  déchifirer  quand 
ila  â^:  |>odte  honorable,  laborieux  et  modeste,  il  se  cassede  bonne  heinne.... 
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pouvoir  toujours  suffire  aux  raffinements  de  luxe  qui  sont  devenus  pour 
eux  d'impérieux  besoins  et  parmi  lesquels,  soyez-en  sûrs,  la  table  tient 
une  grande  place.  D'ailleurs  la  gourmandise,  telle  que  la  conçoivent  les 
gens  bien  élevés .  n'est  plus  cette  passion  brutale,  cette  bestialité  glou- 
tonne des  Romains  du  Bas-Empire.  Ou  peut  être  aujourd'.hui  ^^rmand 
SMins  cesser  d'être  sobre  ;  bien  plus,  la  boioo^,  la  vraie  gourmandise 
évite  dvec  soin  les  excès  *,  elle  est  amie  de  l'hygiène  ef,  reppei^  scru^ 
puleusemeat  la  santé.  En  un  mot  c'est  l'inlelIigeBce  s'emparaot  d'ua  ins- 
tinct pour  en  tirer,  psM^  d'ingénieur  combinaisons,  tous  les  résultat^ 
avantageux  qu'il  est  susceptible  de  produire. 

c  Les  animaux  se  repaissent  ;  l'homme  m^ge  ;  l'homme  c|'6sprit  seul 
sait  manger.  » 

Cet  aphorisme  de  Brillat-Savarin  exprime  fort  biea  ce  que  la  gour- 
mandise est  devenue  grâce  au  progrès  de  la  civilisation.  Ellle  ne  dévore 
plus,  elle  déguste  et  savoure.  L'art  culinaire  s'est  perfectionné,  non*^ 
seulement  pour  les  riches,  mais  aussi  pour  les  fortunes  médiocres,  pour 
les  petits  ménages,  et  les  mets  les  plus  simples  préparés  avec  soin^ 
servis  avec  propreté,  stimulent  l'appétit,  flattent  le  goftt  al  peuvent  faire 
du  repas  une  jouissance  précieuse  sans  mettre  en  péril  ni  la  bourse^ 
ni  l'estomac.  Sur  ce  point  M.  Brillât-Savarin  nous  paraît  supérieur  à  ses 
rivaux  en  gastronomie.  11  écrit  pour  tout  le  monde,  et  ne  refuse  point 
aux  ordinaires  les  plus  modestes  ses  conseils  expérimentés  et  ses  re- 
cettes excellentes.  D'ailleurs  son  livre,  plein  d'esprit  et  d'originalité,  sera 
toujours  lu  avec  plaisir,  même  par  ceux  auxquels  le  sujet  qu'il  traite  offre 
peu  d'attrait.  C'est  le  philosophe  de  la  bande,  tandis  que  le  marquis  4^ 
Cussy  en  est  l'historien,  et  Gfimod  de  la  Reyni^e  le  professeur  eosei- 
gnant  et  pratiquant  tout  à  la  fois.  Pour  Antooin  Carême,  il  ne  figure  icji 
qu'en  qualité  de  cuisinier  fameux,  car  ses  écrits  sont  de3  traités  technir 
ques  à  l'usage  seulement  de  ceux  qui  veulent  approfondir  les  mystères 
de  la  science.  On  ne  trouvera  dans  les  Clas$ique$  d$  la  table  que  quely 
ques  anecdotes  dont  il  fut  le  héros.  La  Gastronomie  de  Berchoux,  e^ 
VArt  de  dîner  en  ville  de  Colnet ,  forment  avec  plusieurs  jolies  chanson^ 
de  divers  auteurs  la  partie  poétique  du  recueil,  et  ce  n'est  pas  la  tm^ 
agréable.  C'est  la  petite  littérature  de  l'époque  impériale,  celle  o^  s^r 
blait  s'être  alors  réfugiée  la  gatté  française  avec  sa  verve  OQJou^  et  sas  ' 
spirituelles  saillies. 
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Théâtre  de  J.-F.  Bayard,  précédé  d'une  notice  par  Eug.   Scribe. 
Paris,  1855  ;  2  vol.  in-12  :  7  fr. 

J.-F.  Bayard,  par  ses  nombreuses  pièces,  dont  la  plupart  ont  obteoa 
de  brillants  succès,  occupe  une  place  assez  importante  dans  la  littéra- 
ture dramatique  du  dix-neuvième  siècle,  il  sert  en  quelque  sorte  de  tran- 
sition entre  Picard  et  M.  Scribe.  Continuateur  du  premier  pour  le  co- 
mique et  la  vérité  des  allures,  il  y  joint  cette  entente  du  tliéâtre,  cette 
connaissance  de  la  scène  et  des  ressources  de  l'art  qui  ont  fait  la  renom- 
mée du  second.  Chez  lui  l'action  est  plus  serrée,  plus  rapide,  mieux 
conduite  que  chez  Picard,  mais  elle  reste  toujours  naturelle  et  ne  tombe 
pas  dans  les  raffinements  un  peu  trop  factices  qui  furent  souvent  Técueil  de 
M.  Scribe.  Il  se  montre  tour  à  tour  gai,  spirituel,  gracieux,  sensible. 
énergique,  suivant  les  sujets  qu'il  traite,  sans  affectation  ni  recherche. 
Son  style  est  simple,  son  dialogue  facile ,  ses  pièces  présentent  en  géné- 
ral un  intérêt  soutenu,  des  péripéties  ingénieuses,  un  dénouement  biei 
amené.  Jamais  il  ne  vise  au  marivaudage,  défaut  si  commun  aujour- 
d'hui, et  son  théâtre  se  distingue  par  la  variété  des  caractères  ainsi  que 
par  celle  des  situations.  Son  talent  fécond  a  produit  des  bluettes  d'une 
folle  gaîté  telles  que  Le  pire  de  la  débutante ,  la  Marquise  de  Prelm- 
taille,  les  Gante  jaunes,  etc.;  des  esquisses  spirituelles  et  gracieuses, 
comme  Marie  Mignot,  la  Reine  de  seize  ans,  les  Enfants  de  troupe,  le 
Vicomte  de  Létorlilre,  etc.,  de  charmantes  comédies,  la  Manie  des  places, 
le  Fils  de  famille,  Ma  femme  et  ma  place ^  Un  ménage  parisien,  etc.. 
enfin  des  drames  pleins  de  vigueur,  parmi  lesquels  figurent  La  fille  de 
l^ avare,  la  Grande  dame,  h  Lectrice,  la  Chambre  ardente.  On  relira  ces 
pièces  avec  plaisir,  car  elles  sont  bien  supérieures  à  la  plupart  de  celles 
qui  les  ont  remplacées  dans  le  répertoire.  Elles  portent  le  cachet  de  l'ob- 
servation et  de  l'étude.  Bayard  cultivait  la  littérature  avec  amour.  11  était 
trop  homme  de  goût  pour  donner  dans  les  travers  de  la  mode,  et  si  par- 
fois il  se  permit  quelques  licences  un  peu  trop  rabelaisiennes,  ce  fut, 
comme  le  dit  M.  Scribe,  pour  chercher  à  mettre  une  digue  au  déborde- 
ment de  la  barbarie,  en  opposant  l'ancienne  joyeuseté  française  à  l'école 
romantique ,  •  qui  se  disait  celle  de  la  renaissance ,  mais  éteignait  le 
flambeau  et  ramenait  les  ténèbres,  transportait  le  Parnasse  à  Toulon  et  la 
scène  de  Racine  à  la  cour  d'assises.  • 
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iraifACIES  ET  HISTOIRE. 

Voyage  dans  le  nord  de  la  Bolivie,  par  H.-A.  Weddell,  docteur  en 
médecine;  Paris  1853;  1  vol.  in-8*. 

Quatre  ans  avant  l'époque  où  s'accomplit  ce  dernier  voyage,  des  investi- 
gations botaniques  amenèrent  une  première  fois,  en  1846,  M.  Weddel 
sur  les  bords  de  la  rivière  Tipuani,  au  revers  oriental  des  Andes  boli- 
viennes ;  il  était  alors  à  la  recherche  des  arbres  qui  produisent  le  quin- 
quina. Son  espoir  ne  fut  pas  trompé;  mais,  attaqué  bientôt  par  la  fièvre 
et  une  dyssenterie,  il  dut  quitter  au  plus  vite  ces  plages  insalubres,  en  se 
promettant  de  ne  plus  y  retourner.  Un  peu  de  sable,  qu'il  avait  ramassé 
dans  une  des  exploitations  du  ravin  de  Tipuani  et  déposé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  fit  néanmoins  revenir  sur  cette  résolution. 
La  beauté  de  ses  paillettes  aurifères  attira  Tattention,  et,  vers  la  fin  de 
l'année  1851,  quelques  personnes  proposèrent  à  H.  Weddell  de  retour- 
ner en  Bolivie  pour  y  guider  une  expédition  industrielle,  tandis  que  Tad- 
ministration  du  Jardin  des  Plantes  lui  confiait  une  nouvelle  mission. 

Sur  le  revers  oriental  de  l'un  des  pics  les  plus  hauts  des  Andes,  naît 
un  cours  d'eau  dont  les  sables  scintillent  de  paillettes  d'or  pur  :  on  l'ap- 
pelle Tipuani,  Issu  des  neiges  de  la  Cordillère,  ce  pactole  de  la  Bolivie, 
qui  n'était  à  son  berceau  qu'un  faible  ruisselet,  devient,  plus  bas,  un  tor- 
rent formidable  encadré  par  la  riche  nature  des  tropiques,  et  se  déverse, 
à  trente  lieues  de  sa  source,  dans  un  des  principaux  tributaires  de  l'Ama- 
zone. —  Ces  sables  précieux,  dont  la  richesse  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
des  alluvions  les  plus  vantées  du  Sacramento  ou  de  l'Australie,  furent 
l'objet  du  voyage  de  M.  Weddell.  Le  17  février  1851,  il  s'embarqua, 
avec  deux  compagnons»  sur  l'un  des  grands  steamers  qui  font  le  trajet  de 
Southampton  à  Panama,  traversa  l'isthme,  s'embarqua  à  Panama  et  dé- 
barqua, le  14  avril,  à  Arica,  port  de  la  côte  méridionale  du  Pérou.  Le 
passage  de  la  grande  Cordillère  maritime,  qui  sépare  cette  côte  du  lac  de 
Titicaca,  présente,  dans  le  récit  de  M.  Weddell,  les  petits  incidents  de 
dénuements  et  de  souffrances  que  l'on  rencontre  chez  tous  ses  devanciers; 
on  ne  franchit  guère  une  crête  de  4600  mètres  au-dessus  de  la  mer  sans 
éprouver  un  froid  vif  et  ce  malaise  connu  dans  les  Andes  par  le  nom  de 
Soroche, 

Le  2  mai,  M.  Weddell  découvrit  la  ville  de  La  Paz,  la  capitale  de  la 
Bolivie,  si  singulièrement  située  au  fond  d'une  crevasse  enfoncée  de  1350 
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pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  environnante.  Le  séjour  de 
M.  Weddell  dans  cette  capitale  lui  fournit  Foccasion  de  connaître  le  gé- 
néral Belzu,  qui  est  président  de  la  république,  et  de  recueillir  des  res- 
seignements  utiles  sur  les  ressources  de  TEtat,  sur  son  commerre,  et 
particulièrement  sur  celui  du  quinquina.  Les  peintures  des  mœurs  do 
pays  sont  parfaitement  d*accord  avec  les  détails  fort  gais,  si  spiritoellefseat 
et  si  gracieusement  décrits  par  M.  Alcide  d'Orbigny. 

Après  avoir  consacré  quelques  jours  à  Texploration  du  gîte  des  sabla 
aurifères  autrefois  exploités  auprès  du  village  de  Chuquiaguillo,  sur  ks 
flancs  du  Nevado  d'Illimani,  M.  Weddell  et  ses  compagnons  francbirat 
la  grande  Cordillère  orientale  qui  s'élève  entre  le  lac  de  Titicaca  et  le  bas- 
sin de  l'Amazone,  et,  contournant  le  pied  d'un  autre  géant,  le  naajestBeox 
Illampu  ou  Nevado  de  Sorata,  ils  descendirent  dans  la  profonde  vallée  de 
Tipuani,  où  ils  trouvèrent,  avec  la  magnifique  végétation  des  tropkfoes, 
la  chaude  température  et  l'humidité  qui  en  est  Taliment.  La  uatore  s'y 
présente  sous  les  traits  les  plus  admirables  et  les  plus  riants. 

Celte  vallée  n'a  qu'une  faible  population,  malgré  sa  fertilité,  et  euoore 
ne  s'y  trouve-t-elle  concentrée  que  pour  le  lavage  des  sables  aurifères. 
Ces  sables,  mélangés  de  graviers  et  nommés  veneros,  se  trouvent  eo 
couche  d'une  épaisseur  variable  sous  le  lit  de  la  rivière  et  sous  une  cou- 
che de  terre  sur  les  pentes  de  la  vallée.  Leur  exploitation,  pour  n'être  pas 
éphémère,  doit  être  conduite  au  moyen  de  petites  galeries  qu*il  n'est 
guère  besoin  d'étançonner  et  de  puits  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
quinze  mètres.  On  y  fait  arriver,  par  des  rigoles,  des  eaux  que  l'on  r^- 
nit  dans  un  réservoir  et  qu'on  lâche  alternativement,  à  la  manière  des 
écluses  de  chasse,  sur  les  matières  que  l 'on  veut  laver  après  les  avoir  désa- 
grégées. On  met  ensuite  les  portions  déjà  triées  par  ce  procédé  dans  de 
petites  auges  en  bois  ou  bateas,  où  s'opère  le  dernier  triage.  Tout  cela  est 
fort  grossier,  c  M.  Zavala,  dit  M.  Weddell,  nous  a  assuré  que  lorsque  h 
couche  aurifère  de  sa  plage  lui  donnait,  à  Tessai,  30  centimes  d'or  par 
batea  de  1 5  à  20  livres  de  sable,  il  couvrait  largement  ses  frais.  Eh  bien  ! 
les  essais  faits  devant  nous,  à  Cangalli,  sur  le  sable  ordinaire  des  vmero$, 
ont  donné  en  moyenne  quatre  fois  cette  quantité,  soit  1  fr.  20  c.  d'or:  et 
la  batea  de  sable  recueillie  dans  des  points  par  où  les  GmUles  (anciens 
Péruviens)  n'étaient  pas  passés,  a  donné  jusqu'à  8  et  9  francs  de  métaL 
D'autre  part,  M.  de  H.  dit  avoir  vu  plusieurs  fois  retirer  d'une  baUa  de 
sable  jusqu'à  30  et  60  grammes  d'or.  —  t  Gomme  exemple  remarqua- 
ble de  l'amoncellement  de  l'or  dans  les  ailuvions  de  la  vallée  de  Hpaini, 
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je  citerai  ici  la  plage  d'illimani  qui  produisit,  en  1849,  150  livres  d'or 
dans  dix  mètres  carrés  de  venero.  On  vit  alors  une  seule  batea  de  sable 
donner  quatre  livres  et  demie  de  métal.  — En  1798,  une  fissure  dans  le 
plan  d'une  plage  appelée  Cama-Deseada  donna  12  livres  15  onces  d'or; 
et,  en  1809,  on  a  extrait  d'une  fissure  de  la  plage  d'ilumani  deux  battas 
de  sable  qui  ont  produit  ensemble  29  livres  4  onces  3  Vt  drachmes  de 
paillettes.  —  Enfin,  vers  la  fin  de  Tannée  1819,  dans  la  plage  de  Salo- 
mon,  on  vit  2  mètres  carrés  de  venero  produire  jusqu'à  53  livres  14  on- 
ces du  précieux  métal.  Cette  dernière  trouvaille  eut  lieu  le  dernier  jour 
de  la  saison  des  travaux,  à  Toccasion  de  ce  que  l'on  appelle  la  busca  (re- 
cherche), c'est-à-dire  pendant  les  quelques  heures  où,  en  attendant  que 
la  rivière  en  crue  vienne  noyer  les  tranchées,  l'exploitant  a  l'habitude 
d'accorder  à  ses  ouvriers  le  droit  de  fouiller  pour  leur  propre  compte.  La 
quantité  d'or  trouvée  celte  fois  était  cependant  trop  forte  pour  que  le  pro- 
priétaire ne  pût  y  faire  valoir  ses  droits,  et  les  ouvriers  se  contentèrent 
de  l'abandon  qu'il  leur  fit  d'une  petite  partie  du  trésor.  —  Cependant, 
malgré  les  moyens  barbares  et  anti-économiques  employés  à  Textraction 
de  l'or  des  veneroB  de  Tipuani,  les  bénéfices  y  étaient  si  considérables 
qu'ils  valurent  à  celle  contrée  le  nom  de  Poiosi  de  Oro,  i 

Parmi  les  diverses  grandes  entreprises  formées  an  dix-huitième  siècle, 
on  cite  celle  d'un  nommé  Ândres  Coll  qui,  dans  le  laps  de  34  ans,  paya 
au  gouvernement  espagnol  la  somme  de  936,000  piastres  en  droits  (3  %), 
ce  qui  supposerait  un  produit  d'environ  40  millions  de  francs  ;  encore 
était-il  probablement  supérieur  en  raison  des  fraudes  habituellement  pra- 
tiquées. Le  passage  suivant  (p.  419)  donnera  une  idée  de  ce  que  sont  les 
bénéfices  nets  de  Texploitation  du  Tipuani  :  c  L'année  où  M.  Zavala  a 
retiré  de  sa  plage  la  plus  grande  quantité  d'or  a  été  1846;  il  recueillit 
alors,  sur  une  étendue  de  640  varas  carrées  (446  mètres  carrés),  550  li- 
vres de  pépites,  avec  une  dépense  qui  n'atteignit  pas  40,000  piastres - 

Avec  de  légères  modifications  dans  la  manière  de  travailler,  il  eût  été  fa- 
cile de  doubler  la  proportion  des  bénéfices,  qui  auraient  été  alors  de  plus 
de  600  pour  100;  et  M.  Zavala  aurait  encore  doublé  son  capital  dans 
ses  plus  mauvaises  années. 

D'après  une  pièce  conservée  d^ns  les  archives  de  la  ville  de  La  Paz, 
un  corrégidor  de  la  ville  de  Sorata  aurait  pénétré  dans  cette  vallée  vers 
l'année  1635,  et  y  aurait  vu  plusieurs  milliers  d'Indiens  occupés  aux  la- 
vages. Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  ces  richesses  étaient  connues  des 
indigèrres  avant  la  conquête,  c'est  qu'il  est  bien  peu  de  points  exploités 
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aujourd'hui  où  ils  n'aient  laissé  des  traces  de  leur  passage.  Quelques  par- 
ties du  venero  sont  criblées  par  les  terriers  étroits  de  ces  mineurs,  et  Voo 
a  vu  même  quelques-uns  de  leurs  conduits  pénétrer  jusque  sous  le  Ut  de 
la  rivière.  Ils  ont  souvent  été  victimes  de  leur  témérité,  ainsi  que  l'attes- 
tent de  temps  à  autre  les  ossements  que  l'on  trouve  enfouis  dans  les  p^ 
sages  obstrués  et  les  instruments  enterrés  avec  eux,  les  uns  eo  bois  de 
palmier,  les  autres  en  cuivre.  On  peut  imaginer  les  déception^  des  nou- 
veaux venus  lorsque  parvenus,  après  plusieurs  mois  de  travail,  à   tou- 
cher le  venero  tant  désiré,  ils  acquièrent  la  certitude  qu'ils  y  ont  été  pré- 
cédés par  les  Gentiles.  —  ■  Esta  comido,  »  s'écrient-ils  alors:  c  II  est 
mangé,  i  Mais  ils  n'en  continuent  pas  moins  leur  travail,  car  ils  saveot, 
par  expérience,  que  vu  l'imperfection  des  anciens  procédés,  les  restes  des 
Gentiles  ne  sont  nullement  à  dédaigner. 

Le  titre  le  plus  élevé  de  l'or  de  Tipuani  est  de  23  carats  ou  9i7  milliè- 
mes. — Les  forêts  de  ce  district  sont  remplies  de  bois  précieux  propres  ï 
tous  les  usagés  des  arts  ;  tels  sont  le  Quinaquina  (Myroxylon  peruifemm); 
le  Gaiac  (Guayacan);  le  Tinta-tinta  eWe  Cane/on,  dont  le  bois  est  pres- 
que noir.  Le  Goyana  acquiert  des  proportions  immenses  ;  son  bcùs  est 
rouge^  ainsi  que  celui  du  Cedro,  du  Tipa  et  du  Sihne  Colorado,  Enfin 
le  Tiligua  blanca,  qui  est  une  espère  de  laurier,  fournit  un  des  meilleurs 
bois  blancs,  et  le  Tiligua  amarillo  et  le  Saoaman  donnent  d'excellents 
bois  jaunes.  La  hauteur  du  Tipuani  est  de  580  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  et  la  température  moyenne  la  même  que  celle  de  Rio-de-Jandro, 
c'est-à-dire  SS^".  Elle  permet,  dans  ces  vallées  du  revers  oriental  des  Cor 
dillères,  que  les  Aymaras  nommaient  Yunga»  ou  vallées  chaude»,  la  cul- 
ture de  la  banane,  de  la  canne  à  sucre,  qui  est  énorme,  du  cafier,  d'un 
cacao  de  qualité  supérieure,  de  la  coca^  de  l'arachide  ou  pistache  de  terre, 
et  l'ananas.  On  y  trouve  aussi  une  espèce  de  Myrica  uonunée  dans  le  pays 
mArhol  de  Cera, 

M.  Weddell  revint  de  cette  intéressante  vallée  à  La  Paz,  en  descendant 
d'abord  le  Mapiri,  puis  en  remontant  le  Coroipo,  Tun  et  Tautre  tributai- 
res du  Béni.  Ces  rivières  sont  interrompues  fréquemment  par  des  malpa- 
SOS,  ou  rapides,  qui  donnèrent  lieu  aux  accidents  les  plus  cruels  pour  des 
voyageurs  qui  ont  réuni  des  collections  botaniques.  Une  route  unique 
en  Bolivie  pour  sa  bonté  franchit,  en  laissant  au  sud  le  géant  d'IUimani, 
la  Cordillère  orientale;  on  y  atteint  la  limite  des  neiges.  M.  Weddell 
visita  ensuite  la  ville  de  La  Paz,  les  ruines  mystérieuses  de  Tiaguanaco, 
le  plateau  du  lac  de  Titicaca,  où  il  vit  les  traces  d'une  extension  autrefois 
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plus  grande  des  eaux  du  lac  ;  la  ville  de  Puno  ;  la  plaine  de  Confital, 
haute  de  4870  mètres  ;  le  col  nommé  Aho  de  los  ffuesos,  à  cause  des 
ossements  de  bétes  de  somme  qui  s'y  trouvent  accumulés.  Il  passa  une 
seconde  fois  au  pied  du  Misti  (6600  mètres)  ou  volcan  éteint  d'Are- 
quipa,  dans  le  cratère  duquel  il  avait  le  premier  pénétré  en  1847.  Le  2 
novembre  il  s*embarqua  à  Yslay,  port  d'Ârequipa,  et  le  22  à  Chagres. 

P.  C. 


Engelbbrg  ET  SES  ENVIRONS,  par  le  D' c.  Cattani.  Lucerne,  1854;  in-8. 

L'opuscule  que  nous  annonçons  est  destiné  à  faire  connaître  aux  étran- 
gers, valides  et  invalides,  les  ressources  que  leur  ofifre  la  belle  vallée 
d'Engelberg,  dans  le  haut  Unterwald;  aux  derniers,  un  hôtel  bien  tenu, 
un  établissement  hydrothérapique  dirigé  par  M.  le  D'  Cattani  lui-même, 
des  cures  de  lait,  des  bains  de  petit-lait,  un  air  pur  et  vivifiant  ;  EngeU 
berg  étant  situé  à  3260  pieds  au-dessus  de  la  mer  ;  aux  premiers,  le  voi- 
sinage intéressant  de  l'antique  abbaye  d'Engelberg  et  les  trésors  de  sa  bi- 
bliothèque, des  beautés  alpestres  du  premier  ordre,  une  grande  variété 
de  courses  de  montagnes  et  de  plantes  dont  M.  Cattani  donne  le  catalo- 
gue. Pour  confirmer  les  promesses  faites  au  nom  des  merveilles  de  la  na- 
ture, M.  Cattani  choisit  parmi  quelques-unes  des  sommités  voisines  celle 
du  Tillis  qui  les  domine  toutes  et  de  la  hauteur  de  10,760  pieds,  il  nous 
déroule  un  panorama  splendide  ajouté  à  son  opuscule,  et  qui  ne  porte  pas 
moins  de  180  noms  de  localités,  de  vallées,  de  sommités,  etc.        P.  C. 


Edmond  Spenger's  Travels  in  Western  Caucasus.  London,  2  vol. 
(Voycige  dans  le  Caucase  occidental),  par  Edmond  Spencer. 

Après  avoir  frayé  à  Odessa  et  en  Crimée  sur  le  pied  le  plus  amical  avec 
les  Russes  et  joui  de  l'hospitalité  princière  du  comte  Woronzoff,  gou- 
verneur général  de  la  Nouvelle-Russie,  M.  Spencer,  passe  le  fleuve  Kou- 
ban  et  s'enfonce  dans  les  montagnes  de  la  Circassie,  où  il  est  accueilli  avec 
confiance  par  le  peuple  Tcherkesse,  malgré  ses  rapports  antérieurs  avec 
les  Russes. La  guerre  entre  les  deux  peuples  est  permanente,  et  M.  Spencer 
est  admis  à  en  voir  quelques  épisodes  comme  amateur  attaché  à  la  suite 
des  princes  Tcherkesses,  à  l'hospitalité  desquels  sa  sûreté  est  confiée.  Il 
parcourt  avec  eux  les  montagnes  pittoresques  et  les  belles  vallées  du 
Caucase  occidental  ;  il  est  admis  dans  ces  retraites  de  l'indépendance  ; 
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campe  et  bivouaque ,  exposé  aux  averses  de  ces  contrées.  Les  combats  se 
livrent  à  deux  pas  de  lui.  Il  applaudit  avec  chaleur  à  chaque  succès  des  dU- 
valien  cireassienSt  et  ne  prononce  le  nom  de  la  Russie  qu'accompag^oé  des 
mots  de  tyrannie  et  de  perfidie.  11  est  impossible,  en  effet»  de  ne  pas  sympa- 
thiser avec  les  efforts  que  fait  ce  petit  peuple,  depuis  Tann^  1 770,  pour 
maintenir  son  indépendance  contre  un  voisin  colossal,  et  qui  jusqu'alors 
jamais  n'avait  plié  devant  aucune  domination  étrangère.  Cette  sympathie 
ferme  les  yeux  de  l'auteur  sur  tout  ce  qui  pourrait  diminuer  son  estime 
pour  les  mœurs  domestiques  des  Chevaliers  circassiens.  Sa  plume  dé- 
crit avec  élégance  les  beautés  de  leur  pays.  Il  peint  ce  majestueux  Elbront, 
qui  reçoit  des  peuples  divers  groupés  à  ses  pieds  les  noms  de  Monia- 
^ne  du  hcnheur,  de  Montagne  céleste,  de  Montagne  des  étoiles^  Mimia- 
gne  dw  grand  Esprit,  de  Trône  du  roi  des  génies.  M.  Spenoer  est  moiiis 
heureux  dans  ses  assertions  historiques;  il  donne  pour  fondateur  à  h 
ville  de  Broussa  un  Annibai  (II,  p.  156),  et  mentionne  les  Madjares 
(I,  p.  318)  comme  parlant  un  dialecte  de  l'arabe  comme  les  Turee  eà  les 
Tartars.  11  a  appris  (p.  218)  l'exislence  d'un  vallon  empoisonné  voisîa 
deDjouk,  analogue  sans  doute  au  GuévoUpas  de  l'île  de  Java.  En  quittant 
les  Tcherkesses,  M.  Spencer  revint  en  Asie  Mineure,  en  suivant,  aa 
midi  du  Caucase ,  ta  côte  d'Âbasie,  exubérante  de  fertîKté ,  mais  humide 
et  malsaine,  et  troublée  par  les  escarmouches  continuetles  des  montagnards 
Abases  contre  les  garnisons  russes  qui  tiennent  la  cOte  en  état  de  bloeus. 
Les  vaisseaux  turcs  que  la  Russie  éloigne  de  cette  cOte  paraissent  à 
M.  Spencer  avoir  droit  à  toute  espèce  de  protection  pour  le  commerce 
des  enfants  esclaves  qui  a,  de  tout  temps,  aidé  à  peupler  les  harems  de  la 
Turquie.  Ajoutons  cependant,  à  Thonneur  de  notre  voyageur,  que,  lais- 
sant enfin  de  côté  sa  rancune  officielle  contre  les  uns,  et  son  affecUoo  de 
convention  pour  les  autres,  après  avoir  parcouru  ces  belles  côtes  de  l'A- 
sie Mineure,  lorsqu'il  arrive  dans  ces  plaines  de  la  Bithynie  si  riches  et 
si  belles  autrefois  sous  d'autres  maîtres,  et  qu'il  trouve  des  ruines 
et  des  cimetières  à  la  place  des  célèbres  cités  de  Nicée  et  de  NieoiBédie, 
l'évidence  et  la  sincérité  lui  arrachent  (  II,  p.  163)  des  imprécations  ho- 
norables pour  sa  candeur  contre  le  despotisme  tuant  que  les  Turcs  font 
peser  sur  les  pays  les  plus  ridies  et  les  plus  intéressants  de  la  terr«u 

M.  Spenoer  ne  se  fourvoie  pas  dans  son  intérêt  pour  les  n^ntagaards; 
il  peut  sans  hypocrisie  chercher  à  nous  faire  parlagei*  ses  sym^Mthitf 
pour  un  petit  peuple  si  recommandable  pour  sa  vaillance  et  pour  son. 
patriotisme.  C'est  là  en  outre  que  les  peuples  de  l'Occident  ligués  main- 
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tenant  pour  combattre  la  Russie  trouveraient,  s'ils  savaient  s*eo  servir  sans 
y  môier  des  vues  intempestives  de  patronage  politique,  un  instrument  infi- 
niment honorable  et  plus  redoutable  contre  les  agrandissements  des  Russes, 
<]ue  toutes  les  coéditions  ou  garanties  inacceptables,  inefficaces  et  par  con- 
séquent puériles  que  l'on  voudrait  flaire  accepter  à  une  grande  nation. 

P.  C. 


HiTtHEiLUNGEN  aus  Justus  Porthès  geographischer  Anstalt  ueber  v^ich- 
tige  neue  Erforschungen  auf  dem  Gesammtgebiete  der  Géographie. 
(Communications  de  l'Institut  géographique  relatives  à  quelques  nou- 
velles recherches  géographiques,  etc.),  von  D.  A.  Petermann.  Lief. 
V  und  VI.  Gotha,  J.  Perthès,  1855;  in-4«  cartes. 

Parmi  les  travaux  remarquables  que  renferment  ces  deux  nouvelles  li- 
vraisons du  recueil  de  M.  Petermann,  nous  signalerons  en  première  li- 
gne un  résumé  des  principaux  résultats  du  dernier  recensement  des 
Etats-Unis  de  TAmérique  du  Nord,  et  le  mémoire  de  M.  Jules  Maroou 
sur  la  géologie  de  cette  même  contrée.  Les  données  relatives  à  l'Union 
américaine  ont  toujours  le  privilège  d'exciter  un  vif  intérêt.  On  est  cu- 
rieux de  connaître  et  d'étudier  sous  ses  faces  diverses  celte  vaste  répu- 
blique dont  \e»  progrès  rapides  ont  étonné  le  monde. 

Rien  ne  saurait  mieux  donner  l'idée  de  sa  merveilleuse  prospérité  que 
le  septième  recensement  fait  en  1850  et  publié  à  Washington  en  1853. 
On  y  voit  que  le  nombre  des  Etats  qui  était  de  17  en  1790  est  porté 
à  36  en  1850,  et  que  durant  cet  espace  de  soixante  années,  la 
population  s  est  accrue  de  19,262,049  âmes.  Or,  cet  accroissement 
semble  encore  loin  de  son  terme,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  l'inégalité 
de  la  répartition  entre  les  différents  Etats.  Ainsi  dans  la  Colombie  nous 
trouvons  1033  habitants  pour  un  mille  carré,  tandis  que  le  Maryland 
«n  a  53,  New  York  67,  et  le  Nouveau  Mexique  à  peine  un  pour  trois  milles 
carrés. 

Dans  le  chiffre  total  de  23,191,876  habiUnts,  on  compte  19,553«968 
biaocs,  434,495  hommes  libres  de  couleur,  3,204,313  esclaves.  Les 
étrangers  y  figurent  au  nombre  de  2,210,839. 

L'un  des  plus  curieux  tableaux  que  donne  M.  Petermann  est  celui  des 
diverses  communions  religieuses.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et  une, 
outre  une  colonne  consacrée  aux  petites  sectes  trop  restreintes  pour  mériter 
4'ètre  classées  en  détail.  Les  trois  plus  importantes  sont  les  mélho- 
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distes,  les  baplistes  et  les  presbytériens,  erobrassant  ensemble  près  de  d'tr 
millions  d'individus. 

La  statistique  de  la  culture  intellectuelle  nous  apprend  qu'en  général  le 
nombre  des  adultes  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire  flotte  entre  le  1  et  le  7  p. 
1 00  de  la  population  dans  la  plupart  des  Etats.  Les  seules  exceptions  soot  Je 
Delà ware  et  1e  Minnesota,  où  il  atteint  le  li  p.  100,  et  le  Nouveau-Mexi- 
que ot  il  s'élève  à  41  pour  100.  Mais  un  fait  assez  étrange  c'est  que  la 
multiplicité  des  écoles  et  des  écrits  périodiques  ne  paraît  pas  avoir  dlD- 
fluence  sur  ce  résultat.  Dans  l'Etat  de  New-York,  par  exemple,  le  plus 
richement  doté  à  ces  deux  égards,  les  adultes  illettrés  s'élèvent  au  3 
pour  100,  tandis  que  dans  le  Maine,  dans  le  Connecticut  et  le  New- 
Hampshire  ils  n'atteignent  que  le  1  pour  100,  quoique  les  écol^  et  les 
journaux  y  soient  beaucoup  moins  nombreux. 

Les  différences  les  plus  frappantes  proviennent  de  l'esclavage,  car  la 
population  esclave  est  privée  de  toute  culture  intellectuelle,  et  même  dans 
certains  Etats  les  lois  l'interdisent  aux  hommes  de  couleur  libres. 

La  population  des  villes  s'accroît  avec  une  rapidité  plus  grande  encore 
que  celle  des  Etats.  Dans  les  vingt  années  de  1830  à  1850,  elle  s'est 
augmentée  à  New-York  de  254  p.  100,  à  Boston  de  224  ,  à  Cincinnati 
de  465,  h  Saint-Louis  de  1330  pour  100.  Si  elle  continue  dans  cette 
proportion  New-York  comptera  en  1870,  1,309,000  habitants  et  Saint- 
Louis  1^036,000. 

On  peut  d'après  de  tels  éléments  apprécier  la  puissance  des  ressources 
que  possèdent  les  Etats-Unis  ;  mais  là  se  trouve  aussi  le  germe  des 
plus  redoutables  embarras  pour  leur  avenir.  D'une  part  l'esclavage,  de 
l'autre  l'affluence  des  étrangers  sont  deux  causes  délétères  qui  menacent 
de  mettre  tôt  ou  tard  en  péril  les  institutions  républicaines.  Déjà  la  dé- 
mocratie inquiète  des  symptômes  qui  se  manifestent  çà  et  là  semble  cher- 
cher un  remède  dans  la  facilité  d'expansion  que  lui  offrent  les  vastes 
territoires  mal  peuplés  et  plus  mal  exploités  encore  dont  elle  est  entou- 
rée. Mais  plus  elle  s'agrandira ,  plus  les  déchirements  seront  à  craindre. 
D'ailleurs  l'esprit  de  conquête  n'est  guère  compatible  avec  le  maintien 
d'une  constitution  libre.  Quel  sujet  fécond  pour  les  amateurs  d'hypothè- 
ses !  Il  est  vrai  que  des  circonstances  imprévues  peuvent  venir  d'un  jour 
à  l'autre  déjouer  toutes  leurs  conjectures  comme  l'ont  été  celles  de  M. 
Joseph  de  Maistre  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  déclarait  impossible 
que  jamais  ville  un  peu  considérable  s'élevât  sur  le  sol  américain. 

En  attendant,  le  mémoire  de  M.  Marcou  nous  ramène  à  des  considé- 
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rations  d'un  autre  ordre.  C'est  la  constitution  physique  des  Etats-Unis 
qui  a  fait  l'objet  de  ses  recherches.  Il  esquisse  la  configuration  du  sol,  et 
nous  fournit  des  détails  précieux  sur  la  nature  géologique  des  terrains,  sur 
la  direction  des  montagnes  et  sur  les  richesses  qu'elles  renferment,  enfin 
sur  les  volcans  soit  éteints,  soit  encore  en  activité,  qui  se  trouvent  dans 
TAmérique  du  Nord.  Son  travail  est  accompagné  d'une  fort  belle  carte 
gravée  et  coloriée  avec  le  plus  grand  soin. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  aussi  que  M.  Petermann  a  joint  à 
sa  notice  statistique  cinq  petites  cartes  qui  représentent  à  l'aide  de  teintes 
plus  ou  moins  foncées  :  \^h  distribution  des  habitants  libres,  blancs  et  de 
couleur  ;  2<^ celle  des  Indiens;  3^  celle  des  esclaves;  A^  celle  de  la  culture 
intellectuelle,  dans  les  divers  Etats  de  l'Union  ;  enfin  5<»  la  population  des 
villes.  A  cet  égard  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  au  zèle  intelligent 
que  déploie  M.  Justus  Perthès.  Nous  citerons  entre  autres  la  charmante 
petite  carte  qui  accompagne  l'esquisse  géographique  du  duché  deCobourg. 
Elle  nous  semble  exécutée  avec  une  délicatesse  et  une  pureté  tout  à  fait 
remarquables. 

Les  autres  articles  contenus  dans  ces  deux  livraisons  traitent  :  De  la 
géographie  zoologique  du  Texas,  du  Nouveau-Mexique,  de  la  Califor- 
nie, etc.  ;  de  la  condition  et  des  habitants  de  la  province  de  Kohat  situé 
sur  la  frontière  nord-ouest  de  l'empire  des  Indes  britanniques,  et  de 
l'exploration  de  l'Himalaya  par  les  frères  Schlagintweit. 


Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées,  par  H.  Taine,  illustré  de  65  vignettes 
sur  bois,  par  G.  Doré.  Paris,  1855  ;  4  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

L'association  d*un  écrivain  spirituel  avec  un  habile  artiste  est  une  vérita- 
h\e  bonne  fortune,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  décrire  un  pays  pittoresque. 
La  plume  et  le  crayon  s'entr'aident  alors  merveilleusement.  Les  Voyagu 
en  Zigtag  de  M.  Tôpffer  en  sont  un  exemple  remarquable,  et  le  petit 
volume  de  MM.  Taine  et  Doré,  quoique  sous  une  forme  plus  modeste, 
présente  aussi  les  avantages  de  cette  précieuse  alliance.  A  la  place  d'un 
itinéraire  banal,  tout  au  plus  bon  pour  servir  de  guide  aux  touristes,  nous 
avons  ici  on  ouvrage  agréable,  intéressant,  bien  propre  à  satisfaire  la  cu- 
riosité des  nombreux  lecteurs  auxquels  les  circonstances  ne  permettent 
guère  de  voyager  que  dans  les  livres.  M.  Taine  nous  fait  parcourir  les  Py- 
rénées sans  fatigue,  et  les  scènes  de  mœurs  qu'il  trace  portent  un  cachet 
très-original,  tandis  que  tous  les  sites  dignes  d'être  visités  sont  reproduits 
Lin.  t.  XXX.  29 
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r)(lMen9ent|>ar  les  dessins  de  M.  Doré.  Les  Eaux-Boaoes»  les  Eaux-Cluu- 
des,  Cauterets,  Saint-Sauveur,  Barégies,  Qagaères-de-Bigorre,  Bagnère»- 
derLucban,  ces  r^adez-vous  d^oisifs  et  de  valéludiDaires,  fouroisseot  à 
M.  Taine  une  foule  d'ohservalioos  piquantes*  11  esquisse  d'une  manière 
fort  plaisante  les  divers  types  d'expeotricité  britannique. ou  aatre  qu'os 
rencontre  auK,haios,  dans. les, hôtels  ou  sur  les, montagnes^  On  y  voit  6{ih 
rer  le  marcheur  intrépide  qui  ca4cule  cbsuiMC  soir  avec  orgueil  le  nombit 
de  lieues  qu'il  a  parpoqru  dans  la  journée,  le  savant  botaniste  ou  géologue 
tro(^  absorbé  dans  ses  recherches.pour  prendre  garde  aux  pointsde  vue,  le& 
Uo^f^,dela^i)l^dcpréoocu|]té&-deJeur  toilette  cqmme  s.'ils  étaient  sur  le  boo- 
levavd  et  se  bornant, à. lorgner  lea  Pyrénées  de  loin,  enÇn  la  faoûlle  bour- 
geoiise  avide,  de  voir  tout  ce  qui  doit  ôtrevu»  et  tenant,  son  a^lmiration  tou- 
jours prête  à  é-clater  au  signal  du  cicerouie.  A.  cdlil  de  ces  épisodes  plus  oc 
Djioios  grote^ues,  l'auteur  déqrit  la  contpée  avec  up  s^ntinent  profond  des 
bQ^^(és  de  la. navire.  Pour  les  hautes  somod^tés  qu'il  n*a  pas  visitées  lui- 
iQéfi^,  il  enfprunte  le  récrit  d$  ceux  qui, en  ont  b\i  l'asoensiça,  et  profitant 
aussi  des  travaux  des  naturalistes,  des  données  de  Thistoire  et  de  celles 
de  la. tradition,  il  résume  le  tout  en  quelques  chapitres  pleins  de  mouve- 
ment etvde  variété. 


La  Suède  depuis  son  origine  jusqu'èr  nos  jours,  par  C.-A.  Agardk, 
traduit  du  suédois  par  M>**'R.  du  Puget.  Paris,  1855  ;  i  vol.  în-J6; 
2  fr.  50  c. 

La  Suède  est  un  pays  fort  intéressant.  Sa  population  intelligente,  aux 
prises  avec  les  difficultés  d'un  climat  sévère,  a  déployé  dans  maintes  dr- 
ooQstanoeft  l'énergie  la  plus  remarquable.  Elle  s'est  distinguée  par  Ji  cul- 
turedes  sciences  et  des  lettresi  aus^i  bien  que  par  le  courage  oMMaire  et 
rt^éroïsme  patriotique^  Oa  ne  peut  lui  refoser  ua  earaalère  national  tigne 
d'ies^ime  e4  de  respect  L'amour  de  l'indépendance  aEtoujoars.domiaé  ehez 
ettti  ett  son  histoire  abonde  ea4rail6.aebleaetebevaierasqies.  La  plupart 
de  ses>804i\'eraiDs  ooftélé.JeSîbienfaiteuiïadutpMipletpartle'Zèle.arvec  leqoel 
ite<défeadireDl  se&.draito  contre  les  usurpations:  de.  la  ootAasae;  mm  la 
payauté*est^Udea»eiirée  plias  .populaicôeq  ce  paofS:  qti'ee  nul  autre. 

LetabUau.que>oous.pré($enteM*  Agardh  est  unie  espôtse'decéauaié  du 
déveleppentenl  successif' de  la  nation. suédoise,  députa  les  tean»  les  plus 
aftcians.  jusqu'à  la  mort  de  CbarleaXlV,  Jean  (Bernadette)*  On  y  trouve 
unetfoule  de  détails  QurieuX)  sur  les  habitants. prinùii(s  de  la  Scapdinavie^ 
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sur  leur  religion,  leurs  mœurs  ei  les  vicissitudes  diverses  qu'ils  eurent  à 
SMhir.  a.v;knt  ^introd^c|(ioQdu  christianisme;  le  moyen Sge  eng^e  la  Suède 
(^|is  la.vpie  de  raMlu^liçme  et  la  montre  bjiça  près  de  sa  ruine,  lorsque 
l^.réfpjrm^  vieat  heureusement  la  relever;  pendant  le  dix  huitième  sjèclp, 
e4|e  est  en  proie  à^  des  luttes  intestine^  qui  ne  l'empêchent  p^s  d'acquérir 
4e  Ifi  g)oi?e  sjur  les  chapips  de  baiajUe,  et  de  prendre  place  au  rang  des 
Etats  civilisés  par  ses  institutions  littéraires  et  scientifiques;  enfin,  après 
les  guerres  de  la  révolution  française,  une  nouvelle  ère  commence  pour 
elle,  ère  de  paix  et  de  prospitrité,  sous  le  gouvernement  d'un  digne  sou- 
verain quj,  malgré  sou  origine  étrangère,  gagne  bientôt  l'estime  et  Tafiec- 
tipn  du  peuple  suédois,  aux  intérêts  duquel  il  se  contre  avec  un  entier 
cJ^voMem/çpt, 

Letraysjl  de  M.  Agafdh  n'est  qu'une  ébauche  assez  ii^parfaite,  et  la 
traduction  \^m^  b^ucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  style.  Mais  ce  petit 
yolumiç  captivera  néanmoins  le  lecteur  par  l'originalité  des  données  histo- 
riques en,  des  vues  ingénieuses  qu'il  renfjçrme. 


Hktoii»  de  la  colonie  française  en  Prusse,  par  G.  Reyer,  traduite  d^  l'al- 
lemand par  Ph.  Coflrbjères.  Paris  et  6enè\'e,  J.  Cherbuliez,  1855; 
ivoliin  lî«:  3fr. 

Lr'hi|Stoireid^,U,révof^tîo^dp  l'Édit  de  Nantes,  et  de  ses  suites  est,  d^ 
BWi8tqwl<HW  teippft,  r.ol)|je^.d'é(udcs  no#xpu^p8.  Le  liyre  de  M.  Weiss, 
coiuropn^^dpu^ifo^  paj^  l!Ac^émiefraoçaise«  a  déjà  iajt  mieux  cpmppendre, 
l^mportaoca  d|&,qe  gr|i,ve événeipentr  H  ^  nioDttré quiece^te  mesure bjarr 
b^e,  à,l9()Uf3Ue  on^  prétendait  dppner  pour  excuse  la  nécessité  polÂtiquoi 
n'avait  été-  pa^nnoi^a  funeste  aux  iptérêts  du  pays  que  cpndamnjibJeau. 
point  jde  vue  moral  et  religjieux.  On  peut  dire  que,  en  foulant  auxpie^s  le$ 
droite  de  l'humanité,  Louis  XIV  portait  à  la  France  un  coup  fatal  qui  de-, 
v^it.la  retarder  de  plus  d'un  siècle  sur  la  voie  d.u  progrès.  La  noblesse 
et  rindus,trie  sejrouvèrent  également  atteintes,  et  l'une  et  l'autre, subirent 
des  pertes  irré{]|arables^  Lçs.  cpnaidéraiion^  générales  que  M.  Weisç  pré*, 
sente  à  cet  égard  se  trouvent  pleinement  confirmées  par,  l'histoire,  particu- 
lière de^  cplopies  de  réfugiés.  Noi^^  en  avon^  la  preuve  dan#  le  trayail  de 
R|.  Rcyer^  pfofes^ur  à  l'hospice  français,  de  Berlin  et  descendant  d'une 
Aimlle  exilée-  C'e^tà  la,cQ(Qnie.qMivints'éta))lir,dan^le  ^rapdebourg  que 
M-  Reyer  con^çre  spécialement  ses  recherche^.  11  veut  faire  connaître  les 
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titres  qu'elle  s'est  acquis  à  l'estime  publique,  ainsi  que  les  services  émi- 
nents  qu'elle  a  rendus  à  sa  nouvelle  patrie.  Dans  ce  but,  et  pour  se  mettra 
à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  il  donne,  sous  forme  d'iofroductioD,  ub 
résumé  très-rapide  des  persécutions  religieuses,  depuis  les  Albigeois  et 
les  Vaudois  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Ce  tableau,  tracé 
d'une  manière  saisissante,  rappelle  les  principaux  traits  de  la  réformatk» 
et  la  série  des  épreuves  de  tous  genres  au  milieu  desquelles  les  protes- 
tants avaient  puisé  l'énergie  et  la  constance  qui  les  distinguèrent  à  Vépo^ 
que  du  reruge.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  les  ac- 
cueillit avec  une  faveur  marquée-,  il  s'efforça  même  d'en  attirer  le  plus 
grand  nombre  possible,  en  leur  offrant  des  facilités  et  des  secours  qu'ils 
ne  pouvaient  espérer  ailleurs.  C'était  sans  doute  un  excellent  moyen  de 
repeupler  ses  Elats  dévastés  par  la  guerre  et  d'y  fixer  des  hommes  pro- 
bes, intelligents,  actifs,  dont  la  présence  ne  tarderait  pas  à  influer  sur  b 
prospérité  du  pays.  Mais  un  semblable  calcul  ne  saurait  atténuer  la  valeur 
du  bienfait,  car  Frédéric-Guillaume  s'imposait  ainsi  des  charges  fort  lour- 
des en  vue  d'un  avenir  dont  il  ne  devait  pas  recueillir  les  fruits,  et  ris- 
quait d'exciter  la  jalousie  de  ses  sujets  par  la  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle qu'il  témoignait  aux  réfugiés.  Ceux-ci  s'en  montrèrent  dignes.  Bien- 
tôt la  colonie  française  réussit  à  vaincre  la  répugnance  inspirée  d'abord 
aux  habitants  du  Brandebourg  par  les  vieux  préjugés  nationaux.  Dès  qu'il 
eut  été  pourvu  aux  frais  de  son  installation,  elle  s'organisa  de  manière  à 
pouvoir  se  passer  des  subsides  que  lui  accordait  la  générosité  de  l'élec- 
teur. Ses  membres,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  hommes  d  no 
grand  mérite,  rivalisèrent  de  zèle  pour  donner  1  exemple  d'une  vie  labo- 
rieuse et  bien  réglée.  On  les  vit  se  distinguer  dans  les  carrières  les  plus 
diverses.  Professeurs,  instituteurs,  militaires,  négociants,  industriels,  sim- 
ples ouvriers  même,  chacun  travailla  dans  sa  sphère  à  se  rendre  utile.  Le 
pays  fut  doté  de  fabriques  nouvelles,  d'usines  et  de  manufactures  ;  main- 
tes branches  de  commerce  jusque-là  négligées  acquirent  une  importance 
assez  grande  ;  on  vit  l'agriculture  et  l'horticulture  prendre  un  essor  tout 
à  fait  inattendu  -,  enfin  de  nombreux  établissements  d'instruction  ou  de 
bienfaisance,  des  écoles  et  des  hospices,  furent  fondés  par  la  colonie,  et  la 
plupart  existent  encore  aujourd'hui. 

M.  Reyer  fournit  sur  ces  divers  points  des  détails  du  plus  vif  intérêt. 
Il  nous  fait  suivre  pas  à  pas  le  développement  de  la  colonie,  et  de  piquan- 
tes anecdotes  ajoutent  beaucoup  de  charme  à  son  récit.  On  y  trouve  aussi 
une  foule  de  données  instructives,  car  l'auteur  ne  parle  guère  d'une  in* 
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dustrie  OU  d'un  art  sans  en  taire  en  quelque  sorte  la  généalogie,  sans  dire 
4)ù  il  a  vu  le  jour  et  comment  il  s'est  propagé.  Mais  le  fait  dominant  qui 
ressort  de  cet  ouvrage,  c'est  que  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  Tut  une 
<les  plus  terribles  calamités  dont  la  France  ait  été  jamais  affligée. 


Histoire  de  Vigilance,  esclave,  prêtre  et  réformateur  des  Pyrénées  au 
cinquième  siècle,  par  N.  Peyrot.  Paris,  1855  ;  in-12  :  1  fr.  50.  — 
Vâudois  et  vallées  du  Piémont  visités  en  1854,  par  B.  Noël  et 
N.  Roussel.  Paris,  1855;  in-12:  1  fr.  50. 

On  sait  que  les  Vaudois  du  Piémont  font  remonter  l'origine  de  leur 
<^ulte  réformé  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  prétendent  avoir 
^uls  conservé  le  flambeau  de  l'Evangile,  tandis  que  les  ténèbres  du 
moyen  dge  s'amoncelaient  sur  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Suivant 
leur  tradition  :  t  Au  temps  de  Constantin  un  certain  Léon,  homme  très- 
pieux»  détestant  l'avarice  de  Silvestre,  pontife  de  la  ville  de  Rome,  et  les 
largesses  immodérées  de  Constantin  lui-même,  aima  mieux  suivre  en 
simplicité  de  foi  la  voie  de  la  pauvreté  que  de  se  souiller  avec  Silvestre 
à'un  gras  et  opulent  sacerdoce.  Tous  ceux  qui  pensaient  droitement  de  la 
religion  chrétienne  s'unirent  à  lui,  et,  vivant  selon  la  règle  des  apOtres, 
transmirent  de  main  en  main  à  leurs  descendants  le  code  de  la  vraie  foi.» 
Or  c'est  dans  les  Vallées  vaudoises  que  les  léonistes  se  seraient  établis, 
toujours  suivant  la  même  tradition.  Mais  cette  hypothèse,  ne  s'appuyant 
«ur  aucun  document  écrit,  a  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs,  et 
les  historiens  sérieux  n'ont  pu  l'admettre  comme  un  fait  positif.  Cepen- 
dant voici  de  nouvelles  recherches  qui  semblent  indiquer  qu'il  y  eut  en 
effet,  dès  le  cinquième  siècle,  une  réforme  évangélique  dont  Taction  s'é- 
tendit sur  plusieurs  contrées,  grâce  aux  efforts  de  quelques  hommes  émi- 
nents  qui  osèrent  secouer  le  joug  de  Rome.  Sans  doute  ils  succombèrent 
l)ientêt  sous  la  puissance  de  leurs  redoutables  adversaires,  mais  il  ne  se- 
rait pas  absolument  impossible  que  la  doctrine  qu'ils  avaient  prêchée  se 
fût  maintenue  dans  une  ou  deux  églises  obscures,  fondées  peut-être  au 
sein  de  solitudes  sauvages  par  leurs  disciples  persécutés  et  fugitifs.  C'est 
en  effet  dans  les  Pyrénées  que  M.  Peyrot  croit  avoir  retrouvé  les  traces 
d'une  réformation  semblable  i  celle  des  Alpes  piémontaises.  Vigilance, 
Ibère  de  naissance,  esclave  de  Sulpice  Sévère,  affranchi  par  son  maître 
et  converti  au  christianisme,  dont  il  devint  un  des  missionnaires  les  plus 
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actifs,  en  sei*âil  Taûteur.  Ici  tious  in'avons  plus  seulement  one'lradîtkift 
incertaine  et  silspeète.  C'est  biôh  iuh  jpèi^rinal^  'hi^toîH()kie,  connu  ph 
ses  talents  distingués  aitiii  que  par  ses  épiniôns  indépenîdântes,  quik 
firent  accuser  d*hérééîe.  M.  Pôyh)t  nous  raiC6nte 'sa  vie,  "^  voyages  et 
ses  luttes.  11  esquisse  à  grands  traits  le  tableau  de  Tépoque  où  parut  ce 
réformateur ,  et  nous  fait  connaître  tous  les  personnages  émineats  qd 
brillaient  alors  danis  l'Egliâe.'Sôn  Irvre  sera  lu  ^Vec  mtérét,  qisoi<}o*on 
puisse  lui  reprofchér  uh'^jfle  tendu  qui  '\née  trop  au  genre  lyrique^t  ne 
convient  guère  àllrfsloire.  Il  est  Vraiquele^Ujeiypi^te'bteaufcoop.  ^ak 
en  vue  du  but  que  s'est  proposé  M.  Pe^rdt,  noUs  aurions  préMré  ùioins 
de  prose  poétique  et  plus  de  détails  propres  à  justifier  le  rôle  qu'il  attri- 
bue à  son  héros.  Il  ne  fburnit  aucune  donnée  sur  les  résultats  de  l'oeuvre 
entreprise  par  Vi^ldnce,  en'sorfequ^bnne  voit  pas  clairement  à  qoel  titre 
il  l'appelle  leréformateor  de  ribérfe,let  le  présente  aux  Vaudois  c(HDme 
un  artcôlre  comtnun  pour  lés  prdtéstarlts  Ides  Alpes  et  des  Pyrénées. 

L'aUtrfe  voiunle,  dont  le 'titre  BgUre  en  tête  de  cet  article,  ofiDre  un 
intérêt  plus 'positif  et  plus  actuel.  C'est  la  relation  d'une  visite  que  MM.  B. 
Noëret  N/Rou^él  ont  fâite,  l'année  dernière,  aux  églises  des  VaUées 
vaudoises.  ^Le  voyage  de  ces  deux  missionnaires  avait  pour  objet  de  fra- 
terniser avec  ctfs  élises,  d'étudier  leurs  ressources,  leurs  besoins,  leur 
nitnlvement  religieux,  et  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  la  société  contF 
Irentale  évaugélique  pourrait  concourir  par  leur  entremise  à  Tévangélisa- 
tion  du  Piémont.  Ils  exposent  simplement  le  résultât  de  leurs  impressions 
et  rendent  hommage  au  zélé  avec  lequel  les  pasteurs  luttent  contre  les 
obstacles  que  leur  oppose  la  dissémination  de  leur  troupeau,  en  génàid 
trè8*pauvre  et  souvétit  aiètreint  aux  travaux  lés  plus  pénibles  pour  se 
procurer  les  prerttiëiies  héce^tés  delà  vie.  Les  beautés  alpestres  de  la 
contrée  et  le  passé  héroïque  dont  la  plupart  de  ses  ^Stes  évoquent  les 
souvenirs,  tiennent  une  alsâez  grande  place  dans  leur  réôit.  La  sympatb^ 
qu'ils  témoignent  pour  les  Vaudois  trouvera,  nous  l'espérons,  de  Técbo. 
Cet  intéressant  petit  peuple  a  besoin  d'être  aidé  dans  ses  efforts,  afin  que 
ha  liberté  rèWgîeuse.  dont  il  coffimence  enfin  à  jouir,  lui  soit  aussi  fé- 
conde et  salutaire  que*  posisible. 
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sciinivcAss  mms^àiumn  ter  iNii^iTi^tms. 

La  vie  monastique  dans  l'église  orientale,  par  M***»  la  comtesse  Dora 
d'Istria.  Paris  et  Genève,  Cherbuliez,  1855;  un  forl  vol.  gr.  in-18. 

On  a  pu  croire  raisonnablement  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  le 
monachisme  ne  résisterait  pas  à  l'influence  des  idées  popularisées  par  la 
philosophie  et  la  révolution  française.  Cette  erreur  a  été  de  coorle  durée. 
Nous  l'avons  vu  bientôt  reconquérir  en  France,  sous  les  Bourbons  de  la 
branche  aînée,  une  position  considérable.  La  révolution  de  1830,  tout  en 
affaiblissant  son  autorité,  ne  Ta  pas  anéantie.  Il  a  rempli  de  ses  intrigues 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  prenant  un  masque  de  libéralisme,  et 
en  affectant  pour  les  promesseê  de  la  charte  une  passion  qui  a  fait  bien 
des  dupes.  La  réaction  absolutiste  qui  a  suivi  en  Euro)>e  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848  lui  a  permis  d'être  plus  sincère.  Fort  de  l'appui 
des  gouvernements,  maître  de  l'éducation ,  disposant  d'une  immense  in- 
fluence politique  dans  les  contrées  même  où  il  a  essuyé  le  plus  de  défaites, 
en  Autriche,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  etc.,  il  se  croit  à  la  veille 
de  reconquérir  tout  le  terrain  que  lui  a  fait  perdre  la  révolution  fran- 
çaise. 

Un  livre  destiné  à  montrer  aux  individus  et  aux  nations  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  du  monachisme  ne  pouvait  donc  paraître  plus  à  propos. 
Quoique  le  titre  semble  indiquer  que  l'auteur,  né  dans  l'Eglise  orientale, 
ne  s'est  occupé  que  desinstitutions  monastiques  deces  contrées,  il  aeu  Theu- 
reuse  idée  d'apprécier  ces  institutions  en  elles-mêmes,  dans  leurs  principes 
constitutifs,  dans  leurs  rapports  avec  l'Evangile,  avec  la  Société  religieuse  et 
avec  la  société  civile.  Esprit  élevé  et  philosophique,  connaissant  tous  les  ré- 
sultats des  immenses  travaux  historiques  qui  sont  une  des  gloires  de  notre 
époque,  âme  véritablement  chrétienne,  M"*«  la  comtesse'Dora  d'Istria  ne  dis- 
simule pas  son  antipathie  pour  le  monachisme,  qui  lui  semble  un  puissant 
obstacle  aux  progrès  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la  fraternité  Elle  corr- 
naît,  du  reste,  si  bien  les  théories  de  l'adversaire  qu'elle  combat  ;  elle  a 
étudié  son  histoire  avec  tant  de  soin,  que  personne  n'osera  lui  reprocher 
de  condamner  des  idées  et  des  œuvres  qu'elle  n'a  pas  suffisamment  exa- 
minées. Elle  nous  apprend  elle-même  que,  avant  d'aborder  ces  graves 
questions,  elle  a  lu  dans  les  textes  les  principaux  monuments  littéraire^ 
et  philosophiques  de  la  Grèce  ancienne,  de  la  France,  de  TAllemagne,  dé 
l'Italie,  de  l'Angleterre.  A  une  époque  où  l'instruction,  même  celle  des 
hommes,  est  tellement  superficielle,  on  éprouve  une  sincère  admiration 
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quand  on  voit  une  femme  du  grand  monde  comprendre  à  la  fois  Homère, 
Corneille,  Gœthe,  le  Dante  et  Shakspeare.  L'érudition  biblique  de  Tau- 
teur,  sa  profonde  intelligence  des  textes  sacrés  suffiraient  seules  pour  at- 
tirer sur  son  ouvrage  l'attention  de  tous  ceux  qui  recherchent  les  traYaox 
consciencieux,  aujourd'hui  si  rares  ! 

Mais  ce  qui  nous  plaît  dans  l'ouvrage  de  M"^*  Dora  d'Istria,  ce  oe  sest 
pas  seulement  la  science  et  les  études  approfondies  qu'il  suppose,  c'esl  k 
ton  général  du  livre  et  le  caractère  de  son  auteur.  Née  au  sein  de  l'aris- 
tocratie, elle  en  condamne  courageusement  les  préjugés  religieux  el  les 
erreurs  politiques.  Loin  de  voir  dans  l'Evangile  une  lettre  morte,  elle  le 
considère  comme  un  idéal  de  justice  et  de  liberté  qui  doit  tôt  ou  tard  se 
réaliser  dans  l'ordre  social.  A  ce  point  de  vue,  la  révolution  firançaise  lai 
semble,  dans  ses  idées  fondamentales ,  le  développement  légitime  de  la 
grande  révolution  chrétienne  qui  a  fait  triompher  dans  l'univers  des  prin- 
cipes inconnus  au  monde  antique.  Aussi  avec  quelle  tendresse  de  femae 
et  de  chrétienne  ne  parle-t-elle  pas  des  épreuves  qui  sont  encore  réser- 
vées aux  classes  souffrantes  !  Quoique  rien  dans  son  livre  ne  ressemble 
aux  déclamations  sentimentales,  on  aime  à  y  trouver  une  émotion  siocère 
quand  elle  parle  des  martyrs  de  la  liberté,  et  Je  ces  Lazares  de  la  société 
moderne  que  l'histoire  des  époques  de  misère  et  d'oppression  nous  montre 
attendant  à  la  porte  du  riche  ou  bien  à  celle  des  monastères  opulents, 
les  miettes  qui  tombent  de  la  table  du  festin.  On  reconnaît  dans  ces  pages 
attendries  l'écrivain  sincèrement  libéral,  à  l'ftme  vraiment  évangéliqœ, 
qui  sacrifie  loyalement  toutes  les  préventions  que  la  naissance,  l'éducation 
et  le  bien-être  inspirent,  pour  se  vouer  tout  entier  à  la  sainte  cause  du 
progrès  et  de  la  fraternité. 

Ce  livre  est  donc  remarquable  à  plus  d'un  titre.  Cependant  nous  ne 
voulons  rien  dissimuler  de  noire  pensée  à  la  femme  éminente  qui  la  écrit. 
Nous  avons  la  conviction  quelle  peut  mieux  faire  encore,  et  qu'elle  le 
prouvera  dans  les  Heures  de  bonheur,  ou  la  Sume  en  1 855^  qu'elle 
nous  promet.  Quelquefois,  surtout  dans  la  première  partie  de  1  ouvrage. 
Pllerxnage  h  Troïiza,  M°**  Dora  d'Istria  se  contente  d'indiquer  sa  pensée 
sans  lui  donner  le  développement  nécessaire.  Elle  laisse  ainsi  trop  de 
besogne  à  l'intelligence  de  son  lecteur.  Nous  autres  occidentaux  nous  ai- 
merions aussi  à  trouver,  à  côté  des  notes  grecques  tirées  du  Nouveau  Tes- 
tament, des  indications  qui  nous  permissent  de  recourir  ï  nos  bibles.  Nous 
sommes  en  général  tellement  étrangers  à  l'étude  de  la  langue  de  So- 
phocle, qu'on  reconnaît  trop  facilement  en  nous  les  fils  de  ceux  qu'Athènes 
noounait  autrefois  les  barbares. 
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Quoique  M*"^  Dora  d'Istria  ait  un  goût  prononcé  pour  la  belle  littéra- 
4ure  des  Hellènes,  et  qu'elle  appartienne  à  l'Eglise  orientale,  elle  est  fille 
^^mme  nous  de  cette  race  latine  qui  a  donné  des  lois  à  l'univers.  Née, 
^mme  nous  le  fait  comprendre  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  dans 
ces  provinces  moldo-valaques,  sur  lesquelles  est  maintenant  fixée  l'atten- 
■lion  du  monde  politique,  elle  est,  à  notre  connaissance,  la  première  femme 
qui  révèle  à  la  Roumanie,  cette  France  de  l'Orient;  les  idées  qui  font  la 
force  et  la  grandeur  de  la  civilisation  occidentale.  On  reconnatt  à  l'élé- 
gance de  son  style,  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  nourrie  des  cbefe-d'œu- 
vre  de  cette  civilisation.  Si  elle  est  restée  Valaque  par  le  cœur,  si  son 
patriotisme  ne  lui  permet  pas  de  désirer  une  autre  patrie  que  la  terre 
Datale  de  Micbel-le  Brave,  elle  est  devenue  par  Tintclligence  et  par  les 
idées  une  digne  fille  de  la  grande  nation. 


Histoire  critique  des  doctrines  religieuses  de  la  philosopbie  moderne, 
par  Chr.  Bartbolmèss.  Paris,  1855;  2  vol.  in-8<»  :  12  fr. 

L'accord  de  la  pbilosopbie  avec  la  religion  est  un  problème  dont  l'esprit 
humain  poursuit  sans  cesse  la  solution,  quoique  parfois,  las  de  l'inutilité 
de  ses  efforts,  il  la  déclare  impossible  et  semble  n'avoir  plus  d'autre  but 
que  le  triomphe  absolu  de  l'un  des  deux  éléments  dont  il  prêchait  na- 
guère Talliance.  Alors  philosophes  et  théologiens  se  séparent  en  deux 
camps  ennemis  qui  poussent  aux  conséquences  les  plus  extrêmes  leurs 
principes  opposés.  L'ardeur  de  la  lutte  conduit  les  uns  jusqu'à  l'athéisme 
tandis  qu'elle  entraîne  les  autres  à  interdire  la  liberté  de  la  pensée  et 
Tusage  de  la  raison.  L'antagonisme  est  d'autant  plus  fort  que  les  deux 
partis  arrivent,  chacun  de  son  côté,  à  des  mystères  insondables  et  se  trou- 
vent en  définitive  obligés  de  reconnaître  que  leur  système  ne  résout  point 
le  problème  d'une  manière  entièrement  satisfaisante.  Mais  c'est  aussi  cette 
impuissance  commune  qui  tend  à  les  rapprocher  de  nouveau.  Us  sentent 
qu'en  se  divisant  ils  ont  plutôt  perdu  que  gagné  et  font  trêve  à  cette  vio- 
lente polémique  pour  unir  leurs  efforts  dans  la  recherche  consciencieuse 
de  la  vérité.  Ces  intervalles  de  paix,  où  l'amour  de  la  science  fait  taire 
les  rivalités  d'amour-propre,  sont  malheureusement  trop  courts.  Bien- 
tôt les  passions  se  réveillent,  la  lutte  se  ranime  et  l'on  voit  l'orgueil  re- 
prendre son  empire.  La  philosophie  et  la  religion  forment  ainsi  deux 
courbes  qui  tour  à  tour  s'éloignent  et  se  rapprochent,  sans  jamais  pou- 
voir être  longtemps  parallèles  quoique  tendant  au  même  but.  Cependant 
il  n'en  résulte  pas  moins  un  progrès  lent  mais  réel.  L'homme  est  ainsi 
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U\i  que  ses  aberrations  les  plus  passionnées  tournent  quelquefois  ao 
fît  de  ta  vérité.  Parnine  admirable  économie,  les  mauvais  penchants  de 
la  nature  humaine  peuvent  en  certains  cas  exercer  une  action  salutaire, 
et  le  mal  est  forcé  de  servir  malgré  lui  la  cause  du  bien.  L'histoire  de  b 
philosophie  en  offre  des  preuves  nombreuses.  Les  doctrines  les   pks 
funestes  ont  souvent   produit  des  résultats  parfaitement  contraires  ï 
ceux  que  se  proposaient  leurs  auteurs.  Ils  croyaient  porter  des  attein- 
tes mortelles  aux  idées  religieuses  ou  bien  même  aux  notions  morales, 
en  les  traitant  de  préjugés  absurdes,  et  voici  qu'au   milieu   de   \enr 
triomphe  survient  une  réaction  puissante  qui  renverse  d'un  souffle  l'é- 
chafaudage dont  ils  étaient  si  fîers,  et  qui  peut-être  pour  la  combattre 
puisera  ses  meilleures  armes  dans  leurs  propres  arguments.  D'ailleurs,  de 
semblables  écarts  supposent  nécessairement  une  grande  liberté  de  disons- 
sion,  et  dès  lors  de  graves  débats  ne  peuvent  manquer  de  surgir  entre 
les  philosophes  eux-mêmes.  Si,  par  exemple,  dans  le  dix-huitième  siède, 
le  christianisme  eut  à  soutenir  de  rudes  assauts.  Voltaire,  son  plus  redou- 
table ennemi,  rejetait  le  matérialisme  des  Lametterie,  d'Holbach,  et  an- 
tres; Rousseau,  plus  franchement  spiritualiste,  rendait  hommage  à  b 
morale  évangélique,  et  les  excès  de  la  coterie  holbachique  ne  servirent 
qu'à  rendre  la  réaction  plus  inévitable  et  plus  décisive.  Ces  phases  succes- 
sives du  travail  philosophique  se  manifestent  d'une  manière  plus  naturelle 
encore  en  Allemagne,  où  les  esprits ,  se  renfermant  volontiers  dans  le  do- 
maine de  la  théorie,  sont  moins  exposés  qu'en  France  à  voir  leurs  idées,  tra- 
duites tout  à  coup  en  faits,  réagir  brutalement  sur  eux.  Après  la  Théodicét 
de  Leibnitz,  tentative  ingénieuse  |tour conclure  l'alliance  de  la  raison  avec 
la  foi,  paraît  Kant  qui,  sans  attaquer  la  religion,  aspire  à  mettre  la  philo- 
sophie au-dessus  d'elle,  et  tout  en  respectant  la  foi  s'efforce  d'établir  la 
souveraineté  de  la  raison.  L'antagonisme  commence;  les  défenseurs  du 
principe  d'autorité  attaquent  la  philosophie;  puis  vient  Hegel,  dont  la 
doctrine  empreinte  d'une  certaine  religiosité,  prétend  créer  un  système 
théologique  fondé  sur  la  seule  raison,  et,  sans  s'en  rendre  bien  compt^ 
incline  au  panthéisme,  que  quelques-uns  de  ses  disciples  n^  tarderont  pas 
à  proclamer  hautement,  tandis  que  d'autres  plus  téméraires,  franchissant 
le  dernier  échelon  qui  les  sépare  du  néant ,  se  déclareront  athées  et  ma- 
térialistes. Sur  ceux-ci  règne  maintenant  Feuerbach,  chef  audacieux,  qui 
foule  aux  pieds  le  drapeau  du  maître,  traite  avec  dédain  Hegel  d'esprit 
sans  courage  et  sans  portée,  et  voit  chaque  jour  grossir  les  rangs  de  son 
école  nouvelle,  où  l'extravagance  va  jusqu'à  dire:  «  L'esprit,  c'est  da 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN   LITTÉRAIRC.  455 

phosphore.  Plus  le  cerveau  possède  ou  reçoit  de  phosphore,  plus  et  mieux 
il  pense.  Nourrissez  donc  11)omme  de  manière  à  y  augmenter  h  mesure 
du  phosphore.  C'est  1  usage  des  pommes  de  terre  qui  a  amorti  le  feu  des 
nations  modernes;  remplaçons  ce  tubercule  malfaisant  par  un  aliment  qui 
électrise  les  corps,  par  la  purée  de  pois.  Le  double  progrès  de  la  science 
et  de  la  société  dépend  de  hi  multiplication  du  gaz  phosphorique...»  Evi- 
demment on  peut  déjà  prédire  à  la  philosophie  allemande  une  prochaine 
évolution  dans  le  sens  diamétralement  opposé. 

Mais  sur  les  ruines  accumulées  de  tous  ces  systèmes,  la  religiori  de- 
meure,  parce  que  le  besoin  de  chercher  Dieu  est  inhérent  à  la  nature  de 
Vime  et  que  nuHe  puissance  humaine  ne  peut  Ten  arracher.  <]l*est  là  ce 
que  M.  Bartholmèss  foit  habilement  ressortir  dans  son  Histoire  des  doc- 
trines religieuses  de  la  philosophie  moderne.  Une  critique  large  et  tolé- 
rante, une  étude  sérieuse  des  diverses  écoles,  une  exposition  toujours 
claire  et  vraiment  impartiale  de  leurs  doctrines  quelles  qu'elles  soient, 
telles  sont  les  qualités  éminentes  qui  recomn)andent  ce  beau  travail,  dont 
la  lecture  offrira  de  l'intérêt  même  aux  pei^onnes  les  moins  versées  dans 
les  abstractions  philosophiques. 


De  l'esclavage,  par  W.-E.  Channing,  précédé  d'une  préface  el  d'une 
étude  sur  l'esclavage  aux  Etats-Unis,  par  Ed.  Laboulaye.  Paris,  1855; 
1  vol.  in-12  ;  3  fr.  50  c. 

La  question  de  l'esclavage  semblait  épuisée  lorsque  le  roman  de  ma- 
dame Beecher-Stove  est  venu  ramener  sur  ce  point  l'attention  publique. 
On  a  compris  que  ce  problème,  résolu  pour  l'Europe,  ne  l'était  point 
encore  pour  l'Amérique  et  menaçait  d'y  devenir  bientôt  une  source  d'agi- 
tation redoutable,  une  cause  de  déchirements  funestes.  Aux  Etats-Unis, 
les  lois  concernant  les  esclaves  ont  une  portée  politique  de  la  plus  haute 
importance.  Là  ce  n*est  pas  seulement  le  point  de  vue  moral  et  religieux 
qui  domine  la  question;  l'avenir  du  pays  s'y  trouve  de  plus  engagé  d'une 
manière  assez  inqm'étante.  En  effet,  les  principes  de  la  démocratie,  base 
du  gouvernement  américain,  ne  peuvent  se  concilier  avec  une  institution 
semblable,  et  le  péril  est  d'autant  plus  grave  que  les  Etats  de  l'Union  se 
divisent  à  cet  égard  en  deux  cam|)s  bien  prononcés.  La  cause  des  aboli- 
tionnistes,  chaleureusement  plaidée,  excite  sans  doute  de  vives  et  nom- 
breuses sympathies,  mais  elle  a  contre  elle  des  Intérêts  formidables  aux- 
quels d'un  jour  à  Tautre  l'adjonction  de  nouveaux  Etats  peut  donner  la 
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majorité  dans  le  congrès  fédéral.  Déjà  leurs  adversaires  ont  réussi  à  faire 
adopter  une  loi  qui  oblige  les  Etats  libres,  eux-mêmes,  à  livrer  les  escla- 
ves fugitife  réclamés  par  leurs  maîtres.  Or,  si  cette  mesure  odieuse  a  soulevé 
dans  le  Nord  une  indignation  générale  qui  la  frappe  en  quelque  sorte  de 
nullité  pour  le  moment,  dès  que  les  partisans  de  l'esclavage  se  croirofH 
assez  forts  ils  s'empresseront  de  la  flaire  exécuter  avec  la  dernière  rigueur, 
et  Ton  peut  prévoir  des  résistances  assez  vives  pour  amener  peut-être 
une  guerre  civile.  Ou  bien  si  les  non-abolitionnistes  triomphent,  la  sou- 
veraineté du  peuple  peut  se  changer  en  une  tyrannie  de  la  pire  espèce. 
Cette  triste  alternative  est  certainement  digne  de  préoccuper  tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  au  sort  de  la  république  américaine.  Nous  ajou- 
terons même  que  les  amis  de  la  liberté,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent, ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  la  sohition  du  problèoie, 
car  elle  doit  avoir  des  conséquences  dont  l'action  se  fera  sentir  sur  le  monde 
entier. 

Ces  considérations  générales  n'étaient  point  étrangères  à  Channing.  Si 
le  sentiment  chrétien  et  la  sollicitude  patriotique  sont  les  mobiles  princi- 
paux qui  le  dirigent,  il  n'oublie  pas  non  plus  que  les  regards  de  l'Europe 
sont  tournés  vers  les  Etats-Unis  et  suivent  avec  anxiété  la  marche  de  leur 
développement.  Pour  lui  la  discussion  de  l'esclavage  renferme  celle  des 
principes  mêmes  sur  lesquels  repose  l'ordre  social.  C'est  l'idée  de  justice 
qui  le  frappe  d'abord,  et  la  voyant  sacrifiée  sur  ce  point  à  l'intérêt  maté- 
riel, il  estime  que  prendre  sa  défense  est  le  meilleur  service  qu'on  puisse 
rendre  à  la  société,  t  Nous  sommes,  dit-il,  dans  un  de  ces  jours  de  trou- 
ble et  d'agitation,  où  les  intelligences  sont  tourmentés  et  obscurcies  par 
de  violentes  passions  et  de  terribles  épreuves  ;  dans  un  de  ces  instants 
aussi  où  le  monde  absorbe  tout,  où  la  loi  morale  est  forcée  de  s'incliner 
devant  l'intérêt  de  l'heure  présente,  où  ses  préceptes  les  plus  impérieux 
et  les  plus  stricts  sont  niés,  ou  rejetés  comme  des  abstractions  métaphy- 
siques et  d'impraticables  théories.  En  de  pareils  moments*^,  énonce  sans 
passion  de  grands  principes,  dans  un  esprit  sincère  de  bienveillance  uni- 
verselle, et  les  graver  dans  les  âmes  profondément  et  de  façon  durable, 
c'est  faire  plus  pour  la  société  que  d'ouvrir  des  mines  d'or,  ou  d'imaginer 
les  plans  politiques  les  plus  heureux.  > 

Fidèle  à  ce  but,  Channing  emploie  le  raisonnement  de  préférence  i  la 
déclamation.  11  veut  convaincre  et  non  soulever.  Les  moyens  révolution- 
naires lui  répugnent;  il  sait  que  l'œuvre  de  l'émancipation  doit  êti*e  accom- 
plie avec  prudence  et  lenteur.  Son  premier  soin  est  de  bien  définir  la 
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propriété,  afin  de  démontrer  que  Thomme  ne  peut  pas  être  traité  comme 
une  chose,  que  le  sacrifier  à  la  volonté  d'autrui,  c'est  le  dégrader  de  son 
rang  dans  l'univers,  en  faire  un  moyen  et  non  pas  une  fin,  Tarracher  de 
la  famille  spirituelle  de  Dieu  pour  le  jeter  dans  le  troupeau  des  brutes. 

L'homme  a  par  sa  nature  des  droits  dont  la  source  gît  dans  l'idée  du 
devoir  qui  lui  a  été  donnée  comme  une  loi  et  qui  le  rend  responsable.  Ces 
droits,  qu'il  serait  difficile,  impossible  même  d  expliquer  d'une  manière 
détaillée,  peuvent  se  résumer  tous  dans  celui  d'exercer  ses  facultés  pour 
atteindre,  et  pour  aider  les  autres  à  atteindre  le  bonheur  et  la  vertu.  C'est 
là  l'objet  de  son  existence,  la  t&che  que  Dieu  lui  assigne,  et  les  institu- 
tions qui  s'y  opposent  sont  évidemment  mauvaises,  tyranniques,  antiso- 
ciales. L'esclave  n'a  plus  ni  droits  ni  devoirs;  il  devient  un  instrument 
passif  entre  les  mains  de  son  maître.  Or,  si  l'on  admet  que  l'individualité 
puisse  être  ainsi  sacrifiée  à  la  prospérité  commune,  où  s  arrêtera-t-on? 
Dans  les  démocraties  surtout  un  semblable  principe  enfantera  des  injus- 
tices sans  nombre.  Une  fois  sur  cette  pente  on  est  fatalement  entraîné 
jusqu'aux  plus  monstrueuses  prétentions  du  socialisme,  qui  ne  fait  en  dé- 
finitive qu'appliquer,  avec  une  logique  incontestable,  à  tous  les  membres 
du  corps  social  cette  même  loi  de  salut  public  imposée  aux  hommes  de 
couleur  par  les  partisans  de  l'esclavage.  Pour  échapper  à  ce  résultat 
désastreux,  il  faut  donc  reconnaître  que  la  justice  est  l'intérêt  suprême 
qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  atteinte  sans  mettre  en  péril  la  société 
tout  entière. 

Channing  expose  ensuite  les  maux  de  Tesclavage,  son  influence  intellec- 
tuelle et  morale,  raction  dissolvante  qu'il  exerce  sur  les  liens  de  la  fa- 
mille, la  dégradation  qui  en  résulte  pour  le  maître  comme  pour  l'esclave, 
et  les  tristes  eflets  de  son  influence  politique.  <  L'esclavage  dans  une  ré- 
publique mène  au  mépris  de  la  loi  ;  il  donne  Thabitude  du  commande- 
ment, non  pas  celle  de  l'obéissance.  Un  maître  absolu  ne  se  distinguera 
guère  par  sa  soumission  au  pouvoir  civil.  Nulle  part  la  passion  et  le  ca- 
price ne  se  substituent  plus  souvent  à  la  loi  que  dans  les  Etats  à  esclaves.  • 
Enfin»  il  termine  en  montrant  combien  l'esclavage  est  opposé  à  l'esprit 
du  christianisme  et  réfute  avec  beaucoup  de  force  les  arguments  de  ceux 
qui  prétendent  le  soutenir  en  s'appuyant  sur  le  silence  des  Ecritures  à  cet 
égard. 

Dans  un  autre  opuscule  sur  le  même  sujet,  Channing  plaide  la  cause 
des  abolitionnistes,  dont  il  blâme  cependant  les  démarches  imprudentes, 
qui  plus  d  une  fois  ont  donné  lieu  à  des  scènes  de  désordre.  Il  s'inquiète 
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de  ces  germes  de  guerre  civile  qui  lui  paraissent  menacer  i  avenir  de 
l'Union.  La  prospérité  croissante  des  Etats-Unis  ne  le  rassure  pas  sor  tes 
suites  des  conflits  que  peut  amener  la  question  de  l'esclavage.  Ses  craintes 
sont^augnoentées  encore  par  les,  velléités  ambitieuses  qui  se  manifeste&t 
daps  1^  poliMque  américaine.  Sa,  lettre  à,  AL  Clay,  sur  l'annexion  du  Texas, 
est  une  éloquente  protestation  contre  celtes  tendance  envabissaate  à  laqu^le 
n^2|li)/9ureu$iement  les  E(a)^r  Unis  semblent  sie  livrer  de  pUisan  plus. 

Ct^ainoips  joÎAt  à  dçs  vues  droites  et  pures  u^  sagacité  foirt  remarqua— 
JQ^Ie.  Chez.lui  le  sçntimeat  etJa  raison  miarch^  toujours  e^  parfait  accard. 
C'est,  CP0UPO  le  dit  M.  Labouls^e,  <  non  p^s  un  moraliste  ordioaire«  mais 
uoe  âp^e  vra|m0nt  cbrétienf)a,  qpi  aborde  tous  les  problèmes  de  notre 
éppqin^  aveic  pleine  coofiaaçe  en  la  raison  et  en  Dieu,  et  qui  souvent  les 
réjsouitd^  la, façon  la  plus  li^ureuse  et  la.plp^  sag^.  A  iat  première  lec- 
ture, Cb^miiog  n'est  qu.'u,ft  cœufj  ardent, dont  la  cbinrité  transporterait  les 
mont^gqcis,;  ,q|uap4  op  vit  d^ps  so^  in^jp^jité».  on  s'aperçojt  bientôt  que  c'est 
up  ft^^à  etsprjtqp^,  a  be^i^coupi  étudié  et  bpaucoMp  réfléchi.;  c'esi  ua  guide 
sAr  ai^qupl  on  pjsut  s^  confier,  et  qMÎnç. sacrifie  jaouis  ni  la  raieoo  à  la 
f9i,  qi  l^  lil^rté  ap  pouvoir,  tout  ep  restant  chrétien  sincère,  et  citeyeo 
(d)éis^pt.  > 

MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGRONOMIQUE  DU  OUISCONSINE.  1852  et  185^. 

Peux, jé^HM^es  français,  les  PP.  Marquette  et  Joliet  quitt^ent,  en  1673, 
h  bord  opçidental  du  lai^  Mipbigan,  à  la  Baje-Vertf,  et,  remontant  la  ri- 
vière Outag^jqaU  maintenant  Foor  Riper,  ils  s'eofoiM^rent  d^iis  des  soli- 
tudes incoimues,  i(8  lancèrent  leur  nacelle  danjs  ujoe  rivière  OuiscQnsioe 
qui,  en  coulant  au  sud-ouest,  les  entraîna  dans  le  Ajiississipi.  Ainsi  fiit 
retrouvé  c^  fleuve  n^nifique,  dont  la  première  découvertOt  due  à  l'Es^ 
pjigpojl  H^rna^do  de  Soto  (1544)  était  alors  un  fait  presquie  oublié.  Peo-^ 
d^nt  un.si^^tfle  Ouli^nsip^  resta  un  désert  ;  le  premier  qui  s'y  rendit 
comme  cplop  f^lt  un  nojinmé  Carver«  qpi,  en  1766,  s^  fix^  près  dp  i^ 
si^ip;^.à  la.Praif/e  d^  Ckien..  Il  n'eut  d'inpitat^eurs  qu'en  1793.  Ces 
n^ouvea)!^  colons  ét^iiça^  des  Capad^ens  français.  M^is  l^.ÂméricaiQs  4es 
Etats-Unis  ne  s'occupèrent  de  cette  partie  de  leur  territoire  qu'un  tiers 
d^.^ièçie  plus  tard.  Le  t^rrito^P.  d.u^  Ouiscoosine  ps^$^it  pçur  r^s^sen^ler 
aujïL  U!Btxpcaf,e84u  Miçhigan  (Mictugai?  Swaipps);  i^ais  cojwipe  las  mare- 
c^es  du  Mi^higaaspnt  maintenant  un  Etat  floris^nt,  dontlapopplMKm  a 
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aUeiot  un  demi-million,  le  Ouisconsine  eut  aussi  son  tour.  Il  fut  d'abord 
fitriné  en  TerriUxirt,  puis  admis  au  rang  A' Etat  souverain. 

On  vit,  en  1833,  partir  les  Indiens  du  comté  de  Racine,  baigné  par  le 
lac  Michigao,  à  l'extrémité  sud>est  du  pays,  et  quatre  ans  après,  l'acqui- 
sition des  terres  des  Dahcotas,  des  Sioux  et  des  Chippaways ,  laissait  le 
champ  libre  aux  colons  de  race  blancbe. 

Le  nouvel  Etat  est,  comme  les  autres,  agricole.  Le  8  mars  1851,  une 
assemblée  délibéra ,  dans  le  village  de  Madison ,  sous  la  présidence  de 
M,  W.  Toropkins,  sur  la  convenance  d'établir  une  société  centrale  d'à- 
groi^omie  et  des  expositions  annuelles.  En  exécution  des  décisions  de  cette 
s^ssemblée^  il  s'ouvrit  dans  le  môme  lieu,  le  \^^  octobre  1851 ,  une  expo- 
sition qui  fut  inaugurée  par  un  discours  de  M.  H.  Latbrop,  chancelier  de 
l!Uni>rersité  de  Ouisconsine,  à  laquelle  concoururent  56  lots  de  fleurs,  de 
fruits,  de  grains,  50  instruments  et  appareils,  d'agriculture,  80  pièces  de 
bétaiU  etc.  Â  celle  de  l'année  suivante  furent  présentés.  109  instruments 
d'agficulture,  264  lots  de  graines^  de  ileprs  et  de  fruits,  574  têtes  de 
bétail, et  autres  animaux  domestiques,  des  volailles  de  Cochinchiiici  et  de 
Sbai^aï  ;  d()s  charrues  transfi^rniables  ou  tourne-oreille,  la  machine  à  far 
bi'iquer  desi  charrues  de  May. 

La  Société  agreiumique  n'a  pas  tardé  à  publier  des  Mémoires  dont 
iMMi^tavona  sQus  les  yeux  pjlusieurs  volumes  accompagnés  de  planches,  et 
d'une  typographie  trèsr-saitisbisante.  Us  traitent  de  la  géologie  de  quel- 
ques-uns des  comtés  du  pays ,  de  la  météorologie^  donnent  la  position 
astronomique  de  quelques  villes,  rendent  compte  des  progrès  de  l'agri- 
culture €|t  du  cominerce.  Le  Ouisconsine  est  un  plateau  ondglé ,  entre  le 
Idjssissipi  et  les  lacs  Supérieur  et  Michigao,  élevé  de  200  à  400  pieds  au- 
dessus  du  lac  Micbigan,  qui  est  lui-même  à  578  pieds  anglais  au-dessus 
de  la, mer.  La  quantité  annuelle  de&  eaux  de  pluie  a  varié,  suivant  les 
localités,  de  2J5  pouees>  au  bord  de  la  Baie-Verte«etde  55  sur  le  plateau  de 
l'intérieur;  le  nombre  des.jours,  de  pluie  variant  de  même  entre  73  et 
iâ^, par  année,  ce  qui  constitue  un  climat  sec.  Les  neiges  n'y  tombent 
pas  ej)  abondance.  La  surface  du  plateau  central  e^t  criblée  de  nE^illieçs 
4e  lacS}  poissonneux,  limpides  et  dont  le^  bords  encai^éç  ont  un  aspect 
pi^tluresque^  malgré  la. nature  pl^te  ou  ondulée  du  pays.  L>n  d'entre  eux 
porte  le  nom  dç-lap  de  Genève. 

L'exporiaiù^  d^  bois  et  des  gros  meubles  a  de  l'impoctance  \  les  fon- 
deries de  for  ont  déjà  pris  une;  certaine  extension,  et  des  vaisseaux  a^sez 
Rombreux  sillonnent  les  eaux  du  lac  Micbigan  pour  les  intérêts  de  ce  com^ 
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merce.  Mais  Fagriculture  est  la  principale  ressource  du  pays,  surtout  Ir 
production  des  grains,  la  culture  du  tabac  et  l'éducation  du  bétail.  Ea 
1850,  on  y  comptait  124,892  moutons  dont  les  toisons  produisirent 
253/963  livres  de  laine.  P.  C. 


Notions  élémentaires  de  physique  et  de  chimie,  par  B.  Miége.  Paris. 
Mathias;  1  vol.  in-12,  fig. 

Ce  volume  fait  partie  d*un  cours  d'éducation  scientifique  à  l'usage  des 
jeunes  demoiselles.  Mettre  la  science  à  la  portée  d'élèves  qui  n'ont  encore 
fait  d'autre  étude  que  celle  des  quatre  règles  de  l'arithmétique,  leur  ea 
exposer  du  moins  les  premiers  éléments  avec  précision  et  clarté,  de  ma— 
nière  que  leur  intelligence  ne  reste  pas  étrangère  soit  aux  phénomènes 
naturels  qui  s'accomplissent  chaque  jour  sous  nos  yeux,  soit  aux  procédés^ 
des  arts  et  aux  merveilles  de  l'industrie,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
M.  Miége.  Une  telle  entreprise  offre  des  difficultés  assez  grandes.  Il  est* 
impossible  surtout  d'éviter  complètement  l'emploi  de  formules  et  de  cal- 
culs avec  lesquels  <]es  jeunes  fiUes  auront  de  la  peine  à  se  familiariser. 
C'est  le  langage  de  la  science,  tout  nouveau  pour  elles,  et  dont  la  con- 
naissance est  indispensable  pour  comprendre  même  les  lois  les  plus  sim- 
ples de  la  physique  ou  de  la  chimie.  Quoique  M.  Miége  en  use  le  moins 
possible,  il  se  voit  bien  forcé  d'y  recourir  dès  l'entrée  et  de  marcher  de 
problème  en  problème,  de  déduction  en  déduction ,  car  c'est  le  seul  moyen 
de  présenter  des  notions  précises  et  propres  à  se  graver  dans  la  mémoire. 
Si  l'on  veut  que  l'enseignement  scientifique  porte  quelques  fruits,  il  est* 
absolument  nécessaire  de  procéder  ainsi.  Autrement  on  ne  ferait  qu'en- 
tasser dans  la  tète  des  élèves  des  idées  confuses  qui  s'effaceraient  bientôt,, 
après  leur  avoir  causé  une  fatigue  inutile.  Mais  une  fois  cet  obstacle  vaincu,, 
l'attention  sera  certainement  captivée  au  plus  haut  degré  par  les  expé- 
riences intéressantes  que  le  professeur  a  choisies.  Il  laisse  de  côté  les 
abstractions  de  la  science,  pour  s'attacher  de  préférence  aux  applications 
usuelles  et  ne  prend  de  la  physique  et  de  la  chimie  que  ce  qui  peut  avoir- 
assez  d'attrait  pour  exciter  vivement  la  curiosité.  De  nombreuses  petites 
gravures,  faites  avec  beaucoup  de  soin  et  semées  dans  le  texte,  ajoutent 
beaucoup  à  la  clarté  de  ses  démonstrations.  Son  livre  nous  semble  digne- 
à  tous  égards  d'être  recommandé  comme  un  excellent  manuel  où  les 
institutrices  et  les  directrices  de  pensionnat  trouveront  un  programme;; 
d'études  facile  à  suivre. 
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BIBLIOTHÈQUE  UNIVERSELLE 

DE  GENÈVE. 
LES  ANGLAIS  ET  LES  FRANÇAIS  D^AUJOURFHUI 

PAR  UN  SUISSE  D'AUTREFOIS.      * 


LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS  ET  LES  FRANÇAIS 

Par  m.  4c  BilJKJU.T. 

Loidres.  172t. 


En  1725  vivait  en  Angleterre,  dans  une  grande  retraite,  un 
gentilhomme  suisse  que  ses  sentiments  particuliers  sur  la  reli- 
gion de  son  pays  avaient  h\X  exiler  de  sa  patrie.  M.  de  Murait, 
ancien  officier  dans  les  Suisses  du  roi,  avait  longtemps  vécu  en 
France,  d'où  il  avait  (ait  an  premier  yoyage  en  Angleterre.  A  cette 
époqiie  il  avait  écrit,  sons  fomoe  de  lettres  ii  un  ami,  ses  observa- 
tions sur  les  mœurs  et  le  caractère  national  soit  des  Français, 
soit  des  Anglais,  mais  ces  lettres  ne  virent  le  jour  que  trente 
ans  plus  tard.  IjC  succès  en  fut  grand  et  dura.  Voltaire  qui , 
dans  ses  Lettres  philosophiques  (lettre  19™®,  tome  XXIV),  re- 
proche k  Tauteur  de  n*avoir  pas  parlé  des  comédies  de  Wicherley, 
rappelle  néanmoins  le  sage  et  ingénieux  M.  de  Murait.  Dans 
la  Nouvelle  Héloïse,  notre  Murait  c'est  Fautorité  de  Julie  quand 
elle  juge  les  réflexions  de  son  amant  sur  le  caractère  des 
Français,  et  Saint-Preux  lui-même  sait  son  Murait  par  cceur, 
car  il  lui  emprunte  encore  plus  d'observations  qu'il  n'en  criti» 
que  ;  on  voit  que  Rousseau  a  bien  lu  les  LettreSy  et  que  le  tour 
misanthropiqne  des  pensées  du  philosophe  suisse  est  de  son 
goût. 
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Ce  livre  à  peu  près  oublié  est  amusani  à  relire,  d'aboril 
parce  que  Tauleur  est  vérilablemenl  un  homme  d'esprit,  d*0D 
tour  d'humeur  original,  qui  connaît  les  hommes  et  eo  parle 
bien  ;  ensuite  parce  qu'on  y  trouve  le  témoignage  d'un  étranger 
plein  de  sang-froid  et  de  bon  sens,  d'un  moraliste  observateur, 
indépendant  jusqu'à  la  rudesse  sur  ce  qu'était  le  caractère  et 
l'esprit  (les  deux  nations  il  y  a  un  siècle  et  demi.  Il  est  piquant 
de  reconnaître  par  cette  lecture  combien  cet  esprit  national  chez 
les  deux  peuples  est  resté  foncièrement  le  même  malgré 
tant  de  vicissitudes  et  de  bouleversements  radicaux  qui  ont 
semblé  le  remanier  et  le  transformer.  Le  fait  en  lui-même 
ne  doit  pas  surprendre.  Ce  qui  se  modifie  dans  Fesprit 
d'un  peuple  sous  l'empire  du  temps  et  de  sa  propre  his- 
toire, ce  qui  s'altère  ou  s'améliore  dans  ses  mœurs,  c'est  une 
petite  part  de  l'homme,  la  plus  en  évidence,  la  plus  près  de  la 
surface  et  la  plus  exposée  à  toutes  les  influences;  c'est  l'épi- 
derme  du  caractère  qui  se  renouvelle  comme  l'épiderme  hu- 
maine. Mais  quand  le  fond  est  atteint,  la  nation  ne  change  pas^ 
elle  disparaît.  Le  principal  mérite  des  dessins  de  Murait,  c'est 
qu'ils  laissent  très-bien  distinguer  ce  qui  restera  toujours  des 
traits  qu  ils  nous  offrent,  et  ce  qui  est  destiné  à  s'effacer  oo  à 
se  modifier. 

C'est  Londres  au  temps  de  la  reine  Anne  que  le  gentilhomme 
bernois  nous  montre.  Montrer  n'est  peut-être  pas  le  mot  juste. 
car,  selon  le  génie  abstrait  de  la  nation.  Murait  cherche  k  ré- 
sumer et  à  s'expliquer  à  lui-même  les  observations  qu'il  recueille 
plutôt  qu'^  les  présenter  en  tableaux  :  c'est  un  philosophe  avant 
tout,  rarement  un  peintre,  plus  curieux  d'ailleurs  des  hommes 
que  des  choses;  il  ne  court  point  après  les  spectacles,  il  n'a  pas 
été  visiter  Oxford  ;  il  ne  verra  point  le  roi  et  ne  nomme  pas  on 
personnage.  Il  se  contente  d'esquisser  en  quelques  traits  la  phy- 
sionomie de  la  grande  ville  et  indique  bien,  sans  appuyer  pour- 
tant, le  côté  pittoresque  de  ces  lieux,  la  Tamise,  le  Parc  et  le  pay- 
sage d'Angleterre  qui  a  un  charme  si  particulier  :  «c  La  campa* 
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gne  s*étend  ici  en  piaioe,  mais  sans  avoir  l'ennuyeuse  unifor- 
mité des  pays  plats.  Des  collines  s'élèvent  par-ci  par-là,  et 
empêchent  la  vue  de  se  perdre.  On  y  voit  serpenter  de  petites 
rivières  ;  on  y  découvre  des  bois  de  plusieurs  sortes,  des  parcs 
et  des  maisons  de  plaisance.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  surtout  c'est 
une  verdure  plus  vive  qu'ailleurs  et  qui  se  soutient  davan- 
tage, etc.,  y>  cela  est  succinct,  mais  juste,  et  donne  un  crayon 
suffisant  :  pour  les  mœurs  cl  les  hommes,  c'est  de  même  ;  peu 
de  traits,  mais  bien  enlevés.  c(  Je  ne  connais,  dira-t-il,  les  pay- 
sans anglais  que  par  un  endroit,  je  les  vois  tous  à  cheval,  en  juste* 
au-corps  de  drap  et  en  culotte  de  pluche,  bottés  et  éperonnés  et 
toujours  au  galop.  On  prétend  qu'ils  sont  moins  grossiers  et 
moins  ignorants  que  ceux  des  autres  nations.  >  Voilà  qui  parle 
et  dit  tout.  Sur  le  chapitre  des  femmes  anglaises  notre  Suisse 
est  plus  long  :  leur  beauté  ne  le  touche  pas  beaucoup ,  mais  le 
«  grand  agrément  qu'il  leur  trouve  c'est  une  modestie,  une 
douce  timidité  qui  les  fait  rougir  de  peu  de  chose  et  baisser  les 
yeux  à  tout  moment  >  et  c'est  pour  les  louer,  qu'après  avoir 
plaisamment  décrit  leur  façon  de  se  promener,  il  s'avise  du  seul 
madrigal  qui  se  rencontre  dans  ces  lettres  :  c  Leur  air  est  si 
modeste,  dit-il,  au  moins  à  leur  quantité  de  mouches  près, 
qu'on  serait  tenté  quelquefois  de  dire  à  une  femme  qu'elle  est 
belle  pour  avoir  le  plaisir  de  le  lui  apprendre.  »  Marivaux  ne 
dira  pas  mieux,  et  Saint-Preux  a  pris  là  le  style  de  ses  lettres  de 
Paris  ou  Murait  a  beaucoup  à  réclamer  de  son  bien. 

Dans  les  mœui*s,  dans  les  coutumes  des  habitants  de  Lon- 
dres, ce  que  Murait  a  observé  de  préférence  et  qu'il  a  su  saisir 
au  vol,  c'est  le  caractère  national,  c'est  cet  ensemble  de  prin- 
cipes, de  sentiments,  de  manière  de  voir  qui  font  qu'un 
homme  est  un  Anglais.  Depuis  lui,  l'abbé  Leblanc  donnant 
l'exemple,  on  a  mille  fois  recommencé  ce  portrait  difficile,  cha- 
que voyageur  s'attachant  à  peindre  le  côté  du  modèle  qui  se 
présentait  naturellement  à  lui  :  les  uns  s'arrétant  aux  institu- 
tions, à  l'esprit  public,  d'autres  à  la  société,  aux  mœurs  popu- 
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laîres;  maïs  personne  n'a  fait  comme  notre  Suisse»  pour  mnà 
dire,  le  tour  du  caractère  anglais,  n'en  a  signalé  a^ec  plus  de 
sagacité  les  lignes  expressives  ni  mieux  sondé  certaines  proftNi- 
iieurs.  Qui  hésitera  h  reconnaître  les  Anglais  h  ces  traits  de 
physionomie  que  je  relève  dans  les  Lettres.  Eitrémes  dans  le 
mri  comme  dans  le  bien,  se  laissant  voir  tels  qu'ils  sont,  plein 
de  paresse  et  de  courage,  de  ce  courage  surtout  qui  coesisie  ï 
faire  hardiment  uae  bonne  action,  h  oser  suivre  la  raison  contre 
la-  CQuturoe  ;  charitables  Ji  la  fois  et  cruels  par  suite  d'un  petit 
reste  de  férociié  qui  est  le  fond  de  leur  ancien  caractère  et  h 
source  de  leur  liberté,  s'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Moralt, 
qu'il  fout  quelque  férocité  à  une  nation  pour  se  garantir  de 
Tescl^vage  comme  il  faut  être  un  peu  misanthrope  pour  se 
seotenir  honnête  homme  ;  pleins  de  préventions  contre  les  au* 
très  nations,  et  d'une  opinion  outrée  de  leur  nation  et  de  leur 
pays,  se  préférant  hautement  au  reste  du  monde,  orgueilleu 
surtout  par  \\k  et  sensés  avec  tout  cela;  estimant  le  bon  sens 
pfais  que  Tesprit,  doués  de  vertus  qui  font  les  beaux  caractères, 
amoureux  de  la  liberté,  le  cœur  grand,  intrépide,  une  imagina- 
tion dont  le  feu,  comme  celui  de  leur  charbon  de  pierre,  a  plas 
de  lerce  que  de  lueur;  tels  Murait  a  vu  les  Anglaise  la  lin  du  dix- 
septième  siècle  et  tels  il  les  retrouverait  encore  :  pleins  de  eon- 
trasies  et  de  oontradiclions  apparentes,  très-différents  à  coup 
sûr  de  ce  type  vulgaire  du  fils  d'Albion,  roide,  sec,  calcula- 
teur, et  si  bien  cramponné  ^  sa  froide  raison  que  nul  vent  de 
l'opinion  jamais  ne  l'emporte. 

Par  quelles  dispositions  de  caractère  absolument  opposées  les 
Anglais  sont  h  la  fois  le  peuple  le  plus  capable  d'originalité  et  le 
plus  enclin  k  la  mentonnerte,  c'est  ce  que  Murait  aidera  aussi  k 
oomprendre,  ce  nous  semble,  quand  il  remarque  que  chez  l'An- 
ghfs  si  énra  quelquefois  et  transporté  de  passions  vives  il  y  a  nn 
fond  de  paresse.  «L'Anglais  est  bientôt  tenté  de  eonper  ce  qo'il 
a  de  la  peine  \k  dénouer.  En  ce  qui  ne  lui  importe  pas  il  est 
cré()ulç,  et  pour  s'épargner  la  peine  dVxaminer  il  ajoute  foi  ai- 


Digitized  by  VjOOQIC 


d'auiouhd'bui.  465 

sémenl  à  ce  qu'on  lui  rapporte.  >  Pour  compiéler  sm  observa- 
lion  Murall  aurait  pu  remarquer  que  rien  ne  peut  faire  âorlir 
d*inie  cervelle  anglaise  ces  opinions  de  seconde  main,  d'où 
résulte  encore  que,  voyageur  par  excellence,  l'Anglais  a  pour- 
tant si  peu  de  notions  exactes  et  tant  de  préjugés  sur  les  pays 
qu'il  visite.  Il  a  trop  de  paresse  et  d'indifférence  pour  sacriâer 
à  la  justice  sa  provision  de  renseignements  apportés  dans  sa 
malle  :  tœdio  novœ  curœ  iemelplacita  pro  œtemis  senxmL 

Le  bon  sens  est  de  toutes  les  qualités  de  la  nation  anglaise 
celle  qui  charme  le  plus  notre  Suisse  :  il  en  voit  partout , 
même  là  où  le  bon  sens  pourrait  se  plaindre  un  peu  à  son  tour 
du  rôle  plaisant  qu'on  lui  fait  jouer.  La  conversation  en  An- 
gleterre est  très-sensée,  nous  ne  disons  pas  le  contraire,  com- 
munément elle  pourrait  être  plus  vive,  plus  de  variété  dans  les 
sujets  n'y  gâterait  rien,  et  on  ne  voit  pas  quelle  grâce  ei  quel 
agréable  mouvement  elle  reçoit  des  longs  silences  qui  l'entre- 
coupent. Preuve  de  bon  sens  nous  dira  Murait  :  «  Les  Anglais 
se  sont  fort  bien  aperçus  que,  quand  ou  ne  parle  que  pour 
parler,  on  ne  manque  guère  de  dire  des  sottises,  et  que  la 
conversation  doit  être  un  commerce  de  sentinoeuts  et  non  de 
paroles,  et  comme  sur  ce  pied-lè  on  n'a  pas  toujours  de  quoi 
s'entretenir,  il  leur  arrive  quelquefois  de  se  taire  assez  long- 
temps; alors  ils  ont  coutume  de  rompre  ce  long  silence  par  des 
How  (Tye  do?  Comment  vous  portez-vous^  qu'ils  s'adressent  de 
temps  en  temps,  honnêteté  qui  signifie  qu'ils  s'occupent  des 
personnes  avec  qui  ils  se  trouvent,  mais  qu'ils  n'ont  rien  â  leur 
dire. n 

Ni  la  constitution ,  ni  la  politique  du  gouvernement  anglais 
n'occupent  beaucoup  notre  observateur.  Il  se  borne  â  remar- 
quer qu'en  Angleterre  un  certain  nombre  de  lois  et  de  cou- 
tumes sont  bien  bizarres,  et  on  &e  peut  moins  d'accord  avec  les 
besoins  du  pays;  que  c'est  la  chambre  basse  qui  détermine  les 
afiaires  de  conscience,  que  c'est  par  ses  soins  que  l'Angleterre 
est  demeurée  libre  sous  ses  rois,  et  que  sur  ce  pied-là  on  ne 
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saurait  s'en  faire  une  idée  trop  grande.  Seulement  on  se  trom- 
perait fort  si  on  s'imaginait  que,  dans  ce  pays  de  bon  sens, 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  choisis  entre  tous  les  autres  doi- 
vent faire  une  assemblée  de  gens  extraordinaires  :  c  ce  D*est 
pas  tout  à  fait  cela,  trop  nombreux  le  parlement  redevient  foule, 
et  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  la  foule  les  plus  hardis  s'é- 
rigent en  chefs  et  mènent  les  autres.» 

Les  remarques  de  notre  gentilhomme  sur  l'état  de  la  reli- 
gion en  Angleterre ,  passablement  ironiques,  sembleraient  fort 
légères,  et  on  les  croirait  d'origine  suspecte,  si  l'on  oubliait  que 
Murait,  homme  très-pieux  et  même  piétiste,  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  précisément  parce  qu'il  s'était  montré  adversaire 
déclaré  du  formalisme  religieux.  Ce  qu'il  dit  à  propos  de  l'ob- 
servation du  dimanche,  si  rigoureusement  respecté  en  Angle* 
terre,  est  bien  d'accord  avec  ses  idées  particulières,  mais  plus 
satirique  que  vrai  si  l'on  s'en  rapporte  aux  dénégations  très- 
irritées  qui  s'élevèrent  en  Angleterre  contre  ce  moraliste  des 
cantons,  qu'on  accusa  d'avoir  jugé  du  pays,  de  ses  habi- 
tants, et  de  ses  institutions  sur  les  dires  et  les  anecdotes 
en  l'air  de  quelques  ivrognes  de  café,  Français  réfugiés 
la  plupart,  ignorants  observateurs  et  malignement  prévenus 
contre  leurs  hôtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dans  la  quatrième 
lettre  comment  un  révérend  assiste  quelque  pauvre  diable  qu'on 
mène  pendre  à  Tyburn  :  a  Le  ministre  ne  manque  guère  d'at- 
tribuer le  malheur  du  criminel  au  peu  de  soin  qu'il  a  eo 
d'observer  le  dimanche,  négligence  qui  est  regardée  ici  comme 
le  comble  de  l'impiété ,  ainsi  que  comme  ce  qui  y  conduit. 
C'est-à-dire  que,  dans  ce  pays  comme  dans  d'autres,  le  peuple 
ne  manque  pas  de  se  choisir  quelque  devoir  bien  facile  de  re- 
ligion, et  de  s'y  attacher  comme  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel, et  que,  parmi  les  prédicateurs,  le  grand  nombre  est 
peuple.  D 

Les  prédicateurs ,  comme  on  le  voit,  et  en  général  le  clei^ 
anglais,  n'ont  pas  beau  jeu  avec  l'auteur  des  LeUreSj  et  après  ce 
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que  nous  avons  dit  plus  haut  on  ne  s'étonnera  pas  trop  de  voir 
un  protestant  tracer  du  clergé  anglican  de  cette  époque  un 
portrait  que  le  pinceau  d'Hogarth  et  la  plume  de  Fielding 
n'ont  pas  démenti. 

<cOn  est  surpris  d'abord  de  voir  l'air  de  santé  et  de  prospérité 
de  la  plupart  de  ceux  qui  le  composent,  et  on  considère  agréa- 
blement tous  ces  chapelains  gras  et  vermeils.  Ces  Messieurs 
sont  accusés  d'être  un  peu  paresseux,  et  ce  grand  embonpoint 
a  fait  soupçonner  qu'il  en  est  quelque  chose.  D'ailleurs  on  en 
trouve  dans  les  cafés,  la  pipe  h  la  main,  et  souvent  aussi  dans 
les  cabarets.  D'abord  un  étranger  en  conçoit  un  peu  mauvaise 
opinion,  mais  comme  c'est  la  coutume  du  pays,  et  que  per- 
sonne n'en  paraît  scandalisé,  il  s'aecutume  enfin  à  les  voir  là 
comme  les  autres.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  le  clergé  des 
autres  nations,  que  leurs  sermons  sont  plus  respectables  que 
leurs  personnes,  outre  qu'ils  les  font  courts,  etc....» 

Après  tout  les  Anglais»  quoique  leur  amour-propre  en  ail 
pu  dire,  ont  trouvé  dans  Murait  un  juge  favorable  et  sympathi- 
que. Les  Français,  en  revanche,  ont  beaucoup  moins  de  raison 
de  se  montrer  satisfaits.  S'il  faut  en  croire  la  préface  des  édi- 
teurs du  livre,  les  Lieltres  sur  les  Anglais  furent  publiées  telles 
qu'elles  avaient  été  écrites  ;  l'auteur  n'y  changea  rien,  il  revit 
au  contraire  ses  Lettres  sur  les  Français  vingt  ans  après  les  avoir 
écrites,  dans  cette  retraite  où  il  se  nourrissait  des  méditations 
d'un  christianisme  triste  et  sévère,  et  comme  rien  ne  pouvait 
moins  sourire  à  ses  dispositions  si  graves  que  les  défauts  et  les 
qualités  essentielles  du  caractère  français,  le  philosophe  suisse 
aurait  traité  ses  hôtes  d'autrefois  avec  la  rancune  d'un  misan- 
thrope qui  se  veut  du  mal  d'avoir  goûté  jadis  des  gens  qu'il 
voit  maintenant  sans  indulgence,  et  qu'il  se  fait  un  mérite  de 
ne  plus  estimer  :  €  Les  Parisiens,  dit  Saint-Preux  à  Julie,  se 
plaignaient  de  notre  Murait  ;  je  le  crois  bien  :  on  voit,  on  sent 
combien  il  les  hait  jusque  dans  les  éloges  qu'il  leur  donne.  Gela  est 
vrai  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  cette  analyse  sans  miséricorde 
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do  ciracière  français,  et  en  dépil  des  bootades  parfois  cooUa- 
dicCoires  auxquelles  Tauleor  se  complail,  on  sent  on  foad  de 
vieille  sympathie  et  de  reconnaissance  pour  les  plaisirs  qa^il 
a  trouvés  en  vivant  chez  ce  peuple  aimable.  On  le  voit  déjà  aai 
précautions  qu'il  prend  d'entrée  de  cause,  ainsi  ce  n'est  pas  des 
Français  de  mérite  qu'il  veut  parler,  mais  de  la  multitude  de 
ceux  chez  qui  le  Français  prévaut  sur  l'homme ,  ou  si  vooi 
aimez  mieux,  chez  qui  l'homme  est  Français,  de  la  sorte  îJ  se 
dispense  de  faire  entrer  dans  son  creuset  d'analyste  taot  de 
mérites  supérieurs,  élile  de  la  société  française  sous  Louis  XTV. 
Ayant  aussi  fait  la  part  des  exceptions  favorables  qui  allaient 
l'embarrasser,  il  se  met  h  compter  l'un  après  Taulre  les  élémeBU 
qui  composent  le  caractère  de  la  nation  française  au  moroeDC 
où  s'ouvrait  le  dix-huitième  siècle,  sous  le  r^ne  près  de  finir 
du  vieux  roi. 

L'amour-propre  des  peuples  varie  par  son  objet,  remarque 
très-bien  d'abord  l'auteur  des  Lettres;  les  uns  s'estiment  par 
un  endroit  et  les  autres  par  un  autre,  et  c'est  en  partie  ce  q« 
fait  la  différence  de  leur  caractère.  Â  cette  époque  où  les 
Français  faisaient  la  guerre  et  la  loi  ii  toute  l'Europe,  redoutés, 
haïs  et  admirés,  devinera-t-on  de  quoi  ils  se  savaient  le-plos  de 
gré?  De  la  vivacité  de  leur  naturel  au  dire  de  Murait,  qui  voit 
fô  le  trait  essentiel  de  leur  caractère  national,  et  le  principe 
ou  l'effet  de  bien  d'autres  dispositions  plus  importantes  et  plus 
caractéristiques.  Peu  importe  la  justesse  de  cette  assertion  trop 
générale.  L'essentiel  est  de  savoir  ce  que  Murait  a  vu  ou  cru  voir 
chez  les  Français  de  son  temps,  tantôt  par  le  gros,  tantôt  par 
le  petit  bout  de  sa  lunette  qui,  pour  n'être  pas  celle  de 
La  Bruyère,  ne  manque  pour  cela  ni  de  netteté,  ni  de  portée. 
Suivons-le  donc  et  écrivons  sous  sa  dictée. 

Fait  pour  la  société,  le  Français,  des  Lettres  de  Murait,  aime 
les  hommes  et  par  là  déjà  méritera  d'en  être  aimé.  Sa  nation 
n'est  pas  seulement  la  plus  polie,  c'est  la  plus  humaine  :  ils  sout 
d'un  accès  aisé  et  libre,  ils  sont  civils,  obligeants,  empressés; 
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ils  paraissent  sincères,  ouverts  et  pleins  d'affection  ;  ik  font 
plaisir»  et  ils  le  font  promptement  et  de  bonne  grftce  ;  en  re- 
vanebe,  et  comme  poor  se  payer  de  ces  qualités  aioiables»  ils 
veulent  être  admirés ,  ne  connaissent  guère  le  prix  des  choses; 
peu  attachés  au  bon  sens  et  au  solide,  ils  sont  passionnés  de 
réputation,  entêtés  de  qualités,  courtisans  d'inclination  et  de 
naissance,  avides  d  autorité  et  de  commandement.  La  liberté  et 
le  loisir  les  rendent  malheureux ,  aussi  de  liberté  n'en  ont-ils 
guère  ;  ce  que  le  prince  leur  en  laisse,  ils  le  sacrifient  \k  la  cou- 
tume; et  ne  se  réservent  que  ce  qu'on  appelle  la  liberté  fran- 
çaise, et  dont  ils  sont  vains  comme  du  reste,  laquelle  consiste 
à  oser  se  pencher  dans  son  fauteuil  quand  on  est  las  de  s'y 
tenir  droit,  à  demander  à  boire  et  à  manger  en  tout  temps 
chez  les  personnes  que  Ton  connail,  à  dire  que  le  vin  n'est  pas 
bon  lorsqu'on  ne  le  trouve  pas  bon ,  et  en  d'autres  chosses  de 
celte  importance,  du  reste  esclaves  volontaires  de  la  mode,  et 
serviteurs  des  mots  :  t  En  France,  dit  Murait,  avec  bien  de  l'es- 
prit, lorsqu'une  expression  autorise  un  usage ,  on  a  suffisam- 
ment pourvu  \k  sa  sûreté.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  leur 
caractère,  leur  meilleure  et  plus  solide  qualité,  c'est  donc  la 
l)onté  de  cœur,  et  pourtant  ils  ont  une  sorte  de  honte,  parce 
qu*ils  la  regardent  comme  opposée  à  l'esprit,  et  que,  dans  ce  pays, 
où  les  saisons  ne  peuvent  rien  contre  les  expressions  en  vogue« 
c'est  un  proverbe  établi  qu'il  «  vmU  mieux  être  malin  que 
bile.^  Dans  leur  effroi  de  la  bêtise,  ils  ne  se  doutent  pas  que 
leur  galanterie,  si  fameuse  à  bon  droit,  n'est  autre  chose,  selon 
la  remarque  de  notre  Suisse,  que  le  fruit  de  la  bonté  de  leur 
cœur,  jointe  à  l'attention  aux  petites  choses,  en  quoi  les  Fran-  ' 
çais  excellent.»  A  cette  aimable  qualité  il  faudrait  ajouter  le 
naturel  et  la  sincérité,  si,  dans  la  conversation,  une  autre  ma- 
nie française  n'y  nuisait  pas  grandement,  la  prétention  de  sa- 
voir tirer  adroitement  des  plus  minces  sujets  de  quoi  vous 
flatter.  »  Sur  ce  chapitre,  notre  ours  est  impitoyable,  et  eomme 
il  l'est  avec  esprit,  il  faut  le  laisser  parler  : 
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c  NoD-seulement  leurs  discours  ordinaires  ont  quelque  chose 
de  flatteur  qui  fait  de  la  peine  à  un  homme  modeste  et  seosé,  b 
tout  homme  qui  nVst  poini  fait  à  ce  langage  et  qui  igoore  b 
manière  de  repousser  les  louanges  ou  d'y  répondre  en  les  di- 
sant retomber  sur  ceux  qui  les  donnent  ;  mais  même  leurs  dis- 
cours prémédités  sont  le  plus  souvent  consacrés  à  la  lonaoge. 
comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  au  génie  de  la  aatk». 
C'est  en  quoi  Ton  excelle  en  France,  et  c'est  en  quoi  Ton  se  bk 
gloire  d'exceller.  Il  y  a  un  corps  d'bommes  choisis  entre  tous  les 
gens  d'esprit,  entre  les  plus  fameux  écrivains  de  la  nation,  et  qoi 
en  prend  même  le  nom,  comme  par  excellence,  un  corps  voiié 
h  la  pureté  du  discours  et  à  l'éloquence,  et  qui,  par  sa  supério* 
rite  d'esprit,  impose  aux  autres  et  les  règle.  Chacun  d'eux,  lors- 
qu'il est  reçu  dans  ce  corps,  prononce  un  discours,  comme  pour 
montrer  de  nouveau  et  de  vive  voix  qu'il  est  digne  du  choix 
qu'on  a  fait  en  sa  personne;  et  ce  discours,  qui  servira  de  mo- 
dèle k  d'autres  et  qui  montre  sur  quoi,  principalement,  un  on- 
teur  a  bonne  grâce  de  s'exercer,  doit  contenir  des  éloges;  des 
éloges  donnés  aux  vivants  et  aux  morts.  On  y  loue,  comme  par 
arrêt,  des  hommes  loués  déjà  et  qui  doivent  être  loués  de  nou- 
veau dans  toute  la  suite  des  temps.  On  les  loue  comme  on  tire 
au  blanc:  on  les  crible  de  louanges.  Ceux  qui  louent  recevront 
à  leur  tour  la  louange  qu'ils  ont  donnée  à  d'autres,  et  ces  hom- 
mes habiles  et  placés  comme  à  la  tête  de  la  nation  française,  s'en- 
tretiendront sans  doute  dans  l'habitude  qu'elle  s'est  faite  de 
louer  et  de  faire  consister  dans  la  louange  l'action  la  plus  noble 
de  l'esprit  humain.  » 

Les  visites,  les  conversations,  les  belles  manières,  la  mode, 
sont  ensuite  l'objet  de  réflexions  tournées  dans  le  même  goât. 
L'ironie  philosophique,  qui  descend  jusqu'à  la  grossièreté  dans 
le  chapitre  des  femmes,  dont  il  faut  pourtant  citer  quelques  pas- 
sages, ne  fût-ce  que  pour  constater  à  la  fois  combien  sur  cer- 
tains points,  et  combien  peu  sans  donte  les  Françaises  d'aujour- 
d'hui ressemblent  à  leurs  trisaïeules  d'il  y  a  un  siècle  et  demi* 
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—  «  Les  femmes,  en  France,  ne  sont  pas  extrêmement  belles, 
les  Français  eux-mêmes  en  tombent  d'accord.  Et  pour  le  grand 
agrément  qu'ils  leur  trouvent^  et  en  quoi  elles  doivent  surpas- 
ser les  femmes  des  autres  pays,  je  ne  sais  si  vous  y  seriez  fort 
sensible  et  si  elles  ne  vous  paraîtraient  pas  trop  hardies.  Les 
qualités  essentielles  de  ce  sexe,  la  timidité,  la  modestie,  la  peur, 

en  font  sans  doute  Tagrémenl  aussi  bien  que  le  mérite Les 

mœurs  d'à  présent  ont  éloigné  insensiblement  les  Français  de 
ce  goût  :  ce  qui  rend  une  femme  aimable  à  leurs  yeux,  c'est  la 
vivacité,  c'est  l'esprit;  éternel  sujet  de  ridicule  pour  cette  nation. 
Les  femmes  de  qualité  surtout  dédaignent  cette  timidité,  cette 

pudeur  scrupuleuse En  bien  des  choses,  vous  trouveriez 

qu'elles  sortent  de  leur  caractère:  elles  s'intriguent  beaucoup 
et  jusqu'à  se  mêler  de  politique  ;  c'est  par  leur  moyeu  que  se 
font  toutes  sortes  d'affaires En  tout  sens  le  bruit  ne  les  re- 
bute point  :  comme  les  hommes  sont  intrépides  à  la  guerre,  les 
femmes  le  sont  en  amour;  elles  bravent  les  dangers.  Dans  les 
conversations,  les  femmes  parlent  haut  et  décident;  vous  ne 
leur  voyez  aucun  embarras,  peu  de  naïveté,  aucun  air  d'inno- 
cence. Tout  ce  qu'elles  disent  et  font  a  un  certain  air  de  routine 
qui  ne  sied  pas  aux  femmes,  ce  me  semble  ;  et  vous  convien- 
drez, je  crois,  avec  moi,  qu'en  elles  l'esprit  devrait  être  couvert 
presque  autant  que  le  corps;  que  de  même  elles  devraient  le 
laisser  entrevoir  seulement.  Ici  on  est  fort  éloigné  de  ce  ména- 
gement :  les  femmes  se  découvrent  le  corps  et  l'esprit En  un 

mot,  comme  en  France  les  hommes  donnent  trop  dans  la  baga- 
telle et  ne  sont  pas  assez  hommes,  les  femmes  ont  trop  de  har- 
diesse et  ne  sont  pas  assez  femmes Elles  excellent  en  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  point  de  leur  ressort.  Elles  chan- 
tent des  chansons  trop  libres,  et  les  chantent  bien.  Elles  font  la 
débauche  à  table,  et  la  font  agréablement.  Elles  jouent  et  s'en 
acquittent  aussi  bien  que  les  hommes.  Elles  vont  à  la  chasse 
avec  eux  et  suivent  les  hommes  de  près  ;  en  toutes  sortes  de 
choses  elles  excellent  h  n'être  pas  femmes.  Du  reste,  c'est  du 
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sexe  en  géoéral  que  je  parle,  et  sans  doute  qœ  le  mal  qte  j'ea 
dis  n'approche  pas  do  bien  qu'il  y  aorait  h  dire  d'un  assez  grand 
nombre  d'entre  elles,  ^  qui  une  bonne  édscation  a  saové  les 
agréments  naturels  et  y  a  ajouté  tout  ce  qui  peut  orner  lesr 
sexe:  des  femmes  qui  y  sont  ce  que  l'homme  de  mérite  est  dans 
le  sien,  c'est-à-dire  aimables  par-dessus  toutes  les  femines  do 
monde.  » 

En  faisant  lionneur  h  une  bonne  éducation  des  exceplioiis 
qu'il  signale.  Murait  louche  à  un  point  délicat  et  de  grande  im- 
portance; l'éducation  des  femmes  en  France,  qu'un  préjugé 
tout  français,  et  mis  habilement  à  profit  par  certains  iotérëls, 
continue  et  continuera  longtemps  encore  à  rendre  û  insufifisanle, 
si  médiocre,  au  plus  grand  dommage  de  la  nation  et  de  ses  des- 
tinées. Mais  c'est  là  un  chapitre  qui  nous  mènerait  trop  loia  ; 
revenons  h  Murait  et  voyons  de  quel  oail  il  a  observé,  en  France, 
les  divers  étals  de  la  société.  Voici  d'abord  le  peuple: 

c  Par  toute  la  France  le  peuple  est  moins  insolent  et  plus 
traitable  qu'ailleurs  ;  c'est  une  suite  du  caractère  de  la  nation 
qui  y  met  cette  conformilé.  Il  supporte  la  domination,  qiiek)iie 
rude  qu'elle  soit;  il  admire,  avec  soumission  tout  ce  qui  a  Tair 
de  grandeur,  et  se  réjouit  aussi  constamment  que  la  noblesse 
même  de  toutes  les  chimères  dont  la  cour  veut  qu'on  se  re- 


«  Le  paysan  français  parait  tout  à  fait  misérable  :  il  est  mai 
logé,  mal  vôtu,  mal  nourri  et  ne  vit  qu'au  jour  la  journée...  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  paysan  est  sensible  à  U  gran- 
deur  du  prince  sous  laquelle  il  vit  accablé;  il  semble  qu'il  trouve 
son  pain  noir  plus  savoureux  toutes  les  fois  qu'il  apprend  le  gaio 
d'une  bataille  ou  la  prise  d'une  ville  (p.  302).» 

La  noblesse  est  traitée  assez  peu  favorablement  dans  les 
Lettres  sur  les  Français;  il  n'en  est  pas  de  même  des  gens  de 
guerre.  Murait,  qui  avait  vécu  parmi  eux  et  les  avait  vus  de 
près  lorsqu'il  était  officier  aux  gardes  suisses,  fait  de  leur  came- 
1ère  le  plus  sérieux  él<^e.  Alors,  comme  aujourd'hui,  c'est  dans 
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les  rangs  de  son  armée  qae  la  Franee  comptait  ce  qu'elle  avak 
de  mieux  en  âmes  bien  réglées»  Murak  n'hésite  pas  ^  foire 
honneur  k  la  profession  des  solides  vertus  de  refficier  françai» 
el  du  suprême  mérite  qu'ils  ont,  h  ses  yeux,  d'être  moins  firiTO- 
les  que  leurs  compatfiaies  : 

€t  le  ne  sais  si  ce  sont  les  dangers  h  quoi  on  se  trouve  ex- 
posé dans  celte  profession,  ou  si  c'est  un  certain  point  d'hon- 
neur établi  parmi  eux  qui  en  est  cause  ;  toujours  me  parait-il 
qu'il  j  a  généralement  parmi  les  gens  de  guerre  moins  d'étalage 
et  plus  de  réalité  que  parmi  les  autres.  Ils  forment  aussi  entre 
eus  une  société  mieux  liée  et  qui  n'a  pas  besoin  de  ressources 
frivoles.  Dass  leur  expérience,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  na- 
turel ou  de  moins  affecté,  et  c'est  ici  que  les  manières  français 
ses  son!  comme  rectifiées:  la  politesse  y  est  moins  raffinée  et  la 
conversation  plus  simple...  Au  reste,  une  preuve  que  c'est  la 
guerre  ou  le  service  même  qui  produit  ces  boones  qualités  qu'on 
tpoove  cbex  les  gens  de  celte  profession,  c'est  que  les  régi- 
nems  qui  sont  sur  pied  depuis  longtemps,  les  vieux  corps  comme 
ils  les  appellent,  sont  ceux  où  l'on  remarque  davantage  ces 
gens  de  mérite,  et  qu'ils  en  ont  même  la  réputation.  Une  par- 
ticularité  qui  fait  encore  honneur  aux  gens  de  guerre,  c'est 
de  se  retirer  du  service  et  se  faire  religieux  ;  et,  en  ce  cas-là,  il 
leur  est  ordinaire  de  se  choisir  quelque  ordre  sévère  où  ils  pas- 
sent  le  reste  de  leur  vie  dans  les  austérités.  » 

Cette  analyse  terminée,  et  nous  n'en  avons  indiqué  que  les 
traits  essentiels,  si  vous  demandiez  à  l'auteur  des  Lettres  mr 
les  Anglais  et  les  Français^  comme  fit  le  gentilhomme  suisse 
auquel  elles  sont  adressées,  lequel  des  deux  peuples  l'auteur 
nous  conseillerait  de  prendre  pour  modèle,  il  vous  répondra 
que,  tout  bien  examiné  de  part  et  d'autre,  il  est  d'avis  d'abord 
qu'il  y  a  assez  de  Français  dans  le  monde  pour  la  diversité  de  ca- 
ractère qu'il  doit  y  avoir;  que  d'étendre  ce  caractère  davantage 
en  l'imitant,  ce  serait  mal  répondre  aux  intentions  de  la  nature 
et  ne  guère  reconnaître  le  bien  qu'elle  nous  a  fait.  Quant  iichoi- 
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sir  eotre  Thonneur  d'appartenir  à  Tone  ou  Tauue  natioD,  «  j'ai- 
merais mieux,  je  crois,  dit-il,  être  un  digne  Anglais  qu'on  (fi- 
gue Français,  mais  Tinconvénient  serait  peut-être  moins  grand 
d'être  un  indigne  Français  qu'un  indigne  Anglais.  J'aÛDerais 
mieux  aussi  faire  la  rencontre  d'un  Français  homme  de  mérite 
que  d'un  homme  de  mérite  Anglais,  comme  il  y  aurait  plus  de 
plaisir  de  trouver  un  trésor  en  pièces  d'or  dont  on  pourra  d'abord 
jouir,  que  d'en  trouver  en  lingots  qu'il  faudrait  premièrema)! 
convertir  en  espèces.  »  C'est  it  peu  près  l'opinion  de  Saint-Evre» 
mond,  qui  a  dit  mieux  et  plus  délicatement:  <k  Les   plus  boa- 
nêtes  gens  du  monde  sont  les  Anglais  qui  parlent  et  les  Fran- 
çais qui  pensent.  »  Au  surplus  Murait,  avec  ce  solide  bon  sens 
d'un  Suisse  qui  sait  ses  avantages,  conclut  par  cette  remargne 
philosophique:  <x  L'estime  que  les  nations  font  d'elles-mêfn» 
et  le  mépris  qu'elles  ont  les  unes  pour  les  autres,  redouble  Je  n- 
dicule  de  Tamour-propre  des  particuliers  qui  les  composent,  et 
il  se  trouvera  enfin  qu'il  y  a  à  gagner  d'élre  né  d'une  natioo 
qui  n'ait  pas  sujet  de  se  glorifier  si  fort  du  nom  qu'elle  poite.  » 

A.  S. 
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ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DU  HANOVRE. 

LES  KŒNIGSMARK 

Par  Henri  Blazb  de  Burt. 

Paris,  Michel  Lévy,  1855. 


Lorsque  la  maison  de  Stuart,  qui  subsistait  encore  dans  la 
ligne  masculine  el  légitime,  fut  définilivemenl,  après  la  noort 
d'Anne,  en  1714,  exclue  de  la  possession  des  couronnes  bri- 
tanniques, un  sentiment  d'humiliation,  qui  ressemblait  au  re- 
pentir, seglissa  dans  le  cœur  de  la  nation  britannique;  il  gagna 
même  quelques-uns  des  whigs  qui,  pourtant,  venaient  d'assu- 
rer la  succession  là  Télecteur  de  Hanovre.  Le  peuple  d'Ângle- 
4erre,  et  surtout  celui  d'Ecosse,  accueillirent  avec  surprise  et  dé- 
dain a  ce  petit  prince  d'Allemagne.  »  Les  généalogistes  seuls, 
bien  rares  à  une  époque  où  l'érudition  était  sur  son  déclin  et  où 
La  Fontaine  avait  exprimé  l'opinion  générale  en  appelant  l'élude 
du  blason  : 

«  La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole,  » 

les  généalogistes  seuls  savaient  que  George  de  Brunswick,  duc 
de  Hanovre  et  de  Luxembourg,  électeur  du  saint  empire  romain 
germanique,  était  descendant  direct  et  l'un  des  représentants  * 
de  l'empereur  Othon  IV  (celui  dont  Philippe-Auguste  arrêta  la 
fortune  aux  champs  de  Bouvines)  el  du  terrible  Henry  le  Lion 
(celui  qui  avait  ébranlé  le  trône  de  Barberousse  et  presque  ar- 
raché la  première  couronne  du  monde  chrétien  à  la  maison  de 
Souabe  pendant  l'âge  le  plus  classique  des  croisades  et  de  la 
chevalerie).  I^iCS  publicistes  seuls  se  rendaient  distinctement 

*  Non  pas  le  principal ,  car  la  branche  aînée  était  celle  de  Wolfen- 
bùltei. 
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compte  des  droits  que  Geoi^e  tenait  de  sa  mère,  Tattière 
habile  Sopbie-Dorotbée,  morte  trente-cinq  jours  avani  Anne 
Stuart,  dont  un  acte  du  Parlement  la  déclarait  liéritiëre.  Celle 
électrice  Sopbie  ellennéme  n'avait  jamais  vu  rÂnglelerre,  o« 
quelques  vieillards  pouvaient  seuls  se  rappeler  la  princesse  an- 
glaise à  qui  elle  devait  le  jour,  et  ces  titres  soigneusement  ré- 
servés par  elle,  titres  dont  l'application,  si  longtemps  înTrai- 
semblable,  venait  cependant  d*avoir  lieu.  Il  avait  fallu,  pour 
amener  cet  événement,  que,  d'une  part,  Anne  Stuart  perdit  ses 
douze  enfants,  et  que,  de  l'autre,  i^  l'exception  de  Sophie, 
toute  la  nombreuse  et  brillante  postérité  d'Elisabeth  d'Aoi^ 
terre  et  du  palatin  Frédéric  fût  descendue  au  tombeau.  La  mé- 
moire du  prince  Rupert,  frère  de  Sophie,  conservée  quelqae 
temps  en  honneur  par  les  cavaliers  de  la  vieille  cour,  avait  fiai 
par  s'obscurcir  ;  la  jeune  génération  ne  connaissait  guère  cet 
aventurier  de  sang  royal,  ce  pirate  épris  des  beaux-arts  que  pv 
quelques  lignes  méchantes  deHamilton,  dont  le  gracieux  et  per^ 
vers  beau-frère  avait  contrarié,  k  Tunbridge,  les  amours  suran- 
nés du  neveu  de  Charles  I^'.  L'alliance  d'Elisabeth  avec  Télec- 
teur  palatin  n'avait  d'ailleurs  été  pour  la  Grande-Bret^ne 
qu'une  source  d'inquiétudes,  de  périls  et  de  regrets.  Mari  d'une 
fille  de  roi,  Frédéric  s'était  obstiné  Ji  devenir  roi  lui-même;  il 
avait  porté,  pendant  un  hiver,  la  couronne  de  Bohème  '»  et 
cette  usurpation  l'avait  conduit,  par  une  suite  rapide  de  désas- 
tres éclatants  et  d'obscures  disgrâces,  à  la  perte  de  ses  Ëtals 
héréditaires,  aux  vicissitudes  misérables  d'un  exil  sans  fin.  La 
mention  seule  de  la  cour  palatine  faisait  rougir  Jacques  I^  de 
honte  et  Charles  I®^  de  colère;  Charles  II  n'avait  travaillé  qu'à 
faire  oublier  cette  parenté.  Quant  au  prince  qui,  fort  avant  sur 
le  retour  de  l'âge,  se  trouvait  soudainement  transformé  en  mo- 

*  Mémoires  du  comte  de  Gramont,  tome  11,  p.  224  et  suivantes. 

*  Le  peuple  de  Prague  n'a  jaoïais  eormu  Frédéric  V  que  sous  le  nom 
du  roi  d'hiver,  der  Winterkcmig, 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L^BISTOIIIB  DU  BARO'VRB.  477 

narque  de  l'empire  britannique,  c'élail  un  homme  médiocre,  dur 
et  vicieux,  ignorant  jusqu'aux  rudiments  de  la  langue  anglaise  et 
n'ayant  aucune  notion  du  droit  public  de  ses  nouveaux  royau- 
mes» quoiqu'il  fût,  pour  son  bonheur,  bien  décidé  ii  se  laisser 
entièrement  conduire  par  la  majorité  de  la  Chambre  des  Com- 
munes et  \k  faire  agir,  en  toute  occasion,  les  conseillers  respon- 
sables de  la  couronne.  Cette  soumission  aux  règles  élémentaires 
du  gouvernement  parlementaire  compensa  tous  les  désavanta- 
ges dont  Georges  i^'  était  accablé,  et  rendit  la  couronne  stable 
sur  les  têtes  des  chefs  successifs  de  la  maison  de  Brunswick» 
jusqu'à  ce  que,  «c  entrée  par  une  femme,  cette  couronne  en  sor- 
tit par  une  autre  femme  \  d  dont  Thëritage  se  trouve*  mainte- 
nant dévolu  à  la  branche  Ërnestine  de  la  maison  de  Saxe. 

Tant  qu'Anne  avait  vécu,  quelque  chose  de  l'ancien  prestige 
de  grandeur,  longtemps  attaché  au  sceptre  des  lies  britanni- 
ques, s'était  maintenu  dans  les  esprits.  Anne  était  de  la  famille 
pour  qui  les  cavaliers  avaient  versé  leur  sang  et  dont  la  restau- 
ration, après  une  période  courte  et  ensanglantée  de  révolutions 
et  de  guerres  civiles,  s'était  offerte  aux  hommes  raisonnables  du 
parti  parlementaire  lui-même  comme  l'unique  moyen  de  salut 
pour  l'Angleterre.  Mais  Georges  l^^  n'avait  pas  dans  ses  veines 
une  seule  goutte  du  sang  du  roi  martyr.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  généreux  paysans  de  TEcosse  versèrent  des  larmes  de  rage 
en  apprenant  qu'ils  avaient  pour  roi  <  un  petite  petit  Laird 
d'Allemagne  ^,  >  et  si  Burns  a  immortalisé  les  préventions  hai- 
neuses de  ses  compatriotes  dans  ces  vers  d'une  incroyable  éner- 
gie, inspirés  par  le  contraste  entre  les  prospérités  imméritées 
de  l'électeur  et  les  calamités  du  prétendant  à  jamais  repoussé 
du  tr6ne  après  un  effort  héroïque  pour  s'y  rétablir  : 

«  Notre  ancienne  couronne  est  tombée  dans  la  fange...  Som- 
bre vengeance  !  tu  sommeilles:  ne  t'éveilleras-tu  jamais?  Honte 

*  Paroles  suprOmes  de  Jacques  V  devant  le  berceau  de  Marie  Stuart. 

*  The  tree,  wee,  german  Lairdit 

Uti.  t.  XXX.  31 
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à  ce  temps  où  des  léles  royales  bonl  pourchassées  comme  uo 
vil  gibier!  *  » 

Le  peuple  des  (les  britanniques,  indifférenlou  dédaigneux  pov 
ce  qui  concernail  l'ancienne  existence  de  son  nouveau  roi.  fit 
peu  d'attention  à  la  situation  bizarre  et  presque  tragique  dans 
laquelle  ce  prince  se  trouvait  vis-à-vis  de  son  épouse,  Sophie- 
Dorothée  de  Brunswick-Celle.  Le  duc  Georges-Guillaume,  père 
de  cette  princesse,  était  marié  avec  Ëléonore  d'Olbreuse,  d'une 
famille  noble,  mais  médiocre,  que  son  attachement  à  la  religion 
réformée  avait  engagée  à  quitter  la  France  bien  avant  la  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes.  Sophie-Dorothée,  née  en  1 666,  de 
ce  mariage  inégal  mais  sanctionné  par  la  cour  impériale,  s'était, 
en  1682,  unie  au  prince  électoral  de  Hanovre;  elle  lui  avait 
donné  deux  enfants,  George,  destiné  à  régner  sur  l'Angleterre, 
et  Dorothée,  compagne  du  roi  de  Prusse  Guillaume  I®^  La  prin- 
cesse électorale  ne  tarda  guère  ^  développer  les  dons  nalurek 
du  cœur  et  de  l'esprit  qui  devaient  rendre  sa  carrière  si  ora- 
geuse et  la  précipiter  dans  un  malheur  sans  fin,  grâce  li  un  tem- 
pérament passionné,  qui  recherchait  le  danger,  et  à  une  sorte 
de  fierté  qui  lui  permettait  peu  les  précautions  alors  usitées  par 
la  faiblesse  prudente  dans  les  cours  germaniques.  Elle  accam- 
pagoa,  en  1688,  son  beau-père  dans  un  voyage  en  Italie,  et 
prêta  Toreille  aux  déclarations  ardentes  du  marquis  de  Lassa?, 
dont  les  intrigues  amoureuses  faisaient  le  principal  mérite  et  la 
dangereuse  réputation.  Les  lettres  du  marquis  indiquent  chez 
lui,  comme  on  pouvait  s'y  attendre»  plus  de  vanité  et  d'artifice 
que  de  véritable  attachement  ;  elles  ne  condamnent  pas  absolu- 
ment Sophie,  mais  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'imprudeoce  de 
sa  coquetterie  et  la  facilité  avec  laquelle  les  témoignages  d'ooo 

*         Our  ancient  crown's  fa'en  i'  the  stoure 

Grim  vengeance  has  t'a  en  a  nap; 

But  vve  may  yet  see  it  wraukin  : 

God  help  the  day  when  royal  heads 

Are  hunted  like  a  maukin  !  (Burns,  Reli<».) 
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ardenr  licencieuse  tronvaient  accueil  auprès  d'elle.  Toutefois,  ce 
ne  fui  pas  ii  cet  écueil  que  devait  se  briser  TexisteDce  de  la 
princesse  électorale:  elle  était  réservée^  une  intrigue  plus  lon- 
gue, plus  sérieuse,  dont  le  détail  jette  beaucoup  de  jour»  mais 
un  jour  sinistre  sur  les  demeures  souveraines  de  TAIIemagne,  au 
moment  où  la  corruption,  répudiée  en  France  par  Texemple  so- 
lennel de  Louis  XIV,  trouvait  au  delà  du  Rhin  Tasile  le  plus 
généralement  autorisé.  Philippe  de  Kœnigsmark  commandait 
un  régiment  du  corps  d'armée  que,  fidèle  à  ses  obligations  de 
membre  du  corps  germanique,  l'électeur  de  Hanovre  entrete- 
nait au  service  de  lempereur  et  de  la  cause  nationale.  Cette  fa- 
mille  suédoise  d'hommes  de  guerre  accoutumés  à  offrir  leurs 
talents  héréditaires  et  leur  audace  proverbiale  à  tous  les  Etats 
belligérants,  était  alors  k  l'apogée  de  sa  réputation  et  de  sa  for- 
tune. Otbon-Guillaume,  chef  des  armées  de  la  république  de 
Venise^  fut,  sous  Morosîni,  le  principal  instrument  de  la  con- 
quête du  Péloponèse,  et,  malheureusement  aussi,  de  la  ruine 
du  Parthénon.  Son  frère  aîné,  Conrad* -Christophe,  avait  trouvé 
devant  Bonn,  défendu  par  les  armées  de  France,  la  mort  du 
soldat.  Il  laissait,  de  son  union  avec  Christine  Wrangel,  quatre 
enfants  destinés  à  une  célébrité  équivoque,  Charles-Jean,  qui 
servit  d'abord  en  Angleterre,  quitta  cette  contrée  sous  Timpu- 
tation  d'un  assassinat,  fit  quelques  campagnes  avec  Técharpe 
française,  et  succomba,  devant  Corinthe,  à  l'épidémie  dont  l'ar- 
mée vénitienne  eut  à  souffrir  plus  que  du  feu  des  Turcs;  — 
Amélie,  mariée  au  comte  Lejionhufwied  ^;  Aurore,  dont  le  nom 
est  devenu  synonyme,  chez  les  Allemands,  de  la  corruption  élé- 
gante et  spirituelle;  enfin  Philippe,  héros  de  V épisode  que  ra- 
conte notre  auteur.  La  liaison  du  comte  Philippe  avec  la  prin- 
cesse électorale  de  Hanovre,  commencée  dès  1687,  prit,  en 

*  Familièrement  Curt. 

*  Les  noms  des  familles  historiques  de  la  Suède  ne  se  sont  popularisés 
parmi  nous  que  sous  une  forme  allemande  :  pour  celle-ci,  on  dit  d'ordi- 
naire Lœwenhaupt. 
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1691,  le  caractère  ardent  e(  tragique  qui  en  fit  de  bonne 
pressentir  le  dénouement  à  la  fragile  et  sérieuse  Sophie-Doro- 
tbée.  Les  lettres  des  deux  amants,  recueillies  par  la  comlese 
Amélie  et  retrouvées  en  Suède  vers  le  commencenieni  do  siè- 
de  actuel,  onlétéptibliécs  plusieurs  fois,  et  M.  de  Bury  en  rap> 
porte  les  passages  les  plus  caractéristiques.  Ecrites   dans  u 
français  incorrect,  mais  qui  se  sentait  de  la  fréquentation  do 
maîtres  du  grand  siècle,  elles  ne  font  voir  dans  Kœnigsoiarl 
qu'un  homme  de  plaisir,  ravalé,  par  l'ambition  et  la  débaocbc 
au  rôle  d'un  aventurier,  et  n*apnt  de  sa  haute  naissance,  sui- 
vant Tincomparable  expression  de  Manzoni,  €  que  le  misérable 
orgueil  d'un  temps  qui  fut.  i  La  princesse  électorale  demeure, 
au  milieu  des  égarements  d'une  passion  invincible  et  des  insles 
détours  qu'une  position  si  fausse  imposait  à  sa  loyauté  native, 
infiniment  supérieure  h  lobjct  de  son  choix. Chez  elle,  la  pas- 
sion parle  avec  une  noblesse  mélancolique  qui  n'oublie  jamais 
les  obligations  du  passé  et  pressent  la  catastrophe  de  l'aYeair; 
elle  semble  accepter  sa  ruine  inévitable  comme  une  expiatioo 
de  sa  faute;  elle  l'oublie  souvent  elle-même,  mais  ne  s'endort 
jamais  dans  son  anxiété  prévoyante  pour  Kœnigsmark.  Aehaqae 
page  de  cette  correspon<lance,  où  apparaît  sans  voile  I  état  d'une 
âme  qui  ne  connaissait  plus  le  repos,  on  rencontre  des  mots  pa^ 
tis  du  cœur  et  qui  jettent  dans  un  attendrissement  douloureux. 
c<  Si  vous  croyez,  écrit  la  victime  dévouée  k  l'aventurier,  alors 
occupé  de  pousser  sa  fortune  auprès  du  nouveau  roi  d'Angle- 
terre, si  vous  croyez  que  la  crainte  de  m'exposer  et  de  per- 
dre ma  réputation  m'empêche  de  vous  voir,  vous  me  faites  une 
injustice  bien  cruelle.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai  sacrifiée, 
et  mon  amour  me  donne  du  courage.  Vous  me  désespérez  par 
ce  que  vous  me  dites  sur  ce  sujet:  j'y  trouve  un  air  moqueur 
que  je  ne  mérite  point.  Je  |iuis  sans  chimère  me  flatter  encore 
de  passer  quelcpie  jour  ma  vie  avec  vous.  Grand  Dieu,  si  je  per- 
dais celte  rspi^ranee!...  »  D  u\  femmrs  étaient  dans  le  secret  de 
cette  intrigue,  la  comtesse  Aurore,  qui,  dans  ce  temps-là  méme^ 
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acquérait  sur  le  cœur  de  Frédéric-Auguste,  prince  électoral  de 
Saxe,  une  souveraineté  aussi  bruyante  que  passagère,  et  M"^  de 
KDesebeek,  qui  racheta  Tindignilé  de  son  rôle  par  une  fermeté 
vraiment* héroïque  dans  les  chaînes  et  à  la  vue  de  la  torinre* 
après  Tarreslalion  de  sa  maîtresse  et  la  découverte  de  sa  com- 
plicité. La  princesse  électorale,  avertie  de  ses  périls,  bravée  et 
maltraitée  par  son  mari,  qui  venait  de  prendre  une  maîtresse  en 
titre  ^,  obéit  b  Tinstinctde  la  terreur  et  se  réfugia  dans  la  maison 
paternelle;  mais  la  raison  d'Elat  prévalut:  la  fugitive  reçut,  à 
son  arrivée,  un  accueil  glacial  ;  et,  après  deux  jours  de  rési- 
dence ^  Celle,  Sophie-Dorothée,  en  dépit  des  larmes  de  sa 
mère,  fut  renvoyée  à  son  beau-père,  qui  tenait  sa  cour  dans  la 
ville  même  de  Hanovre.  Kœnigsmark  était  revenu  dans  la  rési- 
dence. Le  soir  du  l^"*  juillet  1694,  un  billet,  où  la  main  de  la 
princesse  se  trouvait  adroitement  imitée,  appela  l'infortuné  au 
château;  il  n'en  sortit  jamais,  et  nulle  recherche  ne  fit  retrouver 
son  cadavre.  Seulement  des  versions,  contradictoires  dans  les 
détails,  d'accord  quant  au  fond,  établirent  bientôt  qu'il  avait  péri 
de  mort  violente.  L'opinion  générale  acquitta  de  ce  meurtre  le 
prince  électoral  et  môme  l'électeur  Ernest-Âuguste:  celui-ci, 
dit-on,  n'avait  donné  qu'un  ordre  d'arrestation;  mais  sa  favorite, 
la  comtesse  de  Piaten,  qu'une  jalousie  implacable  enflamma 
contre  Kœnigsmark,  chargée  de  l'exécution  de  cette  mesure, 
l'avait   transformée  en  assassinat.  Le  procès  de   la  princesse 
électorale  était  inévitable  après  cet  éclat.  On  jugea  convenable 
de  ne  présenter  qu'un  chef  d'accusation,  et  ce  fut  ce  la  désertion 
préméditée  du  toit  conjugal.  »  La  sentence,  rendue  par  une 
commission  spéciale,  le  28  décembre  1694,  et  communiquée 
il  toutes  les  cours  de  l'Europe,  prononça  le  divorce  entre  le 
prince  électoral  et  la  princesse  de  Celle,  et  remit  à  l'électeur  le 
sort  ultérieur  de  la  duchesse  d'Ahlden,  titre  sous  lequel  Su|»hie- 
Dorothée  devait  désormais  être  désignée.  C'est  le  nom  d'un 
«hiteau  fort  où  elle  fut  gardée  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Elle 

*  Melusina  von  der  Schulenburg. 
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supporta  sa  destinée  avec  un  courage  calme,  sans  jamais  s^afaa»- 
ser  aux  supplications,  sans  essayer  d'aucune  apologie,  et  sas 
vouloir  même  entendre  plus  tard  à  une  réconciliation  qaî  li- 
rait mis  sur  sa  tête  les  couronnes  de  trois  royaumes;  car  Geor- 
ges ne  se  remaria   point,  et  il  lui  coûtait  de  ne  pouvoir  bm 
remplir  dans  la  représentation  royale  le  rôle  de  compagne  offi- 
cielle du  souverain.  La  duchesse  d'Ahlden  cuUiva,  jusqu  a  sa 
dernières  années,  les  éludes  et  les  arts,  qui  avaient  jelé  sur  les 
égarements  de  sa  jeunesse  unreQet  d'élégance  et  de  raffineineiL 
ressources  a  qui,  probablement,  elle  devait  Tavantage   plus  sé- 
rieux d'avoir  conservé,  au  milieu  de  la  corruption  de  sonleoips. 
la  force  de  Fâmeet  la  noblesse  du  cœur.  Elle  mourut  à  soixaose 
ans,  le  13  novembre  1726,  rassurée  sur  le  sort  de  M"*  de 
Knesebcck,  qui,  s'étant  échappée  presque  miraculeusement  *  da 
château  de  Scharlzfeld,  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Ber- 
lin. Le  roi  Georges  reçut,  sans  témoigner  la  moindre  émolion, 
la  nouvelle  delà  fin  de  celle  existence,  couverte,  depuis  trente- 
deux  ans,  par  les  ténèbres  de  la  captivité.  Mais  ensuite  il  lii 
revint  en  mémoire  qu'un  de  ces  imposteurs,  dont  le  crédit  neX 
guère  moins  grand  de  nos  jours  qu*au  temps  de  nos  pères,  avait 
prédit  que  Georges  ne  survivrait  pas  une  année  enlière  à  la  pri- 
sonnière  d'Ahlden.  Cette  superstition  tourmenta   les  demie» 
mois  de  la  vie  du  roi,  lequel,  effectivement,  succomba  le  jour 
même  de  son  entrée  à  Osnabruck,  en  juin  1727,  k  une  attaque 
d'apoplexie. 

Tel  est  le  cadre  historique  dans  lequel  M.  de  Bury  a  placé  et 
fait  mouvoir  ses  personnages:  tous  ont  vécu  ;  rien  que  de  réel 
dans  le  caractère  assigné  k  chacun  d'eux;  Paction  même  de 
ce  drame  compliqué  et  lugubre  est,  dans  tous  ses  épisodes, 
conforme  aux  documents  les  plus  voisins  de  Tauthenlicité;  les 
détails  seuls  sont  d'invention,  et  le  romanesque  de  la  coin- 

*  «  Que  pouvais-je  faire  ?  répondait  le  commandant  de  la  forteresse 
aux  reproches  de  Télecleur  ;  c'est  l'esprit  de  ténèbres  qui  Ta  enlevée 
lui-même  à  travers  les  toits  !  t 
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position  ne  se  retrouve  que  dans  le  langage  des  interlo- 
cuteurs. Celui-ci,  malgré  Télendue  des  recherches  auxquelles 
M.  de  Bury  s'est  appliqué,  appartient  entièrement  à  notre  épo- 
que; et  l'auteur  pouvait,  à  cet  égard,  s'appuyer  sur  de  vérita- 
bles autorités.  Walter  Scott,  par  exemple,  fait  parler  les  Saxons 
et  les  Normands  dlvanhoe  comme  des  Anglais  du  dix-neuvième 
siècle;  il  ne  s'en  excuse  même  pas;  tout  lecteur  de  bon  sens 
sait  qu'on  n'écrit  avec  aisance  que  l'idiome  contemporain,  et 
qu'en  s'efforçant  de  reproduire  le  vocabulaire,  l'accent  d'une 
génération  écoulée,  on  n'arrive  qu'^  produire  laborieusement 
un  pastiche  qui  fatigue  sans  faire  aucune  illusion. 

L'ouvrage  de  M.  de  Bury  se  fait  lire  avec  un  intérêt  soutenu; 
la  galerie  anecdotique  des  Kœnigsmark  attache  par  la  singula- 
rité pleine  de  verve  et  d'énergie  mal  dirigée  qui,  génération  après 
génération,  demeure  le  privilège  de  celle  race,  dont  les  trois 
derniers  rejetons,  dans  la  ligne  masculine,  trouvèrent  presque 
il  la  fois  une  mort  tragique,  sans  tomber  pourtant,  comme 
c'était  l'ambition  et  l'espérance  de  toul  Kœnigsmark,  sous  le  fer 
d'un  ennemi,  déclaré,  sur  un  champ  de  bataille  honorable.  La 
figure  gracieuse  et  un  peu  bizarre  de  la  comtesse  Aurore  étin- 
celle dans  un  coin  du  tableau.  On  sait  qu'elle  s'était  fait  de  son 
déshonneur  une  sorte  de  dignité  officielle  dont  elle  revendiquait 
sérieusement  les  conséquences;  il  lui  semblait  qu'on  la  privait 
d'un  droit  acquis  quand  on  lui  refusait  le  rang  de  princesse  de 
l'empire;  ses  frères  spéculaient  ouvertement  sur  son  crédit  et 
parlaient  avec  une  gaité  grossière  de  sa  position  à  la  cour  de 
Saxe.  Assurément  rien  de  tout  cela  ne  rappelle  les  mœurs  de 
Versailles;  et  pourtant  la  mère  du  maréchal  de  Saxe  ne  sera  ja* 
mais  considérée  comme  absolument  étrangère  \k  notre  pays. 

Il  est  fort  difficile  de  rendre  compte  d'une  œuvre  littéraire 
où,  comme  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  le  lecteur 
passe  continuellement  de  l'exacte  reproduction  des  chroniques  aux 
inventions  plaisantes  d*un  dialogue  plein  de  finesse  et  de  mou- 
vement :  on  éprouve  quelque  scrupule  h  chercher  l'instruction 
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à  une  source  si  attrayanle;  et  le  sérieux  des  réflexions,  ^ 
sont  le  fruit  de  cette  lecture,  couirasle  d'uoe  manière  p- 
quante  avec  la  vivacité  familière  et  la  négligeoce  étudiée  de 
toute  la  composition.  L'époque  où  M.  de  Bury  a  pris  ses  per- 
sonnages, et  circonscrit  Taclion  de  son  «  Episode  de  rhistoire 
du  Hanovre,  »  n'a  laissé  dans  l'opinion  réfléchie  des  Ailemaiè 
que  des  impressions  très-fàcheuses  :  ils  ne  se  la  rappelkn 
qu'avec  humiliation  et  douleur.  Les  terribles  convolsioos  de  b 
guerre  de  Trente  ans  avaient  bouleversé  tout  l'empire,  et  détnk 
presque  absolument  ce  qu'il  y  avait  en,  avant  1 620,  de  Tni- 
ment  national,  d'indigène,  dans  la  civilisation  des  pajs  de  1»- 
gue  germanique.  L*Âllemagne   renaissait  péniblenaent  à  oae 
existence  diminuée  :  elle  avait  perdu  toute  confiance  en  so 
propres  ressources;  elle  s'ingéniait  ii  imiter  les  étrangers.  Jas- 
qu'en  1683,  elle  continuait  à  se  croire  inférieure  dans  tous  le» 
arts  militaires,  aux  Turcs  dont,  à  Tinsu  de  l'Allemagne,  la  dé- 
cadence observée  et  signalée  par  les  ministres  de  France  et 
ceux  de  Venise,  h  Constantinople.  se  trouvait  très-avancée  de- 
puis un  demi-siècle  au  moins.  L'Allemagne  empruntait  à  Tlta- 
lie  ses  peintres,  ses  architectes,  ses  musiciens  et  ses  cbanleors; 
elle  négligeait  sa  langue  comme  un  idiome  barbare  et  stérile; 
on  n'entendait  dans  les  chancelleries  qu'un  latin  corrompu, 
dans  les  cours  qu'un  français  péniblement  importé  de  Saiol- 
Germain  et  des  a  ruelles  »  de  Paris,  où  ce  n'était  pas  tonjours 
à  la  meilleure  compagnie  qu'on  demandait  des  modèles  reçus 
avec  une  parfaite  soumission.  En  matière  de  commerce  et  de 
navigation ,  l'Allemagne  dépendait  presque  absolument  de  la 
Hollande;  c'est  l'époque  du  déclin,  brusque  et  absolu  d'Utm,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg  et  de  Cologne:  de  Tabaissenoent  poli- 
tique et  de  l'appauvrissement  commercial  de  la  Hanse  Teuionî- 
que  qui,  pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  avait  été  une 
des  puissances  du  Nord.  Personne,  il  est  vrai,  ne  songeait  alors,  en 
Allemagne,  à  copier  l'Angleterre;  mais  l'ascendant  des  idées 
françaises  agissait,  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre,  comme 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  L^UISTOIRB  DU  HAROVRB.  485 

une  véritable  conlagioD,  décréclitanl  les  instilutioDs  locales,  tour* 
nant  en  dérision  les  mœurs  nationales,  jetant  le  ridicule  sur  les 
vertus  traditionnelles,  faisant  dédaigner  Tétude  du  passé,  et  te- 
nant fixés  sur  des  modèles  étrangers,  dont  la  séduction,  dans 
Téloignement,  était  irrésistible,  Tintérét  d'hotnmes  distingués  el 
de  femmes  spirituelles,  qui  se  résignaient  h  devenir  de  mauvai- 
ses  copies,  tandis  que  la  nature  leur  destinait  une  honorable 
originalité.  Afin  d*admirer  suffisamment  le  génie  de  Leibnttz, 
il  faut  examiner  le  temps  et  le  lieu  où  il  vécut  (cette  même  ré- 
sidence de  Hanovre  k  Tépoque  que  M.  de  Bury  a  décrite),  el 
songer  ^  ce  qu'il  fallait  avoir  de  supériorité  pour  s'élever  dans 
une  sphère  semblable,  de  patriotisme  pour  demeurer  Allemand 
au  milieu  de  Tapostasie  des  âmes  allemandes.  Des  calculs  d*un 
étroit  machiavélisme,  encouragé  et  souvent  soudoyé  par  les  ré- 
sidents français,  remplaçaient,  dans  presque  toutes  les  cours, 
le  dévouement  aux  intérêts  généraux  de  la  patrie  commune. 
Jusqu'à  la  fin  de  son  glorieux  règne,  l'ennemi  systématique  et 
souvent  cruel  de  la  nation  allemande  disposa  souverainement, 
au  cœur  de  l'empire,  des  cours  de  Munich  et  de  Bonn,  Ce  n'était 
qu'en  vendant  des  augmentations  de  dignité,  des  accroissements 
de  tilre,  des  exceptions  de  toute  nature,  en  sacrifiant,  pour  tout 
dire,  les  dernières  prérogatives  de  la  couronne,  que  les  succes- 
seurs de  Charlemagne  et  de  Charles-Quint  se  conservaient  un 
parti  dans  le  nord  de  l'empire.  M.  de  Bury  raconte  d'une  ma- 
nière piquante  comment  Ernest-Auguste  de  Brunsv?ick-Coleii- 
berg  obtint  le  huitième  chapeau  électoral;  une  négociation  toute 
semblable,  et  dont  les  suites  furent  plus  graves,  donna,  quelque 
temps  après,  la  qualification  de  roi  h  l'aieul  du  prince  réservé 
par  la  Providence  pour  séparer  virtuellement  le  nord  et  le  midi 
de  l'Allemagne;  pour  créer,  dans  la  première  de  ces  régions» 
•un  contre-poids  régulier  et  permanent  à  la  puissance  impériale; 
pour  inaugurer,  en  un  mot,  la  domination  des  idées  modernes 
et  des  intérêts  récents  dans  les  pays  de  langue  tentooique.  Ce 
ii'est  pas  que  Joseph  I^  n'eût  au  moins  entrevu  ces  graves  con^ 
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séquences  de  Tacte  qu'il  sanctionnait  en  1706;  mais  il  ne  hir 
restait  guère  d*aulre  ressource,  pour  obtenir  Tappui  de  la  maison 
de  Brandebourg,  appui  tout  b  fait  indispensable  afin  de  faire  face 
aux  armées  françaises,  introduites  par  leurs  alliés  allemands 
dans  les  entrailles  mêmes  des  pays  germaniques.  Mais  la  vio- 
lence même  et  la  longueur  des  bostilités  n'ôtaient  rien  aa  pres- 
tige des  modes  françaises.  I^s  princes  dont  les  lieutenaots  de 
Louis  XIV  avaient  dévasté  les  Ëtats  et  ruiné  les  sujets,  rebâtis- 
saient, sur  le  modèle  de  Versailles  et  de  Trianon  (autant  qoe  le 
leur  permettait  Télat  déplorable  de  leurs  finances),  les  halnia- 
tions  pompeuses  qu^ils  tendaient  d'étofles  de  Lyon  poor  faire 
chanter  les  rondeaux  de  Benserade  et  jouer  les  airs  de  LqIW; 
voyez  Raatadi  et  la  Fauon/e,  ces  deux  créations  du  margrave  de 
Bade,  Louis-Alexandre  «  le  Héros.  »  Ces  copies,  du  reste, 
étaient  maladroites,  généralement  lourdes^  sans  discernement, 
sans  goût,  et  mesquines  d*un  côté  ou  d'un  autre;  entre  la  date 
du  château  de  Berlin  et  colle  de  la  résidence  de  Wûrlzburg, 
entre  Tarrangemenl  des  jardins  d'Heidelberg  et  la  plantati(Ni 
du  parc  de  Schweizingen,  il  ne  se  fit,  en  Allemagne,  parmi  tant 
de  palais  et  de  maisons  de  plaisance,  rien  qui  puisse  aujourd'hui 
supporter  l'examen  et  qui  mérite  d'être  consent.  Les  moeurs 
dont  ces  demeures  souveraines  abritaient,  sans  chercher  k  la 
cacher,  la  dissolution  presque  universelle,  n'avaient  pris  de  b 
France  que  ce  qui  attirait  parmi  eux  la  réprobation  des  âmes 
élevées;  la  finesse  du  tact,  la  pureté  du  goût,  la  sûreté  du  too» 
réiégance  des  manières,  la  dignité  du  langage,  le  parfum  d'at- 
ticisme,  les  souvenirs  encore  vivants  de  la  chevalerie,  rien  de 
tous  ces  avantages  n'avait  été  transporté  au  delà  du  Rhin  ;  il  est 
plus  facile  d'emprunter  à  la  France  ses  extravagances  et  ses  vi- 
ces que  de  lui  dérober  son  grand  sens  et  sa  nature  généreuse 
qui  I  ont,  b  tant  de  reprises,  sauvée  des  conséquences  ration- 
nelles de  ses  propres  excès. 

A  bien  des  égards  les  peuples  gouvernés  par  ces  dynasties 
d^énérées  avaient  plus  de  valeur  morale  que  leurs  maitres  : 
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OD  IroQTait  alors  dans  la  noblesse  de  province  on  grand  fond 
de  vertus  martiales  ;  dans  la  bourgeoisie,  beaucoup  de  sobriété 
laborieuse  ;  dans  les  classes  inférieures,  beaucoup  de  loyaolé 
résignée  et  de  religion  pratiquée  sans  lumières,  mais  sérieuse* 
ment.  Les  institutions  politiques  conservaient  encore  des  contre- 
poids efficaces  h  Tautorité  héréditaire  des  souverains  :  ceux-ci 
vopient,  h  chaque  tentative  d'empiétement  sur  les  droits  spé- 
ciaux des  ordres,  des  provinces,  des  villes,  des  corporations,  se 
dresser  devant  eux  des  résistances  respectueuses,  mais  fermes 
et  soutenues,  salutaires  h  ceux-lk  même  dont  elles  restreignaient 
les  caprices  et  entravaient  les  égarements.  L'Allemagne  possé- 
dait  encore,  au  moment  de  la  révolution  française,  les  débris 
considérables  d*un  système,  autrefois  complet  et  majestueux,  de 
libertés  politiques,  et  cependant  le  dix-huitième  siècle  avait  agi 
constamment  dans  le  sens  du  nivellement  des  classes  et  de 
Texagération  des  prérogatives  attribuées  an  chef  de  l'Etat.  Mais 
^  l'époque  où  vivaient  les  derniers  Rœnigsmark,  Georges  I^**  et 
sa  malheureuse  compagne,  il  restait  en  Allemagne  plus  que 
«  des  vestiges  de  la  liberté  mourante  :  »  une  grande  partie  de 
l'organisation  féodale,  modifiée  par  la  renaissance  des  institu- 
tions romaines,  demeurait  encore  debout. 

L'afflnence  des  protestants  français  qui,  depuis  la  mort  dn 
cardinal  Mazarin  (par  lequel  ils  avaient  été  toujours  ménagés) 
jusqu'après  la  révocation  formelle  de  Tédit  de  Nantes*  allèrent 
successivement  chercher  des  asiles  en  Allemagne,  contre-balan- 
çait,  dans  une  certaine  mesure,  la  tyrannie  des  modes  de  Paris 
et  des  maximes  de  Versailles.  Fidèles  au  langage  et  au  costume 
de  leur  patrie,  ces  Français  en  répudiaient  l'esprit  dominant;  ils 
avertissaient,  par  leur  présence  même,  l'Allemagne  réformée 
des  périls  auxquels  ses  divisions  et  son  imprévoyance  la  te- 
naient exposée;  ils  fortifiaient,  dans  les  classes  moyennes,  le 
respect  et  l'amour  des  dogmes  protestants  ;  en  même  temps»  ils 
réveillaient  l'industrie  allemande  du  découragement  et  de  la  tor- 
peur où  les  massacres  et  les  incendies  de  la  guerre  de  Trente 
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ans  Tavaienl  jetée.  Des  alliances  comme  celle  du  doc  de  Loue* 
boorg-Celie  avec  M"®  d'Olbreuse*,  faisaient  monter  jusqa'aox 
premiers  rangs  de  la  société  germanique  FinOuence  de  Ve/pri 
réfugié;  et  si  l'arrivée  de  ces  colonies  instruites  et  laborieuses 
ne  profite  pas  directement  \k  la  renaissance,  alors  prochaine,  de 
la  littérature  teutoniqoe,  c'était  déjà  pour  les  contrées  an  deli 
du  Rliin  un  progrès  sensible  de  voir  qu'on  pouvait  penser  autre 
part  qu'en  France,  qu'on  pouvait  même  écrire  en  Âllemagoe 
bien  que  ce  ne  fût  point  en  allemand.  Telles  sont,  prises  presqoe 
au  hasard  et  présentées  à  la  hâte,  quelques-unes  des  réflexioos 
graves  auxquelles  donne  lien  l'examen  de  louvrage  singulière- 
ment agréable  dont  nous  venons  de  parler.  Les  lecteurs  ^  qm 
VEpitode  de  V histoire  du  Hanovre  inspirera  le  désir  fort  oaterd 
de  s'initier  plus  avant  aux  chroniques  domestiques  des  roaisoM 
souveraines  de  l'Allemagne  pendant  le  dix-septième  siècle,  se 
pourront  faire  mieux  que  de  s'adresser  aux  Mémoires  de  la  prin- 
cesse palatine,  fille  du  roi  de  Bohème  et  de  la  cour  de  Holbode 
sous  les  princes  d'Orange  ^.  C'est  un  charmant  volume,  rempli 
de  recherches  consciencieuses  et  d'anecdotes  authenliques, 
quoique  nouvelles;  M.  de  Bury,  qui  n'en  est  pas  laatenr*  nom 
saura  gré  pourtant  de  le  mettre,  avec  autant  d'estime  que  d'at- 
trait, k  côté  de  son  propre  ouvrage. 

Â.  de  G. 

^  Ou  d'AIbreuse.  C'était  une  maison  du  Poitou.  Vers  le  même  temps, 
le  marquis  de  Ruvigny  devenait  lord  Galway  dans  la  pairie  des  royaumes 
britanniques. 

*  Memoirs  of  the  Princess  Palatine....  By  tbe  Baroness Blaze  de  Burf 
(en  anglais).  Londres,  Bentley,  1853. 


Digitized  by  VjOOQIC 


489 
LETTRE 

D  UN  ÉHIGRANT  AUX  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


Epigraphe  :  Ail  men  are  equal  to  night,  but 
some  will  get  start  by  rising  an 
hour  earKer  lo  morrew. 

J'ai  conservé  h  la  lettre  qu'on  va  lire  son  caractère  naïf  et 
familier;  il  m'a  paru  qu'elle  perdrait  eu  intérêt  en  devenant  plus 
recherchée;  telle  qu'elle  est,  je  la  trouve  en  harmonie  avec  le 
pays  où  elle  a  été  écrite,  c  a  tncUter  of  facl  country;  »  dans 
certains  Etats  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  raboter  les  troncs 
pour  faire  des  solives;  comment  se  donnerait-on  la  peine  de 
raboter  les  phrases  pour  faire  du  style!  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
pour  en  finir  avec  les  pi éambules,  cette  lettre,  que  j'ai  reçue  il 
y  a  quelque  temps  d'un  ancien  domestique,  m'a  semblé  de  na- 
ture à  présenter  un  double  intérêt,  général  et  particulier; 
d*abord  elle  fournit  sur  l'Amérique  des  informations  qui  sont 
de  mise  à  une  époque  où  tant  de  regards  sont  tournés  vers  ce 
vaste  débouché  d  hommes;  en  second  lieu  et  surtout,  le  cas 
spécial  dont  il  s'agit  est  une  grande  preuve  de  ce  que  peut  la 
persévérance  en  Amérique,  et,  j'ajouterai,  ailleurs. 

Voici  la  lettre  telle  que  je  l'ai  reçue,  timbrée  de  New-York 
le  15  mars  1855: 

<  Monsieur  le  colonel, 

c  Depuis  mon  séjour  dans  l'Illinois  (1849),  je  n'ai  pas  écrit 
en  Europe;  ^  cette  époque,  chaque  lettre  que  je  recevais  de  ma 
famille  était  accompagnée  d*une  demande  d*argeDi.  Il  semble 
\k  nos  montagnards  <|ue  TAmériquo  est  encore,  pour  les  Euro* 
péeus,  ce  qu'elle  était  jadis»  où  Fou  faisait  fortune  assez  rapi- 
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fliience  s'étend  sur  louie  la  vie.  OpendaDl,  qooiqne  je  d'c 
qu'à  me  louer  de  votre  maison,  mon  esprit  aventoreux  me  pooasa 
^  la  quitter  pour  une  autre,  qui  n'était  pas  meilleure,  mais  dif- 
férente; cela  me  suffisait. 

«  Plus  tard,  on  me  proposa  d'aller  faire  la  première  éduca* 
lion  du  fils  d'un  noble  Polonais;  j allai  le  joindre  2i  Dresde; 
mais  soit  que  mon  inexpérience  dans  cette  nouvelle  charge  fût 
manifeste,  soit,  comme  me  le  dit  le  comte  Potuliski,  qa'i) 
changeât  d'idée,  il  partit  pour  Paris;  je  fus  hoDorablemeal 
congédié  et  indemnisé  convenablement.  On  m'offre  une  place 
de  courrier  de  famille  chez  le  baron  Pfeflel ,  à  Munich  ;  j'a^ 
ceple,  mais  le  baron  voulut  me  faire  manger  \k  la  seconde  table 
de  l'office,  je  le  quittai  à  Inspruck  et  revins  ii  Geuève,  où  mV- 
riva  cette  injuste  et  malheui*euse  affiiire,  dont  je  crois  posséder 
la  clef  maintenant.  Je  n'oublierai  jamais,  colonel,  la  coofiasce 
que  vous  eûtes  en  moi  et  la  recommandation  dont  vous  m'hono- 
râtes. 

c  Je  rentrai  chez  mon  père,  et  lii  je  louai  un  café  pour  nos 
montagnards  ;  je  ne  réussis  qu'à  moitié  ;  je  quittai  cette  eutre- 
prise  et  je  devins  commis  comptable  des  entrepreneurs  du  fort 
des  Rousses.  Je  ne  connaissais  rien  à  la  comptabilité,  mais  ao 
moyen  d'un  manuel  je  fus  bientôt  au  fait;  j'obtins  la  confiance 
de  mes  ptroiis,  qui  me  firent  caissier  et  payeur  tout  à  la  fois. 
J'avais  entièrement  à  ma  disposition  des  sommes  qui  s'élevaieol 
parfois  à  quarante  mille  francs  en  espèces;  un  fripon,  dans  celle 
position,  aurait  pu  Iricher  de  cinq  à  dix  mille  francs  et  voler 
bien  davantage!  J'en  sortis  sans  un  sol.  M.  B.,  de  Gex,  rendra 
ce  témoignage  que  je  fus  un  honnête  homme  et  que  j'aurais 
pu,  en  étant  le  contraire,  faire  grand  tort  aux  entrepreneurs. 

«  Après  cela,  colonel,  je  devins  marchand  de  pain,  de  fro- 
mage et  de  farine;  je  me  fis  sous -entrepreneur,  puis  conducteur 
de  travaux  par  entreprise  pour  le  gouvernement.  Les  officiers 
du  génie  ont  rendu  témoignage  de  mon  zèle  el  île  ma  rapacité 
(ce  fut  à  ce  moment  que  B.  se  maria;  il  résidait  aux  Rousses 
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avec  sa  femme^  qui  uîoariA  eu  eolicties).  Je  m'éloignai  de  nou- 
veâra  et  je  devins  conducteur  de  roulage.  Ce  fut  alors  qu'appelé 
par  le  commandant  de  la  première  division  de  Tarmée  fédérale, 
je  fus  son  écnyer  dans  la  campagne  dite  du  Sonderbund  et  sou- 
vent son  secrétaire;  je  n'ai  pas  besoin,  colonel,  de  vous  rappeler 
celte  partie  de  ma  vie. 

cYous  savez  comment,  postérieurement  h  cette  campagne,  la 
révolution  «le  1 848  bouleversa  toutes  les  existences.  J'étais  las 
de  demander  à  TEurope  une  position  et  un  avenir  qui  reculaient 
toujours  devant  moi;  je  me  décidai  à  aller  tenter  la  fortune  en 
Amérique»  où  j*étais  attiré  d'ailleurs  par  Tespoir  d'y  retrouver 
deux  de  vos  fils:  c'est  de  TAmérique  qu'il  me  reste  à  vous 
parler. 

«  J*avais  compté  entreprendre,  avec  M.  G...,  une  exploita- 
tion de  fromage.  Cet  arrangement  n'ayant  pu  avoir  lieu ,  je 

m'associai  avec  un  M.  P qui,  ne  recevant  pas  d'Europe  les 

fonds  sur  lesquels  il  comptait  et  ne  pouvant,  en  conséquence, 
tenir  ses  engagements,  fit  manquer  la  saison  favorable. 

€  Livré  à  mes  propres  ressources,  je  fis  une  expérience  en 
petit  par  laquelle  je  prouvai,  pièces  m  main^  qu'on  pouvait  faire 
du  fromage  persillé  àzns  llllinois;  je  produisis  une  seule  pièce, 
il  est  vrai ,  mais  parfaitement  semblable  aux  fromages  de  nos 
montagnes.  Pour  opérer  en  grand,  il  fallait  des  constructions 
spéciales,  afin  de  combattre  l'effet  de  la  chaleur;  en  consé- 
quence, il  fallait  des  fonds. 

€  Je  quittai  Uighiand  avec  quelques  débris  de  fromages  qui 
n'étaient  pas  mûrs  et  que  je  vendis  h  vil  prix  à  Saint-Louis. 
J'achetai  un  cheval  pour  explorer  les  environs  de  cette  ville  et 
voir  s'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  ;  je  ne  trouvai  rien.  Mais 
j'avais  de  bons  bras,  une  bonne  santé,  je  les  utilisai;  je  me  fis 
ouvrier  de  carrière,  puis  charpentier,  menuisier;  mon  apprentis- 
sage pour  ces  divers  métiers  ne  fut  pas  long.  Cependant  Phiver 
approchait,  je  manquais  d'ouvrage,  et  quoiqu'on  m  offrit  avec 
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bienveillance  des  secours  pour  passer  l'hiver,  je  me  décidai  à 
descendre  à  la  Nouvelle-Orléans  où  je  fus  bientôt  aussi  embar- 
rassé qu'à  Saint-Louis.  Je  me  dirigeai  sur  la  Rivière  Roage  et  je 
débarquai  avec  quaranle-cinq  sols  en  caisse.  Vous  dire»  moi 
colonel,  comment  j'ai  vécu  vous  semblerait  un  roman.  Je  mr 
rappelai  alors  vous  avoir  entendu  dire  ne  que  le  monde  est  i 
celui  qui  travaille,  et  qu'il  ne  faut  pas  entendre  exclusivema: 
par  travail  une  occupation  manuelle.  •  Je  vis  que  depuis  long- 
temps je  n'éiais  qu'un  aventurier  de  bas  étage,  que  ma  vif 
vagabonde  n'aboutirait  point  à  me  donner  une  position  toA 
au   moins  tolérable;  je  pris,  en  conséquence,  la  résolution  (k 
me  vouer  entièrement  à  une  profession  libérale  et  de  deveoir 
avocat  ou  médecin  ;  mais  pour  être  avocat,  il  fallait   savoir  par- 
faitement l'anglais. 

«r  A  force  de  démarches  et  de  sollicitations,  j'obtins  une 
place  de  maître  d*école,  pour  l'enseignement  du  français,  » 
milieu  d'une  population  créole  où  Ton  parlait  les  deux  langaes. 
J'espérais  pouvoir,  pendant  un  an,  faire  assez  d'économies  ^ 
apprendre  assez  d'anglais  pour  pouvoir  aller  suivre  un  cours  de 
droit  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  en  advint  autrement  ;  en  premier 
lieu,  il  eût  fallu  deux  ans  d'économies  et  je  n'aurais  jamab  été 
assez  sur  de  mon  anglais  pour  pouvoir  devenir  un  médiocre  G- 
céron  américain.  Je  me  retournai  vers  Hippocrate,  je  fis  vesir 
des  livres  de  Paris  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  ei  tandis  qae, 
dans  le  jour,  j'enseignais  le  français,  l'anglais!  (oui,  Tanglais!' 
le  latin,  le  grec  aux  bambins  créoles,  le  soir  je  lisais  des  ouvra- 
ges de  chimie,  d'anatomie,  de  pathologie,  de  pharmacie,  etc., 
aûn  de  pouvoir  me  présenter,  comme  un  ancien  étudiant  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  à  la  Faculté  de  la  Nouvelle-4)r- 
léans. 

a  En  effet,  lorsque  j'eus  deux  cents  piastres  en  ma  posses- 
sion, je  retournai  b  la  Nouvelle -Orléans  et  je  pris  mes  inscrip- 
tions à  l'Ecole  de  médecine.  Tout  allait  h  souhait^  excepté  Far- 
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geol,  qui  s'en  allait.  Pour  y  metirê  ordre,  j'élais  obligé  d'em- 
ployer le  tiers  de  la  journée  ^  acheter  une  ou  deux  pièces  de 
fromage  et  ^  aller  les  revendre  moi-même  en  détail,  à  de  petits 
épiciers  des  fauboui^  avec  un  bénéfice  de  un  ou  deux  sols  la 
livre.  C'est  par  ce  moyen  que  j'ai  pourvu  h  ma  nourriture  pen-' 
dant  deux  mois.  Le  mois  de  mars  était  arrivé  ;  avec  lui  la  clô- 
ture des  cours  et  avec  lui  aussi  le  commencement  des  chaleurs 
qui»  sur  la  fin  de  Tété,  déterminent  Texhalaison  de  miasmes  per* 
uicieux,  pour  les  Européens  surtout;  alors  le^  grandes  affaires 
commerciales  cessent.  Jeme  trouvai  alors  un  Esculape  en  herbe, 
mais  un  Esculape  sans  le  sou.  Je  m'adressai  ii  quelques  com- 
patriotes auxquels  mes  efforts  avaient  inspiré  de  l'intérêt.  Grâ- 
ces à  eux,  je  devins  possesseur  de  quelques  drogues  et  d'un  bil- 
let de  cent  piastres.  Avec  ces  ressources,  et  muni  de  quelques 
lettres  de  recommandation  pour  des  fermiers,  je  me  rendis  h 
150  milles  de  la  Nouvelle-Orléans.  Là,  je  me  présentai  comme 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  et  avec  un  front  de  Yankee  je 
me  fis  appeler  docteur, comprenez- vous  colonel,  le  docteur  B...  ! 
C'était  en  1853,  année  si  funeste  à  la  Louisiane  par  la  fièvre 
jaune  et  toutes  sortes  d'autres  maladies  graves.  Eh  bien!  colo- 
nel, .croiriez-vous  que  le  docteur  B...  a  traité  pendant  quatre 
mois  d'été  et  d'automne,  en  Louisiane,  ^8  malades,  atteints, 
les  uns  de  fièvre  jaune,  les  autres  de  fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses (on  en  compte  de  quinze  à  vingt  espèces),  de  pleuré- 
sies, de  fièvres  typhoïdes,  de  scorbut,  en  un  mot,  de  toutes  les 
principales  maladies  aiguës,  et  le  plus  beau  de  l'affaire,  c'est  que 
je  n'ai  pas  perdu  un  seul  malade,  pas  un  seul  !  tandis  que  les 
vieux  praticiens  du  pays  en  perdaient  dans  la  proportion  d'un 
sur  huit  ou  sur  douze. 

«  Le  docteur  B...  dut  se  faire  et  se  fit,  en  effet,  une  réputa- 
tion avantageuse,  mais  qui  ne  lui  a  pas  profilé,  comme  on  pour* 
rait  le  penser,  et  voici  pourquoi. 

«  Aussi  longtemps  que  le  docteur  B...  traitait  et  guérissait  ses 
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mftladkft  et  était  appelé  eo  coniHtllatiôo  par  les  HifpcK^raies  ém 
pays  et  qu'U  ne  ctemaA^aît  pas  dVgent,  taul  allait  è  merveiHe; 
mais  après  la  saison  des  maladies»  la  jalousie  a  eomunemei  ï 
of érer,  ex  les  paysans  ne  domandaieut  |m^  miesi  <|fie  de  se 
venger  de  ce  que  je  les  avais  trop  bien  gu(^ris  (il  est  vrai  qat 
j'étais  malheureusement  tombé  dans  te  district  le  plus  tiifine^ 
la  Louisiane).  Aussi  saisirent-ils  avec  empressement  uo  pré- 
teste pour  ne  pas  me  payer.  La  jalousie  des  camfrères  levr  et 
fournit  un;  ceux-ci  avaient  découvert  que  je  ne  pouvais  pas  é(K 
un  grand  médecin  ;  ils  apprirent   au   public  que  je  sortais  4e 
l'Ecole  de  médecine  de  la  Nouvelle-Orléans  en  qualité  d'élève 
de  première  classe  ;  que  Tannée  précédente  j'avais  été  stmpk 
maUre  d^école^  que  probablement  je  n'avais  pas  de  dipiàme,  ei 
que  n*ayant  pas  de  diplôme,  on  n'était  pas  obligé  de  nie  pajfer. 
En  eSei^  la  loi  permet  h  chacun  d'exercer  la  médecioe,  mais  le 
diplôme  est  nécessaire  pour  se  faire  payer  lorsqa'il  faot  aller  co 
justice.  En  sorte  que,  malgré  mon  début  miraculenx,  je  pré- 
voyais qu'après  avoir  travaillé  comme  un  cheval,  jour  el  ïïwa 
pendant  près  de  six  mois,  le  fruit  de  mes  peines  et  de  ma  réus^ 
site  allait  m'échapper.  La  diminution  de  ma  clientèle  me  proi- 
vait  assez  que  je  n'avais  pas  grand'chose  ^  espérer.  Je  me  trou- 
vai  ainsi  .payé  de  l'anKiace  avec  laquelle  je  m'étais  improvisé 
Esculape  en  pied  lorsque  je  ne  Tétais  qu'en  herbe;  mais  je  fis 
bonne  contenance  et  je  continuai  ^  étudier  en  attendant  le  mois 
des  payements;  je  frayais  toujoors  avec  les  premiers  médectos 
du  pays,  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  coalition  contre  moi  et 
qui,  me  croyant  un  diplôme,  m'appelaient  en  consultation.  Je 
voyais  le  clergé,  je  recevais  l'archevêque  de  la  Nouvelle-Orlé«s 
dans  ses  visites  pastorales  ;  je  dînais  avec  lui  ;  j'avais  quelques 
clients  intelligents  qui,  toujours  confiants  dans  mes  talents,  me 
traitaient  comme  au  début.  Faisant  ainsi  bonne  contenance, 
parlant  comme  quelqu'un  qui  ne  craignait  personne,  je  finis 
par  tenir  les  gens  dans  le  doate,  en  sorte  que  la  moitié  d'entre 
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leifi  me  payèrent.  Ici,  on  paye  le  ntétlecin  ^  raison  d'un  ëollar 
(5  ffi  50  c.)  par  mille.  S*il  r st  pharmacien,  c'est  onlinairement 
le  cast  il  compte  ses  médicaments,  consuliationsi  opérations,  en 
6Q8  ;  aussi  est^il  rare  que  l'on  monte  il  cheval  à  moins  de  cinq 
piastres.  C'est  poiii^]uoi,  malgré  )e  petit  nombre  de  débiteurs 
qui  me  payèrent,  je  me  trouvai  assez  d'argent  pour  payer  ma 
pension  et  mon  logement;  je  vendis  mes  deni  chevaux  et  je 
partis  de  1^  avec  quatre  cents  piastres  pour  aller  terminer  mes 
études  médicales,  obtenir  un  diplénse,  et  sortir  par  là  de  celte 
&usse  position  qui  ne  laissait  pas  que  d*étre  fort  désagréable.  Je 
ne  voulus  pas  retourner  ë  la  Nouvelle-Orléans,  j'y  étais  trop  connu 
comme  docteur  Bnrdin  ;  je  me  rendis  ï  l'Ecole  de  médecine  de 
Memphk^  dans  l'Etat  du  Tennessee.  Là  je  vous  assure,  colonel, 
que  j'ai  travaillé  beaucoup;  je  ne  dormais  que  quatre  heures 
sur  vingt^quaire;  j'étudiais  constamment,  j  étudiais  Ifop  pour 
ma  santé,  car  je  crois  avoir  gagné  là  une  maladie  des  plus  grsr- 
ves,  la  phtisie^  ou,  selon  les  professeurs  de  la  Faculté,  ime  af- 
fection rliumatismale;  mais  je  crains  d'avoir  les  deui  maladies; 
enfin,  je  t&che  de  n'en  pas  prendre  trop  de  souci.  Je  tra« 
vaîllais  beaucoup,  dis-je;  il  le  fallait,  à  cause  de  ma  qnalité 
d'étranger;  les  étrangers  ne  sont  pas,  dans  ce  moment,  en  faveur 
en  Amérique,  et  je  devais  m'at  tendre  à  être  examiné  plus  sévè- 
rement qu'un  antre;  il  le  fallait  pour  soutenir  la  bonne  0|)inion 
que  la  Faculté  et  les  étudiants  paraissaient  avoir  de  moi;  il  le 
foHait,  car  Targeni  allait  me  manquer,  el  je  voulais  avoir  un  di- 
plôme; si  j'éclmuais  là,  e*était  fini  pour  longtemps  encore; 
mais  mes  efforts  ont  abouti ,  car  hier,  à  sept  heures  du  soir  (le 
38^^  février  i85<&),  en  présence  d'une  réunion  de  1200  person- 
nes des  deux  seics  invitées,  j'ai  reçu  solennellement  mon  di*- 
pléme;  je  suis  moralement  et  légalement  docteur  en  médecine; 
enfin...  je  respire,  car  depuis  le  jour  où  j'ai  ouvert  pour  la  pre- 
mière Cms  un  livre  de  médecine,  dmi  vie  n'a  été  qu'un  kmg 
souffle,  une  longue  mqnrci^ton,  dont  Vexpira^wnrï'z  Keu  qu'au* 
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jourd'hui;  j'ai  le  corps  brisé  à  quar^inle  ans  par  cette  épreow, 
mais  je  me  sois  enrichi  d^une  certaine  somme  de  seieoee  en 
même  temps  que  j'ai  reçu  de  la  société  le  pouvoir  écrit  et 
foéme  le  devoir  de  faire  usage  de  celle  science  au  profil  de  lira» 
maniié.  Je  me  sens  fort  et  fier  avec  vingt- cinq  piastres  en  po» 
che  ;  c'est  ce  qu'il  me  faut  pour  me  rendre  à  mon  aDcienoe  ré- 
sidence; n'importe,  je  suis  quelque  chose  en  fait  et  en  drart; 
j*ai  une  position,  et  une  nouvelle  vie  s'ouvre  devant  moi  ;  qot 
sera-t-elle?  Elle  ne  peut  pas  être  pire  que  ma  vie  passée;  qae 
Dieu  m'accorde  la  santé,  je  me  charge  du  reste.  Je  vais  prolia- 
blement  me  fixer  \k  la  campagne,  chercher  un  trou  où  il  y  aura 
quelque  chose  à  faire,  et  aussitôt  que  j'aurai  4000  ii  5000  pias- 
tres, j*irai  me  présenter  comme  médecin  lu  la  Nouvelle-Orl^ns. 
Je  ne  compte  pas  pratiquer  la  médecine  par  amour  pour  b 
science,  et  il  faut  que  je  me  fasse  un  peu  d'argent  pour  vivre 
dans  mes  vieux  jours.  Il  le  faut  et  cela  sera^  sous  la  réserve 
toutefois  de  la  volonté  de  Dieu. 

c  Voilà,  mon  colonel,  mon  passé,  mon  présent  et  mes  pro* 
jets  pour  l'avenir  ;  que  vous  semble-t-il  du  docteur  Burdio  après 
ce  quil  a  été?  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  cela  peut  paraî- 
tre une  grande  chose  ;  mais  quant  à  vous,  colonel,  je  sois  per- 
suadé que  cela  ne  vous  étonne  nullement  ;  car  avec  votre  ma- 
nière juste  d'apprécier  les  choses  de  la  vie,  vous  direz  e'esl  tout 
naturel,  il  n'y  a  qu'à  travailler  et  l'on  arrive,  et  vous  aurez  raille 
fois  raison  ;  aussi  dirai-je  avec  vous  :  ce  n'est  pas  assez  d'âie 
devenu  médecin,  ii  faut  être  médecin  distingué,  et  je  vais  tâ« 
cher  d'atteindre  ce  but;  m'efforcer,  en  première  ligne,  de  de- 
venir un  bon  médecin,  puis  faire  de  la  politique.  De  la  poli- 
tique t....  HEiais  ouj^  de  la  politique,  et  qui  n'en  fait  pas  mainte- 
nant ?  J'en  ai  déjà  fait,  j'ai  écrit  dans  de  petits  journaux  quelques 
articles  qui,  je  le  crois,  auraient  pu  figurer  dans  les  colonnes  de 
grands  journaux;  mais  pour  cela  je  prépare^  je  compose»  je 
décompose,  corrige,  recorrige;  c'est  difficile  à  venir,  maïs  eeia^ 
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Tiendra.  Je  dois  vous  dire,  colonel,  que,  parli  démocrale  d'Eu- 
rope, je  suis  devenu  absolulisle  chez  les  Américains.  Il  me  sem- 
ble difficile  que  tous  cens  qui,  comme  moi,  ont  assez  vu,  assez 
réfléchi  et  ont  été  très-enthousiastes  des  nouveautés  politiques, 
il  me  semble  difficile,  dis-je,  de  croire  qu'on  ne  doive  pas  né- 
cessairement et  malgré  soi  se  métamorphoser  en  absolutiste 
lorsqu'on  a  vu  de  près  et  sons  toutes  les  faces  la  république  des 
États-Unis,  Quel  non-sens  que  cette  république! 

c  Certainement  ce  me  serait  un  grand  bonheur  de  vous 
voir,  vous  et  votre  famille ,  mais  dans  votre  intérêt  je  ne  puis 
que  vous  dire  :  «r  ne  venez  jamais^  si  ce  n'est  pour  voyager  ou 
pour  voir  vos  enfants,  s'ils  y  sont  encore.  M.  G....  paraissait 
content;  mais  je  doute  qu'il  ait  continué  à  faucher^  bêcher^  la- 
bourer, et  aller  débiter  ses  pèches  lui-même  aux  Allemands  du 
village  qui  trouvaient  cela  éminemment  démocratique,  si  cepen- 
dant ce  métier  d'agriculteur  ne  l'a  pas  trop  fatigué.  Je  ne 
doute  que  bientôt»  s'il  le  veut,  il  ne  soit  élu  député  d'Etat  et 
député  au  congrès,  car  il  a  pour  lui  tous  les  Allemands,  et 
vous  y  avez  contribué  colonel.  Au  reste,  si  j'avais  pu  lui  dire 
toute  ma  pensée,  je  lui  aurais  conseillé  de  quitter  et  le  pays 
et  le  métier;  il  pourrait  faire  tout  autre  chose  plus  avanta- 
geuse et  plus  agréable  que  de  planter  des  choux  et  des  cha- 
pons de  vigne,  dont  les  cinq  sixièmes  périssent.  Je  vous  dé- 
crivis, dans  le  temps»  la  vie  d'H...,  et  je  crois  que,  loin  d'avoir 
exagéré,  je  suis  resté  plutôt  au-dessous  de  la  vérité.  Dès  lors 
j'ai  vo  de  riches  familles  américaines  ;  j'ai  été  reçu  dans  leur 
intimité.  Eh  bien?  Si  Ton  excepte  la  Nouvelle-Orléans,  New- 
York,  Baltimore,  Philadelphie,  c'est  le  même  genre  de  vie 
dans  tous  les  Etats-Unis.  G'est-k-dire  qu'en  sortant  le  matin 
d*nne  chambre  b  coucher  où  manque  le  confortable,  souvent 
même  le  nécessaire,  mais  où  il  y  a  un  luxe  de  choses  inutiles , 
on  se  rend  dans  une  chambre  h  manger  où  l'on  est  reçu  glaciale- 
ment,  avec  des  paroles  vides  de  sens,  el  après  quelques  tasses 
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de  tbé,  ou  ne  trouve  plus  sur  1^  table  que  de^  choses  inalssioes. 
mauvaises,  discordantes,  mais  dispendi^osi^  ç(  servie  avr 
luxe.  Si  Ton  veut  ensuite  faire  la  conversation  avec  les  d^^m 
on  les  trouve  beaucoup  mieux  que  le  p^ys  qe  le  CQiQfMPflt- 
ignoranles,  il  est  vrai,  mais  ^acjeuses  et  ipl^lUgenleft»  Da^s  et 
pajfs  la  femme  vaut  mieux  que  Thomme  ^us  loqs  les  rapports. 
A  diner,  vous  avez  up  repas  somptueux ,  m^i^  sqr  dix  pbb 
vous  en  trouverez  à  peine  un  mangeable;  on  vou^^  offre  le  pb 
souvent  du  viq  impotable  ou  dç  Teau  bourbeux,  et  si  vo^s  iV 
vez  pas  diné  en  sept  ou  h^iit  minutes,  vpus  p^^ez  poiir  m 
homme  de  mau^^aise  compagnie.  Enfin  op  (nange,  il  le  dm 
bien,  et,  considér%Qt  Vingeslion  des  aliments  coipme  ilQ^  cprvé^ 
on  se  h^te  de  Taccomplir. 

cA  douze  milles  deMemphis,  vivem  1^  (tegx  tils  do  ccMMe 

de  Cb le  cadet  ^  plii^  de  ^  ap;^;  ils  sopt  arrivés  ici  il  ;  i 

six  9fs,  y  ont  acheté  des  ter«es»  b4(i  des  maisons»  eog^^  dp 
ouvriers  et  dép«'nsté  smxante  ^  quin^^e  «lille  piastres  que  \m 
père  a  eu  la  bonhomie  de  leujr  doqmer  ;  aiij[oHrd*hui,  Us  Q*oal 
plus  ni  argent,  ni  crédit  ;  l'qn  4*eQX  est  v^enii  me  denunder  l*bo»> 
pitalité,  et  m*a  conté  toutes  l^iirç  alT^r^^;;  i|s  soqL  i,vrognes  |t 
grossiers.  Ce  sonl  deux  jeifp^^  gçtp^  qi|i  opt  r^u  4o  Tédiio 
tioD,  e(  ont  fréquenté  les  preipi^fç  i^lpp^de  Paris:  iissesQBi 
abrutis  ici. 

«  Ce  qu'on  mapge  est  géuérflapveiV  ^m^  çiavc^ni^em^  qfi'm 
Europe  ;  cq  qu'on  voil  es|l  pjOiifKs  IjueaMt  WqM'on  entend,  ce  qu'p^ 
respire,  ce  qu'on  seoi  es^  ipfi^ieMr;  q^i^  ^  &t|t  ço  pru^t^ 
SQP  parti. 

«Je  v^i^.  dpnc,  cploM,  tftchpr  d'^vftif  npe  V9moê^  des  «i* 
claveç,  et  aloTS^  si  Di^u  Iç  ppwgi^  voiis  yi^.q^raf  pa^sçf  iminr 
vçr  chez  mpi  ;  v<>ws.  pjQiurre?  j  acjtflfiç^r  I*  ga^^pill^  ùfi  094 
crépies  de  la  l^qi§i^n,^.  l^^  (^ép\fi  t^t  tpférif;ifr  eo  iflAeUigiçim 

il  rApg^9.i^]^QP,  ip^is  il  b«i  ^  çtîçiéww  wproluté,  w  iHwji» 

foi  et  çoi^vçni  en  rich^s^-  H  ^^  «PÇflF^  tc9p,FraiH»i8.p9ur  ^ 
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ndmig  par  les  Anglo-Saxoas  comme  des  leors,  et  trop  créole 
pour  éire  accepié  par  les  Français,  aussi  vit-il  seuK  Le  Fr^mn 
fais  est  généralemeol  mieux  va  de  l'Américain  que  le  créolei  ^ 
même  que  tout  autre  étranger ,  encore  ne  voit-on  guère  ici  que 
des  Français  d'un  ordre  inférieur  (Like  me). 

A  ces  traits  du  docteur  B....  sur  FAmérique  et  les  Amérir- 
eains»  nous  joignons  quelques  lignes  sur  ce  sujet,  qui  nous  ont 
été  écrites,  il  y  a  plusieurs  années,  par  quelqu'un  qui  nous  tieni 
de  bien  plus  près  que  le  docteur  B....;  nous  leur  conservons 
lear  caractère  de  naïveté. 

«[  V.«.  m'écrit  de  lui  envoyer  mes  impressions  ;  je  vais  les 
lui  dire,  mais  it  ne  faut  pas  se  régler  là -dessus  ;  on  est  souvent 
trompé  sur  TAmérique ,  parce  que  chacun  n'écrit  que  ce  qu'il 
éprouve  et  l'applique  à  ses  amis  et  à  ses  connaissances,  sans 
savoir  si  cela  Leur  convient.  Je  n'écrirai  jamais  à  aucun  des 
miens,  venez  ;  mais  je  leur  dirai  :  voici  comment  le  pays  me 
parait,  ce  que  j'y  éprouve  moi-même,  ce  que  je  crois  qu'on 
peut  y  faire;  maintenant,  arrangez*vous.  Quant  ï  moi,  je  le  dis 
sans  détour,  au  premier  abord  l'Amérique  m'a  déplu,  et  W** 
en  particulier.  Ce  dernier  endroit  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
on  trou,  mais  c'est  un  pays  ennuyeux ,  plat ,  entrecoupé  par 
quelques  ondulations,  bordé  de  forêts  à  l'horizon  et  sillonné  de 
champs  de  mais  avec  des  maisons  assez  laides,  et  qui  dénotent 
le  peu  de  goût  et  la  cupidité  des  Américains  et  des  colons;  ils 
ont  du  bois  !i  leur  disposition  et  ne  savent  pas  imiter  les  maisons 
que  l'on  voit  en  Suisse  ou  en  Russie. 

«  On  ne  peut  prendre  ici  un  sujet  de  tableau,  on  ne  saurait  où 
le  commencer  et  où  le  finir.  Vous  vous  y  accoutumeriez  diffici- 
lement. El  les  maladies  !  en  vérité  je  préférerais  êlre  un  pauvre 
ouvrier  chez  nous  et  me  bien  porter,  que  d'être  constamment 
malade  avec  les  poches  pleines  de  dollars.  Quant  à  la  fertilité 
du  sol,  je  ne  la  conteste  pas;  seulement  il  iaui  bien  rabattre 
UD  peu  de  ce  qu'on  en  raconte,  il  ne  produit  pas  tout  ce  qu'on 
veut. 
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<c  Ud  des  caractères  de  la  végéfatioD  américaine,  soit  chez  les 
plantes,  soit  chez  les  hommes,  c'est  de  pousser  vite,  mais  ham 
mince  et  sans  corps.  De  là  vient  qu'on  ne  voit  k  peu  près  point 
de  vieux  arbres  et  point  de  vieux  hommes,  ce  qui  pousse  vite  et 
haut,  finit  vite;  il  n'y  a  pas  de  consistance  dans  Tintérieur.  Jeœ 
crois  pas  que  la  fertilité  des  terres  d'Amérique  dure  longtemps; 
je  veux  dire  par  lii  qu'elle  ne  se  maintiendra  pas  comme  s'esr 
maintenue  la  fertilité  de  la  vieille  Europe ,  qu'on  cultive  depw 
un  temps  immémorial  et  qui  produit  toujours,  et  cependant  il j 
existe  bien  des  arpents  de  terre  qui  sont  encore  vierges,  tao& 
qu'aux  Etats-Unis,  les  deux  Garolines  ne  produisent  presqoephs 
rien  :  la  terre  est  épuisée,  ainsi  qu'une  bonne  partie  de  la  Tff- 
ginie.  Voilii  mes  impressions.  Je  ne  conteste  pas  qu^on  ne  poisse, 
avec  de  la  peine,  faire  son  chemin  ici,  et  y  bien  vivre  matériel- 
lement, mais  la  vie  ne  se  compose  pas  uniquement  du  boire  et 
du  manger.» 


Digitized  by  VjOOQIC 


503 

EBBBSBEB99HB99BBB9a!S9S9B9B9aB9BB9B 

DU  SYSTÈME  DE  FOURIER. 

(Troisième  article  * .) 


LE  PHALANSTÈRE. 

Et  ik  se  dirent  :  Venei  »  bâtissons-nous 
une  irille  et  une  tour  dont  le  sommet 
soit  jusqu*aux  deux,  et  glorifions-nous. 
(Genèse.) 

Jusqu'ici  nous  avons  éludié  les  principes  sur  lesquels  ref»ose 
la  doctrine  socialiste  ;  nous  Tavons  vue  modifier  ^  son  gré  la 
physique  et  la  morale,  et  se  créer  au  besoin  des  lois  nouvelles 
mieux  appropriées  au  but  qu'elle  se  propose.  La  question  est 
maintenant  en  pleine  lumière  :  nous  savons  ce  que  veut  Fourier 
et  sur  quelle  autorité  il  s'appuie  ;  une  plus  longue  discussion 
sur  ce  point  serait  superflue.  Il  est  temps  de  descendre  de  la 
théorie  à  la  pratique,  de  la  cosmogonie  et  de  l'attraction  pas- 
sionnelle à  l'organisation  du  phalanstère. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en  plus  ingrate.  Nous  cessons 
d'avoir  affaire  avec  les  idées  pour  nous  heurter  contre  une  foule 
de  fonctions  domestiques  sans  intérêt  comme  sans  grandeur. 
Les  soins  de  la  cuisine  et  de  la  basse-cour  réclament  toule 
notre  attention  ;  Fourier  nous  y  retient  avec  une  persévérance 
admirable;  il  ne  nous  fait  pas  grâce  d'un  seul  détail,  si  léger,  si 
infime  qu'il  puisse  nous  paraître,  car  rien  n'est  trop  petit  aux 
yeux  de  ce  vaste  génie  qui  tient  Tunivers  dans  sa  main.  Depuis 
Tart  de  trier  les  pois  jusque  celui  d'apprêter  les  poules  coriaces, 
depuis  la  culture  des  raves  jusqu'à  la  multiplication  des  oeufs, 
il  a  tout  examiné,  tout  prévu.  Dans  ces  importantes  questions, 
on  ne  peut  sans  injustice  l'accuser  de  négligence,  et  Vatel  lui- 

*  Voyez  Bihl.  Univ,,  numéro  d'octobre  1855,  page  216. 
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lui  de  sang-froid,  de  sérieux  et  de  gastronomique  dignité.  Aimi 
la  partie  critique  de  aotre  trarail  se  trouvera-t-elte  néces^iire- 
ment  réduite  à  d'assez  faibles  proportions.  Tant  que  la  discas- 
sion  a  roulé  sur  les  idées,  nous  avons  pu  opposer  les  princrpa 
aux  principes  et  combattre  les  arguments  par  d'autres  qui  mhb 
semblaient  meilleurs.  Mais  ici  nous  nous  trouvons  en  préseoer 
de  dispositioas  matérielles  qui  nous  placent  forcément  sur  m 
antre  terrain.  De  ces  dispositions,  les  unes  sont  indifférentes  et 
nous  ne  les  combattrons  pas;  d'autres  procèdent  de  principes 
déjà  combattus,  et  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  h  dk- 
eussion  ;  d'auires  enfin  sont  tout  à  fait  ridicules  et  n'ont  beaon 
que  d*étre  clairement  expesées  pour  être  clairemenl  réfutées.  Je 
dois  ajouter  que  cette  troisième  partie  sera,  j'en  ai  peur,  lapla$ 
dépourvue  d*inlérél  de  toiil  notre  travail.  Les  descriptions  do 
phalanstère  ont  été  si  souvent  et  si  largement  développées,  dia 
ont  occupé  tant  de  plumes  habiles  ^  se  trempa  dans  Tufc^^ea- 
ciel^  suivant  l'expression  de  Diderot,  on  les  a  répaoikies  a^ec 
tant  de  profusion  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ^H 
semble  superflu  de  venir  après  tous  les  autres  en  donner  aae 
mauvaise  description.  Il  le  faut  cependant,  il  le  faut  d'aottot 
plus  que  le  phalanstère  avec  ses  brillantes  promesses  est  h 
partie  forte,  la  citadelle  inexpugnable  do  parti  socialiste.  Cen 
ao  moyen  de  ces  peintures  renouvelées  de  T&ge  d'or,  de  ces  ta- 
bleaux champêtres  qui  feraient  honneur  à  Florian  que  les  apô- 
tres ont  ébloui  tant  d^&mes  honnêtes,  mais  trop  crédules  :  les 
femmes  surtout  s  y  laissent  prendre  par  centaines.  On  poonM 
donc  m'accuser  d'injustice  si  je  négligeais  ï  dessein  ce  eAié 
brillant  ;  mais  en  le  reprenant  à  un  point  de  vus  sérienx,  j'es- 
père montrer  que  toute  sa  richesse  consiste  dans  un  nnnsati 
blage  de  mots  et  d'expressions  fleuries,  âm  fond^  il  ne  renfimne 
rien  de  solide  :  c'est  un  conte  de  fées,  un  palais  enchanté,  «a 
beau  rêve  et  rien  de  plus. 

Supposons  que  Tidée  de  Fourier  ait  triomphé  de  tontes  les 
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répugnances,  qoe  TaDtiqae  civilisation  ail  cédé  la  place  à  cette 
jeune  et  brillante  hisrmonie^  et  qne  le  globe  régénéré  ait  atteint 
son  apogée  en  huUiéme  période.  L'aspect  du  monde  est  complè- 
tement renouvelé.  Plus  de  glaces,  plus  de  neiges,  plus  de  landes 
ioailtes  et  de  sombres  forêts.  La  culture  sociétaire  a  vaincu 
tous  It's  obstacles  et  la  nature  soumise  obéit  à  ses  lois.  La  vigne 
embellit  de  ses  pampres  le  flanc  des  montagnes  ;  les  Alpes  re- 
couvertes de  terre  végétale  par  les  armées  industrielles  et  re^ 
boisées  avec  soin  envoient  aux  campagnes  une  éternelle  provi- 
sion d^eaux  courantes.  Toutes  les  rivières  sont  diguées  ;  des 
écluses  ménagées  de  distance  en  distance  permettent  d^arroser 
les  terres  riveraines,  tandis  que  de  puissantes  machines  hydrau* 
Kques  font  jaillir  les  eaux  jusqu'au  sommet  des  collines.  On 
chercherait  vainement  dans  le  nouveau  monde  ces  haies  de  clô- 
ture«  ces  murs  disgracieux,  ces  palissades  qui  attestent  la  dé» 
fiance  et  la  sottise  des  civilisés,  l^s  matériaux  qu'emploient  ces 
travaux  improductifs,  les  bras  qu'ils  occupent,  le  terrain  qu'ils 
enlèvent  h  b  culture  sont  considérés  par  les  sociétaires  comme 
aatant  de  crimes  de  lèse-harmonie.  La  terre  présente  alors  Tas- 
ped  d'un  vaste  jardin  anglais.  Au  milieu  d'immenses  champs 
de  blé  on  aperçoit  des  bandes  de  fleurs,  des  bouquets  d'arbres 
qui  rompent  la  monotonie  et  réjouissent  la  vue.  La  science 
agricole  se  basant  toujours  sur  une  exacte  connaissance  du  sol, 
on.  voit  souvent  les  productions  les  plus  diverses  se  rencontrer, 
se  croiser,  former  ensemble  une  foule  d'entrelacements,  cba- 
c«K  réclamant  sur  le  domaine  de  sa  voisine  les  parties  qui  lui 
sont  le  plus  favorables.  Il  résultée  ces  croisements  de  culture 
une  variété  qui  dépasse  de  beaucoup,  c'est  Fourier  qui  l'affirme, 
les  mesquines  fantaisies  des  jardins  civilisés.  Mais  ce  n'est  pas 
ttut.  Au  lieu  des  chaumières  malpropres  et  <iégradées  qui  défi- 
gorent  les  plus  riants  paysages,  au  lieu  de  ces  ruines  hideuses 
que  nos  peintres  ont  le  mauvais  goût  d'admirer,  le  regard  ne 
rencontre  partout  que  de  vastes  palais,  séjour  du  luxe  et  de 
l'opolence.  Nos  dockers  de  viHage,  dont  la  flèche  s'aperçoit  de 
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si  loin  au*dei>8us  d'un  dôme  de  verdure,  sont  remplacés  av 
tageusement  par  Téléganle  arctiileclure  des  Toum  dmétt  de» 
phalanstères.  Enfin  les  pavillons  de  rasêemblemeni  cooslriitls 
pour  chaque  série  dans  le  lieu  de  ses  opérations  joarnalièfs 
contribueront  plus  que  toute  autre  chose  h  rornement  du  paysage. 
C'est  dans  ces  édifices  de  fantaisie  que  le  luxe  sociétaire,  anîne 
par  Témulation,  produira  les  plus  ravissantes  merveilles.  Chaqor 
série  mettra  sa  gloire  k  surpasser  ses  rivales  par  le  bon  goâtâ 
la  richesse  de  ses  constructions  ;rien  ne  sera  épai^tié  pour  at- 
teindre ce  but  :  peintres,  sculpteurs,  décorateurs  de  toute  espèce 
seront  appelés  et  encouragés  par  de  magnifiques  récompenses. 
Aussi  chacun  de  ces  petits  bâtiments  sera-t-il  un  chef-d'œnnt 
de  grâce  et  d*élégance.  L'architecture  morte  dans  notre  siède 
renaîtra  de  ses  cendres ,  et  un  nouvel  ordre  plus  beau,  plus 
riche,  plus  parfait  que  tous  les  autres  fera  son  apparition  dan 
le  monde  :  ce  sera  Tordre  phalanstérien. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  discuter  si  cette  nouvelle  aatore 
l'emporte  ou  non  sur  celle  qui  frappe  atijourd'hui  nos  regank. 
C'est  là  une  question  de  goi]kl  que  chacun  peut  décider  à  si 
fantaisie,  mais  qui  ne  rentre  point  dans  le  cadre  de  notre  tn- 
vail.  Si  d'ailleurs  on  reprochait  aux  disciples  de  Fourier  de  dé- 
figurer la  nature  eu  la  rendant  mesquine  et  maniérée,  ils  n'hé- 
siteraient point  sans  doute  a  réformer  Testhétique  comme  3s 
ont  corrigé  déjà  la  physique  et  la  morale.  C'est  un  procédé  qio 
leur  est  familier  et  dont  ils  ont  pu  reconnaître  les  heureux  ré- 
sultats. Nous  les  laisserons  donc  k  leur  enthousiasme  ei  nous 
passerons,  sans  autre  discussiPi,  à  des  sujets  d'un  intérêt  plos 
direct  pour  nous. 

Au  centre  des  possessions  de  la  phalange  et  dans  la  situatioo 
la  plus  favorable  se  dressent  les  murs  du  phalanstère.  Ce  vaste 
et  somptueux  édifice  destiné  ii  rivaliser  de  magnificence  avec 
les  demeures  royales*  présente  dans  sa  construction  certaines 
dispositions  générales  qu'il  est  utile  d'examiner  parce  qu^eiles 
se  lient  d'une  manière  intime  avec  les  détails  de  lexisteace 


Digitized  by  VjOOQIC 


DB  rOUAIER,  507 

iiarmonieiHie.  Un  vaste  corps  de  logis  flanqué  de  deux  ailes  en 
forme  le  b&iinient  principal.  A  partir  de  leur  eilrémité^  les  ailes 
se  replient  deux  fois  à  angle  droit  et  décrivent  une  seconde 
ligne  de  constructions  parallèle  à  la  première.  Un  espace  d^en- 
riron  vingt  toises  ^  de  largeur  réservé  entre  les  deux  lignes  doit 
servir  de  cour  intérieure  et  recevoir  des  plantations.  Au  centre 
de  la  façade  s'élève  la  Tour  d'ordre  qui  renferme  l'observatoire, 
le  télégraphe,  Thorloge,  le  carillon,  les  pigeons  de  correspon- 
dance, la  vigie  de  nuit  et  sur  laquelle  on  voit  flotter  de  loin  le 
drapeau  de  la  phalange.  La  tour  d  ordre  est  le  gi*and  régulateur 
des  opérations  industrielles.  Elle  domine  la  contrée,  surveille 
tout  ce  qui  s'y  passe  et  dirige  par  ses  signaux  tes  manœuvres 
agricoles  des  séries.  Entre  les  ailes  et  la  façade  principale  est 
comprise  une  vaste  cour  ouverte  du  côté  qui  regarde  la  cam- 
pagne :  c'est  le  carrousel  ou  cour  d* honneur  qui  sert  aux  rassem- 
blements, aux  parades,  aux  hymnes  religieuses.  Enfin  la  grande 
route  borde  la  cour  d*honneur  et  sépare  le  phalanstère  propre- 
ment (lit  des  constructions  rurales. 

Dans  la  partie  centrale  du  palais  se  trouve  le  Jardin  éChiver, 
C'est  un  espace  rectangulaire  planté  d*arbres  résineux  qui  con- 
servent leur  verdure  et  réjouissent  la  vue  en  toute  saison.  Des 
serres  chaudes  établies  sur  plusieurs  étages  de  hauteur,  étalent 
aux  regards  leurs  trésors  de  plantes,  d'arbustes  et  de  fleurs,  dont 
le  nombre  el  l'éclat  dépassent  tout  ce  que  l'imagination  a  pu 
rêver  de  plus  beau.  On  y  a  construit  des  pavillons,  établi  des 
salles  de  bain,  et  des  bancs  distribués  en  grand  nombre  permet- 
tent aux  infirmes,  aux  malades,.aux  vieillards  d  y  venir  cher^ 
cher,  suivant  la  saison,  le  soleil  ou  la  fraîcheur.  Aussi  cette  par- 
lie  du  palais  est-elle  considérée  comme  la  plus  somptueuse. 
Cesl  là  que  se  trouvent  les  $éri$tères  ou  salles  de  réunion  des 

*  Notons  en  passant  une  nouvelle  bizarrerie  de  Fourier,  son  acharne- 
ment contre  le  système  décimal  qui  ne  s'accorde  pas  avec  sa  théorie  des 
analc^ies  générales.  Il  propose  de  le.remplacer  par  un  système  duodédmpl 
(\ot\\  la  base  serait  le  pied  de  roi  subdivisé  en  pouc»  et  lignes. 
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séries,  les  bibliothèques,  les  musées,  la  chambre  da  conseil.  O» 
y  a  ménagé,  eo  outre,  un  certain  nombre  d^apparteoienis  4e 
luxe  réservés  aux  bourses  opulentes,  en  sorte  que  ce  qvariia'  se 
troute  former  dans  le  phalanstère  un  petit  fauboiH^  Siiot^Ger» 
main. 

L'une  des  ailes  réunit  tous  les  travaux  bruyants;  elle  reafeme 
les  ateliers,  les  forges,  les  rassemblements  d'enfants^  lost  ce 
qui,  dans  les  grandes  villes,  fait  le  supplice  des  boui^eois.  Vat 
cour  intérieure  plantée  d'arbres  et  abondamment  pourvue  d'eam 
jaillissantes,  laisse  pénétrer  partout  Tair  et  la  lumière  ;  les  ate- 
liers construits  avec  luxe  et  convenablement  distribués,  ne  res- 
semblent en  rien  aux  misérables  échoppes  dans  lesquelles  se 
consument  la  santé  et  la  vie  de  nos  ouvriers.  Les  travaux  né- 
cessaires se  relèvent  de  leur  antique  abaissement ,  car  on  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  les  rendre  supportables  et  niéme  au- 
tant que  possible  attrayants.  Les  manufactures  phalanstérîeooes 
passeraient  chez  nous  pour  de  véritables  palais,  et  le  hue  ia^ 
dustriel  déployé  par  chaque  série  dans  ses  salles  de  irani\, 
laisserait  bien  loin  l'opulence  parcimonieuseet  le  goût  mesqùa 
des  riches  civilisés. 

L'aile  opposée  contient  le  caravanséi'ail,  les  salles  de  bal  et 
les  lieux  de  réunion  réservés  aux  étrangers.  C'est  1^  que  sont 
k^ées  et  magnifiquement  accueillies  les  tribus  voyageuses  qui 
arrivent  en  tout  temps  des  diverses  phalanges  du  globe.  Cette 
partie  du  palais  deviendra  même  une  des  principales  sources 
de  bénéfice  pour  la  phalange  d'essai,  car  les  innombrables 
étrangers  que  la  curiosité  ne  manquera  pas  d'attirer  de  tous  les 
points  de  la  terre,  y  seront  reçus  et  logés  moyennant  une  rétri- 
bution. Fourier  n'estime  pas  à  moins  de  vingt  millions  par  an- 
née le  revenu  que  cette  phalange  pourra  retirer  de  son  hospi- 
talité. 

Quant  aux  logements  des  sociétaires,  ils  sont  répartis  dans 
Ic^  différents  quartiers,  ceux  des  ailes  étant  moins  somptueux» 
et,  par  suite,  d'un  prix  moins  élevé  que  ceux  du  centre.  On  ob» 
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serve  cependant  une  certaine  progression  dans  la  valeur  des 
loyers,  afin  d'éviter  une  disproportion  qui  pourrait  devenir  une 
source  de  haines  et  de  jalousies  au  sein  de  la  phalange.  Dans  ce 
but,  on  a  soin  de  graduer  le  luxe  des  logements,  de  telle  sorte 
que  les  derniers  appartements  du  centre  soient  inférieurs  aux 
premiers  des  ailes.  Il  en  résulte  que  la  richesse,  au  lieu  d'être 
accumulée  sur  un  seul  point,  se  distribue  dans  tous  les  quar- 
tiers du  phalanstère  ;  aucun  quartier  ne  se  trouve  humilié  au 
profit  des  autres;  l'amour-propre  do  pauvre  n'est  point  froissé 
et  rharmonie  ne  cesse  de  régner  au  sein  de  cette  société  mo- 
dèle. 

Un  des  détails  les  plus  importants  de  Tarchitectore  sociétaire 
est  la  Rue  galerie  ou  péristyle  continu^  qui  fait  communiquer 
entre  elles  toutes  les  parties  du  phalanstère.  Nous  en  donnerons 
une  courte  description.  Qu'on  se  figure  un  vaste  corridor  voûté 
d'environ  douze  mètres  de  largeur,  éclairé  du  côté  des  cours 
intérieures  par  des  fenêtres  d'une  dimension  prodigieuse  et  sur 
lequel  débouchent,  soit  directement,  soit  au  moyen  d'escaliers 
latéraux  les  portes  d'entrée  de  chaque  appartement.  En  été,  l'air 
s'y  renouvelle  par  un  procédé  de  ventilation  particulier  ;  en  hi- 
ver, des  calorifères  y  entretiennent  constamment  une  douce  tem« 
pérature.  Grâce  à  ces  précautions,  le  plus  pauvre  des  harmo- 
niens  pourra,  s'il  lui  plait,  jouir  en  toute  saison  du  plaisir  de 
la  promenade,  sans  avoir  le  moins  du  monde  à  redouter  les  in* 
tempéries  de  l'air.  D'habiles  décorateurs  ont  pris  soin  de  mettre 
cette  galerie  en  rapport  par  son  élégance  avec  le  reste  du  bâ- 
timent. Des  peintures  d'une  beauté  parfaite  en  garnissent  les 
murs  ;  on  y  rencontre  à  chaque  pas  des  statues  de  marbre  ou 
d'airain  qui  charment  le  r(^rd  par  la  variété  de  leurs  formes, 
la  grâce  de  leurs  attitudes  ;  l'art  antique  et  l'art  moderne  rivali- 
sent de  merveilles  pour  satisfaire  les  élus  du  phalanstère.  Partout 
des  arbustes  rares,  «les  flonrs  aux  mille  couleurs  remplis^nt 
I  air  des  plus  8uavt*s  parfums,  des  vases  d'un  précieux  travail 
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laîssaol  déborder  leors  tontks  de  verdure  ;  ici  une  coape  i 
bronze  d'où  s'échappe  avec  uo  doux  murmure  une  nappe  ^n 
Jimpide;  plus  loin  des  volières  remplies  d*oiseaui  éirasgen 
aux  vives  nuances,  au  mélodieux  ramage.  Des  plantes  gnmpu^ 
tes,  jasmins,  clématites  ou  convolvulus,  s'élancent  josqo'i  I: 
voûte  et  laissent  flotter  dans  Vair  leurs  guirlandes  de  fion 
Les  Mille  et  une  Nuits  n'ont  pas  une  merveille  qui  soit  êipti 
rivaliser  avec  la  rue  du  piialanstère,  et  le  palais  magique  d'Ab^ 
din  n'a  rien  qui  lui  puisse  ôtre  préféré. 

Les  cuisines,  placées  au  rez-de-chaussée,  commoDkpHt 
avec  le  premier  étage  au  moyen  de  trappes  qui  permettent  fè- 
ver  les  buffets  tout  garnis  dans  le  sêristère  gastrammugue^fk 
donne  ce  nom  à  six  salles  inégales  où  les  harmoniens  (les  dft 
rentes  classes  prennent  leurs  repas  en  commun  ;  elles  doi^a 
avoir  dans  leur  voisinage  un  nombre  suffisant  de  eàm 
particuliers  pour  les  compagnies  qui  désirent  s'isoler  de  b  tatfc 
commune.  La  même  disposition  s*appliqne  k  tous  h  sénv- 
lères^  quelle  que  soit  leur  destination.  C'esi  cette  loi  gMnle 
que  Fourier  exprime  dans  son  langage  en  disant  qu'uo  sal- 
ière «  est  distribué  en  système  composé,  en  salles  de  rebiM» 
collectives  et  salles  de  relations  cabalistiques  subdivisée  f 
menus  groupes.  » 

Eki  face  de  la  porte  latérale  du  phalanstère  et  sor  le  M 
opposé  de  la  grande  route,  se  trouvent  distribuées  snru8e(|fr 
druple  ligue  les  constructions  rurales.  On  y  joint  enoalffl^ 
grands  ateliers  industriels  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le li- 
timent  principal  :  de  ce  nombre  sont  les  usines,  les  fondene» 
tout  ce  qui  exige  un  développement  considérable  de  force  0^- 
caniqne,  tout  ce  qtoi  pourrait  compromettre  le  bien-être  on  t 
sûreté  du  phalanstère.  Ces  constructions^  avec  les  maga^oSii^ 
greniers,  hangards,  etc.,  sont  rangées  sur  une  seule  ligne  f 
fait  face  h  la  cour  d'honneur.  Les  trois  autres  ligues  sont  (ar- 
mées par  les  bâtiments  ruraux  proprement  dits.  Ao  centre  eie» 
face  die  la  Tour  d'ordre  se  trouve  la  basse*cour  bordée  done 
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lelame,  eu  si!  est  po^ible,  entourée  d*eau  courante;  up  pir 
^eoQoier  ^n  Torroe  de  tourelle  eu  occupe  le  milieu  et  présente 
ie  loin  Taspect  le  plus  éiég^int. 

Derrière  le  phalanstère,  parallèlement  à  la  direction  desailes^ 

se  trouvent  deux   édi6ces  détachés  et  symétriques  :  c'est  le 

temple  et  le  théâtre.  Le  théâtre,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 

joue  .un  rôle  très-important  dans  Téducation  barmonienne.  C'est 

là  que  les  enfants  reçoivent  les  premiers  principes  du  langage. 

et,  ce  que  Ton  aura  peine  k  comprendre  sans  explication,  c'est 

Ib  qu'on  leur  enseigne  le  secret  d'apprivoiser,  d'élever  et  de 

gouverner  les  animaux.  Qt^ni  à  l'église,  il  est  assez  difficile  de 

savoir  quel  être  ou  quelle  chose  on  j  adore.  Mais  nous  aurons 

occasion  de  revenir  ailleurs  sur  tout  cela  :  pour  le  moment,  nous 

ne  faisons  qu'une  description  matérielle  qu*il  est  nécessaire 

d'abréger. 

Enfin^  derrière  ces  deux  édiBces  s'ouvrent  le  jardin  de  luxe, 
le  parc  et  les  bosquets  du  phalanstère  :  inutile  de  dire  que  Ui 
<:omme  ailleurs  la  magnificence  sociétaire  étale  prodige  sur 
prodige.  Il  me  serait  facile  d'en  donner  une  pompeuse  descrip- 
tion: je  n'aui*ai$,  pour  cela,  quà  choisir  parmi  les  manuels  de 
Fécole,  mais  l'imagination  des  lecteurs  y  suppléera  aisément.  Afi 
fond,  rien  n'est  si  commode  que  de  décrire  sur  le  papier  des 
palais  enchantés:  les  réaliser,  c'est  autre  chose.  Il  est  malheu- 
reux pour  les  socialistes  qu'ils  aient  jusqu'à  ce  jour  beaucoup 
décrit,  mais  fort  peu  réalisé.  Serait-ce  qu'ils  ne  possèdent  pas 
encoreles  1800*  adeptes  nécessairesà  la  formation  d'une  pha- 
lange? Je  ne  saurais  le  croire.  Serait-ce  que  les  adeptes  se  dé- 
fient des  promesses  du  maître  et  préfèrent  mécliammeat  les 
descriptions  aux  réalités?  Hélas!  je  le  crains;  je  crains  que  tout 
cet  appareil  pour  lequel  on  a  dépensé  tant  d'ancre,  ne  mi 
qu'une  fantasmagorie  qui  s'eiTace  dès  qu'pn  voudra  la  saisir;  je 

*  La  phalange  de  onzième  degré  ou  phalange  sur-composée  renferme 
1800  sociétaires.  Il  n*en  fout  que  ^00  pour  la  phalange  de  premier  degré 
ou  90U9'hùngrée. 
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crains  que  le  phalanstère  o'aille  rejoindre  on  jour  la  Cil 
Canipanella.  FUiopie  de  Moros,  Vkarie  de  Cabet  et  \m 
rêves  impossibles  qui  sont  nés  et  qui  sont  morts  dans  le  cer 
d'un  homme;  et  pour  tout  dire,  enfin,  je  crains  qae  ces 
de  prière  ou  d'anathème,  ces  conjurations  et  ces  maléè; 
que  les  disciples  de  Fourier  adressent  depuis  trente  an 
société  moderne,  ne  soient  au  fond  qu'une  magnifique  n| 
cation,  une  vaste  et  folle  comédie  dont  les  auteurs  sont  le 
miers  à  rire  sous  leurs  longues  barbes  et  leurs  feutres  i 
rieux. 

Combien  j'en  ai  connu  de  ces  philanthropes  de  salon. 
bien  j'en  ai  vu  débiter  agréablement  leur  doctrine  penda 
pauses  d'un  bal,  et  se  faire  auprès  des  dames  une  répulali 
haute  sagesse  et  de  profonde  philosophie  au  moyen  deqo 
aphorismes  sur  la  misère  humaine!  Gens  d'esprit  qui  s 
jouer  un  rôle,  parce  que  rien  dans  le  monde  n'est  moins 
que  le  naturel  !  Notre  belle  France  est  riche  en  personnali 
ce  genre.  Mais  pourquoi  ces  gens-là  ne  se  réunissenl- 
pour  former  un  phalanstère?  Pourquoi  ne  rassembleni- 
autour  d*eus  les  pauvres  du  voisinage  et  ne  réalisent- 
l'association  de  leur  capital  avec  le  travail  et  le  talent? 
sait.  On  les  entend  parler  des  splendeurs  du  phalanstère, 
leur  enthousiasme  s'arrête  là.  Â  coup  sûr  Fourier  ne  rec* 
trait  pas  pour  siens  de  pareils  disciples;  il  n'hésiterait  pa 
ranger  dans  la  classe  peu  honorable  des  expectants.  Ces 
que  le  socialisme  se  meurt.  Le  style  échevelé  qu'il  a  m 
mode  pouvait  séduire  quelque  temps  par  l'attrait  de  h 
veauté.  Mais  aujourd'hui  ce  ressort  est  usé;  on  s'est  bal 
ses  phrases  pompeuses,  à  ses  malédictions  de  mélodrair 
monde  est  retombé  dans  son  indifférence,  et  Tindignalit 
apôtres  ne  Ken  réveillera  plus. 

Avant  do  poursuivre  cette  rapitie  analyse  et  d'aborder  I 
de  rorganis;ition  intérieure  de  la  phalang«s  il  nous  rt*ste  à 
ser  uu  mécauisme  que  Fourier  désigne  sous  le  uom  de  h 
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P  ehiespkirique^  et  qui  n'est  rien  moins  qn'an  nouveau  système  de 

,  société  politique.  Nous  y  verrons  que  les  socialistes  ne  reculent 

devant  aucune  difficulté:  le  monde  social  ne  leur  coûte  pas  plus 

à  remuer  que  le  monde  physique;  nous  les  avons  vus  réformer 

"^  sans  iiésitation  les  lois  qui  régissent  les  mouvements  de  la  ma- 

,  tière;  nous  les  avons  vus,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  chan- 

^  'ger  à  leur  fantaisie  les  noms  de  sagesse  et  de  devoir,  de  vice  et 

^*]e  vertu;  nous  allons  les  voir  détruire,  sans  plus  d'efforts,  tous 

^     es  obstacles  qui  pourraient  arrêter  leur  marche  sur  le  terrain 

le  la  politique,  et  fonder  sur  notre  globe  non  pas,  comme  quel- 

^ues-uns  pourraient  le  croire,  la  république,  mais  la  monarchie 

'^^Pjniverselle.  Oui,  le  despotisme,  dans  toute  l'étendue  qu^on  peut 

°^  donner  à  ce  mot,  le  despotisme  absolu,  complet,  sans  limites, 

)Teoik,^0Îlji  le  beau  système  de  gouvernement  que  Técole  socialiste  a 

'l^^fiu  inventer,  système  inévitable  du  reste  aussitôt  que   le  devoir 

'^^^  perdu  son  autorité  et  que  la  jouissance  est  devenue  le  but  su- 

pi^réme  de  la  vie.  Hol)l)es  et  Spinosa  ont  précédé  Fourier  dans 

éuobtseite  voie.  Mais  ces  deux  grands  esprits  n'ont  jamais  songé  à 

ssenNaire  autre  chose  qu'une  théorie;  ils  n'ont  jamais  prétendu 

mliî^usser  le  monde  dans  des  voies  nouvelles;  encore  moins  ont- 

e  é^h  pensé  \k  réunir  tous  les  peuples  de  la  terre  sous  un  sceptre 

l)alu^<(unique.  Fourier  seul  trouve  l'audace  nécessaire  pour  une  telle 

ieriK^itreprise:  son  sang-froid  ordinaire  ne  l'abandonne  pas.  Il  a  déjà 

>iieni^plani  une  première  difficulté  en  remplaçant  les  différents  idio- 

tKti.  Ctees  par  la  langue  harmonique  unitaire,  et  le  voilà  annulant 

(julii^aDS  plus  de  peine  les  différences  de  mœurs,  d'opinions,  de 

]i( (Incroyances,  lorgueil  national  des  masses  et  les  répugnances 

s'esiWes  individus.  Il  ose  même,  tant  le  doute  est  loin  de  son  es- 

pelodff  rit,  appeler  les  plus  illustres  de  ses  contem|)orains  h  remplir 

iHl|irfes  fonctions  qu'il  vient  de  créer.  Malheureusement  pour  le 

monde,  aucun  d'eus  n'a  répondu  ;  tous  ont  préféré  leur  pré- 

ilioril/fîsent,  quelque  modeste  qu'il  fût,  3i  cet  avenir  éblouissant  qu  on 

.ri^fdevr  offrait.  Quel  thème  pour  gémir  sur  la  sottise  et  Tingratitode 

^tleildes  hommes  I  Les  disciples  de  Fourier  n'y  ont  pas  manqué.  £t 
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vraiment  on  ne  peut  s'empêcher  4*étre  ému  de  pitié  en  pré- 
sence d'une  si  amère  déception  ;  tant  de  conKance  et  tam  àe 
nadveté  mérilai<'nt  un  meilleur  sort.  Voici  maintenant  le  rapide 
exposé  de  la  Hiérarchie  sphirique. 

Depuis  la  dignité  d'Unarque  ou  Baron  jusqu'à  celle  d'On»- 
niarque  ou  souven^n  universel  du  globe,  Fourier  établit  treize 
degrés  de  souveraineté  qui  se  répartissent  entre  qiuUre  miltiom 
trm  cent  quarante-lrois  mille  deux  cent  quarante-huit  titulaires. 
Ce  nombre,  qui  semble  exorbitant,  résulte  de  b  nécessité  oA  se 
trouve  la  nouvelle  doctrine  de  récompenser  tous  ceux  qui,  de 
c(uetque  manière,  auront  contribué  h  son  avancement,  et  ceb 
sans  porter  le  moindre  ombrage  aux  puissances  déjà  élab/ies. 
Vomniarckal  est  réservé  au  premier  graiid  souverain  qui  aura 
fbvorisé  l'entreprise.  En  échange  de  quelques  sacriGces  peu  coo- 
sidérables,  la  reconnaissance  harmonienne  lui  décernera  ce  titre 
Suprême  que  jamais  mortel  n'a  porté,  et  lui  confiera  le  sceptre 
du  globe  qui  restera  éternellement  dans  les  mains  de  ses  desœiH 
dants.  A  défaut  d*un  prince,  on  pourra  appeler  à  celte  dignité  tout 
homme  qui,  par  ses  écrits  ou  par  son  influence  on  par  tout  autre 
mojeo,  aura  concouru  le  plus  efficacement  h  la  construction  du 
premier  phalanstère.  Au-dessous  de  ce  chef  universel  se  placent 
trois  Douzarques  *  qui  régnent  chacun  sur  un  contineni  et  exer* 
cent  après  lui  Pautorité  souveraine.  Viennent  ensuite  12  On» 
zatques,  48  Déearques  ou  Césars^  1 44  Eunéarques  ou  Empe^ 
reuri,  des  Califes^  dès  Rois,  des  Marquis^  tons  les  litres  de  \a 
féodalité  rajeunis  pour  Tusage  du  phalanstère.  La  liste  se  ter- 
mine aux  Barons^  qui  sont  au  nombre  d  environ  mois  millions, 
et  remplissent  les  fonctions  de  simples  gouverneurs  de  phalan- 
ges. Toutes  ces  dignités,  décernées  une  première  fois  par  lesof* 

*  Comme  on  le  voit,  les  ooms  des  dignitaires  phalanstériens  soat  for- 
més de  la  terminaison  arque  et  des  nombres  cardinaux  qui  indiqueDl  le 
rang.  Ces  nombres  sont  empruntés  tantôt  au  français,  tantOt  au  grec  oa 
au  latin,  car  Fourier  semble  avoir  une  prédilection  toute  particulière  pour 
te  b^rrharisme  :  on  a  pu  déjà  s  en  apercevoir. 
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frage  universel,  devienneBl  héréditaires  dans  la  famille  des  élus, 
et  raristocralie  du  moyen  âge  se  trouve  ainsi  recoostiluëe  sor 
des  bases  plus  fortes,  plus  inébranlables  que  jamais. 

Le  seul  exposé  de  ce  système  montre  clairement  qu'il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  les  vues  des  socialistes  et  celles  du  parti 
républicain.  Si  Ton  a  vu  dans  certaines  circonstances,  les  hom- 
mes de  ces  deux  partis  se  tendre  la  main  et  agir  de  concert,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  une  duplicité  réciproque  ou  par  une 
étrange  inconséquence.  Car  personne  n'est  moins  égalilaire  (fie 
Fourier,  et  les  inveclives  assez  vives  qu'il  adresse  en  plusieurs 
rencontres  aux  journaux  de  la  révolutionne  prouvent  surabon- 
damment. Ce  n*est  pas  sur  la  place  publique  qu'il  veut  prêcher 
sa  doctrine^  c'est  dans  le  cabinet  des^  savants,  dans  le  salon  des 
riches  et  jusque  dans  la  chambre  des  rois.  La  flatterie  lui  con- 
vient mieux  que  les  harangues  populaires,  et  je  pense  qu'il  se- 
rait le  premier  h  bl&m^  ceux  de  ses  disci|>ies  qu'une  ardeur 
inconsidérée  a  fait  descendre  dans  Tarène  des  discussions  poli-^ 
tiques.  Cependant  Fourier  s'abuse  s'il  a  cru  satisfaire  l'ambi- 
tion en  multipliant  les  grades  et  les  honneurs:  la  passion  qu'il 
flatte  n'en  devient  que  plus  insatiable.  D*abord  les  grades  in- 
férieurs perdent  de  leur  prestige  par  cette  multiplicité  même, 
et  les  désirs  se  concentrent  sur  les  d^rés  supérieurs  de  Té- 
chelle,  dont  la  magniflcence  et  la  rareté  attirent  tons  les  re- 
gards. Le  faooritisme ,  auquel  Fourier  ne  craint  pas  d'ouvrir 
pleine  carrière,  vient  ajouter  ses  dangers  à  ceux  d*une  ambi-> 
tioB  déjë  suffisamment  excitée.  L'esprit,  la  beauté,  tout  ce  qui 
entraîne  Tenthonsiasme  et  enivre  la  foule  peut,  en  captivant  les 
suffrages,  donner  aceès  aux  fonctions  les  plus  importantes.  Une 
danseuse,  un  athlète  peavent  obtenir  un  royaume  *  ;  un  Adonis 

*  On  remarquera  sans  doute  que  Fourier  passe  un  peu  trop  vite  du 
principe  de  l'hérédité  à  celui  d'élection  :  c'est  que  tout  ï  l'heure  il  s'adres- 
sait aux  princes,  aux  seigneurs,  à  tous  les  grands  de  la  terre;  maintenant 
iteberche  à  convertir  la  foule,  et  fidèle  à  son  principe,  contenter  tout  k 
■lOMb,  il  associe,  sans  hésiter,  au  droit  divin  le  suffrage  universel . 
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peol  prétendre  au  litre  d^Omoiarque  du  globe.  La  porte  e^  iw- 
grment  ouverte  ^  toutes  les  iolrigues:  on  se  demande  cooiraest 
on  pourrait  goûter  one  heure  de  repos  dans  un  monde  aif»i  oc^ 
ganisé.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  grades  supérieurs  troaTMl 
dans  leur  immensité  même  une  cause  de  dissolution  et  de  raine. 
L'Omniarque  tremble  devant  ses  grands  vassaux,  et  ceus-d,  ï 
leur  tour»  surveillent  avec  défiance  les  Césars  et  les  Emperei» 
sur  lesquels  sVxerce  leur  souveraineté.  La  puissance,  aa  liei 
de  grandir  en  raison  directe  des  dignités,  sera  presque  toat  en- 
tière concentrée  dans  les  grades  moyens;  Tinfluence  d^on  Té* 
trarque  ou  Marquis^  sur  les  48  phalanges  qu^il  gouverne,  sera 
infiniment  plus  considérable  que  celle  de  l'Empereur  ou  do  Cé- 
sar qui  en  ont  le  premier  20,000,  le  second  80,000  sous  leur 
direction.  A  plus  forte  raison  Tautorité  de  l'Omniarque  sera-l- 
elle  à  peu  près  annulée.  Au  bout  de  quelques  années  dece  goe- 
vernemeni,  on  verra  se  reproduire  en  bargionie  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  en  France  au  temps  des  rois  fainéants:  TOmniarque. 
réduit  \k  nn  titre  honorifique  sans  puissance  réelle,  ne  sera  plus 
que  l'esclave  de  ses  vassaux,  et  ceux-ci,  affranchis  de  toute  ia* 
quiétude,  se  partageront  entre  eux  les  lambeaux  du  souverain 
pouvoir.  Je  sais  bien  que  Fourier  et  toute  son  école  se  récrient 
contre  de  telles  conséquences;  je  sais  bien  qu'ils  prétendent 
avoir  organisé  un  système  politique  qui  satisfera  tout  le  monde. 
Le  peuple,  ^  les  en  croire,  passionné  pour  ses  souverains^  li- 
vrera ses  impôts  avec  autant  d'empressement  qu'il  y  met  au- 
jourd'hui de  répugnance.  Mais  les  principes  sur  lesquek  repose 
cette  conclusion  ne  me  semblent  pas  suffisamment  démontrés, 
et  quand  ils  le  seraient,  quand  l'intérêt  de  la  foule  trouverait  son 
compte  h  celte  multiplication  des  dignités,  l'ambition  n'en  reste* 
rait  pas  moins  éveillée  :  sa  présence  suffit  amplement  pour  met- 
tre le  trouble  dans  ce  bel  édifice  social. 

Revenons  maintenant  à  la  phalange.  Les  1800  citoyens  qin 
la  composent  sont  divisés  par  Fourier,  en  16  Tribu$  oo  32 
ChœurHy  tant  masculins  que  féminins,  comprenant  tous  les  indi^ 
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indos  valides  depois  lâge  de  Irob  ans.  Jusqu'il  cet  âge,  les  en* 
ftnts  ne  sont  pas  eompris  dans  les  tribus  proprement  dites, 
mais  ils  forment  deux  sérit's  complémentaires  sons  les  noms  de 
Nmurissans  et  de  Poupons.  Noos  avons  déjb  dit  quelques  mots 
du  système  d^èiucalion  institué  par  Fourier:  nous  avons  vu  les 
premières  années  de  l'enfant  s'écouler  dans  les  cuisines  pour  pas- 
ser de  là  aux  fondions  immondes  des  Gloriewes  nuées.  Il  nous 
reste  à  compléter  ce  snjet  par  quelques  détails  empruntés  au 
Traité  d'association  domestique  et  agricole.  La  classe  des  Pou- 
pons est  divisée,  suivant  Tâge*  en  UdnUS',  Mi'  et  Bas-Poupons^ 
toutes  respectables  catégories  qui  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  des  insignes  spéciaux.  Elles  sont  admises  à  participer 
aux  travaux  inférieurs  de  Tart  culinaire:  on  les  emploie  ë  souf- 
fler le  feu»  à  tourner  les  broches,  et  des  grades  académiques 
sont  décernés  h  tous  ceux  qui  montrent  de  l'aptitude  dans  quel- 
qu'une de  ces  importantes  fonctions.  On  distingue  donc  parmi 
les  Poupons,  d'abord  des  Néophytes,  puis  des  Bacheliers  et  Bar 
dulières,  et  enfin  des  Licenciés  et  Licenciées.  Inutile  d'ajouter 
que  ces  grades  sont  entourés  de  tout  le  prestige  désirable;  que 
des  panaches,  des  décorations  de  toute  espèce  sont  destinés  ii 
exciter  Téniulation  des  concurrents,  et  que  les  promotions  se 
font  au  milieu  d'une  pompe  des  plus  imposantes*  En  voici  du 
reste  un  exemple  qui  ne  manque  pas  d'originalité:  il  s'agit  d'un 
Poupon  qui  fait  son  entrée  dans  la  tribu  des  Bambins. 

«  A  l'issue  de  la  grande  parade,  le  carillon  de  la  Tour  d'or- 
dre sonne  la  promotion.  Alors  toute  la  basse  fanfare  s'avance 
vers  les  dais  sous  lesquels  siègent  les  deux  chœurs  des  patriar- 
ches tenant  les  ornements  à  distribuer.  Les  petits  tambours  bat- 
tent le  ban,  le  héraut  et  la  héraute  des  chœurs  de  bambins  pro- 
dament: 

€  De  par  la  phalange  souveraine  de  Guide  et  la  très-bonora- 
Ide  tribu  des  bambins  de  Gnide  : 

«  Hylas,  haut*poupoo,  ftgé  de  Irenie-cinq  mois*  est  promu 
an  chceur  des  bambins,  admis  h  porter  les  ornements  de  bas^ 
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bambin  et  partager  le»  prérof^atives  de  ceUe  noble  corporalion.» 

•  Alors  le  capitaine  du  chœwr  des  bambios  condait  HjW 
vers  an  des  patriarches,  qai  lui  remet  les  insignes  de  sa  ooi* 
Telle  dignité.  D*aiitres  enfants  sont  amenés  vers  les  lolriaick» 
dès  que  le  béraol  les  a  préconisés,  et  la  basse  fanfare  bonope 
d*ufle  courte  salve  chaque  dignitaire.  » 

Les  Bambin»  constituent  la  première  des  tribus  industrielles. 
On  les  emploie  à  des  fonctions  an  pen  plus  relevées  qoe  celle» 
des  ponpons.  Ils  ont,  par  exemple,  la  spécialité  d'égoosser  lei 
légumes,  de  fabriquer  les  allumettes,  etc.  Enfin,  quelques-su 
d'entre  eux  sont  admis  ^  F  Opéra.  L'opéra  est,  en  effet,  on  des 
principaux  agents  de  l'éducation  barmonienne.  C'est  1^  qoeTeo- 
fant  apprend  k  parler  coiTectement  et  purement  le  lai^iageuoi- 
taire  ;  il  y  reçoit  les  premiers  principes  du  bon  Con  el  desboone^ 
manières;  la  peinture  des  passions  lui  donne  ses  premières  le- 
çons de  morale  et  lui  enseigne  comment  ces  éléments,  si  dii- 
conlants  en  apparence,  peuvent,  en  s'unîssant,  produire  le^si» 
blime  accord  de  Tliarmonie  sociétaire.  Le  cbant  et  la  danse  oit 
d'ailleurs  pour  les  plialanstériens  une  importance  indosirieKe 
qui  nous  est  inconnue;  on  peut  consulter  à  ce  sujet  uo  ehap^ 
ire  fort  cnrienx  du  Traité  d'associalion  sur  YEdueaiim  han^ 
mquê  dt$  animaux.  Fourier  y  enseigne  l'art  de  dompter  les  i^ 
bres,  d'apprivoiser  les  castors  et  de  conduire  en  mesure  les  av- 
maux  domestiques.  Des  cbiens  porteurs  de  sonnettes,  dont  à»- 
cune  donne  une  des  sept  notes  de  la  gamme,  sont  dressés  à  les 
agiter  dans  un  ordre  convenable,  et  la  combinaison  de  ces  divers 
sons  permet  de  changer  i  volonté  la  direction  ou  Tordre  de 
marelle  du  troupeau. 

m  Un  troupeau,  ne  fâ(*il  que  d'oies,  marche  dans  cet  ordre 
par  colonnes  ui.  mi,  9oU  n\  que  guident  les  chiens  à  sonnettes. 
Ces  animaux  eontraetenl  facilement  l'habitude  de  ne  pas  se  0^ 
langer  et  suivre  la  sonnette  de  leur  chambrée.  Pour  les  eser^ 
oef  il  k  bien  comiaftre,  o»a  iob  de  leur  lendre  des  pi^  ^ 
de  ftusses  Mies,  et  eW  on  travail  qui  fait  partie  de  Xèim^^ 
des  enfants.  » 
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On  voit  la  nécessité  qu'il  y  a,  |iour  le  phalanstère»  à  ééf^ 
Ufffptt  de  bonne  hetire,  cbes  les  enfants,  Tinstinct  mttstcaL 
L*d)iéra  devient  ainsi  une  des  principales  oecapations  de  la  jeo* 
nesse:  loin  d'être  eon^déré  comme  un  accessoire  bon  à  charmer 
les  loisirs  de  la  foule*  il  prend  Timportance  d'un  des  agents 
les  plus  essentiels  de  llndustrie  agricole.  Aussi  un  Bambin  ne 
poorra-l-il  être  admis  à  passer  dans  le  chceur  des  CA^rufttVw  s'il 
ne  justifie  de  son  aptitude  à  figurer  dans  quelque  fonction 
d'opéra.  Voici,  du  reste,  le  programme d*examen  pour  une  Bam- 
bine  postulante  an  groupe  des  Chérvibins: 

c  1"*  Intervention  musicale  ou  chorégraphique  i  TOpéra. 

«  3*  Pelage  d'undcmi*quintal  de  pommes  en  une  lieuresans 
en  relrandier  au  delh  d'un  poids  indiqué.  > 

4  3*  Admission  en  sectaire  au  groupe  de  la  violette. 

«  4^  Lavage  de  cent  vingt  assiettes  en  une  heure  sans  en 
fêler  aucune. 

€  S""  Art  d'allumer  et  couvrir  le  feu.  » 

Noos  ne  suivrons  pas  le  jeune  phalanstérien  dans  les  diffé* 
rentes  phases  qu'il  est  appelé  à  parcourir.  Après  avoir  traversé 
successivement  les  tribus  des  Chérubin$  et  des  Séraphins^  il 
psrsse  de  lit  dans  celles  des  Lyeéem  et  des  Gymnagiens,  qui  ali- 
meurent  le  noble  corps  des  Glorietues  nuie$  oè  se  termine  son 
édu^tion  matérielle.  I^  période  de  quinze  b  vingt  ans  est  con- 
sacrée b  une  initiation  plus  complète  dans  les  mystères  des  ana- 
logies générales  et  de  l'attraction  passionnelle.  Après  quoi  il 
passe  dans  les  Tribuê  du  centre  et  devient  partici|>ant  de  tons 
les  droits  et  avantages  dont  jouit  le  citoyen  du  phalanstère. 

La  répartition  en  tribus  n'est  point  du  reste  la  véritable  di- 
vision industrielle:  elle  ne  subsiste  que  dans  les  parades  et  dans 
quelques  autres  solennités.  Mais  aussitôt  que  le  signal  du  travail 
est  donné  les  rangs  de  ta  tribu  sont  immédiatement  rompus  et  sesr 
menubres  se  dispersent  dans  les  diverses  séries  où  les  appellent 
leurd  goûts,  leurs  talents,  tour»  passions.  Le  groupe,  et  mien 
ettcor(^  la  série,  voilï  l'unité  réelle,  le  véritable  fondement  de  la 
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sociale  phalanstérienoe.  Nous  avons  fait  conoaitre  aillears  sur 
qaels  principes  elle  se  fonde,  quelles  passions  la  goovenieiit 
et  quel  but  elle  se  propose.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  la  re- 
trouver h  Tœuvre  et  d'observer  de  quelle  manière  ce  méca- 
nisme compliqué  réalise  dans  les  diverses  branches  de  Tindas- 
trie  les  intentions  de  son  inventeur. 

Deux  grands  principes  servent  à  la  fois  de  base  et  de  rigola- 
teur  aux  opérations  des  séries  :  c'est  la  division  du  travail  et  b 
conservation  de  Tattrait  par  la  variété.  Pour  satisfaire  à  cette 
double  exigence  la  série  chargée  d'une  certaine  branche  de  cul- 
ture ou  d'industrie  se  fractionne  en  groupes  nombreux,  dont 
chacun  embrasse  passionnellement  quelque  opération  secon- 
daire. Le  groupe  se  subdivise  encore  en  sous-groupes^  et  ainsi 
de  suite  jusqu'k  ce  que  chaque  sociétaire  n'ait  à  remplir  qu'une 
fonction  extrêmement  simple  vers  laquelle  il  est  porté  par  une 
attraction  déterminée.  En  outre,  les  séances  industrielles  ne 
durant  jamais  au  delà  de  deux  heures,  on  évite  ainsi  la  fatigue  et  le 
dégoût  qui  accompagnent  presque  inévitablement  un  travail  trop 
prolongé.  Le  savant  qui  vient  de  passer  deux  heures  dans  soa 
cabinet  à  résoudre  un  problème  se  trouvera  heureux  de  parta- 
ger pendant  quelques  instants  les  travaux  de  l'agriculture  ;  il  se 
mêlera  aux  groupes  des  fleuristes,  il  oubliera  ses  doctes  méilila» 
tions  pour  embrasser  avec  anieur  toutes  les  prétentions  de  sa 
série  :  une  variété  d'œillet ,  une  nuance  de  rose  difficilemeoi 
obtenue  lui  paraîtra  une  découverte  préférable  à  tous  les  secrets 
des  sciences  mathématiques.  Cet  enthousiasme  durera  deux 
heures,  après  lesquelles  l'horticulteur  redeviendra  le  savant.  De 
retour  dans  son  cabinet  il  y  reprendra  ses  calculs,  mais  son 
cerveau  soulagé  par  ce  court  exercice  corporel  travaillera  avec 
une  vigueur,  une  lucidité  nouvelle.  L'équilibre  parfait  de  tontes 
les  forces  do  corps  et  de  l'esprit  donnera  à  sa  pens^  ce  ner^ 
cette  allure  franche  et  décidée  qui  est  Ton  des  caractères  do  gé* 
nie*  Le  culte  exclusif  de  Tintelligence  produit  un  effet  contraire 
b  celui  qu'on  se  propose  :  les  organes  corporels  s'émoussem 
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dans  l'inaetioD  et  finissent  par  refuser  leur  service  :  de  Ui  ces 
maladies  Y  ces  morts  prématurées  qui  viennent  frapper  tant 
d*hommes  supérieurs  au  milieu  de  leur  carrière  ;  de  1^  ce  teint 
pâle,  ces  formes  chétives  qui  font  dans  notre  siècle  le  trait  dis«* 
tinctif  de  Thomme  d'étude.  En  harmonie  les  savants  seront 
aussi  robustes,  aussi  sains  que  les  autres  sociétaires,  et  la  santé 
du  corps  sera  chez  eux  le  garant  et  le  soutien  de  celle  de  Tes*- 
prit. 

La  domesticité  individuelle  est  nécessairement  bannie  du 
phalanstère,  car  Tétat  de  dépendance  dans  lequel  se  trouvent 
ceux  qui  l'exercent  ne  peut  en  aucune  façon  s'allier  avec  la  di- 
gnité, ou,  pour  mieux  dire,  avec  Torgueil  harmonien.  Comme 
cependant  il  est  indispensable  que  ces  fonctions  soient  remplies, 
toutes  rebutantes  qu*clles  sont,  on  les  a  confiées  à  une  série 
qui  s'en  acquitte  avec  un  redoublement  de  solennité  :  ce  sont  les 
Page$  et  les  Pagesses,  hommes  et  femmes  dévoués  par  attrac- 
tion personnelle  et  vertu  corporative  au  service  de  la  commu- 
nauté. Il  leur  est  défendu  d'accepter  aucun  salaire  de  ceux  qui 
reçoivent  leurs  soins  :  le  page  qui  se  laisserait  corrompre  serait 
ignominieusement  chassé  de  la  série  et  marqué  d'une  honte 
ineffaçable.  La  phalange  seule  a  le  droit  et  le  devoir  de  récom- 
penser chacun  selon  ses  mérites  d'après  un  mode  de  rétribution 
qui  sera  exposé  plus  tard.  Les  pages  sont  donc  affectés  au  ser- 
vice de  la  phalange  et  non  ^  celui  des  individus  ;  si  quelqu'un 
réclame  les  soins  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entre  eux,  ce  ne  peut 
être  que  par  pure  amitié  et  de  cette  manière  la  liberté  indivi* 
duelle  est  pleinement  assurée.  Du  reste  les  fonctions  de  ce  ser- 
vice sont  soumises  comme  toutes  les  autres  au  principe  de  la 
division  du  travail  ;  tandis  qu'un  pge  accommode  le  lit ,  un 
autre  nettoie  les  meubles,  un  troisième  balaie  la  chambre,  en 
sorte  que  le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche  des  harmoniens 
trouve  sans  cesse  autour  de  lui  cinquante  à  soixante  camarades 
empressés  !i  le  servir  avec  un  zèh*  et  une  prompti.ude  que  l'os 
attendrait  vainement  des  mercenaires  civilisés. 
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Le  Corps  stkylliny  composé  cq  grande  partie  des  vieUbrds  de 
Tua  et  de  Tautre  sexe^,  est  chargé  de  reiuseîgneinent  ;  noe  ^ii  j 
ait  en  bannonie  de»  écoles  proprement  dites  où  les  enfants  soiesi 
aoumis  ï  me  discipline  sévère,  car  chacun  est  lilirede  sUnslmire 
let  l'on  ne  contraint  personne,  mai^rattrait  du  travail  e&i  dei^eoo 
si  grand  que  Tenfanl  est  le  premier  îk  réclamer  TinstruclioD  «é- 
^essaire  pour  prendre  part  aux  oecuj^alions  des  séries.  Le  coi|ie 
sibyllin  accueille  toutes  ces  demandes,  et  prenant  en  considération 
le  caractère  de  Tenfant^  ses  dispositions  et  ses  facultés  naturelles^ 
il  rinitie  par  degrés  b  tous  les  secrets  de  la  science  et  de  rinduslrîe. 
Sa  métliode  pour  cela  est  fort  simple  :  elle  consiste  2i  éveiller 
sans  cesse  la  curiosité  de  Télève  tout  en  soutenant  son  allée- 
lion  par  des  récompenses  matérielles.  Il  est  inutile  d'a/ooier 
que  le  châtiment  est  naturellement  proscrit  des  éludes  pba\aB&té- 
riennes,  et  que  l'attraction  est  le  seul  système  dont  le  mailie 
puisse  disposer.  Mais  celle  méthode,  impossible  dans  la  civilisi- 
liofi  où  elle  serait  sans  cesse  entravée  par  la  morale,  devient  h 
plus  commode  en  harmonie  :  la  sensualité  et  l'orgueil  sont  dem 
leviers  assez  puissants  pour  suppléer  av<!c  avantage  les  répri- 
mandes et  les  ch&timenis. 

Quant  aux  autres  séries,  qu'elles  s  occupent  des  soins  de  IV 
griculture  ou  qu'elles  s'adonnent  à  Tiodustrie,  toujours  on  s'ef- 
force de  fortifier  chez  leurs  membres  Tattraii  pour  le  travail  eo 
supprionant  toute  cause  de  répugnance.  Dans  ce  but  on  n'épargne 
rien  de  ce  qui  peut  rendre  le  séjour  des  ateliers  agréable;  tooles 
les  ressources  de  lart  y  sont  employées ,  et  les  chambres  de 
travail  rivalisent  souvent  d'él^uce  avec  les  salons  du  pbalaa- 
stère.  Mais  quelque  ^andes  que  puissent  être  ces  séductions,  on 
obtient  un  attrait  bi^  plus  doux  encore  en  mariant  eosemUe 
les, groupes  d'hommes  et  de  femmes,  ou,  l(u*sqiie  cela  ne  paai 
avoir  lieu,  en  leur  ménageant  des  rencontres  agréables  au  aii- 
lieu  de  leurs  travaux.  Voici  comment  Fourier  s'exprime  an  wyM 
de  ces  engrenagn  des  groupes  industriel»  : 

<  On  doit  s'attaober  surtout  h  ménager  djss  renooiitres  die 
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groupes  d'hommes  avec  ceax  de  femmes»  et  faire  engrener  leurs 
cultures.  Par  exemple,  si  la  série  des  eerisistet  est  eo  nooibrettse 
véonion  }k  sod  graad  verger,  }k  no  quart  de  lieue  du  phalanstèrCt 
il  convient  que  dans  sa  séaace  de  4  &  6  heures  du  soir  elle  ait 
vu  se  réunir  h  elle  et  autour  d'elle  : 

c  1®  Un  groupe  de  dames  fleuristes  du  canton  .qui  vien- 
nent cultiver  une  ligne  décent  toises  de  mauves  «  formant  per- 
spective pour  une  roule  voisine,  et  bordure  entre  le  verger  des 
cerisistes  et  le  champ  voisin. 

«  2^  Une  cohorte  de  la  phalange  voisine  venue  pour  aider 
à  la  série  des  cerisistes. 

«  3^  Un  groupe  de  la  série  des  légumistes  venus  pour  cul- 
tiver un  carreau  de  racines  qui  prospèrent  sur  ce  point. 

«  4®  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes  sortant  de  cuki- 
ver  une  clairière  garnie  de  fraises  dans  la  forêt  attenante  au 
grand  verger  des  cerises. 

c<  Â  cinq  heures  et  demie ,  les  fourgons  partant  du  phatos- 
stère  amènent  le  goûter  pour  tous  ces  groupes;  et  comme 
c'est  la  série  des  cerisistes  qui  préside  en  cette  occasion,  les 
groupes  de  fraisistes,  mauvistes,  légumistes,  n'étant  que  des  jié- 
tacbements  de  série ,  c'est  au  château  des  cerisistes  qu'on  sert 
le  goûter,  repas  léger  et  très-court,  n 

Mais  on  n'aurait  résolu  que  la  moitié  du  problème  si  Ton 
n'avait  satisfait  qu'à  la  sensibilité  physique  ou  morale.  Il  est  use 
autre  passion  non  moins  énergique*  non  moins  impérieuse  qui 
j'éclame  aussi  ses  droits  à  l'émancipation  phalanstérieone  :  la 
vanité,  celte  pierre  angulaire  de  Tédifice  élevé  par  Fourier  veut 
à  son  tour  être  satisfaite.  Heureusement  son  exigence  est  prévue 
^  les  précautions  sont  prises:  des  bannières,  des  oriflammes,des 
fanfares,  des  voitures  de  parade,  mille  distinctions  de  tout  genre 
sont  ïk  pour  l'apaiser.  En  outre  il  se  trouve  toujours  dans  eha- 
j[)tte  série  quelques  riches  sectaires  qui  dépensent  leurs  revenus 
fiour  soutenir  Tbonneur  du  drapeau.  Ils  élèvent  &  leurs fraisde 
w>«stes  pavillons  dont  la  magnifioence  excite  la  jalousie  des  séries 
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voisines  ;  de  celle  façon  tontes  les  passions  sont  satisiaites  elle 
problème  du  travail  attrayant  se  trouve  coonplétemeot  résok. 
Descendons  maintenant  dans  les  cuisines.  Elles  préseolat 
l'aspect  le  plus  animé,  et  on  le  conçoit  aisément.  Nourrir  ISM 
convives  qui  font  six  repas  par  jour,  et  dont  chacun  consooue 
pour  sa  j)arl  quotidienne  sept  kilogrammes  de  nourriture  n'est 
pas  assurément  une  petite  besogne;  on  se  croirait  dans  le  pabi 
de  Gargantua.  Devant  une  vaste  cheminée  où  s'élève  ud  lor 
billon  de  flammes,  une  machine  à  vapeur  bit  tourner  métW 
quement  un  système  de  broches  qu'une  centaine  de  mariDimK 
arrosent  sans  relâche  d'un  jus  délicieusement  parfumé,  h 
fourneaux  h  triple  étage  font  entendre  un  bruit  continoel  de 
chaudières  qui  bouillonnent  et  de  viandes  qui  crient;  b  ta- 
peur de  Teau  s'élève  en  léger  brouillard.  Ici  des  femmes  eofoo- 
cent  leurs  bras  nus  dans  une  pâte  dorée;  là  des  hommes é€o^ 
chent  ou  plument  le  gibier  ou  saignent  les  volailles  destioée» 
aux  repas  futurs.  Les  bambins  courent  d'une  broche  à  l'aolrt 
flairent  toutes  les  marmites,  dégustent  toutes  les  sauces  etsV 
niiient  avec  enthousiasme  à  tous  les  secrets  de  la  science  culi- 
naire. Ailleurs  un  groupe  de  bambines,  assis  devant  une  table 
octogone,  s'occupe  fort  sérieusement  à  trier  un  boisseau  de  pois, 
tandis  que  quatre  hommes  robustes  élèvent  les  plats  dans  l'é- 
tage su|)érieur  en  faisant  tourner  un  énor^ne  cabestan  pbcé  ai 
centre  de  la  salle.  Les  sibylles,  revêtues  des  insignes  de  leur 
charge,  |>arcourent  les  difl*érents  groupes  et  distribuent  avec 
sagesse  les  éloges  ou  les  réprimandes.  Bientôt  une  troupe  de 
jeunes  gens  entre  à  grand  bruit  et  dépose  joyeusement  sur  la 
table  le  produit  de  leur  chasse.  Après  eux  vient  un  détacliemooi 
de  jeunes  légumùtes  portant  sur  leur  tête  des  corbeilles  pleines 
des  fruits  de  leur  jardin.  Le  tumulte  redouble,  les  conversations 
s'engagent,  les  quolibets  s'échangent  gaii*ment  d'une  troupe  ï 
l'autre,  et  de  francs  éclats  de  rire  se  méh'nt  à  la  voix  des  inar- 
mitons,  au  cri  des  brot*hi*s,  an  pétillement  des  lirasieis  à  toui 
les  bruits  de  la  coisioe.  Rien  n'est  plus  gai,  plus  vif  que  cette 
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scène  qui  se  renouvelle  tous  lesjours  avant  l'heure  du  diner.C'esl 
autour  (lu  polager  que  le  travail  aUrayatU  se  réalise  avec  le  plus 
de  bonheur.  Fourier  Ta  si  bien  senti  qu'il  revient  k  chaque  in-* 
stant  sur  cet  intéressant  sujet,  et  que  la  plupart  de  ses  exem-* 
pies  sont  empruntés  à  la  science  gastronomique.  Mais,  hélas! 
Tapplicalion  est  loin  d'être  aussi  heureuse  dans  les  autres 
branches  de  l'industrie ,  et  c^est  ce  qu'il  nous  reste  h  faire 
sentir. 

L'organisation  sériaire  repose',  sur  une  hypothèse  non  dé- 
montrée, c'est  que  tout  travail  est  susceptible  de  devenir  l'objet 
d'une  attraction  passionnelle.  Les  exemples  présentés  par  Fou* 
rier  à  l'appui  de  celte  hypothèse  me  paraissent  peu  concluants, 
et  je  crains  fort  que  la  pratique  ne  réponde  pas  aux  bril- 
lantes espérances  qu'une  théorie  un  peu  élastique  a  pu  lui  faire 
concevoir.  Le  bigarreau  rouge  est  un  fruit  estimable  sans  doute; 
mais  j'ai  peine  k  croire  qu'il  puisse  jamais  devenir  Tobjet  d'une 
passion  bien  caractérisée  :  c'est  cependant  l'attraction  pour  ce 
fruit  qui  entraine  Lucullus  dans  la  série  des  eerimtes,  c'est  elle 
qui  le  pousse  à  dépenser  la  majeure  partie  de  ses  revenus  pour 
soutenir  l'honneur  de  son  fruit  favori.  Comme  on  le  voit,  je  re- 
prends ici  un  exemple  fourni  par  Fourier,  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
assurément  si  l'exemple  n'est  pas  heureux.  La  passion  de  Lu- 
cullus pour  le  bigarreau  rouge  me  semble  donc  peu  justifiée.  Celle 
que  Scaurus  a  vouée  au  bigarreau  brun  ne  l'est  pas  davantage, 
et  le  pavillon  splendide  qu'il  fait  élever  k  ses  frais  pour  bo-* 
norer  cette  culture  me  parait  une  générosité  assez  gratuite  de 
l'esprit  de  Fourier.  Il  en  sera  de  même  pour  le  groupe  des  ra-- 
mstes ,  pour  celui  des  courgistes  ou  pour  tel  autre  que  Ton  vou* 
dra.  Je  n'admets  pas  volontiers  qu'une  série  tout  entière  se 
passionne  pour  la  culture  d'un  seul  fruit  ou  d'un  seul  légume; 
la  nécessité  peut,  il  est  vrai,  contraindre  un  homme  h  res- 
treindre de  la  sorte  son  activité  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture des  goûts  de  se  spécialiser  ainsi,  et  la  division  du  travail  n'a 
rien  k  faire  avec  les  inclinations  humaines.  On  aime  l'agricul* 
LUt.  t.  XXX.  34 
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ture  eo  général ,  on  aime  le  soin  des  fleurs ,  des  fruits  ou  des 
légumes,  mais  on  n'aime  pas  d'une  affection  particulière  Té- 
cbenillage  des  poiriers,  Tarrosage  des  tulipes  ou  la  culture  des 
bigarreaux  rouges.  Dira-t-on  que  Tinclination  pour  ce  fSriît 
n'est  qu'un  accessoire,  un  prétexte,  et  que  la  véritable  attrac- 
tion résulte  d'une  habile  disposition  des  groupes,  du  mélange 
des  sexes,  de  Tattrait  tout-puissant  de  Tamour?  Je  Taccorde  vo- 
lontiers pour  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  mais  cefa 
ne  suffit  pas.  Il  faut,  pour  que  le  problème  soit  résolu,  que  toutes 
les  industries  participent  aux  mêmes  bienfaits  ;  car  s'il  arrivait 
qu'une  seule  série  eût  quelque  chose  à  envier  aux  autres  sousoe 
rapport,  Téquilibre  serait  inévitablement  rompu  et  le  désordre 
régnerait  au  sein  de  l'harmonie.  Tous  les  sociétaires  se  portant 
eo  vertu  de  l'attraction  passionnelle  aux  fonctions  les  moins 
rebutantes,  on  ne  trouverait  personne  pour  remplir  celles  quib 
seraient  davantage,  et  la  phalange  mourrait  de  faim  an  milieu 
de  son  opulence.  Or,  par  quel  procédé  rendrez-vous  donc  at- 
trayant le  travail  des  forges,  ou  celui  des  mines,  ou  telle  autre 
de  ces  innombrables  industries  qui,  malgré  leurs  dangers  et 
leurs  peines  sont  cependant  nécessaires  ^  la  vie  de  rbumanité? 
Quelle  séduction  assez  puissante  trouverez -vous  pour  qu'elle  sœt 
capable  de  retenir  des  jeunes  gens  loin  de  la  lumière  et  des 
plaisirs  au  fond  des  entrailles  de  la  terre?  Y  ferez-vous  descen- 
dre des  groupes  de  femmes  ?  Ce  sont  là  cependant  des  travaux 
nécessaires,  et  la  nouvelle  société  qui  pourrait  à  la  rigueur  se 
passer  de  bigarreaux  rouges  ne  se  passera  pourtant  ni  de  fer,  ni 
de  cuivre^  ni  de  charbon.  Mais  de  quel  droit  viens-je  ici  parler 
de  mines  et  de  travaux  souterrains?  J'oublie  vraiment  ii  quel 
homme  j'ai  affaire.  Les  merveilles  de  la  cosmogonie  ne  sont- 
elles  pas  Ib  pour  tout  réparer  ?  N*avons-nous  pas  vu  la  terre 
régénérée  offrir  d'elle-même  h  ses  enfants  bien-aimés  les  trésors 
enfouis  jusque-là  au  plus  profond  de  ses  entrailles?  Je  Tavoue, 
il  me  faut  renoncer  à  mon  objection,  et  ce  n'est  pas  sans  regret 
car  elle  me  semblait  forte,  mais  assurément  la  réponse  l'est  da- 
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vaDlage.  Resteraient  les  forges,  les  fonderies,  les  usines  et  bien 
(Vautres  industries  où  Tatlraction  passionnelle  semble  avoir  peu 
de  part;  mais  je  me  lais,  car  si  j'insistais,  Fourier,  toujours  gran- 
diose dans  ses  promesses,  ne  balancerait  pas  sans  doute  à  nous 
faire  sortir  de  terre  les  métaux  tout  forgés.  Ce  dernier  miracle 
ne  coûterait  pas  grand*chose  à  sa  prophétique  imagination. 

C'est  que  Ton  a  beau  faire,  le  travail  n'e'st  pas,  ne  sera  ja- 
mais un  plaisir.  Si  Dieu  Tavait  voulu,  il  n'avait  pas  besoin 
pour  cela  des  théories  sociétaires  :  quelques  ronces  de  moins 
dans  les  champs,  quelques  fruits  de  plus  sur  les  arbres,  plus 
de  vigueur  ou  moins  de  besoins  dans  nos  membres,  et  le 
problème  était  résolu.  Il  en  a  décidé  autrement.  Le  temps  que 
l'homme  doit  passer  sur  la  terre  ne  doit  pas  être  pour  lui  un 
temps  de  délices,  mais  un  temps  d'épreuve:  il  ne  vient  pas  y 
couler  en  paix  son  existence  présente,  il  y  vient  apprendre  son 
existence  future.  Quoi  qu'il  fasse,  quoi  qu'il  pense,  quoi  qu'il  es- 
père, il  ne  saurait  s'affranchir  de  cette  loi  suprême  qui  se  ma- 
nifeste à  lui  par  la  souffrance  comme  par  le  plaisir,  par  la  joie 
comme  par  la  douleur.  Il  n'est  pas  ici  pour  être  heureux  mais 
pour  se  rendre  digne  de  le  devenir,  et  ce  monde  avec  ses  mi- 
sères est  une  école  qui  le  prépare  à  l'éternité.  Pourquoi  il  en 
est  ainsi,  c'est  ce  que  nulle  voix  d'homme  ou  d'ange  ne  peut 
dire.  Dieu  Ta  voulu  :  sa  volonté  souveraine  se  dérobe  à  tous 
les  regards.  Il  pouvait  nous  rendre  heureux  et  parfaits  dès  ce 
monde  ;  au  lieu  de  cela  il  nous  a  fait  misérables  et  pécheurs  : 
c'est  une  désolante  vérité.  Mais  qui  donc  osera  l'en  blâmer? 
Quelle  raison  sera  assez  hardie  pour  oser  se  commettre  avec  la 
déraison  du  Créateur?  La  sagesse  doit  s'incliner  et  se  taire  de- 
vant Celui  pour  lequel  la  sagesse  même  n'est  plus  qu'un  mot 
sans  valeur. 

Une  philosophie  qui  ne  promet  à  l'homme  que  bonheur 
et  plaisir,  s'abuse  elle-même  et  trompe  celui  qu'elle  prétend   ' 
consoler.  Non,  l'homme  n'est  pas  fait  pour  jouir  :  un  instinct 
plus  fort  que  tous  les  sophismes  le  lui  apprend  avec  une  par* 
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faite  évidence.  Qu'il  jette  les  yeux  autour  de  lui  :  il   y  ren* 
contre  une  nature  toujours  rei)elle,  toujours  hostile ,  soo?eBt 
vaincue,  jamais  subjuguée.  Qu'il  s*observe  lui-même  :   il  sent 
dans  ses  membres  plus  de  besoins  que  de  vigueur,  et  leur  las- 
situde lui  rappelle  sa  faiblesse.  Tout  ce  qui  le  touche  rôdeuse  : 
la  terre,  Peau,  le  ciel  même  sont  remplis  d'êtres  malfaisants  qn 
s'acharnent  h  le  tourmenter.  S'il  retourne  péniblement  la  terre 
avec  le  soc  do  la  charrue,  l'ivraie  germe  aussitôt  dans  le  silloo, 
tandis  que  le  blé  qu'il  sème  lui  refuse  souvent  le  fruil  de  ses 
peines.  Le  travail  qui  seul  soutient  sa  vie,  est  une  lutte  inces- 
sante, douloureuse,  contre  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  h 
résistance  quil  éprouve  semble  lui  crier  sans  cesse  cette  iralé- 
diction  des  premiers  jours  du  monde  :  Tu  mangeras  ton  pain  ï 
la  sueur  de  ton  front!  L'intelligence  même  qui  lui  appanîeol 
plus  directement  que  toute  autre  chose,  n'échappe  pas  à  cette  loi 
suprême  :  les  travaux  de  la  pensée  ont  aussi  leurs  fatigues»  plis 
pénibles  souvent  que  celles  du  corps.  La  science  ne  peut  s'ac- 
quérir sans  eflbrts,  elle  exige  des  années  de  veilles  laborieuses, 
et  je  doute  beaucoup  que  Newton  ou  Leibnitz  travaillant  par 
séances  de  deux  heures,  soutenant  Tattrait  par  la  variété  et  ré- 
créant leurs  doptes  travaux  par  des  intermèdes  d'honicoltve, 
eussent  obtenu  le  rang  qu'ils  occupent  dans  le  domaine  de 
l'intelligence.  Le  rêve  des  phalanstériens  est  donc  une  pure  chi- 
mère. Jamais, quoi  qu'ils  fassent,  travail  ne  pourra  deveoîrsjoo- 
nyme  do  plaisir  ;  il  est  vrai  que  l'oisiveté  est  plus  éloignée  en- 
core de  donner  le  bonheur.  Mais  qu'est*ce  que  cela  prouve?  Cela 
prouve  que  la  misère  est  l'apanage  nécessaire  de  l'humanité. 
Cette  conclusion,  qui  semble  au  premier  regard  désolante,  ne 
l'est  au  fond  que  pour  le  matérialisme  :  elle  est  même  la  niioe 
de  ce  système  et  l'oblige  à  recourir  au  miracle  pour  se  dé- 
fendre. Or,  toute  théorie  qui  se  jette  dans  de  pareilles  extré- 
mités confesse  par  là  son  impuissance  et  se  réfute  elle-même. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  socialistes  :  le  travail  attrayant  était  k  b 
fois  le  but  et  l'instrument  de  leur  système;  pour  Tétablir  sv 
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<)es  bases  solides,  ils  ont  dû  recourir  à  des  procédés  mer\'eil- 
leax  el  fonder  une  cosmogonie  nouvelle  ;  dans  la  crainte  que 
leurs  adversaires  ne  vinssent  h  les  pousser  ^  Tabsurde,  ils  ont 
choisi  l'absurde  même  pour  s^y  retrancher  comme  dans  un  fort 
inexpugnable.  Mais  l'adversaire  n'a  garde  de  les  y  poursuivre: 
bien  loin  de  vouloir  les  chasser  de  leurs  positions,  il  met  ao 
contraire  tous  ses  soins  et  toute  son  activité  à  les  empêcher 
d'en  sorlir. 

Il  me  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  à  donner  quelques  détails 
sur  la  répartition  du  bénéfice  :  nous  savons  déjk  qu'elle  se  fait 
proportionnellement  au  capital,  au  travail  et  au  talent,  nous  al- 
lons voir  bientôt  par  quel  procédé.  Tous  les  produits  prove- 
nant de  l'industrie  sociétaire  sont  rerois  à  la  Régmce  ou  conseil 
d'administration,  qui  seule  a  le  droit  d'en  disposer.  Elle  divise 
ces  produits  en  deux  parts,  Tune  destinée  à  l'entretien  de  la 
phalange,  l'autre  réservée  pour  l'exportation.  En  outre  la  Ré* 
gence  tient  un  registre  exact  de  toutes  les  quantités  qui  lui  sont 
livrées  par  chaque  série  ;  elle  apprécie  la  valeur  des  produits, 
leur  degré  de  perfection,  le  rapport  de  ces  divers  éléments  avec  le 
nombre  des  sectaires,  et  fixe  d'après  ces  données  la  part  qui  re- 
vient il  cette  série  sur  le  bénéfice  général.  Ce  bénéfice  provient 
d'une  triple  source  :  il  résulte  en  premier  lieu  de  la  pension 
livrée  par  chaque  phalanâtérien  pour  sa  nourriture  quotidienne; 
il  provient  en  second  lieu  des  dépenses  extraordinaires  faites 
par  les  plus  opulents  des  sectaires,  (lé|)ensos  qui  profitent  à  la 
phalange  puisqu'elle  seulc^ossède  le  droit  de  vente;  enfin  une 
dernière  source  de  bénéfice  se  trouve  dans  les  échanges  que 
la  Régence  négocie  avec  les  nations  étrangères.  Grâce  à  la 
centralisation,  le  commerce  est  devenu  une  opération  aussi  sûre» 
aussi  commode  qu'elle  était  autrefois  chanceuse  et  compliquée  : 
l'orgueil  même  de  chaque  phalange  lui  sert  de  garantie;  les 
produits,  au  lien  de  passer  par  une  suite  d'intermédiaires  ino^ 
files,  vont  directement  du  producteur  au  consommateur,  et  l'on 
évite  ainsi  toutes  les  supercheries,  toutes  les  falsifications  qui 
souillent  aujourd'hui  notre  système  commercial. 

Digitized  by  VjOOQIC 


530  DU  STSTÀME 

Lorsque  arrive  l'époque  fixée  pour  le  paiement  général,  ob 
prélève  d'abord  sur  le  bénéfice  la  part  dlntérél  qui  revient  aux 
capitaux  engagés  dans  Tenlreprise.  Cette  part  est,  suivanl  Fou- 
rier,  les  quatre  douzièmes  ou  le  tiers  environ  de  la  somme 
totale,  et  grâce  ^  l'augmentation  prodigieuse  du  bénéfice,  cette 
fraction  suffit  pour  donner  un  revenu  net  de  8  et  ^  poar  ceaL 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  chaque  capitaliste  est  en  outre  engagé 
dans  plusieurs  séries  industrielles;  il  a  droit  en  cooséqueoee 
à  une  part  proportionnelle  k  son  travail  et  ^  son  talent,  ce  qeî, 
joint  aux  économies  que  la  vie  en  commun  réalise  sor  les  dé- 
penses quotidiennes,  peut  porter  son  revenu  à  40  on  50  pour 
cent.  La  part  qui  revient  au  capital  étant  prélevée,  le  reste  est 
partagé  entre  les  deux  autres  agents  de  la  production  d^as  la 
proportion  de  ~  pour  le  travail  et  de  ^2  P^"^  '^  talent.  On 
demandera  peut-être  de  quelle  manière  se  fait  cette  réparti- 
tion et  quel  tribunal  doit  fixer  la  part  qui  revient  à  chaque  socié- 
taire? Ce  tribunal  n'est  autre  que  la  sérïe  elle-même.  Chacan  est 
jugé  par  ses  pairs,  leur  suffrage  fixe  le  rang  qu'il  doU  oc- 
cuper sur  l'échelle  des  récompenses  ;  il  n'existe  aucun  recoen 
contre  cet  arrêt  suprême.  Quant  aux  poètes,  aux  artistes,  etc., 
leurs  profils  ne  sont  pas  moins  considérables,  mais  ils  s*opèfait 
d'après  un  mode  particulier.  Aussitôt  qu'un  ouvrage  remar- 
quable s'est  produit  dans  quelque  canton ,  on  le  répand  im- 
médiatement sur  toute  la  terre.  Chaque  année  les  phalai^es 
sont  invitées  officiellement  à  désigner  les  auteurs  qu'elles /agent 
dignes  d'être  récompensés  en  indiquant  la  somme  ^é\^ 
affectent  à  cette  récompense.  On  votera  par  exemple  an  franc 
\k  Racine  pour  une  tragédie,  trois  francs  à  Franklin  pour  l'in- 
vention du  paratonnerre,  deux  sous  à  Haydn  pour  une  sjm* 
phonie.  Chaque  phalange  dresse  le  tableau  des  prix  qu'elle 
décerne  et  l'envoie  au  tétrarque  qui  fait  le  dépouillement  des 
votes  de  la  province.  Ce  nouveau  tableau  est  ensuite  remis 
à  rbexarque  qui  l'envoie  à  l'empereur,  et  celui-ci  ^  d'autres 
dignitaires  jusqu'à  ce  que  les  votes  du  monde  entier  se  trou- 
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venl  réunis  2i  CoDstantinople,  devenue  j'avais  oublié  de  le  dire, 
la  capitale  du  globe.  C'est  là  que  s'opère  le  dépouillemeut  gé- 
oéral,  et  si  la  majorité  absolue  des  phalanges  a  décerné  une  ré* 
compense  à  Racine  pour  sa  tragédie,  à  Franklin  pour  son  in- 
vention, ils  sont  proclamés  l'un  et  Tautre  Magnats  du  globe  ; 
on  leur  adjuge  en  outre  la  moyenne  des  sommes  volées  par 
cette  majorité.  Ainsi  une  seule  tragédie  pourra  rapporter  à 
Racine  six  cent  mille  francs ,  tandis  que  Franklin  retirera  de 
son  invention  un  bénéfice  d'environ  deux  millions. 

Il  y  aurait  de  nombreuses  objections  à  élever  contre  ces 
deux  systèmes  de  rétribution.  On  pourrait,  par  exemple,  faire 
sentir  les  dangers  d*un  mode  de  suffrage  où  l'égoisme  et  la  ja- 
lousie trouvent  une  occasion  si  favorable  de  se  produire,  mais 
cette  objection  est  trop  évidente  par  elle-même  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  s'y  arrêter.  Je  me  contenterai  donc  d'une  seule 
observation,  et  elle  me  semble  assez  importante  pou^  rendre 
inutiles  toutes  les  autres,  c'est  que  le  système  est  impossible. 
Il  repose  en  effet  sur  une  comparaison ,  et  non-seulement  celte 
comparaison  s'établit  entre  trois  agents  qui  ne  présentent  entre 
eux  aucun  rapport  susceptible  d'être  mesuré,  mais  encore  elle 
s'exerce  sur  des  objets  de  natures  entièrement  différentes.  On 
parle  de  régler  les  récompenses  proportionnellement  au  travail  : 
je  le  veux  bien  ;  mais  qu'est-ce  d'abord  que  le  travail  ?  Ce  mol 
est  si  vague  et  prête  à  des  interprétations  si  diverses,  qu'il  est 
bon  de  s'expliquer  sur  le  sens  qu'on  prétend  lui  donner  à  l'ex- 
clusion de  tous  les  autres.^Est-ce  la  quantité  absolue  du  travail 
que  l'on  considère?  est-ce  l'activité  de  l'ouvrier?  ou  l'impor- 
tance de  ses  fonctions?  ou  leur  difficulté?  ou  bien  veut-on 
seulement  proportionner  le  salaire  à  la  peine  et  donner  aux 
travaux  rebutants  l'attrait  d  une  riche  récompense?  C'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  savoir,  et  l'école  fouriériste  ne  s'explique 
pas  là-dessus  avec  toute  la  netteté  désirable.  Mais  ce  que  l'on 
peut  affirmer  en  tout  état  de  cause,  c'est  que  cet  élément  ne 
saurait  être  apprécié  de  manière  à  servir  de  base  à  une  juste 
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rélribution.  Comment  comparer  le  travail  de  rhorlicolleor  avec 
celui  de  riogéniear  ou  du  porte-faix  ?  \  oe  considérer  que  la 
masse,  ce  dernier  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux  autres; 
il  est  cependant  infiniment  plus  facile,  puisqu*il  n'exige  que  la 
ligueur  corporelle,  tandis  que  la  mécanique  et  rhorlicaltore 
font  appel  h  Tintelligence.  Ce  n'est  pas  tout  :  deux  hommes 
doués  de  forces  inégales  s'adonnent  k  un  même  travail  ;  lequel 
recevra  le  plus  riche  salaire  ?  Le  fort,  il  est  vrai,  a  travaillé  da- 
vantage :  mais  peut-être  le  faible  a-t-il  montré  en  proportioD 
plus  d'ardeur,  de  zèle  et  d'énergie  que  son  confrère.  Il  faudrait, 
pour  être  équitable,  fixer  pour  chacun  d'eux  le  rapport  de  sa 
vigueur  corporelle  avec  le  travail  accompli,  et  cette  formule  se- 
rait, je  le  crains,  bien  difficile  à  trouver.  Mais  lobjection  n'est 
pas  encore  épuisée.  Â  supposer  que  l'on  pAt  comparer  les 
quantités  de  travail  fournies  par  deux  hommes,  ne  fera-t-on  pas 
entrer  en  ligne  de  compte  l'élément  de  l'utilité?  L'ingénieur  ne 
recevra-t-il  pas  davantage  que  l'orfèvre,  et  les  frivoles  travaor 
de  celui-ci  seront-ils  estimés  au  même  taux  que  les  graves  et 
sérieuses  méditations  de  celui-là?  Tontes  ces  questions,  aux- 
qtielles  l'école  socialiste  ne  donne  aucune  réponse,  montrent  que 
le  système  de  rétribution  imaginé  par  Fourier  est  absolument 
impraticable.  On  arriverait  à  la  même  conclusion  par  l'analjse 
du  troisième  élément  de  la  répartition  proportionnelle  :  le  talent 
est  aussi  indéterminé  que  le  travail  ;  il  ne  se  prête  pas  mieux  i 
une  exacte  comparaison.  C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  k 
établir  quelque  rapport  entre  l'habileté  du  chimiste  et  cel\e  da 
forgeron.  Leurs  sphères  d'activité  sont  tellemenl  différentes,  que 
toute  comparaison  serait  nécessairement  injuste  pour  Tun  des 
deux.  Et  d'ailleurs  l'appréciation  du  talent  est  une  chose  si  dé- 
licate, elle  dépend  de  tant  de  circonstances,  qu'elle  ne  saurait 
être  laissée  au  jugement  de  la  fouie. 

Quant  au  mode  de  récompense  proposé  pour  les  savants  et 
les  artistes,  il  me  semble  pécher  contre  toutes  les  lois  du  sens 
conuDun.  D'abord  les  questions  de  goût  se  vident  rarement  ï  la 
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majorité  des  suffrages,  car  le  vaudeville  et  la  chansoD  devien- 
draient dans  ce  cas  le  suprême  effort  de  la  littérature.  Ensuite 
il  me  parait  difficile  que  les  cinq  milliards  de  lecteurs  qui  se 
trouvent  sur  la  surface  du  globe  puissent  prendre  connaissance 
de  tous  les  ouvrages  réputés  remarquables  qui  seront  présentés 
ï  leur  jugement.  Il  n^y  a  pas  de  phalange  qui  ne  patronne 
quelque  poète,  artiste  ou  prosateur  même  détestable,  et  ne  le 
soutienne  par  esprit  de  corps  contre  l'opposition  générale.  En 
admettant  enfin  que  ce  système  fût  tolérable  pour  les  artistes  et 
les  poètes,  il  ne  vaudrait  absolument  rien  pour  les  savants.  Ces 
gens-là  sont  en  général  peu  goAtés  de  la  foule  :  leurs  recherches 
patientes  et  laborieuses  n^excitent  aucun  enthousiasme.  Ils  se- 
raient donc  assurés  de  mourir  de  faim,  à  moins  que  quelque 
brillante  découverte  ne  vint  les  mettre  en  faveur.  Mais  les  dé- 
4M>uvcrtes  sont  elles-mêmes  le  fruit  de  longues  méditations 
souvent  infructueuses.  Aussi  est-il  à  craindre  que  la  série  scien- 
tifique ne  trouvât  en  Harmonie  qu'un  bien  petit  nombre  de  sec* 
tateurs.  Quant  aux  philosophes),  je  n'en  fais  pas  mention  et 
pour  cause.  Il  est  évident  qu'ils  seraient  complètement  déplacés 
dans  le  nouveau  monde.  Le  phalanstère  n'a  pas  besoin  de  leurs 
théories  et  la  science  de  Carême  et  de  Véry  lui  parait  infiniment 
préférable  aux  plus  sublimes  spéculations  d'un  Descaries  ou 
d'un  Leibnitz.  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  la  patrie  de  l'idéa* 
lisme.  La  matière  seule  domine,  et  ses  exigences  sont  la  loi 
^inique  et  suprême  d'après  laquelle  tout  se  gouverne  en  Harmo* 
nie.  Soyons  reconnaissants  envers  Fonrier  d'avoir  conservé  une 
place,  si  petite  qu'elle  soit,  à  la  poésie  et  aux  beûux*arts.  Il 
pouvait  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  les  bannir  ë  tout 
jamais  du  phalanstère,  et  les  disciples,  toujours  obéissants, 
n'auraient  pas  manqué  de  confirmer  l'arrêt.  Grâce  à  son  incon* 
séquence,  le  monde  ne  sera  pas  entièrement  enseveli  sous  la 
matière,  et  l'idéal  pourra  refleurir  an  milieu  des  ruines.  Mais, 
hélas  I  en  nous  laissant  la  poésie,  Fourier  n'a  pu  se  défendre  de 
rafiobier  d'une  robe  phalanstérienne;  et  Racine  miHionoaire^ 
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Radoe  Magnat  du  globes  Racine  proclamé  grand  bomme  pair  le 
suffrage  universel,  ne  ressemble  que  de  nom  au  sublime  poêle 
que,  dàs  notre  enfance,  nous  avons  appris  ii  connaiire  et  à 
aimer. 

Nous  terminons  ici  cette  analyse  déjà  bien  longue,  je  le 
crains,  et  pourtant  incomplète  encore,  de  l'organisation  da  pha- 
lanstère. Le  temps  et  les  limites  de  cet  article  m'empécheol  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  détails  de  ce  vaste  mécanisme  ;  îfs 
m'obligent  à  restreindre  la  partie  critique  de  mon  travail,  ei  à 
passer  sous  silence  plusieurs  objections  qui  ne  seraient  poortani 
pas  sans  importance.  Mais  j'espère  en  avoir  dit  assez  pour 
donner  une  idée  suffisamment  claire  de  ce  type  social  enbalé 
par  l'imagination  de  Fourier.  Les  quelques  observaùons  qae 
j'ai  présentées  pourront,  malgré  leur  peu  de  développeaaent^ 
faire  comprendre  combien  les  côtés  brillants  de  cette  théorie 
sont  loin  de  soutenir  une  critique  sérieuse.  Fondé  sur  les  pas- 
sions et  pour  elles,  le  socialisme  ne  peut  pas  même  atteindre 
ce  but  en  apparence  si  facile.  Les  passions  qu'il  flatte  le  dâior- 
dent  sans  cesse  ;  la  liberté  qu'il  leur  offre  se  change  en  nne  ef- 
froyable anarchie,  et  de  toutes  les  promesses  qu'il  fait  à  riiuma- 
nité,  la  seule  qu'il  puisse  réaliser,  c'est  la  débauche.  Puissaol 
pour  détruire,  il  est  impuissant  pour  créer.  En  vain  s'eflbrce4-il 
de  construire  à  grands  frais  l'édifice  le  plus  vaste,  le  plus  com- 
pliqué qui  se  soit  jamais  élevé  sur  la  surface  de  notre  globe,  cet 
édifice  s'écroule  faute  d'une  base  solide.  Toutes  les  pierres  se 
dérobent  avant  de  pouvoir  être  filées  :  le  travail  attrayant  esl 
une  chimère  impossible  à  réaliser  ;  la  répartition  proportionnelle 
du  bénéfice,  déjà  absurde  en  théorie,  esl  plus  inadmissible  en- 
core en  pratique  ;  le  système  de  la  hiérarchie  sphérique  nourrit 
l'ambition  sans  la  satisfaire.  En  voyant  tant  d  efforts  aboutir  à 
si  peu  de  chose,  on  est  conduit  involontairement  à  se  rappeler 
cet  autre  édifice  qu'aux  premiers  siècles  du  monde,  l'orgueil  et 
la  folie  humaine  entreprirent  d'élever  pour  détrôner  Dieu. 
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L'Eternel,  dit  TEcrilure,  confondit  leurs  langages,  en  sorte  que 
le  nom  de  ce  lieu  fut  Babel,  c'est-à-dire  confusion.  Un  sort 
analogue  semble  réservé  au  phalanstère.  Maintes  fois  déjà  ses 
nombreux  architectes  n'ont  pu  réussir  à  s'entendre ,  et  la  dis- 
corde a  mis  le  trouble  dans  leurs  rangs.  On  se  souvient  encore 
des  luttes  que  les  chefs  de  ce  parti  se  livraient,  il  y  a  quelques 
années,  avec  un  acharnement  sans  exemple  sur  le  terrain  de  la 
politique.  Celait  pour  les  socialistes  un  temps  de  grandes  espé* 
rances  :  leur  idée  triomphait,  l'avenir  semblait  leur  sourire.  As- 
suré du  succès,  chacun  d'eux  ne  songeait  qu'à  s'en  réserver  la 
meilleure  part.  Mais,  hélas  !  cette  courte  victoire  a  été  suivie  pour 
eux  de  longues  et  douloureuses  humiliations.  Aujourd'hui  le 
sentiment  de  leur  faiblesse  les  a  momentanément  rapprochés  « 
mais  cette  union  factice  n*effraie  plus  personne.  Le  socialisme 
s'est  jugé  :  il  a  pris  soin  de  dévoiler  lui-même  le  secret  de  son 
impuissance,  et  son  histoire  serait,  à  notre  avis,  la  meilleure  ré- 
Ailation  qu'on  en  pût  donner.  Quanta  nous, qui  avons  entrepris 
la  t&che  longue  et  rebutante  de  le  suivre  pas  à  pas  dans  chacune 
de  ses  manifestations,  nous  avons  pris  une  peine  inutile  peut- 
être.  Peut-être  avons-nous  exercé  nos  armes  contre  un  ennemi 
déjà  vaincu.  Il  n'importe  :  si  notre  travail  peut  servir,  je  ne 
dis  pas  à  convaincre  un  adepte  déjà  formé,  mais  seulement  à 
prévenir  quelque  âme  honnête  et  généreuse  contre  les  séduc- 
tions du  phalanstère,  nous  ne  regretterons  ni  le  temps  ni  la 
peine  qu'il  nous  aura  coûtés.  Mais  pour  que  notre  tâche  soit 
complète,  il  nous  reste  à  étudier  le  socialisme  sous  un  dernier 
point  de  vue,  plus  important  encore  que  tous  les  autres,  le  point 
de  vue  religieux.  Ce  sera  le  sujet  ne  notre  quatrième  partie. 

Marc  Dbbrit. 
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De  tous  les  grands  noms  que  la  mémoire  des  hommes  a  en- 
tourés d'une  auréole  de  gloire ,  aucun  ne  brille  d*un  éclat  plut 
pur  que  celui  du  vieil  Homère.  Celte  figure  majestueuse  qui  se 
lève  comme  un  astre  sur  le  berceau  de  la  Jeune  Grèce,  et  qeî 
ra}'onne  sur  l'antiquité  tout  entière,  a  quelque  chose  de  sarfao- 
main  qui  impose  le  respect  et  commande  TadmiratioD.  Pour  les 
anciens,  et  pour  les  Grecs  surtout,  Homère  était  bien  plus  qu*an 
poète:  c'était  le  père  même  de  la  poésie,  le  glorieux  représentant 
du  génie  national,  le  fidèle  organe  des  anciennes  traditions,  le 
narrateur  inspiré  des  hauts  faits  du  passé,  la  source  vivifiante 
de  tout  ce  qui  était  beau,  bon  et  vrai.  Recueillis  et  répam/as 
par  les  hommes  d'Etat,  récités  publiquement  par  les  rhapsodes, 
médités  par  les  philosophes,  étudiés  par  les  poètes,  analysés  ei 
commentés  par  de  nombreuses  générations  de  critiques  et  de 
grammairiens,  ses  ouvrages  immortels  ont  imprimé  dans  tous 
les  sens  une  impulsion  prodigieuse  à  cette  intelligence  helléaî- 
que  déjii  par  elle-même  si  pleine  de  mouvement  et  de  vigueur. 
Et  pour  nous  encore,  après  vingt-huit  siècles  écoulés ,  Homère 
n'est-il  pas  toujours  le  poète  inimitable,  Tinterprète  étemelle- 
ment  vrai  de  la  nature  et  des  âges  primitifs,  la  source  toujours 
jaillissante  du  beau  et  du  sublime  en  fait  de  poésie?  Avec  quel 
plaisir  ne  revenons-nous  pas  toujours  ^  ce  monde  homérique  si 
grand  dans   sa  simplicité  naive,  aujourdliui  surtout  que  la 
poésie  s*égare  si  souvent  dans  une  laborieuse  recherche  du  bel 
esprit,  du  clinquant,  du  faux,  voire  même  du  laid.  Quand  on 
échappe  à  cette  atmosphère  méphitique  et  malsaine  pour  courir 
au  vieil  Homère,  on  respire  à  Taise,  comme  en  s'élevant  de 
nos  villes  enfumées  dans  Tair  pur  des  hautes  alpes;  et  c'est  de 
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grand  eœor  que  Ton  entonne  le  p^vev  astSe  Oîol  qui  nous  en>- 
porte  si  loin  de  la  poésie  lorlillée  du  jour. 

Uadmiralion  excitée  de  tout  temps  par  les  poèmes  homéri- 
ques sVst  reportée  naturellement  sur  leur  auteur  traditionnel. 
De  Ih  l'espèce  de  culte  rendu  par  toute  Tantiquité  b  la  personne 
d*Homère  ;  de  là  les  traditions  merveilleuses  qui  entouraient  son 
berceau,  et  celte  dispute  des  sept  villes  qui  réclamaient  la  gloire 
de  lui  avoir  donné  naissance.  Pour  nous  la  question  n'est 
plus  la  même,  mais  notre  intérêt  s'attache  encore  forte- 
ment aux  moindres  détails  transmis  sur  la  vie  d'Homère. 
Nous  recherchons  avec  avidité  tout  ce  qui  se  lie  à  la  mémoire 
des  hommes  de  génie,  dans  Fespoir  d'y  trouver  Texplication 
de  leurs  grandes  œuvres.  Rien  de  moins  propre  b  nous  satis* 
faire  sous  ce  rapport  que  les  données  incomplètes,  obscures, 
contradictoires  que  nous  ont  laissées  les  anciens  ;  mais  celte 
poétique  figure  du  vieux  barde  aveugle,  errant  dans  la  Grèce 
sa  lyre  b  la  main,  cette  figure  que  le  statuaire  a  idéalisée  d'une 
manière  admirable,  a  pris  dans  notre  imagination  la  valeur 
d'une  réalité  historique.  Nous  aimons  ce  chanteur  inspiré,  au- 
tant que  nous  le  vénérons,  pour  toutes  les  pures  jouissances 
que  ses  œuvres  nous  donnent. 

Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  aucun  doute  sérieux  ne 
s'était  élevé  sur  la  réalité  d'Homère  comme  auteur  unique  des 
poèmes  qui  portent  son  nom.  Tous  les  critiques  anciens  et  mo- 
dernes, depuis  Arislote  jusqu'à  Lamotle  Houdard,  louent  ou 
bl&ment  Homère  comme  un  poète  qui  a  combiné  et  achevé 
son  œuvre  avec  réflexion  et  de  propos  délibéré.  On  com- 
prend donc  l'espèce  d'étonnement ,  mêlé  chez  quelques-uns 
d'un  sentiment  d'indignation,  lorsqu'on  Allemagne  le  célè- 
bre Wolf  publia  ses  Ptolégomines^  où  l'existence  même  d'Ho* 
mère  était  mise  en  doute,  et  l'arrangement  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée  en  poèmes  complets  attribué  uniquement  au 
travail  accompli  par  Pisistrate  pour  recueillir  les  chants  épars 
et  traditionnels  relatifs  b  la  guerre  de  Troie.  L'opposition  fut 
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d'abord  assez  vive  en  Allemagne,  plus  vive  encore  en  Fraoce, 
chez  les  hellénistes,  qui  ne  virent  Ik  qu'un  paradoxe  insoul^ 
nabie.  Mais  Wolf,  qui  était  -un  érudit  de  premier  ordre,  avait 
étayé  sa  thèse  d'arguments  d'une  si  grande  force  qu'il  n  y  mit 
pas  moyen  de  les  laisser  de  côté  sans  une  réfutation  complète, 
et  ce  n'était  pas  chose  facile^  De  Ik  est  née  ce  qu'on  appelle  k 
question  homérique,  question  débattue  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  par  les  plus  illustres  représentants  de  la  science  genna- 
nique,  mais  encore  peu  connue  et  mal  appréciée  du  public  es 
France  et  en  Angleterre.  A  l'heure  qu'il  est,  on  peut  direqaele 
système  de  Wolf,  singulièrement  confirmé  par  les  progrès  de  la 
littérature  comparée,  a  triomphé  sur  toute  la  ligne  quanti  soo 
principe  essentiel,  bien  qu'il  ait  été  modifié  dans  ce  qu'il  avait 
peut-être  de  trop  absolu.  En  France  je  ne  connais  que  Dogas 
Montbel,  l'élégant  traducteur  d'Homère,  et  Benjamin  GoDstaot 
dans  son  histoire  des  religions,  qui  s'y  soient  compUlemeoi 
rattachés.  Le  savant  et  judicieux  Fauriel  l'adoptait  en  grande 
partie;  mais  Sainte-Croix  s'est  efforcé  de  réfuter  ce  qu'il  appelle 
le  paradoxe  littéraire  de  M.  Wolf,  et  Boissonnade,  tout  en  ren- 
dant justice  i  la  profonde  érudition  des  Prolégomènes  a  déclaré 
qu'ils  n'entraînaient  pas  son  assentiment.  Après  les  avoir  ios, il 
murmurait  tout  bas  avec  le  vieillard  de  l'ancienne  comédie: 
Tune  me  persuaderas  pas,  non^  quand  même  tu  m^  aurais  persuadé. 
Sur  quoi  Dugas  Montbel  remarque  qu'il  lui  semble  irapossibfe^ 
dire  d'une  manière  plus  ingénieuse,  et  en  même  temps  plosdairei 
qu'on  ne  veut  point  entrer  dans  une  thèse  dont  on  reconoaitré- 
vidence.  D'ailleurs  en  France  et  en  Angleterre  la  question  n'est 
guère  sortie  du  monde  savant,  et  le  public  littéraire  conserve  et 
conservera  sans  doute  sa  foi  robuste  à  Homère  comme  poète- 
auteur.  La  conviction  contraire,  en  effet,  ne  peut  se  former  ici  (\^ 
sur  un  ensemble  de  preuves  difficiles  à  bien  apprécier,  et  comme 
elle  répugne  à  un  sentiment  instinctif  fort  naturel,  oo  se  dis- 
pense facilement  d'un  examen  qui  exigerait  trop  de  travail. 
Cette  question  homérique  a  fait  naître  en  kWemsgae  aœ 
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masse  considérable  de  publieatioDS,  et  le  sujet  peut  être  con- 
sidéré comme  épuisé.  li  serait  temps  de  faire  sortir  des  brouil- 
lards de  Térudition  germanique  les  résultats  principaux  de  ce 
long  débat  qui  a  duré  bien  plus  longtemps  que  la  guerre  de 
Troie.  Une  exposition  détaillée  exigerait  un  volume,  et  con*- 
viendrait  peu  d'ailleurs  à  la  nature  de  notre  journal  ;  mais  il  y 
a  dans  la  question  certains  côtés  d'un  intérêt  général  et  plus 
accessibles  h  la  masse  des  lecteurs  instruits  ;  et  ces  côtés  se 
trouvent  être  aussi  les  plus  importants  pour  la  solution  du  pro- 
blème. C'est  \k  ce  point  de  vue  que  nous  tenterons  d*aborder  ce 
sujet  en  le  débarrassant,  autant  que  possible,  de  tout  bagage  d'é- 
rudition. 

Voyons  d'abord  comment  se  pose  actuellement  la  question,  afin 
d'aller  tout  droit  à  sa  partie  vitale,  car  beaucoup  de  gens  ne  se 
font  pas  une  juste  idée  du  point  essentiel  qui  est  en  litige. 
Faisons  observer  avant  tout  que  la  poésie  homérique  elle-même 
est  tout  ^  fait  hors  de  cause.  Personne  plus  que  Wolf  n'était 
pénétré  d'admiration  pour  ces  magnifiques  productions  du  gé- 
nie grec,  et  cette  admiration  est  partagée  par  tous  les  érudits 
-de  l'Allemagne,  à  un  plus  haut  degré  peut-être  que  nulle  part 
ailleurs.  Tandis  que  la  France  a  eu  son  Perrault,  et  la  Grèce 
même  son  Zoile,  je  ne  connais  en  Allemagne  aucun  détracteur 
d*Homère.  Bien  plus  :  les  hommes  qui  ont  adopté  et  développé 
les  idées  de  Wolf,  savants,  littérateurs,  poètes,  croient,  et  avec 
raison,  ce  me  semble,  qu'une  poésie  vraiment  nationale  a  une 
valeur  intrinsèque  plus  grande,  et  honore  plus  le  peuple  qui 
la  possède  que  toute  création  d'un  génie  individuel.  C'est  donc 
élever  la  poésie  homérique,  et  non  la  rabaisser,  que  d'y  voir  un 
produit  collectif  du  génie  grec  plutôt  que  celui  d'un  seul  in- 
dividu doué  de  facultés  extraordinaires. 

Ajoutons  ensuite  que  Texistence  réelle  d'Homère  n'est  point 
Don  plus  nécessairement  en  cause,  et  peut  être  concédée  même 
dans  le  système  de  Wolf.  La  vraie  question  est  de  savoir  quelle 
•jtart  il  peut  avoir  eue  h  la  création  de  l'Iliade  et  de  TOdyssée 
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telles  qae  nous  les  possédons,  et  s'il  a  po  les  composer  (Tim 
seul  jet  avec  (ouies  les  intentions  qu'on  lui  prête,  comme  Vk- 
gile  a  composé  TEnéide  ou  le  Tasse  la  Jérusalem  délivrée.  Qu'il 
y  ait  puissamment  coopéré,  c*est  ce  qui  est  très- possible,  et 
même  très-probable;  car  sans  cela  la  grandeur  de  son  Doinqoi 
remplit  Tanliquité  serait  difficilement  explicable.  Tout  dépend 
de  la  nature  et  de  Tétendue  de  cette  coopération  ;  on  peai  j 
faire  à  Homère  une  part  assez  belle  pour  contenter  ceux  qui  liei* 
nent  à  conserver  leur  vieu^  barde  aveugle. 

Le  débat  peut  donc  se  résumer  comme  sait  : 

Les  partisans  de  THomère  individuel  le  considèrent  et  hf- 
précient  comme  un  auteur,  comme  un  poète  doué  d'un  graod 
génie.  Ils  croient  que  comme  œuvres  d'art,  avec  les  qmkià 
éminentes  d'unité  et  de  combinaison  réfléchie  qui  les  disliD- 
gueni,  les  deux  épopées  qui  lui  sont  attribuées  resteraient  ioei- 
plicables  dans  toute  autre  hypothèse. 

Ceux  qui  se  rallient  aux  idées  de  Wolf  pensent,  au  coo- 
traire,  que,  d'après  toutes  les  données  de  Tbistoire,  riiiaJeet 
rOdyssée  ne  sauraient  être  Tœuvre  d*un  poète  unique,  qoe  kir 
fond  a  été  formé  et  préparé  de  longue  main  par  les  oombreax 
oi^anes  de  l'ancienne  poésique  héroïque,  et  que  leur  coDteilsre 
comme  créations  de  Tart  est  le  résultat  d*un  travail  successif, 
commencé  peut-être  par  Homère,  mais  accompli  il  infers  h 
siècles  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce  entière. 

On  voit  de  prime  abord  que,  pour  les  uns,  la  question  esi 
surtout  une  affaire  de  goût,  de  sentiment,  d'appréciation  es- 
thétique, et  que  pour  les  autres  elle  est  essentiellement  histori- 
que. Il  s'agit  de  savoir  si  les  faits  doivent  l'emporter  sor  k 
sentiment  ou  si  c'est  le  contraire.  On  voit  de  plus  qaelesdcsx 
systèmes  ne  sont  point  irréconciliables,  et  qu'au  moyen  de  qo^* 
ques  concessions  de  part  et  d'autre  on  pourrait  pancoir  à  s'e»- 
tendre.  Et  c'est  lii,  eu  effet,  la  solution  qui  nous  parait  la  loè^ 
leure. 

Dès  le  début  ou  peut  laisser  de  odté  tout  oe  que  les  ^o^^*^ 
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nous  ont  transmis  sur  la  prcienilue  biographie  d'Homère,  car 
CD  ne  saurait  y  voir  que  df  s  fahles.  Lliisloire  d*un  poéie  qge 
Ton  fait  naître  en  une  foule  de  liiux  différents,  que  sept  villes, 
dans  la  Grèce  seult'ment,  réclamaient  comme  leur  concitoyen, 
que  Ton  fait  vopgiT,  bien  qu'aveugle,  dans  toutes  les  parties 
du  monde  alors  connu,  est  déjh  peu  propre  b  inspirer  quelque 
eonfiance.  Mais  quand  on  le  fait  descendre  d'Â|>ollon,  qu'on 
lui  donne  pour  |>ère  un  demi-4liou,  pour  mère  une  nymphe 
dont  les  noms  divi^rs  signifu^nt  le  jtigcment,  la  réflexion,  la  sa- 
gesse, on  lonibe  en  plein  clans  le  merviMlIcux  et  Tallégorie.  Ce 
u*e6t  pas  la  sans  doute  une  raison  suffisante  |H)ur  nier  Texis- 
tence  même  d*Homère,  mais  bien  pour  lui  enlever  tout  carac- 
tère bistoriqn«\  Ri  quelles  sont  les  sources  de  ces  fables  in* 
cohérentes?  Deux  ou  trois  vies  apocryphes  et  relativement  mo- 
dernes, et  une  foule  de  coniesiidonnir  del>out  dans  les  scholies 
des  grammairiens.  Il  n*y  a  dans  tout  cela  aucun  témoignage  de 
quelque  valeur,  et  Tuniversalité  seule  de  la  croyance  h  la  réalité 
d'Homère,  croyance  tléjh  partagée  par  Hérodote,  reste  comme 
une  présomption,  très-forte  il  est  vrai.  D^ns  cet  état  de  choses 
il  faut  donc  s'en  tenir  exclusivement  k  lexamen  direct  des 
poèmes  homériques  et  de  leur  histoire. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  nous  possédons  Tlliade 
et  l'Odyssée  ii  peu  près  telles  qu'elles  sont  sorties  du  cer- 
veau et  des  mains  d*Homère.  C'est  I2i  de  prime  abord  one 
grande  erreur,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer.  1^  pre- 
mière édition  moderne,  celle  de  Déméirius  Calchoodylas,  pu- 
bliée en  1488,  a  été  faite  d'après  un  manuscrit  du  cinquième 
siècle.  L  auteur  anonyme  de  ce  manuscrit  a  suivi  la  recension, 
généralement  adoptée  alors,  du  célèbre  Aristarque,  laquelle  datait 
déjà  dVnviron  six  siècles  antérieurement,  mais  sans  toutefois 
s'y  attacher  exclusivement.  Aristarque  lui-même,  dont  le  nom 
est  devenu  le  synonyme  de  critique  habile,  n'est  que  le  dernier 
et  le  plus  illustre  représentant  de  cette  école  d'Alexandrie,  dont 
les  premiers  travaux  sur  Homère  datent  de  trois  siècles  avant 
!Mî.  î.  XXX.  35 
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noire  ère.  C'est  par  les  eiïoris  successifs  de  cette  école  qoe  les 
textes  de  l'Iliade  et  de  rOtlyssée  ont  été  épurés^  et  que  ces 
poèmes  ont  reçu  la  forme  régulière  et  mélbodique  qui  nous  ec 
rend  aujourdliui  la  lecture  si  facile.  On  sait,  en  particulier,  que 
la  division  en  vingt -quatre  chants  ne  date  que  cJu  Iravd 
d'Âristarque. 

Quelle  était  lordonnance  des  deux  épopées  avant  Zénodote 
d*Ephèse  le  premier  représentant  de  Técole  d'Alexandrie?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  plus  savoir  exactement.  Il  est  probible  que 
leurs  diverses  parties,  ou,  comme  on  les  appelait,  rhapsodies, 
devaient  se  succédtr  par  masses  inégales,  moins  bien  liées  entre 
elles  que  les  chants  introduits  plus  tard.  De  plus,  il  existait  dans 
les  différents  pays  de  la  Grèce  des  recensions  plus  ou  mains  diver- 
gentes des  textes  homériques.  On  en  comptait  neuf  principales, 
appartenant  à  autant  de  villes  dont  elles  portaient  le  nom.  Jos- 
qu'h  quel  point  ces  recensions  multipliées  s'accordaieot-elies 
entre  elles?  c'est  ce  que  nous  ignorons;  mais  leurs  divergences 
devaient  être  assez  grandes,  puisque  les  écrivains  de  Tépoque 
classique,  Aristote,  Platon,  Eschine,  Hippocrate  et  autres,  ci- 
tent plus  d'une  fois  des  vers  (PHomère  qui  ne  se  retrouvent 
plus  ni  dans  IHiade^  ni  dans  l'Odyssée,  et  que  d'autres  vers  en 
très-grand  nombre,  deux  à  trois  mille,  ont  été  retranchés  plos 
tard  par  les  critiques  comme  suspects  d'interpolation. 

Les  auteurs  de  ces  recensions  diverses  étaient  ce  que  I  on  ap- 
pelait alors  les  diaskémstes  ou  arrangeurs,  dont  le  nom  et  l'office 
étaient  ^  peine  connus  avant  la  découverte  des  scbolies  véni- 
tiennes par  Vi.loison  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Là  on  a  trouvé 
une  foule  d'allusions  h  ces  arrangeurs,  accusés  sans  cesse  d'a- 
voir interpolé  plus  ou  moins  adroitement  des  passages  entiers 
pour  relier  les  rhapsodies,  sans  trop  s'embarrasser  des  méprises 
et  des  anachronismes.  C*est  \h  une  preuve  certaine  que  les  épo- 
pées étaient  bien  loin  d'avoir  alors  le  degré  d'un  té  qtrdles 
ont  acquise  plus  tard  par  la  critique  des  Alexandrins. 

Maintenaut  quelle  était  la  source  commune  de  ces  neuf  re- 
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censions»  produit  A\m  travail  continué  pendant  trois  siècles  par 
les  diaskévasies?  Etait-ce,  enfin,  Tœnvre  d'Homère,  conservée 
et  transmise  autiientîqnement  ë  partir  de  Tépoque  du  poète 
que  l'on  plaçait  à  deux  siècles  environ  de  la  guerre  de  Troie? 
—  Nullement;  et  c'est  ici  que  se  place  le  fait  capital  sur  lequel 
Woir  se  fonde  principalement  pour  établir  son  système. 

D*après  los  témoignages  unanimes  de  Tantiquilé  les  poèmes 
d'Homère  ne  furent  recueillis,  écrits  et  réunis  en  corps  d'ou- 
vrage, que  par  les  soins  de  Pisisirate  tyran  d*Âthènes,  environ 
six  cents  ans  avant  notre  ère.  Auparavant,  et  pendant  un  in- 
tervalle de  quatre  siècles,  ils  n'avaient  été  transmis  que  par  la 
tradition  orale  et  conservés  que  dans  la  mémoire  des  rhapsodes. 
Or,  si  11  partir  de  Pisistrate  jusqu'aux  Alexandrins,  cette  pre- 
mière recension  fixée'  par  l'écriture  avait  déjà  donné  naissance 
à  neuf  autres  plus  ou    moins   divergentes,  quels  n'ont   pas 
dû  être  les  changements  subis  par  ces  poèmes  durant  quatre 
cents  ans  de  transmission  purement  orale  dans  toutes  les  parties 
de  la  Grèce!  Il  semble  éviilent  que  ni  la  langue,  ni  les  formes 
poétiques,  ni  lordonnance  des  épopées  n'ont  pu  échapper  aux 
variations  inhérentes  h  la  transmission  par  la  parole  et  la  mé- 
moire pendant  un  espace  de  temps  aussi  considérable.  C'est 
ce  qu'atteste  positivement  entre  autres  l'historien  Flavius  Josè- 
phe  dans  son  traité  contre  Apion,  lorsqu'il  dit,  en  parlant 
d'Homère  :  c  On  prétend  qu'il  n*a  point  laissé  ses  poésies  par 
écrit,  mais  que  transmises  d'abord  par  la  mémoire,  elles  furent 
dans  la  suite  rassemblées  en  un  tout  formé  de  la  réunion  de 
chants  sé|)arés,  et  c^esl  de  là  que  viennent  les  différences  nom^ 
breuses  qui  $y  trouvent.  » 

On  voit  d'après  tout  cela  combien  est  chimérique  l'idée  que 
nous  possédons  les  poèmes  d'Homère  sous  leur  forme  pre- 
mière. Admettons  Thypotlièse  la  plus  favorable  :  supposons  que, 
deux  siècles  api'ès  la  guerre  <le  Troie,  ces  |  oemes  aient  été  com- 
posés d*un  seul  jet  et  mémo  fixés  par  l'ecritnre,  ce  qui  est  plus 
qu*iniprubabk%  comment  seraient-ils  sortis  intacts  de  quatre 
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siècles  de  transmission  orale,  «lu  premier  arrangement  sâremeot 
imparfait  optVé  par  Pisisirate.  de  trois  siècles  de  remaniements 
par  los  diaskéocules,  et  de  deiu  siècles  de  retouches  par  tes 
Alexandrins?  Or  si,  dans  la  supposition  la  plus  favorable*  il  faut 
renoncer  déjh  a  un  Homère  individuel  authentique  et  bien  con- 
servé, il  ifen  coulera  pas  beaucou|)  plus  de  lui  assigner  ud  r6)e 
différent,  et  de  ne  voir  en  lui  que  le  premier  collecteur  et  met- 
teur eu  (Buvre  des  poésies  traditionnelles  des  temps  héroïques. 

Que  réfmndent  les  adversaires  de  Wolf  à  ctU  ensemble  de 
faits  irréeusaliles?  Ils  se  retranchent  toujours  dans  Tunique  ar- 
gument de  rexcellence  des  épopées  comme  œuvres  d'arl,  ex- 
cellence qui  n*;)urait  pu  résulter  d'un  travail  ultérieur  de  coor- 
dination. Ils  admettent  que  I  unité  et  la  pureté  des  poèmes 
d*Homère  aient  pu  être  ol>scurcies  et  altérées  |>our  un  temps, 
mais  pas  assez  pour  que  leur  restauration  fAt  une  chose  bien 
difficile.  Enfin  ils  croient  ii  la  possibilité  qu'Homère  ait  recolle- 
ment  écrit  ses  poèmes  dès  le  (j/ébut,  et  que  ces  œuvres  écrites  , 
conservées  pemiant  assez  longtemps  peut-être,  par  les  liomé^- 
rides  ses  successeurs,  aient  été  la  source  où  venait  se  retremper 
la  mémoire  dt*s  rhapsodes.  Ce  n*est  Ih  toutefois  qo*nne  pure  lij* 
pollièse,  contredite  par  les  témoignages  ancifus  et  qn*aoruD 
fait  historique  n*appuie.  Ârrétons«nous  quelque  peu  à  cette 
question  de  l'écriture  qui  nous  parait  être  le  yrai  iMBiid  da 
problème.  Nous  reviendrons  plus  tard  aux  arguments  directs 
tirés  des  caractères  intrinsèques  des  épopées. 

Les  traditions  des  anciens  sur  IWigine  et  l'invention  de  Té* 
criture  ne  sont  guère  que  des  m^^thes,  comme  toutes  celles  qui 
concernent  les  premiers  arts  sociaux.  C*est  ce  que  prouvent 
déj^  leurs  nombreuses  contradictions.  On  fait  inventer  ralphabet 
tour  à  tour  à  Prométhée,  h  Cécrops,  ^  Orfdiée,  k  Liniis»  à 
Cadmus  et  «h  Pulamède.  Ce  qui  est  certain,  par  Texamen  méaie 
de  Talphaliet  grec,  c'est  qu'il  est  emprunté  à  celui  des  Pliéni- 
ciens;  mais  ii  quelle  époque  s'est  fait  cet  emprunt?  cVst  ce 
qu  00  ne  sait  guère.  S'il  fallait  en  croire  Hérodote  ce  serait  «ki 
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temps  (te  Cadmiis  qiu;  les  Phéniciens  auraient  apporté  Técriture 
aux  Grecs  «le  la  Béolie.  La  question  parait  tranchée  ii  ses  jeux 
par  les  inscriptions  en  lettres  cadméennes  qu'il  raconte  avoir 
vues  sur  trois  trépieds  dans  le  temple  d 'Apollon  à  Thèbes,  et 
qu*il  fait  remonter  h  trois  ou  quatre  siècles  avant  Homère.  Mal- 
heureusement le  style  même  de  ces  inscriptions  en  vers  hexa- 
mètres ne  répond  en  aucune  façim  ii  une  anli(piité  aussi  reculée; 
et  on  doit  en  conclure  qu'Hérodote  a  accepté  trop  légèrement, 
comme  une  preuve  matérielle,  ce  qui  n*éiait  proliahlemenl  qu'une 
fraude  pieuse  des  prêtres  théhains  potir  reculer  autant  que  pos- 
sible Tancienneté  de  leur  temple.  Toutefois,  si  les  trépieds 
étaient  sûrement  apocryphes,  il  peut  cependant  y  avoir  un  food 
de  vérité  dans  la  tradition  d'Hérodote,  et  les  lettres  peuvent 
fort  bien  avoir  été  apportées  par  les  Phéniciens  avant  Tépoque 
d*Homère«  si  ce  n*est  du  temps  de  Cadmus.  Mais  entre  celte 
première  intru<luetion  de  TalphalKH,  et  une  application  de  ré- 
criture assez  usuelle,  assez  facile  pour  écrire  de  longs  fioémes, 
il  y  a  encore  un  abîme,  et  tout  démontre  qtie  cet  abîme  n'a 
été  framhi  que  beaucoup  plus  tard,  et  même  assez  longtemps 
après  iVpoque  d'Homère. 

L  argument  le  plus  fort  peut-être  en  faveur  de  cette  thèse , 
c'est  Tabsence  complète  de  toute  allusion  h  l'écriture  dans  les 
poèmes  homériques  eux-mêmes,  ce  qui  ne  saurait  s'expli- 
quer, dans  des  œuvres  d'une  aussi  grande  étendue,  que  par 
Tabsence  même  de  Técriture.  La  lK)nne  dame  D«.cier,  il  est 
vrai,  fait  porter  par  Bellcrophon  des  lellre$  bien  cacheléts^  mais 
le  texte  ne  parle  que  de  tabUHes  soigneusement  fixées  et  conte- 
nant des  signes  funestes  indices  de  mort  i]ue  Prélus  y  avait  tracés. 
Ce  qui  prouve  que  ce  n'étaimt  ni  des  mots,  ni  des  lettres, 
c'est  que  le  heau-|)ère  de  Piétus  demande  simplement  a  votr  le 
signe  (au  singulier) ,  avant  d  envoyer  Belléro|dion  combattre  la 
chimère.  L'expression  s(*rait  tout  autre  s'il  s'était  agi  d'un  mes- 
sage écrit.  Quand  les  cliefs  grecs  tirent  au  sort  potir  sa\oir  le- 
quel d'entre  eux  combattra  contre  Hector,  ils  n'écrivent  point 
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leurs  noms,  ce  qui  aurait  été  le  procéiié  le  plus  naturel.  Ils  m 
contenlenl  de  faire  une  marque  sur  les  sorts  jetés  dans  oc 
casque,  et  c'est  Âjnx  seul  qui  reconnail  sa  marque  portée  à  k 
ronde  par  le  liérault. 

Toutes  les  iiidicaiions  fournies  par  Thistoire  du  développe- 
ment de  récriture  chez  les  Grecs  a|)piiyent  ce  silence  reiwr- 
quabie  d'Homère  sur  son  emploi.  Il  u'ex.ste  pas  un  se^il  fait 
bien  constaté  de  cet  emploi  avant  le  commencement  des  oljm* 
piades.  Quelle  application  de  Técriture  aurait  été  plus  impé- 
rieusement commandée  que  celle  qui  concernait  les  lois  dont 
les  textes  concis  exigeaient  avant  tout  de  la  fixité?  Ëh  lÀe^ 
Aristole  nous  apprend  positivement  que  les  lois  de  Lycorgoe 
n'étaient  point  écril«'s  et  se  transmettaient  par  la  mémoire:  et  ce 
n'est  que  vers  la  30™®  olympiade,  69  ans  avant  Solon,  que  les 
lois  de  Zaleucus  furent  écrites  dans  la  gran<le  Grèce.  Un  em|»loi 
plus  naturel  et  plus  facile  encore  d'une  écriture  même  dans  Fee- 
fance,  est  celui  qui  s'applique  aux  inscriptions  et  aux  légendes^ 
des  monnaies.  Or  il  n'existe  qu'un  bien  petit  nombre  d'inscrip- 
tions authentiques  antérieures  à  Solon;  et  quant  aux  premières 
monnaies  frappées  depuis  le  règne  de  Pheidon,  roi  d'Argos,  vers 
la  8"*'  olympiatle(745  avant  J.-C.)on  les  voit  d'abord  entière- 
ment dépourvues  de  légendes,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
quel(|ues  lettres  grossières  y  font  leur  apparition.  L'exaroeo 
même  de  ces  premiers  caractères,  encore  très- informes,  très- 
variables  suivant  les  lieux  de  leur  provenance ,  prouve  que  le 
perfectionnement  de  l'alpiiabet  a  dû  se  continuer  jusqn^aa  com- 
mencement de  la  guerre  des  Perses.  L'alfdiabet  phénicien,  es 
effet,  composé  de  seize  lettres  seulement,  et  adapté  k  Tex- 
pression  d'un  système  phonique  tout  différent  de  celui  du  grec, 
n'a  pu  suffire  de  prime  aliord  a  rendre  toute  la  rîcliesse  de  sons 
nuancés  de  la  langue  des  Hellènes.  Il  a  fallu  beaucoup  «le  temps 
et  de  travaux  successifs  pour  Tétendre  et  le  coinpléter.  Ce  tra- 
vail, commencé  par  les  Ioniens,  prol^ablement  au  septième  siè- 
cle avant  notre  ère,  s'est  continué  jusqu'au  quatrième  siècle,  où. 
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SOUS  Tarchonle  Ëuclide  l'alphabet  de  viiigt-qualre  lettres  est 
devenu  d^un  usage  gi^néral.  Homère,  s*ii  avait  écrit  ses  poèmes, 
D*aurait  donc  eu  h  sa  «iisposilion  que  Talphabel  phénicien  en- 
core très-peu  mo<li(ié,  |)Oin'  exprimer  toutes  les  nuances  de  son 
harmonieux  langage.  CVsl  à  peu  près  comme  si  Ton  donnait 
i  un  musicien  un  cor  de  chasse  pour  exécuter  un  morceau  de 
musique  chromatique.  La  poésie  d*Homère  ne  serait  sortie  de  Ih 
qu'horriblement  défigurée. 

Un  argument  d  un  autre  genre,  qui  a  bien  aussi  son  impor- 
tance, se  tire  de  la  nature  des  matériaux  qui  ont  été  employés 
b  diverses  époques  pour  la  pratique  de  Técriture.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  de  la  connaissance  pure  et  simple  d'un  alphabet  pour 
écrire  des  textes  de  longue  haleine  ;  il  faut  encore  des  instru- 
ments d'un  emploi  facile  et  des  matériaux  portatifs.  Or  il  est 
démontré  que  la  seule  substance  propre  ^  former  des  livres, 
le  papyrus,  n'a  été  connue  et  employée  en  Grèce  que  de- 
puis le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  vers  Tépoque  d'Âmasis. 
Auparavant  on  se  servait  de  peaux  préparées  à  cet  effet,  et 
qni  devaient  être  d'un  usage  fort  peu  commode.  Les  manu- 
scrits de  ce  genre  étaient  sûrement  très-rares,  et  on  les  con- 
servait comme  des  curiosités.  Lrs  peaux  d'Epiménide,  de  Phé- 
récydes  et  d'Anthès  que  Ton  gardait  soigneusement  à  Sparte, 
étaient  des  curiosités  de  cette  espèce,  et  on  les  connaissait 
si  peu  que  la  tradition  populaire  y  voyait  les  peaux  de  ces 
anciens  poètes  eux-mêmes.  La  peau  d'Epiménide  avait  même 
passé  en  proverbe  pour  exprimer  toute  vieillerie  inutile;  et 
cependant  ce  poète  ne  vivait  que  du  temps  des  sept  sages, 
c'est-b-dire  un  siècle  avant  Pisistrate.  Plus  anciennement  en- 
core on  n  écrivait  que  sur  le  b(»is,  le  métal  ou  la  pierre,  maté- 
riaux trop  pesants  et  trop  volumineux  pour  recevoir  autre  chose 
que  des  inscriptions. 

Que  Ton  se  représente  maintenant,  si  l'on  peut,  Homère  le 
chanteur  inspiré  écrivant  ses  poèmes  au  milieu  des  entraves  de 
toute  sorte  qui  devaient  arrêter  son  élan  I  Sans  Tarmer  d'un 
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burin  et  rentoiirer  de  pierres  de  taille  qui  voysgeot  avec  lot, 
comme  le  fail  |»lais;immen(  SrhIegeL  concédoos-lui  le  sljleel  lei 
peaux  préparées,  h  défaut  «le  plume  et  de  papyrus.  Croii-oi 
que  sa  main  eût  pu  suivre  Tessor  de  sa  muse,  entravé  conuM 
il  l'aurait  été  par  la  lenteur  du  procédé,  par  le  manque  d^ooe 
écriture  courante,  par  les  difficultés  d'une  ortliograplie  irès-im- 
parfaite,  par  la  nature  encombrante  des  matériaux?  Mcttrzvt 
de  nos  poètes  moderni*s,  Hugo,  Lamartine,  aux  prises  avec  de 
pareilles  entraves,  et  jugez  un  peu  ce  que  deviendrait  l'inspira* 
tion.  Homère  écrivant  est  tout  lionnement  une  fiction  impossi- 
ble. Le  vieux  barde  rejette  avec  colère  la  plume  que  voas  toq- 
b'z  lui  mettre  il  la  main  et  ressaisit  sa  lyre,  la  compagoe  <k 
la  parole  vivante. 

Ijk  |>oésie  homérique,  en  effet,  a  tous  les  caractères  qni  dis- 
tinguent émiiu  mn  ent  les  compositions  épiques  purement  orales 
et  les  chants  héroïques  des  peuples  que  nous  savons  |K>sili?e- 
meiit  n'avoir  pas  eu  le  secours  de  Tecriture.  C'est  une  cerlaioe 
liberté  de  diction,  une  allure  franche  et  naturelle,  une  abon- 
dance pif ine  de  vigueur  qni  n'appartient  qu*au  flot  de  la  proie 
qui  sVpauche,  et  que  la  poésie  écrite  n^atteinl  jamais  ao  même 
degré.  Ce  sont  h'S  répétitions,  les  remplissages,  les  lieux  com- 
muns épiques  analogues  aux  r4*fniins  des  chants  populaires,  qoi 
s'expliquent  tout  naturellement  par  la  nature  même  de  la  poé- 
sie orale,  mais  qui  seraient  un  défaut  dans  des  composilioiis 
écrites,  combinées  avec  un  art  réfléchi,  et  où,  en  effet,  on  ne 
les  rencontre  jamais.  La  nature  même  du  langage  liomériqoe, 
avec  ses  licences  poétiqut^,  la  variété  de  ses  formes  augmen- 
tées ou  contractées,  de  ses  voyelles  et  de  ses  diphtongues  alloo- 
gét^  ou  allégées  suivant  les  exigences  du  rhythme  et  de  Tbar- 
monie,  s'oppose  tout  ii  fait  ii  l'idée  d'une  fixation  primitive  par 
récriture. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte,  avec  une  grande  évi- 
dence, qu'Homère  n'a  pas  pu  écrire  ses  poèmes;  et  de  ce  (ait 
essentiel  découlent  immédiatement  les  conséqnences  les  pins 
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décisives  qeant  ao  mode  de  formaiion  et  de  traosmissioD  des 
ëpo|)ées. 

On  ne  saurait,  en  effel,  admettre  la  possibilité  d'une  création 
pnremcnt  mentale  pour  des  ceuvros  aussi  étemines.  Que  l'on  se 
figure  la  difficulté  de  concevoir  d*al)ord  un  plan  général  bien  ar- 
rêté dans  toutes  ses  parties,  puis  de  le  mettre  en  œuvre,  de  le 
développir  jusque  dans  ses  moindres  détails  par  un  travail  d'im- 
provisation qui  se  graverait  chemin  faisant  dans  la  mémoire 
d'une  manière  assez  sûre  pour  être  transmis  ensuite  ^  la  mé* 
moire  d\iu  autre.  On  aurait  beau  alléguer  qu'aux  temps  primi- 
tifs la  mémoire  est  plus  exercée  et  Timprovisation  plus  [luissante, 
-la  création  de  toutes  pièces  d'un  poème  comme  IMIiade  paraîtra 
toujours  une  impossibilité  sans  le  secours  de  Técriture.  L'ira* 
provisalion,  quelle  quVIle  soit,  est  trop  mobile,  trop  fugitive  de 
sa  nature  pour  prendre  corps  immédiatement  et  se  fixer  dans  le 
souvenir,  ii  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  compositions  de  courte 
baleine.  Son  vol  aussi  est  trop  inégal  |>our  se  soutenir  longtemps 
sans  faiblirai  la  mémo  hauteur;  et  quant  à  la  mémoire,  elle 
n'accepte  et  ne  retient  que  ce  qui  est  bien  arrêté  et  accompli. 
Pour  expliquer  par  la  réunion  de  ses  seules  forces,  chez  un 
même  individu,  la  production  d'un  grand  poème,  il  faudrait 
«upfkoser  un  miracle,  et  c'est  ce  que  font  les  Indiens  par  l'inter- 
vention de  Brahma  dans  la  composition  mentale  de  leurs 
épopées. 

Mais,  objectera-i-on,  l'Iliade  et  l'Odyssée  cependant  sont  iJi, 
complètes  et  parachevées.  Il  faut  bien  admettre  qu'elles  se  sont 
formées  d'une  manière  quelconque.  Miracle  pour  miracle,  au- 
tant vjut-il  croire  au  tour  de  force  d'une  création  mentale  qu'Ji 
une  réunion  o|»érée  après  coup  de  poèmes  isolés  pour  en  faire 
sortir  des  chefs-d'œuvre.  Heureusement  que  nous  n'en  sommes 
pas  réduits  ^  choisir  entre  deux  impossibilités,  et  que  l'histoire 
des  poésies  épiques,  partout  où  elles  se  sont  dévelop|»ées,  nous 
donne  le  nooyen  de  tout  expliquer  sans  recourir  au  merveilleux, 
«I»  ce  qui  est  plus,  sans  sacrifier  la  grande  personnalité  d'Ho<- 
mère. 
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Ce  qui  serait,  en  effet,  au-dessus  des  forces  d'un  seul  iitdî- 
yidn,  devient  possible  et  même  facile  par  une  coopération  gra- 
duelle et  continue  de  toute  une  classe  de  travailleurs  h  Tac- 
complissement  de  Toeuvre;  et  voici  de  quelle  manière  on  peut  se 
représenter  ce  travail  collectif.  Dès  qu'il  se  produit  dans   la   vie 
nationale  quelque  grand  et  glorieux  événement  les  chanteurs 
sont  ë  l'œuvre  pour  le  célébrer,  en  détail  d  abord  et  en  le  sui- 
vant dans  ses  péripéties  successives.  Il  se  forme  ainsi  une  pre* 
mière  collection  de  chants  épiques,  improvisés  et  retenus  faci- 
lement a  cause  de  leur  pou  d'étendue.  Ces  chants  sont  simples; 
naïfs,  vrais  avant  tout,  et  fart  s'y  montre  à  peine.  Quelques- 
uns  cependant  se  distinguent  des  autres,  soit  par  un  mérite  su- 
périeur, soit  par  Tintérét  plus  vif  de  leur  sujet.  Ceux-là  se 
transmettent  et  se  conservent,  les  autres  tombent  bientôt  dans 
Foubli.  Un  second  travail  commence  alors,   un  travail  d'exten- 
sion et  de  perfectionnement.  Sans  perdre  leur  caractère  primitif 
de  vérité  naïve,  les  récits  s'allongent,  les  motifs  se  développent 
les  descriptions  se  déploient,  la  poésie  se  revêt  d'images,  el  Vari 
commence  à  se  montrer  dans  ragencemeni  de  Tactiou.  On  voil 
naître  et  se  former  ainsi  comme  un  cycle  de  petits  poèmes  narra- 
tifs reliés  entre  eux  par  l'unité  de  leur  sujet,  tous  animés  par 
une  même  inspiration,  l'inspiration  commune  de  la  muse  na- 
tionale, tous  revêtus  des  mêmes  formes,  formes  nées  spontané- 
ment avec  la  poésie  elle-même,  perfectionnées,  assouplies  et  de- 
venues typiques  par  un  constant  usage.  Tout  est  prêt  alors  poor 
la  naissance  de  l'épopée  proprement  dite;  et  si  quelque  génie 
plus  puissant,  nourri  de  cette  forte  substance  de  la  poésie  natio- 
nale, saisit  ridée  de  réunir  ces  matériaux  tout  préparés  pour  la 
construction  de  l'édifice,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  s'élever  dans  sa 
majestueuse  grandeur. 

Il  faut  remarquer,  et  c'est  Ih  un  point  essentiel,  que  tout  ce 
travail  graduel  non-seidemeni  n'exige  point  le  secours  de  l'écri- 
ture, mais  ne  saurait  s'accomplir  que  dans  Télément  de  la  pa- 
role vivante,  le  setil  qui  permette  la  réunion  constante  de  l'io- 
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spiralion  qui  crée  et  de  la  mémoire  qui  relient.  Les  oeuvres  mie 
fois  écrites  durent  ce  quVIIes  peuvent  mais  elles  restent  ce 
qu'elles  sont,tandisque  les  poésies  traditionnelles  ont  une  force 
organique  de  croissance  qui  continue  à  se  dévelop|ier  jusqu'à 
son  entière  évolution.  Le  secours  ile  l'écriture  serait  ici  non- 
seulement  inutile  mais  nuisible,  et  son  vrai  rôle  ne  commence 
que  quand  Tœuvre  est  achevée.  Son  absence  aussi  n'implique 
plus  aucune  impossibilité,  parce  que  Tinspirationctla  mémoire 
se  relaient  à  tour  de  rôle  b  de  courts  intervalles,  Tun  pour  créer, 
Taulre  pour  conserver.  C'est  comme  un  emmagasinement  suc- 
cessif par  l'activité  productive  de  tous  <lans  la  mémoire  de 
tous.  C'est  un  travail  instinctif  et  libre  à  la  fois,  comme  celui  de 
la  formation  d'une  langue  c|u'aucun  individu  ne  pourrait  accom- 
plir  seul  de  quelque  génie  qu'il  fut  doué. 

Et  ceci  n'est  pas  une  simple  hypothèse  imaginée  en  vue  de 
Texplication  des  faits.  Partout  où  les  épopées  nationales  sont 
arrivées  à  bien,  elles  ont  dû  passer  par  les  trois  phases  de  dé- 
veloppement que  nous  venons  d'indiquer:  chants  épicpies  iso- 
lés, poèmes  narratifs  cycliques,  épopée  héroi(|uc  complète. 
Ainsi  dans  Tlnde,  ainsi  en  Allemagne,  ainsi  dans  la  Grèce 
comme  nous  le  montrerons  plus  tard.  Quelquefois  le  mouve- 
ment naturel  de  formation  s'est  arrêté  en  chemin,  soit  manque 
de  puissance  intrinsèque,  soit  par  des  causes  extérieures  de  per- 
turbation, et  la  première  phase  seule  se  trouve  représentée 
comme  dans  le  Romancero  du  Cid,  on  bien  le  développement 
est  arrivé  jusf]u'2i  la  seconde  phase  comme  dans  les  poèmes 
ossianiqnes  ou  les  chants  épiques  des  Serbi^s.  D'autres  fois  l'épo- 
pée pleinement  achevée  a  tout  absorbé  dans  son  propre  sein, 
et  ses  éléments  antérieurs  ne  se  révèlent  plus  qu*h  une  analyse 
attentive,  ce  qui  est  le  cas  pour  la  Grèce  et  pour  l'Inde.  C'est  la 
littérature  comparée  qui  nous  a  fourni  le  moyen  de  découvrir 
celle  loi  de  formation  en  permettant  de  compléter  les  faits  les 
uns  parles  autres.  On  comprend  donc  pourquoi  les  Grecs,  pour- 
quoi Arislote  en  particulier,  faute  de  pouvoir  comparer,  ont  en- 
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tièremenl  ignoré  ce  point  de  vno,  vi  jugé  Homère  comme  tw 
poéie  indiviiliiel,  ainsi  que  sos  œuvres  comme  des  |irailuciio0s 
de  Tan  réfléchi. 

Cetlo  ilièse  serait  susceptible  de  grands  dévcloppcmenls  dont 
tions  devons  nous  abstenir  ici.  Nous  y  reviendrons  encore  en  ce 
qui  concerne  ré|m|  ée  grecque.  En  allendani,  faisons  oliserver 
iiqnel  point  elle  se  trouve  a ppuyr»e  par  réi}inologie  la  plus  $a- 
lisfa^sanle  qu'on  ait  donnée  An  nom  môme  iVIlowère^  lequel  si- 
gnifie le  coordonnaleur  *.  C'était  ilonc  là  un  Mirnom,  lequi*!  ex* 
primait  parfaitement  le  rôle  iUi  grand  poète  national  qui  avaii 
su  réunir  et  coordonner  dans  un  ensemide  admirable  les  ma- 
tériaux é|>ars  de  la  poésie  liémiqne,  en  clioisissant  dans  le  fond 
commun  ce  qn'il  y  avait  de  plus  beau,  et  en  vivifiant  le  toalcla 
souffle  de  son  gi^nie.  Qu'avait-il  besoin  |K>ur  cela  de  riwilure? 
Tous  les  éléments  ess(*ntiels  de  son  œuvre,  sujet,  événements, 
caractères,  foi'mes  poétiques,  lui  étaient  donnc's  par  avance;  9 
possédait  dans  fa  mi^moire  le  cycle  entier  des  poèmes  iradifioii- 
nels;  puis  appelé  à  chanter  dans  les  fêtes  et  les  sob*niiilês  po- 
•ptdaires,  il  remaniait,  combinait,  reliait  entre  eux  ces  poèmes 
par  la  puissance  de  sa  mus4\  et  Tœuvre  se  formait  ainsi  libre- 
ment sans  travail  extraordinaire  de  méditation  réfléchie.  ïhm 
Homère  le  coordonnateur.  il  faut  voir  un  poète  créateur  qui  lool 
en  combinant  infuse  une  vie  nouvelle,  et  non  pas  un  critique  qui 
juxtapose  et  relie  mécaniipiement  ses  matériaux. 

Par  ime  remarquable  coïncidence  qui  n'est  point  forliûle, 
mais  qui  résulte  d'une  analogie  pnifonde  dans  le  dévelo|»|iemeot 
'des  poésies,  ce  sens  de  coordotmaieur  attribué  au  nom  d'Ho- 
mère se  trouve  être  exactement  aussi  celui  du  nom  île  Vtfim^ 
l'auteur  traditionnel  du  Maliftiihârala.  Quelle  lundère  ne  jettent 
pas  ces  deux  surnoms  identiques  sur  les  origines  des  é|>o|iéeB 
de  la  Grèce  et  de  I  Inde!  Vyàsa  ct'pendaiH  n'est  qu'un  fiersoo- 

*  De  ôpoO,  nu  plutôt  de  ôfA  égal  au  sanscrit  sam,  avec,  et  de  a^Tv  ar- 
ranger, dis|»nser  ;  élymnlojçie  |iro|>osée  en  premier  lieu  par  llgen,  et  gé- 
néralement adoptée  par  tes  heltéuistes. 
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nage  lool  mylbiqiio»  (aiulis  qi/Homère  non»  prsiU  une  réaiild 
placide  sur  les  coiilins  île  riilsioire  el  tie  la  fublc. 

Mais  h  quoi  a-l-il  loiiu  qirHomôre  aussi  ne  dt*vinl  un  Vyâsa, 
un  ^ire  |iur<»meiil  alléjjiorique?  A  |ieu  de  chose  certainoinenl. 
Ce  n*esl,  en  effet,  que  lrës*lard,  vers  IVpoque  «les  Alexandrins, 
qae  l'œuvre  d'Homère  a  été  circonscrite  dans  les  limites  de 
l'Iliade  et  de  TOdyssée,  el  même  réduite  à  Tlliade  seule  par  ce 
qu'on  appelait  les  Chorizonle$  ou  critiques  séparateurs.  Aupara- 
vant on  lui  attribuait  l>eau('oup  crautres  poèmes  fort  anciens»  la 
Tliébiiîde,  la  Cypride,  les  Epigoiies.  le  Marj(itès,  la  Batraciio- 
m}omacliie«  les  Hymnes,  etc.  Plus  on  remonte  vers  raniicpiité, 
el  plus  on  voit  s'étendre  le  domaine  poétique  d'Homère,  jusqu'à 
y  comprendre  le  cycle  épique  totit  entier,  immi-nse  conception 
qui  reliait  entre  elles  buit  épo|>ées  relatives  b  la  guerre  de 
Troie  en  ratiacbant  le  loul  à  une  grande  donnée  mythologique 
el  cosmogoniqne.  De  ce  vaste  ensend>le  il  ne  nous  reste  que  des 
noms  et  dis  fragments  épars,  parce  que  l'oeuvre  a  dépassé  les 
forces  de  la  Grèce  cl  ne  s*est  pas  achevée  complètement.  Mais 
au  lieu  «le  Pisistrale,  des  diaskévasles  el  des  Alex  mdrins,  mettez 
leiravail  puissant,  continu,  prolongé  d*unecasle  sacerdotale  for- 
lemenl  organisée,  intéressée  i  la  conservalion  des  traditions 
héroïques,  douée  à  un  haut  degré  du  sens  de  la  |K>ésie,  une  caste 
comme  celle  des  Brabmaties  de  Tlmle,  el  notis  aurions  eu,  sous 
le  nom  tPHomère  devenu  purement  symbulicpie,  un  Mabâbhârala 
grec  de  deux  cent  mille  vers,  dont  THiade  et  l'Odyssée  n'auraient 
élé  que  des  épisodes. 

Le  système  que  nous  venons  d'exposer  a  le  grand  avantage 
d'expliquer  d'une  manière  toute  naiui*elle  et  en  analogie  par- 
faite avec  les  faits  oUeivés  ailleurs,  la  formation  des  poèmes 
homériques,  s.'ms  sacrifier  la  personne  même  «l'Homère,  que 
Wolf  reléguait  un  peu  trop  dans  les  nuages  du  mythe.  Ce 
système  va  se  confirmer  d'une  manière  plus  précise  par  quel- 
ques considéralions  de  détail  sur  les  poèmes  eux-mêmes  et  sur 
leurs  antécédeols.  .  Adolphe  Pictct. 
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(Second  arUcle*.) 


Je  crois  qu'on  se  tromperait  étrangement  en  attribuant  aax 
auteurs  du  coup  d*Eiat,  h  leur  hahileté,  h  leur  décision  joule  b 
gloire  du  succès.  Il  réussit  parce  qu'il  était  une  solution  k  un 
état  de  choses  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  intolérai>le  â  b 
France.  Il  fut  bien  conduit,  il  fut  encore  mieux  accepté.  Il  ren- 
contra une  opposition  honorable,  misa  impuissante;  les  résis- 
tances violentes  qu'il  fit  surgir  furent  plus  impuissantes  encore. 
Ce  fut  à  peine  si  Témeute  put  péniblement  remuer  quelques- 
uns  de  ces  gros  pavés,  noirs  témoins  des  jours  de  deuil,  que 
Todeur  seule  des  révolutions  semble  ordinairement  galvaniser; 
on  eût  dit  qu'ils  se  sentaient  comme  dépaysés  dans  ce  T6Ve 
étrange  pour  eux,  d*une  constitution  ^  défendre. 

L'assemblée  disait  avoir  le  droit  pour  elle,  comment  aurait- 
elle  eu  la  multitude?  On  peut  souvent  se  servir  des  colères  de 
la  foule,  mais  on  no  peut  pas  toujours  les  inspirer;  et  pour  b 
première  fois  les  barricades  allaient  se  trouver  comme  ridi- 
cules et  étonnérs  de  leur  isolement  dans  les  rues  tortueuses 
des  vieux  quartiers  insurrectionnels.  Tout  le  monde  applaudira, 
il  n  y  aura  que  les  balles  qui  siffleront,  avait  dit  quelqu'un  des 
aides  de  camp  du  Président,  en  apprenant  l'imminence  du  coup 
d'Etat.  Bien  peu  de  balles  sifflèrent,  mais  le  nombre  en  eàt 
été  plus  grand  que  leurs  voix  discordantes  eussent  été  cou- 
vertt's  par  1rs  applaudissements  qui  saluèrent  le  nouveau  pou- 
voir, dont  le  grand  mérite  et  la  suprême  vertu  étaient  d'être 
un  pouvoir.  Il  faut  lire  dans  les  lettres  de  Saint-Aroaud  b 

*  Voyez  Bibl.  Univ.,  cahier  de  novembre  1855,  page  401. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LITTRBS  DU   MARÉCHAL  DU  SA IHT- ARNAUD.  555 

récit  de  ce  voyage  extraordÎDaire  qnc  fit  le  Président  dans 
Tatilomne  de  1852,  voyage  qui  vil  la  brise  populaire  sa 
transformer  en  un  véritable  ouragan.  Saint- Etienne,  Lyon,  Mar* 
seille,  Toulouse,  Bordeaux,  semblaient  avoir  oublié  les  unes 
leurs  sombres  haines  sociales,  les  autres  leurs  passions  fana- 
tiques; ou  encore  leurs  habitudes  de  mécontentement,  leurs 
anciennes  cocardes,  leurs  vieilles  traditions  de  parti,  pour  se 
réjouir  d^un  avènement  qui  les  débarrassait  de  leurs  incom- 
modes libertés.  On  eût  craint  d'affaiblir  le  pouvoir  en  ne  Tac- 
clamant  pas  avec  assez  d*ardeur.  Les  cris  d*adhésion  s'échap- 
paient des  poitrines  les  plus  rebelles  ;  l'enthousiasme,  celte  flat- 
terie du  peuple,  souvent  perfide,  toujours  enivrante,  soulevait 
ce  nom,  souvenif  et  présage  de  gloire  pour  les  uns ,  gage  de 
prospérité  pour  les  autres,  et  qui  pour  tous  promettait  de  met- 
tre un  terme  à  cette  incertitu^te,  b  ce  malaise  d'insécurité,  à  ces 
craintes  vagues  que  la  nation  ne  se  sentait  pas  de  force  h  sup- 
porter plus  longtemps.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  fut  stu- 
péfait de  l'unanimité  avec  la(|uelle  la  France  cria  :  Vive  l'em- 
pereur I 

Par  certains  côtés  ce  cri  ne  pouvait  que  plaire  h  l'Europe 
qu'il  rassurait.  Le  roi  de  Naples  accorda  au  capitaine  de  vais- 
seau marchand  qui  lui  a|iporta  la  nouvelle  du  coup  d*Elat  ces 
haules  récompenses  réservées  par  l'nsage  des  cours  au  messager 
de  quelque  grande  victoire  nationale.  La  lévolution  était  muse- 
lée; mais  dans  le  sein  des  vieilles  chancelleries  européennes  il  se 
trouva  quelques  voix  pour  dire  qu'elle  pouvait  bien  n'être  que 
bridée  et  rendue  par  la  plus  facile  à  conduire,  plus  foudroyante. 
Il  n'y  eut  que  deux  hommes  d'Etat  qui  accueillirent  l'acte  du  2 
décembre  avec  une  joie  sans  mélange  et  acce|)tèrent  ses  consé- 
quences sans  réserve.  Peut-être  était-ce  la  première  fois  que  lord 
Palmerston  et  le  prince  de  Schwartzenl>erg  se  trouvaient  avoir, 
sur  une  question  quelconque,  une  telle  conformité  d'opinion.  Et 
cepeudani,  h  tout  |Trndie,  leurs  raniclêres  avaient  de  grandes 
analogies^  rien  ne  le  piouve  mieux  que  leurs  rivalités  mêmes  et 
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Torigine  qne  la  chronique  indiscrète  prèle  h  ces  rivalités  ;  tous 
deux  rem|ilaçanl  les  |)rinci|>es  par  des  passions  politiques  dool  la 
vivacité  était  tempérée  pr  une  forte  dose  de  scepticisme,  locis^ 
deux  éminemment  aristocrates»  et  portant  leur  désinvolture  Sfii- 
rituelle,  leurs  façons  el  leurs  dédains  de  grands  se'^eurs, 
non-seulement  dans  les  salons,  mais  encore  dans  le  maniemcol 
des  affaires  publiques,  tous  deux  enfin  trës-perspicaccs,  ils  com« 
prirent  la  situation  beaucoup  mieux,  et  surtout  beaucoup  pies 
vite  que  ces  hommes  d'Etat  trop  méticuleux  qui  veulen  t  bien 
revenir  sur  leurs  pas,  mais  b  qui  il  faut  du  temps  cl  de  Tespaee 
pour  se  retourner.  Commehommeet  comme  ministre  lord  Pal* 
merston  fut  ravi  du  coup  d'Ëlal,  ravi  dès  Tabord  ,  ravi  <le  telle 
sorte  que  sa  joie  provoqua,  dit-on,  chez  le  comte  Walcwski  plus 
d'étonnement  encore  que  de  satisfaction.  Comme  honinie,  il 
voyait  dans  ce  grand  et  décisif  événement  la  ruine  de  la  mai-^ 
son  d*Oriéans  qu'il  n'aimait  pas;  comme  ministre,  celle  du  parti 
légitimiste  traditionnellement  hostile  à  Pempire  britannique,  el 
devançant  enfin  Topinion  publique  de  sa  patrie ,  la  bravant  en 
face,  il  prévoyait  cette  similitude  d'intérêts,  celte  communauté 
d'action  de  la  France  et  de  TAngleterre  qu'un  gouvememeol 
absolu  pouvait  seul  imposer  au  premier  de  ces  deux  pays  et 
(aire  respecter  du  second. 

Quant  au  prince  de  Schwartzenherg,  en  solilat  diplomate  il 
trouvait  Tentreprise  bien  conçue,  bien  menée  ;  elle  plaisait  h 
ses  instincts,  elle  plaisait  aussi  à  sa  raison  ;  ç'allait  être  un  mde 
contre*poids  b  l'influence  de  Pétersbourg  qu'un  empereur  il 
Paris,  et  d'ailleurs  la  tranquillité  de  la  France  était  le  repos  de 
l'Autriche. 

Si  Ton  voulait  pousser  plus  loin  cette  rapide  revue  d*uQe 
époque  toute  récente,  encore  b  demi  inconnue,  déjh  ^  demi  ou- 
bliée, on  trouverait  facilement  dans  l'altitude  diverse  des  cabi- 
nels  euro|iéens»  dans  les  hésitations  de  la  |iiupart«  dans  le  ma- 
ladroit témoignage  de  leurs  répi^nances  onde  leurs  craintes,  les 
fremiers  germes  de  cette  guerre  à  laquelle  nous  asaistons  au-^ 
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jourcl*hui,  on  y  trouverait  ^alemen*  comme  le  présage  des  po- 
sitions <|ue  dans  ce  grand  conflit  devaient  prendre  les  diverses 
puissances.  Petites  causes,  dira-t-on,  pour  de  tels  eflietsl  Petites 
en  apparence,  peut-être,  mais  en  réalité?  La  morsure  d'une 
vipère  est  souvent  plus  impeixeptible  que  la  piqûre  d'une  épingle, 
et  cependant  elle  tue;  il  est  ainsi  des  morsures  politiques  qui 
laissent  le  venin  dans  la  plaie.  On  a  ri  de  la  diplomatie  qui  n'a* 
vait  pas  su  empêcher  la  guerre.  Je  dirai  plus,  c'est  elle  qui  Ta 
faite. 

Ce  fut  le  29  avril  1854  que  le  maréchal  de  Sainl-Arnaud 
s'embarqua  à  Marseille  pour  aller  prendre  le  commandement 
de  Tarmée  d'Orient;  il  partait  avec  un  grand  courage  dans  un 
corps  épuisé.  Le  choléra  qui  l'avait  atteint  sous  les  murs  de 
Constantine,  en  1837,  lui  avait  laissé  la  vie,  mais  emporté  la 
santé  ;  durant  sa  carrière  d'Algérie,  il  avait  surmonté  avec  une 
noble  persévérance  des  crises  physiques  fréquentes  et  doulou- 
reuses. Quelque  temps  après  le  coup  d'Etat,  il  avait  été  frappé 
par  un  coup  cruel ,  la  mort  de  sou  fils  unique,  et  pendant  le 
printemps  de  1853  une  longue  et  pénible  maladie  l'avait  forcé 
de  quitter  les  afiaires,  des  en  aller  dans  un  climat  plus  chaud,  et 
loin  de  Paris,  chercher  un  peu  de  soleil  et  de  repos.  Mais  quelles 
que  fussent  ses  souflrances  et  ses  infirmités,  il  se  trouva  jeune 
homme  et  robuste  quand  il  eut  devant  les  yeux  la  perspective 
de  ce  magnifique  commandement.  Il  partit  plein  d'espérance, 
connne  il  convient  h  un  général  ;  plein  de  fierté,  comme  il  con- 
vient, il  est  sans  doute  permis  de  le  dire  aujourd'hui,  à  un  gé- 
néral français. 

Les  premières  épreuves  furent  rudes;  le  maréchal  vit  ses  trou- 
pes afiaiblies  par  une  inactivité  forcée,  foudroyées  par  le  choléra 
qu'on  ne  pouvait  fuir  qu'en  fuyant  Tennemi.  c  Je  suis  au  milieu 
d'un  vaste  sépulcre,  écrit-il  de  Varna  le  9  août,  faisant  léte  au 
fléau  qui  décime  mon  armée,  voyant  mes  plus  braves  soldats  s'é* 
teindre  >  et  dans  une  autre  lettre  :  c  J'ai  été  hier  voir  sur  les 
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hauteurs  de  Franka,  mes  deux  hôpitaux  de  fiévreux  et  les  d 
bris  du  l^**  de  zouaves  qui  sont  campés  près  de  Ik  avec  les  m 
lingres  de  la  première  division.  C'est  navrant^  la  fatigne, 
maladie  sont  écrits  sur  tous  les  Irails  de  ces  braves  gens,  i 
sont  résignés,  mais  profondément  tristes.  Tai   vu  ïk  onze  ceai 
malades  et  deux  mille  malingres  qui  ne  me  sortent  pas  de  I 
pensée.  »  Celle  lii;;iibre  torpeur  de  Varna  fut  soudain  irooblé 
par  un  violent  incendie  qui  faillit  être  fatal  aux  armées  alliées 
Voici  les  termes  mêmes  dans  lesquels  le  maréchal  raconie  cc( 
événomenl  à  son  frère.  La  lettre  estd*un  stvle  fiévreux  et  saccadé, 
on  y  sont  les  secousses  d*un  corps  brisé,  les  tourments  d'uoeke 
inquiète  :  c  Cher  frère,  je  croyais  que  le  ciel  n'avait  plus  de  a* 
lamiiés  à  m'envoyer,  je  Tespérais  du  moins.  Je  me  iromp 
cruellement.  Le  10  août,  à  sept  heures  du  soir,  comme  je  dfç 
cendais  de  cheval ,  revenant  de  visiter  Thôpital  des  choiériqo^ 
un  violent  incendie  a  éclaté  dans  le  quartier   marchandé 
Varna.  Un  imbécile  tirant  de  Tesprit-de-vin  a  laissé  fa  lamii* 
près  du  tonneau,  quelques  gouttes  ont  pris  feu,  ont  enflammée 
vêtements  de  Thomme,  qui  en  fuyant  a  mis  le  feu  partout.  Eoc 
moment,  dix  baraques  brAlaient,  rincendie  dévorait  loaU  ^^ 
mente  par  les  esprits,  Thnile ,  Iqs  liqueurs,  les  allumettes  cb- 
miques,  que  sais-je?  Pendant  cinq  heures  nous  avons  éiéei- 
tre  la  vie  et  la  mort.  Les  flammes  léchaient  les  murailles  A 
DOS  trois  magasins  h  poudre  français,  anglais  et  turcs.  Les  a» 
nitioDs  pour  toute  la  guerre  étaient  là,  huit  millions  de  ariov^ 
ches.  Quatre  fois  j'ai  désespéré,  j'ai  hésité  à  prendre  le  dernkt 
parti,  faire  sonner  la  retraite,  signale  du  sauve-qui-peut.  DifM 
m'a  inspiré.  J'ai  résisté,  j*ai  lutté,  envoyé  mes  adieux  it  toij 
tous  et  j'ai  attendu  le  $ault  Le  vent  a  changé,  le  vide  s'est  fa4 
à  coup  de  hache ,  les  magasins  n'ont  pas  été  dégagés.  A  àà 
heures  du  matin  on  était  maître  du  feu  qui  brûle  encore.  U 
septième  de  Varna  n'existe  plus.  Une  grande  partie  des  mag^ 
sins  français  et  anglais  a  été  brûlée  ;  les  pertes  sont  consi 
blés,  non  irréparables. 
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«  Rien  ne  m'aura  manqué,  frère;  le  choléra»  le  feu,  je  n'at- 
tends plus  que  la  tempête  pour  la  braver  aussi 

«  Cette  dure  épreuve  de  Tincendie  ne  m'a  pas  trop  abimé! 
Après  ces  heures  fatales,  j'ai  eu  trois  crises  atroces.  Lie  len- 
demain j'étais  bien.  » 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  de  singulièrement  tou- 
chant, il  y  a  une  mélancolie  pleine  d'attraits  dans  ce  sombre 
tableau.  Ces  soldats  héroïques  frappés  sans  gloire  et  succom- 
bant sans  plainte;  la  pâle  figure  de  ce  général  que  la  maladie 
même  qui  l'enserre  semble  identifier  davantage  avec  son  armée; 
ce  camp  attristé  illuminé  subitement  par  les  sinistres  lueurs  de 
l'incendie;  c'est  là  sans  doute  un  morne  spectacle,  mais  plus 
grandiose  encore  que  morne,  quand  ou  regarde  en  avant, 
quand  on  songe  que  ces  soldats  quitteront  l'hôpital  pour  la 
victoire,  et  que,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Veuillot,  le 
maréchal  Saint- Arnaud  saura  commander  à  la  mort  d'attendre. 

'  C'est  dans  une  lettre  du  29  juillet  que  le  maréchal  men- 
tionne pour  la  première  fois  comme  définitivement  arrêté  dans 
son  esprit,  le  hardi  projet  d'une  expédition  en  Crimée,  c  Or, 
frère,  je  dépose  dans  le  creux  de  ton  oreille  que,  vers  le  10 
août,  nous  débarquerons  en  Crimée.»  Un  conseil  de  guerre  fut 
tenu  dans  lequel  l'expédition  fut  décidée ,  et  Ton  convint  d'en 
bâter  la  marche  par  tous  les  moyens  possibles;  mais  encore 
fallait-il  les  bâtiments  nécessaires  pour  cet  immense  transport 
d'hommes,  de  chevaux,  d'artillerie,  de  munitions;  encore  fallait- 
il  non  des  soldats  courbés  sous  le  choléra,  cet  ennemi  qui  mu* 
tile  ceux  qu'il  ne  lue  pas,  mais  des  troupes  en  pleine  convales- 
cence; encore  fallait-il  concentrer  l'armée,  organiser  les  appro- 
visionnements, assurer  les  communications,  décider  du  lieu  du 
débarquement,  compléter  les  équipages  des  vaisseaux ,  remplir 
les  cadres  dans  les  régiments  ;  encore  fallait-il  veiller  à  tout, 
prévoir  tout,  préparer  tout,  l'ensemble  des  opérations  et  leurs 
détails.  Quel  fardeau  !  Quelles  épaules  pour  le  soutenir  sans  en 
être  écrasé  ! 
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El  le  capitaine  chargé  de  lani  de  rades  travaux  était  qb 
homme  à  demi  brisé   par  dincessantes  souffrances,   k  qio 
une  maladie  sans  trêve  ni  piiié  n'accordait  pas  un  seol  ins- 
tant cette  liberté  du  corps  qui  rend  facile  la  liberté  d^esprit. 
Heures  cruelles  que  celles  de  ces  journées  d*angoisse«  de  ces 
nuits  sans  sommeil  ;  Saint-Arnaud  fut  grand,  dans  celte  lotte 
avec  la  matière  tjrannique  ;  le  corps  fut  écrasé,  mais  sa  fière 
ftme  demeura  debout  plus  roide  et  plus  superbe  ;  il  remplit  toms 
les  devoirs  de  sa  haute  position  sans  jamais  s^arréter  ;  (aHji'l- 
îl  écrire,  agir,  courir,  il  courait,  il  agissait,  il  écrivait  avec  cahoe; 
il  présidait  le  conseil  de  guerre  ;  il  montait  à  cheval  et  s*ea 
allait  dans  les  hôpitaux  porter  des  paroles  d'espérance  qoe  la 
fortune  semblait  ironiquement  faire  sortir  de  sa  bouclie,  puis 
de  retour  dans  son  quartier ,  il  s'abandonnait  aux  hommes  de 
l'art,  qui  essayaient,  sur  sa  constitution  maltraitée  et  épuisée, 
leurs  plus  terribles  remèdes.  Alors  Saint-Arnaud  grandit  de 
tout   Taflaissement  de  son  corps,  la  maladie  physique   fà 
mieux  ressortir  la  vigueur  morale,  comme  h  travers  les  dëdn- 
rures  du  fourreau  usé  brille  d'un  éclat  inconnu  et  noureas 
pour  tous  la  lame  de  bon  acier.  —  Grandeur  factice,  aî-je  en- 
tendu dire  parfois,  vigueur  fiévreuse,  éclat  superficiel  ;  Saint- 
Arnaud  ne  sait  pas  cacher  ses  souffrances,  il  en  parle,  il  s'ea 
plaint,  on  sent  Thomme  qui  se  force,  qui  devant  le  public  s'im- 
pose un  masque  de  tranquillité,  mais  qui,  quand  le  rideau  est 
retoml)é,  a  de  profondes  défaillances.  El  c'est  Ih  précisénMOl 
ce  qui  donne  ^  cette  figure  du  maréchal  une  physionomie  par- 
ticulière, un  caractère  éminemment  sympathique.  —  Saint- 
Arnaud  n'est  point  de  la  race  de  ces  stoïciens  sur  qni  les  évé- 
nements et  les  maux  glissent  inaperçus,  et  pour  qui,  k  vrai 
dire,  les  choses  de  leur  pays,  les  maux  des  autres  sont  de  tons 
les  pins  indifférents,  i^s  derniers  mois  de  la  vie  de  Saint-Arnaud 
sont  on  |>erpéiiiel  combat  entre  la  matière  qui  est  torturée, 
qui  souffre,  qui  ilemaïKie  giâre,  dont  une  imagination  ardente 
augmente  encore  la  douleur,  et  l'esprit  qui  résiste^  qui  ae  aent 
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capable  de  grandes  choses  encore  même  avec  le  misérable  in- 
strument son  en?elo(>|)e;  quand  lesprit  reste  vainqueur  dans 
un  tel  combat,  et  que  ce  combat  est  soutenu  sans  relâche  jus- 
qu'à rinstanl  où  la  mort  le  termine,  en  vérité  il  faut  être  bien 
sceptique  pour  ne  pas  admirer  tant  de  courage,  bien  récalci- 
trant pour  ne  pas  sympathiser  avec  de  si  grandes  souffrances, 
bien  peu  homme  pour  ne  pas  sentir  combien  un  tel  exemple 
élève  la  dignité  humaine. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quelques  fragments  de  ces  let- 
tres qui  font  hausser  les  épaules  aux  hommes  forts. 

«  Ma  clière  sœur,  pendant  que  vous  vous  reposez  doucement 
sous  les  tranquilles  ombrages  de  Malromé,  je  me  débats  pénible- 
ment contre  toutes  les  calamités  imaginables.  Elles  m  ont  toutes 
frappé,  sans  ro'abattre  cependant.  Le  choléra,  l'incendie,  la 
peste,  le  feu  et  l'eau,  j'ai  tout  supporté,  j'ai  présenté  à  tous  un 
visage  calme  et  riant  J'ai  vu  mes  amis,  mes  compagnons 
d'armes,  mes  soldats,  qui  sont  mes  enfants,  moissonnés  comme 
par  la  foudre,  et  je  suis  resté  debout  sur  cet  ossuaire 

«Quelle  épreuve  au  bout  de  ma  vie?  J'en  sortirai,  ma  sœur, 
parce  que  j'ai  foi  et  que  j'ai  un  cœur  qui  ne  faiblit  devant  rien. 
Si  je  succombe,  je  serai  tombé  avec  honneur;  c'est  le  seul  sen- 
timent d'orgueil  que' je  me  permette Ah!  MontalaisIÂh! 

Malromé!  quand  m'envelopperai-je  tout  entier  de  votre  quié- 
tude si  douce,  loin  des  affaires,  des  succès  et  des  hommes 

mais  pas  des  femmes,  chère  sœur,  je  suis  trop  galant  pour 
penser  cela.  Si  jamais  je  me  retrouve  au  milieu  de  ma  famille 
réunie,  bien  fin  qui  pourra  m'en  séparer.  Adieu,  chère  sœur, 
i*mbrassez  votre  mari  qui  vous  le  rendra  pour  moi.  » 

Le  ton  de  cette  lettre  est  celui  de  la  tristesse,  de  la  tristesse 
à  demi  vaincue;  un  faible  mais  radieux  rayon  vient  comme  en 
éclairer  la  fin,  dans  ce  ciel  chargé  de  nuages  il  y  a  encore  un 
petit  espace  bleu,  il  y  a  encore  sur  les  lèvres  de  Saint-Arnaud 
un  sourire  pour  l'avenir;  mais  le  temps  marche  et  la  souf- 
Irance  qui  s'accroit  chasse  l'espoir.  Voici  une  lettre  adressée 


Digitized  by  VjOOQIC 


562  LBTTRI8  DO  KARécBAL 

à  la  maréchale,  postérieure  de  quinze  jours  environ  à  celle  que 
je  viens  de  transcrire  : 

c  Glière  Louise,  je  me  lève  dans  les  conditions   les   plus 
tristes  du  monde,  nuit  atroce,  faiblesse,  souffrances,   coup 
de  vent  dans  la  rade,  enfin  toutes  les  contrariétés  imaginables, 
physiques  et  morales.  iMalgré  tout,  je  m'embarque  à  deux  heures 
et  je  serai  à  Baltchick  à  quatre  heures.  Nous  ne  mettrons  à  la 
voile  que  demain,  si  le  vent  le  permet.  Je  m'abstiens  de  toute 
réflexion,  celles  que  je  pourrais  faire  seraient  tellement  amères 
qu'elles  ne  seraient  plus  chrétiennes.  Aurai-je  assez  bo  dans  le 
calice  de  l'amertume?  Il  y  a  des  moments  où  mon  hme  entière 
se  révolte  et  se  soulève.  La  prière  n*agil  plus  sur  moi  que 
comme  une  tempête.  Son  impuissance  me  rejette  parfois  dans 
le  doute  et  je  souffre  tant  que  ma  foi  s'ébranle.  Je  me  demande 
pourquoi  s'accumulent  sur  un  pauvre  être  tant  de  tortures  et  de 
supplices  infligés  au  corps  comme  \k  l'âme.  Si  encore  la  douleor 
physique  me  laissait  toutes  mes  forces,  je  lutterais;  mais  les 
forces  sVpuisent  dans  la  lutte,  elle  est  trop  longue.  Tout  a  m 
terme.  Enfin,  il  me  reste  un  espoir  :  le  repos  forcé  du  l>ord. 
La  mer  m'éprouvera,  et  ce  mal  fera  diversion  à  l'autre.  De  plus, 
je  serai  forcé  de  garder  le  repos  absolu  du  corps,  je  m'effor- 
cerai d  y  joindre  celui  de  l'esprit. 

c  Je  t*aime  de  toutes  les  forces  de  mon  &me,  et  pour  ceh 
j'en  retrouve  beaucoup.  » 

Y  a-t-il  un  pauvre  soldat  qui  envierait  le  maréchal  de  France? 
n  semble  que  la  grandeur  du  rang  augmente  ici  la  grandeur  de 
l'infortune.  Quel  breuvage  amer  dans  cette  coupe  d'or  du  com- 
mandement suprême!  A  la  lecture  de  ces  lignes  on  comprend 
Timpatience  de  Saint-Arnaud  quand  les  semaines  s'écoulaient 
sans  que  l'armée  fût  en  mesure  de  quitter  Varna.  —  A  Tannée 
prochaine,  lui  disaient  les  habiles,  la  saison  est  trop  avancée,  ii 
est  trop  tard,  il  est  trop  tard  !  murmurait-il  tout  bas,  et  moi 
donc,  puis-je  attendi*e7 — Aussi  &  plusieurs  reprises,  et  dans  ses 
épanchements  tout  intimes  et  confidentiels,  il  s'irrite  contre  la 
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lenteur  des  préparatifs,  contre  les  obstacles  aussi  inévitables 
qu*imprévus,  contre  ces  mille  retards  qui,  il  le  sent  bien,  s'ils 
se  rouiîiplienl  encore  et  se  prolongent,  lui  raviront  sa  dernière 
espérance  de  gloire.  Les  jours  sont  mesurés,  les  heures  comp- 
tées, allons  !  qu  on  se  bâte  !  et  il  visite  incessamment  les  na- 
vires, il  presse  Tembarquemenl  des  escadres,  il  couvre  les 
cbantiers  d'une  nuée  d'ouvriers,  il  encourage,  il  aiguillonne; 
il  étend  à  tous  son  infatigable,  son  impitovable  sollicitude,  il 
promène  partout  sa  dévorante  activité.  Il  s'agit  de  stimuler 
les  Anglais  ^  qui  les  habitudes  de  quarante  ans  de  paix  in- 
fligent  un  dur  noviciat  militaire,  et  qui  du  métier  de  la  guerre 
n^ont  gardé  que  les  traditions  d'indomptable  bravoure;  qu'ils 
partent  sans  crainte,  Saint-Arnaud  suppléera  à  leurs  oublis; 
l'expérience  africaine  des  vieilles  légions  françaises  sera  la  pour 
parer  aux  imprévoyances  de  cette  jeune  armée  anglaise  qui  fait 
sa  première  campagne.  Partons,  partons,  le  temps  fuit,  et 
comme  pour  assurer  l'embarquement,  comme  pour  le  précipi- 
ter, le  maréchal  s'en  va  s'installer  dans  «La  Ville  de  Paris»  tant 
il  a  bâte  d'abandonner  ce  continent  qu'il  ne  reverra  pas ,  mais 
qu'il  craint  de  ne  pouvoir  quitter.  C'est  une  tombe  qu'il  va 
chercher  en  Crimée  ;  qu'importe  !  Celte  tombe-lh  du  moins  ne 
sera  pas  obscure. 

Elle  s'élance  enfin,  cette  longue  flotte  qui  porte  l'orgueil 
de  l'Occident  ;  elle  s'élance  fièrement  sur  ces  eaux  sombres  dont 
elle  brave  le  courroux  historique,  les  tempêtes  traditionnelles,  et 
dont  elle  va  combattre  les  redoutables  gardiens,  adversaires  di- 
gnes d'elle.  Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre,  on  n'aper- 
çoit que  voiles  blanches,  que  gaies  banderoles,  que  fumée  tour- 
noyant en  spirale.  On  entend  le  clapottement  des  roues  qui 
fait  jaillir  l'écume  sous  leurs  palettes,  le  cliquetis  des  armes  qui 
se  heurtent ,  la  cornemuse  écossaise  répondant  au  clairon  des 
zouaves,  les  chants  joyeux  de  cinquante  mille  hommes.  Jamais 
le  soleil  de  ces  lointains  rivages  n'avait  éclairé  un  si  majes- 
tueux cortège.  Dans  an  navire  qui  porte  haut  la  grande  ban- 
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Dière  de  la  France  «  au  fond  d*uoe  cabine,  ud  bomine   est 
étendu  sur  un  lit.  Sa  figure  pâle  et  amaigrie  porte  déjii  rem» 
preinte  fatale,  mais  l'écial  de  ses  yeux  décèle  encore  Tesprit 
sain  et  plein  de  vie.  De  sa  voix  à  demi  éteinte  il  dicle  quel- 
ques notes,  de  sa  main  affaiblie  il  soulève  ces  lambeaux  de  pa- 
pier, ces  plans  qui  renferment  le  secret  de  son  avenir,  la  desti- 
née de  son  nom.  C'est  de  cette  couche  douloureuse  qne  cet  boroiae 
conduit  cette  prodigieuse  expédition  dont  il  est  la  tête  et  ht 
pensée  ;  en  respirant  Tatmosplière  ennemie  il  retrouvera  eorooie 
une  dernière  surexcitation  des  forces  physiques,  il  restera  sur  le 
champ  de  bataille  pendant  douze  heures  consécutives,  et  9  ga- 
gnera la  victoire  de  TÂlma.  Il  retournera  ensuite  lu  son  vaîsse» 
pour  y  mourir.  Mais  \k  quoi  sert-il  d*arracher  cette  page  à  l'his- 
toire? L'Europe  entière,  ennemie  ou  amie,  n*a-t-elle  pas  saké 
avec  respect  la  fin  triomphale  de  Saint-Arnaud  ? 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  juger  l'expédition  de  (jnmie 
au  point  de  vue  stratégique;   ce  n'est  d'ailleurs  pas   d'ifris 
le  contenu  des  lettres  qui  ont  été  livrées  au  public  qu^il  senil 
possible  de  formuler  un  tel  jugement.  Je  sais  qu'il  ne  Dnaaqoe 
pas  de  gens  pour  qui  cette  expédition  est  une  lourde  bévue  ni- 
litaire,  et  j'ai  mainte  fois  entendu  accuser  l'aveugle  témérité  de» 
généraux  alliés  qui  n'ont  été  préservés  d'une  honteuse  défaite 
que  par  un  concours  de  circonstances  inouïes  et  de  hasaré 
extraordinaires.  La  mer  Noire  est  dangereuse  ;  le  moindre  cof 
de  vent  qui  eût  fondu  sur  la  flotte  eût  dispersé  les  gros  navirei, 
coulé  bas  la  foule  des  petits  vaisseaux  démesurément  ebarg» 
et  rendu  impossible  l'expédition.  —  Le  débarquement  n^aurût 
pas  dû  réussir ,  quelques  mille  hommes  convenablement  placés 
auraient  suffi  pour  jeter  un  désordre  immense  dans  une  opé- 
ration déjà  nécessairement  tumultueuse.  —  Les  alliés  étaient 
défaits  à  la  bataille  de  l'Aima,  sans  Terreur  des  Rosses,  qui 
laissèrent   approcher  un   régiment  de  zouaves,   les  prenant 
pour  des  Turcs;  ils  étaient  anéantis  à  la  bataille  d'Inkermano 
sans  de  fausses  manœuvres  qui  immobilisèrent  et  annulèrent  les 
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forces  de  deax  divisions  russes.  La  conduite  de  lonle  celle 
campgne  a  été  médiocre,  le  plan  en  était  détestable;  rim- 
fiéritie  la  plus  surprenante  a  pu  seule  inventer  qu'on  prendrait 
Séba^topol.  Il  a  été  pris,  c'est  vrai,  nnais  c*est  un  jeu  de  la  For- 
tune ;  de  la  Fortune  qui  peut  bien  faire  la  renommée  des  géné- 
raux mais  qui  ne  fait  pas  leur  mérite. 

Ces  choses-là  se  disent,  se  disent  beaucoup,  mais  ne  s^impri- 
ineni  guère,  surtout  sous  une  forme  aussi  dépouillée  d'artifices, 
de  n'est  pas  qu'on  ne  retrouve  les  mêmes  opinions  chez  certains 
écrivains  qui  ont  du  reste  envisagé  la  question  à  un  tout  autre 
point  de  vue.  Porter  la  guerre  en  Crimée  était  une  faute,  disent- 
ils,  en  premier  lieu  parce  que  la  victoire  y  était  impossible,  em 
second  lieu  parce  que,  !'eAt-on  obtenue,  qu'on  n*eùt  rien  fait. 
C'est  ailleurs  qu'il  fallait  frapper  la  Russie,  il  fallait  prendre  po- 
sition en  Hongrie,  et  de  là  entraîner  pour  la  seconde  fois 
<lans  ce  siècle  l'Allemagne  à  passer  le  Niémen.  Sébastopol  a 
coûté  deux  milliards,  avec  deux  milliards  on  fait  le  tour  du 
monde  ;  on  a  pris  Malakoff! 

Que  serait-il  arrivé  si,  au  lieu  de  se  diriger  sur  Eupatoria,  l'ar- 
mée alliée  était  allée  planter  ses  tentes  dans  les  plaines  voisines 
de  la  Hongrie?  Quel  est  le  chapitre  de  Thistoirequi  se  rouvrait 
pour  nous?  1805  ou  1812?  Un  seul  pas  dans  cette  voie  était  ir- 
réparable. C*est  l'honneur  de  Saint-Arnaud  de  n'avoir  pas  (ait 
ce  pas;  il  fut  sollicité  de  tous  côtés,  il  fut  assiégé  par  des 
hommes  qui,  dans  ces  grandes  affaires,  avaient  d'autres  intérêts 
que  ceux  de  la  France.  Il  résista.  1^  décision  de  son  caractère 
le  préserva  et  préserva  la  France;  sa  haine  des  révolutions, 
son  dédain  surtout  des  moyens  et  des  hommes  de  révolutioa 
ne  se  confinait  pas  dans  les  limites  de  son  pays,  et,  passant  la 
frontière,  il  voyait  dans  Radetzky,  par  exemple,  un  ami,  un 
collègue,  au  service  comme  lui  de  la  cause  sociale  commune  )i 
h  France  et  k  l'Autriche. 

C'est  h  cette  tendance  de  son  esprit,  c'est  k  cette  haine  de  la 
révolution,  et  non  point  à  de  hautes  combinaisons  puremeot 
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spéculatives  et  politiques,  qu*il  faut  attribuer  les  refus  obslioés 
et  réitérés  que  Saint-Arnaud  opposa  constamment  parmi  les 
projets  qui  lui  étaient  soumis,  à  ceux  qui  eussent  rist]ué  d^em- 
barrasser  rAutriche. —  Il  ne  voulait  pas  contribuer  h  affaiblir 
cet  empire.  La  France  en  guerre  avec  FAutriclie  !  Il  lui  semblait 
voir  la  révolution  soulevant  un  coin  du  rideau  et  riant.  —  Il  se- 
couait alors  ces  mille  intrigues  qui  le  circonvenaient  graduel- 
lement, il  brisait  les  (ils  qui  s'entrecroisaient  autour  de  lui.  Il 
comprenait  que  sous  Tapparencc  de  conseils  militaires,  se  g/ts* 
saient  des  desseins  qu'on  n'eût  pas  encore  osé  avouer  ouverte- 
ment; la  guerre  pour  lui  était  une  guerre  toute  nationale  et  d^ia» 
fluence,  point  révolutionnaire ,  il  pensa  que  la  meilleure  ma- 
nière de  lui  conserver  ce  caractère  était  de  la  localiser,  il  choi- 
sit la  Crimée  pour  théâtre  de  ce  gigantesque  duel;  une  fois 
raflfaire  engagée,  il  n'y  avait  plus  ^  reculer,  Saint-Arnaud  laissait 
^  ses  lieutenants  une  route  tracée  ;  et  c'est  ainsi  qu'avaul  de 
mourir  il  donna  en  quelque  sorte  le  ton  à  la  guerre. 

Il  me  semble,  pour  moi,  qu'un  autre  grand  avantage  dee^\e 
expédition,  c'est  qu'elle  allait  directement  au  nœud  de  la  ques- 
tion, c'était  de  la  tactique  en  droite  ligne,  et  en  guerre  comme 
en  diplomatie  «vta  recta^  via  certa.»  C'était  la  Turquie  qui  était 
menacée,  le  bon  sens  disait  de  défendre  la  Turquie  et  non  pis 
d'attaquer  la  Pologne.  C'était  à  Sébasiopol  qu'était  le  danger. 
Pourquoi  marcher  sur  Varsovie  ?  C'était  la  mer  Noire  qu'oi 
voulait  libérer  et  non  la  Hongrie.  Ce  qui  me  plaît  dans  cette 
campagne,  c'est  que  la  difficulté  a  été  franchement  abordée,  et 
qu'elle  a  été  franchement  résolue,  sans  avoir  été  dénaturée  ot 
grandie  par  aucune  complication  maladroite  ou  invotonlaire. 
Pour  moi,  je  ne  puis  rien  regretter  de  ce  siège,  ni  sa  durée  qui, 
en  rendant  la  guerre  honorable  pour  tous  rend  la  paix  plus 
facile,  ni  les  sacrifices  d*hommes  qui  ont  montré  que  la  civili- 
sation la  plus  avancée  n'excluait  pas  la  discipline,  le  courage, 
le  dévoûment  les  plus  héroïques,  ni  les  sacrifices  pécuniaires 
que  la  nature  même  de  cette  guerre  a  faits  légers  pour  la 
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France!  Deux  milliards  pour  prendie  Sébasiopol  lui  coûtent 
moins  que  denx  cent  millions  pour  occuper  Milan  ou  pour  as- 
siéger 0»blenlz. —  Fa  le  système  qu'a  repoussé  Saint-Arnaud 
menait  tôt  ou  tard,  je  crois  tôt,  h  Cohientz  et  \k  Milan. 

Pour  moi ,  qui  suis  convaincu  que ,  dans  ce  dernier  acte 
de  sa  vie,  Saint- Arnaud  a  rendu  h  la  France  des  services  im- 
mensos»  |mrs  de  tout  alliage,  je  me  suis  étendu  arec  quelque 
complaisance  sur  une  époque  oii  ses  vues  étaient  si  sages  et  son 
ambition  si  noble.  La  carrière  d*un  homme  illustre  se  compose 
de  deux  parts  :  les  dernières  années  qui  le  font  grand,  les  pre- 
mières qui  doivent  aux  dernières  d'être  un  objet  d'intérêt  et 
d'étude.  Dans  cet  article  nécessairement  circonscrit  en  d'étroites 
limites,  ne  pouvant  parler  de  tout,  j'ai  choisi  de  constater  la 
grandeur.  La  tâche  était  d'ailleurs  plus  facile,  car  je  me  sens 
aidé  par  la  mémoire  de  ceux  qui,  en  parcourant  ces  lignes,  se 
souviendront  de  cette  dernière  proclamation  de  Saint-Arnaud, 
si  simple,  si  touchante. 

c  Vaincu  par  une  cruelle  maladie  avec  laquelle  il  a  lutté 
vainement,  votre  chef  envisage  avec  une  profonde  douleur,  mais 
il  saura  remplir  l'impérieux  devoir  que  les  circonstances  lui 
imposent,  celui  de  résigner  le  commandement  dont  une  santé 
^  jamais  détruite  ne  lui  permet  plus  de  supporter  le  poids. 

c  Soldats,  vous  me  plaindrez,  car  le  malheur  qui  me  frappe 
est  immense,  irréparable,  peut-être  sans  exemple.  » 

Cet  adieu  suprême  du  maréchal  à  sou  armée  est  vraiment  beau, 
non  peut-être  de  cette  beauté  qu'on  admire  et  devant  laquelle  on 
se  prosterne  humblement,  mais  de  celle  qui  touche,  et  devant  la- 
quelle on  s*arréle  irrésistiblement.  Dans  cette  proclamation  on 
sent  Tesprit  qui  a  laissé  parler  le  cœur,  un  cœur  aux  émotions 
vives,  aux  douleurs  argués;  un  cœur  humain,  il  y  a  une  grande 
puissance,  une  force  d'attraction  prodigieuse  dans  la  vérité  des 
sentiments,  bien  plus  que  dans  l'éclat  des  idées.  Les  notes  de 
r&me  qui  nous  séduisent  sont  autres  et  meilleures  que  celles 
qui  nous  éblouissent.  —  Saint-Arnaud  a  pensé  comme  nous 
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nous  figorons  que  nous  eussions  pensé,  il  a  éproDvé  ce  que 
nous  eussions  éprouvé;  il  dit  ce  qu'il  pense,  ce  qu*îl  éprosre, 
sans  réticences,  avec  la  verve  nalurelle  de  son  caraclère.  V#iià 
pourquoi  il  conquieri  sa  sympathie. 

C'est  ce  naturel,  cette  tendance  eipansive  qui  fanl  le  mérile 
de  ses  lettres  el  Texcellence  de  son  style,  de  ce  style  pbiâi 
abondant  comme  celui  d'un  écrivain  qui  ne  polit  pas,  et  eepee- 
danl  simple  parce  qu'il  est  vrai,  parce  qu'il  est  bien  loojoon  h 
vivante  peinture  de  l'événement  ou  de  l'impression   q«e  la 
plume  retrace.  Cette  remarque  est,  je  crois,  plus  spécialesent 
applicable  aux  lettres  écrites  d'Afrique,  qui  forment  la  preaipe 
totalité  du  premier  volume  et  la  moitié  du  second.  Je  ne  dini 
pas  que,  prises  individuellement ,  elles  soient  supérieares  au 
lettres  datées  de  Paris,  ou  de  Varna,  ou  de  Gallipoli,  loetefoit 
elles  sont  moins  discrètes;  car  la  discrétion  qui  ne  serait  que  b- 
tuité  chez  le  lieutenant-colonel  devient  devoir  chez  le  mioislre 
ou  le  général  en  chef;  puis,  surtout,  elles  se  suivent  de  plas 
près,  elles  se  complètent,  elles  présentent  un  tout  coordonné; 
quelque  bien  sculptés  que  soient  les  fragments,  nous  prétèfou 
l'édifice  tout  entier;  et  l'édifice  élevé  par  Saint-Arnaud  e'esl 
l'histoire  de  la  guerre  d'Afrique.  Cette  histoire  n'est  point  écr^ 
}k  un  point  de  vue  général,  elle  n'embrasse  que  rarement  Tensm- 
bie  des  opérations,  elle  est  le  récit  d'un  homme  qui  ne  raconte  fK 
ce  qu'il  a  vu.  De  grands  coups  de  sabre,  de  bons  coups  de  fin^ 
de  hardis  coups  de  filet;  peu  de  grandes  combinaisons,  votbla 
guerre  d'Afrique.  A  cette  guerre-la  il  faut  un  historien  qui  Tait 
faite,  qui  la  comprenne  et  qui  l'aime ,  qui  fasse  un  volume  vil, 
alerte,  détaillé,  bien  français,  facile  à  lire  comme  il  aura  été 
écrit  sans  apprêt.  Voilà  pourquoi  les  lettres  de  Saint-Arnand 
ont  un  intérêt  historique  si  réel;  on  y  sent  l'impression  lonle 
chaude  de  l'événement;  les  préoccupations,  les  joies  du  mo- 
ment n'y  sont  jamais  déguisées  ni  dissimulées;  pas  de  phrase 
peignée,  pas  cette  tenue  réglementaire  de  l'officier  d'armes  sa- 
vantes; mais  un  style  nerveux,  prompt,  un  style  ii  la  baîonneCle. 
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Combien  de  ces  lettres  que  nous  lisons  tranquillement  aujour- 
d'hoi  au  coin  du  feu,  ont  été  écrites  sur  le  petit  lit  fiévreux  de 
l'ambulance,  sur  la  terre  gercée  par  le  froid  ou  toute  ronge  de 
sang, aux  lueurs  vacillantes  du  bivouac! On  quitte  Thôpital  avant 
que  la  fièvre  tous  ait  quitté,  on  secoue  la  rosée  ou  le  givrent  l'on 
s*en  va  exécuter  la  razzia  impitoyable,  travailler  ^  la  colonisa- 
tion toujours  lente,  sonvenl  dangereuse,  vivre  dans  la  péril- 
leuse solitude  du  blokhaus;  puis  surviennent  les  exploits,  les 
prouesses  isolées,  de  bataillon,  de  compagnie,  de  soldai  ;  aussi 
les  grands  faits  d'armes,  Constantine,  la  Kabylie ,  un  écho  du 
canon  d'Isly  arrivent  jusqu'à  nous;  le  cortège  des  hommes  de 
guerre  de  TAIgérie  défile  devant  nous  :  le  vétéran  d*ai)ord,  le 
maréchal  Bugeaud,  le  bon  sens  mûri  et  le  courage  toujours  vert, 
è  côté  de  lui  les  lieutenants  de  sa  gloire  africaine,  Bedeau,  Ca- 
vagnac,  Cbangamier,  Limoricière,  et  encore  ceux  de  la  seconde 
génération,  les  Bourbaki,  les  Canrobert,  les  Bosquet  et  tant 
d'autres  qui,  2i  cette  petite  guerre  d'Afrique,  se  sont  formés  pour 
de  si  grandes  choses. 

Petite  guerre,  ai-je  dit,  terme  technique;  guerre  de  petits 
corps  d'armée,  de  marches  rapides,  de  surprises,  de  grands 
résultats  avec  de  petits  moyens ,  de  coups  importants  frappés 
avec  des  troupes  peu  nombreuses.  Celte  guerre*là  forme  vite  les 
officiers  ;  la  part  est  laissée  très-grande  à  leur  initiative  ;  c'est  ï 
cette  guerre  que  le  capitaine  apprend  le  mieux  ^  devenir  gé- 
néral, qu'il  prend  l'habitude  et  le  goût  de  la  responsabilité;  il  ne 
lui  suffit  pas  d'être  brave  de  sa  personne,  il  faut  qu'il  soit  entre- 
prenant, heureux.  Rude  école  que  l'Algérie,  mais  bonne  école. 
Aujourd'hui,  que  la  France  se  trouve  en  face  d'un  adversaire 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gloire  à  vaincre  et  quelque  honneur  à  com- 
battre ,  elle  a  sorti  jde  cette  vieille  terre  africaine  des  légions 
tenaces,  lestes,  aguerries,  vaillantes,  rieuses  du  péril.  En  pre- 
nant les  énergiques  vertus  de  l'aigle,  elle  est  restée  inson-^ 
<;ianieiet  gaie,  l'alouette  gauloise. 

Cest  doue  un  intérêt  historique  tout  contemporain,  tout 
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actuel  qui  s'attache  aux  lettres  de  Saiol- Arnaud.  Elles  bic 
riteraient  de  durer  el  dureraient,  ne  Tussent-elles  que  le  réci 
ii'un  obscur  sous-lieulcnanl  mon  dans  quelque  escarmoucb 
ignorée. 

Pour  oooi,  après  en  avoir  achevé  Tattrayante  lecture,  j*ai  oe- 
verl  le  premier  volume  el  Ih,  k  la  première  pngo,  j'ai  con  temple 
le  portrait  du  maréchal,  eldans  ce  portrait  il  m'a  semblé  i]>: 
je  relisais  son  histoire,  cette  histoire  si  étonnante  et  pouriam 
si  naturelle,  si  dramatique,  si  pleine  de  péripéties  et  de  con- 
trastes. Ce  qui  attirait  mes  regards»  ce  n*élait  point  celle  large 
poitrine  constellée  de  rubans  et  de  croix,  mais  celte  léle   si  fiè- 
rement posée,  ce  front  audacieux,  cette  moustache  retroussée 
avec  tant  de  désinvolture  sur  ces  lèvres  6nes  et  spiriluelles,  ces 
yeux  \k  demi  voilés  et  profonds,  ce  regard  mélancolique,  élii- 
celant,  légèrement  inquiet,  ce  mélange  enfin  de  tristesse  et  d'é- 
légante vigueur,  cet  air  h  la  fois  de  résolution  et  dabattenieit 
empreint  sur  ces  traits  gracieux  et  mâles.  Toute  la   vie  it 
riiommc  est  dans  ce  portrait,  toute  sa  vie  et  aussi  sa  mort:  a 
vie  de  sous-lieuienant.  sa  vie  de  maréchal  de  France,  sa  mort 
de  héros. 

Tel  qu'il  me  parait,  je  n'oserais  affirmer  que  Sainl-Aroaod 
fût  un  homme  de  grand  génie  militaire ,  il  n'était  sans  doole 
pas  de  la  race  de  ces  prodigieux  tacticiens  qui,  du  même  coup, 
font  marcher  une  armée  et  avancer  un  siècle  ;  je  croirais  mène 
volontiers  qu'il  n'avait  pas  le  coupdVd  d'aigle  des  grands  capî- 
laines,  desCondé,  desTurenne,  des  Masséna.  Peut-être  s'éiaii-i) 
développé  trop  tard,  était-il  resté  trop  long*em[)S  mousquetaire! 
Cependant  il  avait  conquis  l'amitié  et  conservé  l'estime  du  gé- 
néral Bugeaud,  le  moins  mousquelaire  des  modernes.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  a  été  mêlé  à  des  événements  immenses,  il  a  occupé 
les  positions  les  plus  élevées,  il  a  été  toujours  à  la  hauteur  de 
sa  lâche. 

Si  la  grandeur  des  affaires  auxquelles  il  a  pris  part  lui  assi- 
gne un  rang  élevé  dans  Hiisloire  des  fails,  la  poésie  de  sa  fin 
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loi  assure  une  place  dans  les  souvenirs  du  peuple.  La  faveur 
publique  s*atlache  aux  illustres  infortunes  comme  le  lierre  aux 
ruines  des  châteaux.  On  ne  saurait  le  méconnaître,  le  malheur 
donne  à  la  gloire  une  saveur  de  plus.  D'ailleurs  il  est  dans 
Tesprit  de  la  France,  dans  ses  habitudes,  de  garder  avec  un 
amour  particulier  le  culte  de  ces  hommes  qui,  au  second  et 
même  au  troisième  rang,  ont  brillé  d'un  éclat  moins  pur,  mais 
aussi  vif  et  plus  sympathique  que  les  très-grands  génies  qu'elle 
révère  trop  pour  les  aimer  beaucoup  ;  les  uns  sont  ses  enfants, 
et  les  autres  ses  maîtres.  C'est  dans  cette  brillante  et  populaire 
pléiade  des  Gaston  de  Foix,  des  Vendôme,  des  maréchal  de 
Saxe,  des  Murât,  qu'est  la  véritable  place  de  Saint-Aroaud. 
celle  que  lui  marquera  la  foule  et  que  ratifiera,  je  crois,  le  ju- 
gement des  siècles. 

WillîamdeiARiVB. 
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L'Exposition  universelle  a  disparu»  an  30  novembre,  couiBe 
un  mirage  qui  rentre  en  terre.  Il  n*en  reste  plus  rien    qoe  et 
qu'elle  a  semé  dans  la  pensée  humaine,  activité»  comparaisons, 
richesse;  mais  aussi  et  surtout  ambitions  déçues,  attente  trooH 
pée,  amours-propres  irrités,  rancune  et  mécontentemeDt«  mèœ 
parmi  les  plus  favorisés  du  sort  et  du  jury.  M.  Ingres  ne  peoi  se 
faire  à  Tidée  d'une  médaille  d'honneur  toute  pareille  k  celle  qu'a 
aussi  obtenue  M.  Landseer,  qui  ne  peint  que  des  animaux.  Si 
les  grands  prix  jettent  les  hauts  cris,  qu'on  juge  du  reste!  Les 
mentions  honorables  menacent  le  ciel  et  les  hommes.  Et  M.  Cour- 
bet, qui  malgré  son  réalisme  et  son  exposition  voisine  ei  rivale 
de  celle  des  Beaux-Ârts,  M.  Courbet  qui  n'a  rien  eu  da  (aat! 
Quelle  issue,  après  cette  poursuite  ardente  de  la  célébrité  qui  t 
permis  de  lui  prêter  le  mot  que  voici,  en  réponse  îi  un  ami  qiù 
s'informait  de  sa  santé:  c — Pas  mal,  merci.  À  propos!  savez- 
vous?  on  a  tiré  sur  moi!  » 

Donc,  ces  merveilles  amoncelées,  ce  magique  spectacle,  cei 
rares  inventions,  ces  produits  brillants,  le  bruit,  la  cohue,  l'af- 
fluence,  le  coudoiement  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  na- 
tions, tout  cela  n'est  plus,  plus  rien  1  Neige  d^atUan^  oo  biea 
même  neige  de  ce  matin  qui,  après  avoir  rempli  l'atmospbke 
de  ses  larges  et  majestueux  flocons,  si  serrés  qu'ils  fermaient 
l'horizon  de  toutes  parts,  à  cette  heure  est  devenue  humidité 
noire  et  sans  forme  visible.  Histoire  de  toutes  choses  en  ce 
monde,  dira-t-on.  Eh  bien  !  oui.  En  résumé,  tout  va  sur  la 
terre  par  le  même  chemin,  excepté  la  folie  humaine,  qui  finit 
pourtant  toujours  aussi  par  arriver  au  bout  du  sentier. 

Le  Palais  des  Beaux-Arts  restera  ouvert  pendant  qoehpie 
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temps  encore  pour  la  vente  des  œuvres  non  retirées.  On  y  en- 
trera pour  cinc|uant6  centimes,  et  le  produit  sera  appliqué  à  des 
achats  de  tableaux. 

Les  derniers  jours  du  Palais  de  l'Industrie  resteront  marqués 
dans  le  souvenir  du  public  par  une  solennité  bien  ordonnée,  une 
décoration  de  bon  goût,  des  fêtes  artislement  arrangées  et  un 
froid  glacial.  Même  dans  la  séance  de  clôture  et  de  distribution 
dos  récompenses,  où  la  foule  était  compacte  et  toutes  les  places 
prises  dans  Timmense  transept,  il  régnait  une  température 
frissonnanie  digne  du  pôle  nord,  et  non  d*un  lieu  d'assemblée 
dans  une  grande  capitale.  Cette  épreuve  de  rinsnhibrité  et  de 
l'impossibilité  du  Palais  de  Tlndustrie  pour  n'importe  quel  usage 
permanent,  parait  des  plus  concluantes.  On  avait  parlé  d*j 
transporter  la  Bourse,  entre  antres;  mais  quoique  la  rente,  la 
prime  et  le  report  aient  la  vie  dure,  nous  doutons  qu'on  expose 
de  pareilles  reipectabiUliê  aux  intempéries  qu'ont  subies  les 
amateurs  de  la  clôture  et  des  concerts. 

Douze  cents  musiciens  d'abord,  plus  de  quatre  mille  le  der- 
nier jour»  ont  essayé  de  faire  rendre  i  ces  larges  voûtes  un  der- 
nier soupir  sonore  ;  mais,  satisfaisante  et  harmonieuse  en  détail, 
jamais  la  musique  ne  s'est  trouvée  de  force  \k  lutter  contre  ces 
espaces  sourds,  immobiles,  sans  élasticité  et  sans  écho.  LVflet 
d'ensemble  et  do  puissance  a  toujours  été  manqué;  encore  plus, 
semble-t-il,  par  M.  Berlioz,  Tintrépitle,  le  festival  incarné,  que 
par  M.  Félicien  David,  dont  les  oeuvres,  il  est  vrai,  sont  connues 
et  sympathiques  au  grand  public,  indépendamment  de  tout  mé* 
rite  d'exécution. 

On  a  certainement  fort  étudié  les  lois  de  Paconslique.  Les 
expériences  et  les  tractations  nont  pas  manqué  pour  appliquer 
les  règles  découvertes  ^  la  construction  d^éilifices  appropriés 
spécialement  ii  la  musique.  La  salle  Barthélémy,  entre  autres,  a 
été  construite,  il  y  a  quelques  années,  d'après  des  théories  po- 
sitives pour  obtenir  la  plus  grande  sonorité  possible.  Mais  soil 
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que  Terreur  fût  dans  le  système  lui-même  ou  dans  son  mode 
d*application,  loin  de  devenir  une  salle  de  concert  modèle,  b 
salle  Barthélémy  est  abandonnée  à  d'inOmes  bals  publics. 

Comme  un  bon  artiste  a  besoin,  pour  révéler  ce  qa*il  pett 
faire,  d'un  instrument  d'expression  juste  et  d^obéissance  sâre, 
ainsi  Tharmonie  veut,  pour  être  suprême  et  souveraine^,  on  mi- 
lieu expressément  déterminé»  dont,  jusqu'ici,  le  Conservatoire 
de  musique  semble  avoir  gardé  à  lui  seul  le  privilège.  Que  les 
artistes  de  la  fameuse  Société  des  Concerts  soient  les  meilleiirs 
de  Paris,  qu'on  y  voie  des  maîtres^  comme  Âllard  et  Fran* 
chomme,  dans  les  rangs  des  simples  exécutants,  que  le  feu  sa- 
cré de  la  grande  musique  laissé  par  Habeneck  n'ait  pas  encore 
langui,  je  le  veux  bien  :  mais,  b  côté  de  tout  cela,  il  y  a,  dans 
cette  mauvaise  petite  grange  de  la  rue  Bergère,  plus  de  capacité 
vibrante  que  dans  aucune  autre.  Les  sons,  forts  ou  déliés*  y  ont 
tout  leur  éclat,  toute  leur  suavité,  tout  leur  effet.  Les  sympho- 
nies de  Beethoven»  de  Mozart,  de  Haydn,  n'y  sont  plus  des 
chants  de  ce  monde  fini  :  elles  éclatent  au  deik  dans  \a  sphère 
idéale  de  la  création  infinie  et  vous  emportent  avec  elles. 


Malgré  leurs  marches  et  contre-marches,  les  années,  a 
Orient,  semblent  avoir  pris  leurs  quartiers  d'hiver.  Les  allia 
sont  bien  pourvus  cette  fois  de  gites,  de  vêlements,  de  provi- 
sions et  du  léger  confort  que  comportent  leurs  baraques  e(  leurs 
tentes.  Ils  se  sont  aidés,  pour  cela,  de  tout  ce  qu'ils  ont  pu  reti- 
rer de  la  démolition  complète  de  la  partie  sud  de  Sébastopol 
qui  était  en  leur  pouvoir,  et  que  l'autorité  militaire  a  fait  raser. 
Pourquoi?  on  le  saura  peut-être. 

Le  printemps,  aussi,  nous  dira  le  résultat  des  combinaisons  et 
des  démarches  de  l'hiver  chez  les  puissances  belligérantes.  L'em- 
pereur de  Russie,  dans  son  voyage  en  Crimée,  a  vu  de  près  la 
situation  de  sps  affaires,  et  l'insolence  de  la  prise  dr  Kinhum  par 
les  batteries  flottantes  doit  le  faire  réfléchir  sur  la  campagne 
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prochaine  dans  la  Baltique.  De  leur  côté,  les  Français  et  les 
Anglais  ne  demnnderaient  pas  mieux  sans  doute  que  de  con- 
clure une  paix  honorable  et  qui  offrit  des  gages  de  tranquillité  k 
l'avenir.  Mais  comment  cette  issue  désirable  se  dégagera-t-elle 
des  lenteurs  infinies  de  la  diplomatie? 

Le  discours  de  Tempereur,  lors  de  la  clôture  de  l'Exposition, 
a  servi  de  base  \k  de  nombreux  commentaires  sur  Tétat  réel  de 
la  question  d'Orient  dans  les  cabinets  européens.  En  attendant 
une  lueur  quelconque,  un  peu  plus  décisive,  on  peut  dire  que  les 
alliés  prennent  la  meilleure  attitude  possible  pour  amener  la 
paix,  si  elle  est  abordable  maintenant,  c'est  Taltitude  guerrière, 
décidée.  La  mission  si  bien  accueillie  du  général  Canroberl 
auprès  des  puissances  Scandinaves,  les  armements  poussés  avec 
vigueur,  les  visites  amicales  des  souverains  alliés,  leurs  confé- 
rences, Tensemble  qui  se  marque  dans  cette  grande  guerre, 
tout  indique  plus  d'entreprise  que  nous  n'en  avons  vu  jusqu'ici. 

Ce  n'est  pas  pour  rien,  tout  le  monde  le  sait,  que  le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel vient  à  Paris  d'abord,  puis  il  Londres.  Quel  que 
soit  le  but  politique  secret  de  sa  visite,  le  public  l'a  très-bien 
accueilli,  mais  sans  se  mettre  en  frais  de  décorations  et  de 
curiosité,  comme  on  l'avait  fait  pour  recevoir  et  fêter  la  reine 
Victoria.  Le  bal  de  l'Hôtel  de  Ville  a  déployé  pour  lui  ses  ma- 
gnificences ordinaires,  et,  comme  théâtres,  il  a  va  le  Gymnase 
el  le  Grand-Opéra. 


A  peu  près  en  même  temps,  Paris  s'émouvait  du  passage  de 
Jenny  Lindja  dédaigneuse.  Elle  est  restée  une  dizaine  de  jours 
ici  sans  ouvrir  la  bouche,  même,  dit-on,  pour  parler.  Un  soir, 
aux  Italiens,  tout  le  monde  lorgnait  une  tète  court-frisée,  une 
mise  sans  gêne,  une  figure  ordinaire,  mais  intelligente  et  se- 
reine :  c'était  elle.  Elle  insultait  de  son  silence  ce  pauvre  théâtre, 
où  ont  passé  pourtant  Sontag,  Malibran,  Alboni,  et  où  se  meurt 
maintenant  la  voix  de  Mario. 
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Avant  de  (juitter  (odI  \k  fail  les  parages  mélodieax  où  dods 
sommes  revenas,  comme  tonl  le  monde,  dans  les  longues  soirées 
de  décembre  où  chaque  noie  a  plus  de  voix,  disons  que  les  eon- 
cens  du  Palais  de  llndusirie  ont  versé  12,500  francs  dans  la 
caisse  des  hospices  et  réuni  plus  de  cent  mille  spectateurs,  bieo 
que  n'ayant  obtenu  qu'un  succès  d'estime,  singulièrement  re- 
froidi par  la  température  glaciale.  Ils  étaient  organisés  par 
M.  Ernest  Berr.  qu*un  journal  appelle  le  Barnum  de  la  France, 
en  prenant  cela  comme  un  éloge. 

La  disette  est  grande  il  cette  heure  parmi  le  menu  peuple  des 
peintres  et  des  dessinatenrs.  Ils  n^ont  plus  rien  II  faire,  ou  à  peo 
près,  maintenant  que  le  flot  parisien  a  retrouvé  ses  limites  natu- 
relles. Plus  di'  provinciaux  h  photographier,  ni  d'étrangers  h  da- 
goerréotvper;  plus  de  copies,  d'illustrations,  de  croquis.  Aussi 
l'atelier  de  Nadar,  le  dessinateur  du  Journal  pour  rire,  esf-il 
assiégé  de  nécessiteux  qui  viennent  yi  faire  pour  vingt  sous  une 
petite  vignette  dont  Nadar  fournit  l'idée  et  la  devise,  el  qu'on 
lui  paye  h  lui-même  trois  francs.  Il  appelle  plaisamment  son 
atelier,  où  se  pressent  tous  ces  crayons  sans  pain,  le  radeau  de 
la  Méduse. 

L'art  n'est  pas  heureux  au  temps  où  nous  vivons,  h  moins  de 
se  mettre  au  service  de  la  mode  ou  de  la  vogue.  Il  y  a  fort  pevde 
gens  qui  sachent  ce  que  c'est  que  les  chefs-d'œuvre.  On  racon- 
tait que  le  directeur  de  TOpéra  promettait  à  M^'^  Cruvelli,  pour 
la  garder,  un  rôle  de  Vénus  de  Milo,  espérant  bien  qu'elle 
ignorait  que  la  célèbre  statue  n'a  point  de  bras.  Cela  ne  peot-il 
pas  être»  quand  nous  avons  vu  un  critique  connu  s'exprimer 
ainsi:  c  la  Vénus  du  célèbre  Milo?  >  L'autre  jour,  on  préten- 
dait qu'un  riche  bourgeois,  h  qui  on  offrait  une  reproduction 
admirable  de  ce  chef-d'œuvre,  aurait  répondu  ceci  :  «  Quand 
je  mettrai  dix  mille  firancs  k  une  statue,  je  veux  au  moins  qu'elle 
ait  des  mains.  » 
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A  propos  de  richesse,  le  fameux  M.  Véron  des  Mémoires  d'un 
Bourgeois  de  Paris  publie  une  espèce  d*hisloire  sous  le  tilre 
alléchanl  de  :  Cinq  cent  mille  livres  de  rentes.  Il  a  voulu,  dil-on, 
raconter  la  vie  d'argenl  ilcs  hommes  d'affaires  de  ce  lemps-ci  ; 
la  vie  de  gourmet  aussi,  el  toutes  les  jouissances  que  peut  pro- 
curer cet  or  qui  chatoie  dans  les  pages  du  livre  comme  au  tra- 
vers d'un  filet. 

A  l'autre  extrémité  sociale  une  œuvre  bien  étrange  est  ve- 
nue étonner  la  propriété.  Des  ouvriers  délogés  de  leur  pauvre 
chambre;  chassés  des  quartiers  centraux  qu'on  a  assainis,  dé- 
gorgés, élargis;  refoulés  b  l'intérieur  par  le  trop  plein  de  la  ban- 
lieue; sans  asile  et  sans  argent;  des  ouvriers, dis-je,  se  sont  har- 
diment emparés  des  premières  pierres  venues  et,  les  portant 
sur  quelques  terrains  vagues  des  boulevards  extérieurs  ou  du 
chemin  de  ronde,  ils  se  sont  hâiis  de  leurs  propres  mains  non 
pas  des  maisons,  mais  de  véritables  huttes  de  sauvages.  Quelque- 
fois, par  hasard,  cela  a  une  fenêtre  ;  d'autres  fois  point.  Il  y  a  de 
ces  cabanes  qui  n'ont  que  hauteur  d'homme;  d'autres  se  sont 
suspendues  aux  épaules  de  deux  maisons  voisines.  Quelques- 
unes  sont  perchées  sur  une  plate-forme  où  Ton  nrionte  par  une 
échelle.  Elles  ne  se  ressemblent  pas  plus  et  pas  moins  que  des 
nids  d'oiseaux.  Un  seul  trait  est  commun,  c>st  le  vieux  caillou 
qui  forme  muraille  el  vieux  débris  de  démolitions  tout  fraîche- 
ment ajustés  là-dessus. 


Il  y  a  des  gens  par  le  monde  qui  n'ont  le  sentiment  de  leur 
existence  que  si  l'on  parle  d'eux.  Seuls,  oubliés  un  matin  par 
toutes  les  trompettes  babillardes  qui  ont  remplacé  l'antique 
Renommée,  ils  se  croient  morts,  ensevelis.  Parler  d  eux,  au 
contraire,  n'importe  comment,  mais  en  parler,  c'est  leur  rendre 
un  service  inappréciable.  Aussi  ne  nous  génons-nous  guère, 
dès  qu'il  s'agit  d'eux,  potir  citer  les  noms  propres  et  conter  les 
histoires. 
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Un  étranger,  amené  nn  jour  dans  la  bizarre  famille  d' Alexan- 
dre Dumas  par  des  affaires  de  liuérauire,  y  fui  inviié  |ilusiears 
fois  b  diner  dans  Tespace  de  quel(|ues  mois.  Le  domestique  qoi 
servait  à  lable  élail  quelquefois  en  lialûl  noir  et  (dus  souvent  eo 
manches  de  eliemise.  Devenu  plus  familier  dans  la  maisoD, 
l'étranger  prit  un  jour  la  liberté  de  demander  h  M"®  Dumas,  à 
côté  de  qui  il  étail  à  table,  pourquoi  le  valet  de  chambre  se  met- 
tait ainsi  à  Taise  pour  servir:  précisément  il  n'avait  pas  dliabîL 
En  riant,  M"®  Dumas  répondit  ingénument  :  «  Que  voulez-voas? 
il  arrive  parfois  k  mon  |)ère  de  ne  pas  payer  ce  garçon,  alors  il 
se  met  h  son  aise,  comme-  vous  voyez.  Mais  aujourd'hui  je  crois 
qu'il  esl  dans  son  tort,  et  je  vais  mVn  assurer.  »  En  eflel,  sur 
quelques  mots  que  sa  fdle  lui  glissa  dans  Toreille.  Dumas«  d'une 
voix  retentissante  et  avec  un  geste  impérieux,  ordonna  majes- 
tueusement au  serviteur  de  recouvrir  la  livrée  sans  gène  do 
créancier  par  le  frac  noir  du  domestique. 

Quelqu'un  demandait  b  Dumas  s'il  savait  comment  M.  de  La* 
martine  parlait  de  lui? —  Ma  foi  non,  répondit-il.  Que  peu\-il 
dire  de  moi,  ce  bon  Lamartine?  —  Eh  !  il  vous  appelle  le  roi 
de  la  blague.  — Vraiment  ?  Alors,  si  j'en  suis  le  roi,  il  eo  esl 
bien  Yange. 


Les  théâtres,  appesantis  par  la  facile  moisson  de  leur  campa- 
gne d'été,  si  peu  variée  et  si  productive,  continuent  k  se  tenir 
dans  la  même  veine  et  dans  les  mêmes  errements.  Rien  de  nou- 
veau qui  vaille  et  qui  compte,  malgré  les  claqueurs.qui  ne  sont 
pas  tous  sous  le  lustre  des  parterres.  Les  feuilletons  du  lundi 
battent  le  tambour  de  la  réclame  sur  les  nouveautés  de  la  se- 
maine, qu'elles  en  vaillent  ou  non  la  peine,  et,  après  quinze 
jours  d'éloges  soutenus,  si  on  a  le  malheur  de  se  fourvoyer  parmi 
le  public  de  ces  pièces  mort*nées,  on  se  demande  comment  on 
fera  dorénavant  pour  croire  un  seul  mot  de  ce  que  contienneat 
les  colonnes  des  journaux. 
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Dans  ce  moment  on  va  voir  la  Joconde  au  Théâtre-Français, 
qu'il  ne  faut  pas  féliciter  d'abandonner  le  répertoire  classique 
pour  des  croations  mélodramatiques  si  risquées  et  si  peu  neuves 
ii  la  fois.  M"*®  Ârnouh-Piessy  est  charmante;  mais  nous  sommes 
bien  loin  de  la  vraie  comédie,  de  l'art  réel,  de  W^^  Mars»  de 
Molière,  et,  s'il  faut  le  dire,  de  M"*  Rachel. 

Si  le  drame  vrai  et  la  comédie  de  mœurs  font  défaut  sur  les 
planches,  ils  abondent,  au  contraire,  dans  la  vie  privée  de  notre 
temps.  Voilà  ce  Collignon,  par  exemple,  dont  la  léte  est  tombée 
hier  sur  Téchafaud,  il  ne  déclame  pas,  il  ne  pose  pas,  c'est  un 
scélérat  au  naturel,  qui  fait  frémir  parce  qu'on  sent  que  ses  pa- 
reils vous  coudoient  dans  la  rue  et  qu'on  peut  étudier  sur  eux, 
m  anima  vili,  quelquefois  même  b  ses  dépens,  les  aimables 
instincts  de  la  nature  humaine.  Donc  ce  Collignon  (comme 
on  le  sait  déjh  peut-être)  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  co- 
cher de  voiture  de  remise,  c'est-b-dire  un  de  ces  individus 
avec  lequel  la  mobilité  des  habitudes  parisiennes  met  en  cou* 
tact  chaque  jour  vingt  ou  trente  personnes  qui,  toutes,  au- 
raient pu  avoir  le  sort  de  sa  victime,  ou  courront  encore  la 
même  chance  avec  un  autre  cocher,  si  Dieu  permettait  souvent 
de  pareilles  manifestations  de  la  méclianceté  humaine.  Un  ad- 
ministrateur de  la  province  se  trompa,  en  le  payant,  d'un  franc 
ou  deux;  Collignon  en  exigea  autant  au  delà  de  son  droit:  ils 
se  séparèrent  mécontents.  Le  fonctionnaire  en  appela  a  la  police. 
Le  cocher  décida  qu'il  le  tuerait,  lui  et  sa  femme,  et  ne  manqua 
que  celle-ci.  Après  cela,  nul  repentir,  nul  regret,  si  ce  n'est 
d'abord  d'avoir  laissé  échapper  la  malheureuse  veuve.  La  même 
insensibilité  bestiale,  singulière,  b  demi  involontaire,  l'a  accom- 
pagné presque  jusqu'à  la  guillotine. 

Une  chose  qui  nous  a  souvent  frappé,  chez  les  gens  du  peu- 
ple, ici,  c'est  le  peu  dépaisseuty  si  l'on  peut  employer  le  mot, 
4ie  la  surface  morale.  Il  n'y  a  que  Tépiderme,  et  rien  dessous. 
On  ne  peut  faire  pénétrer  ni  raisons,  ni  principes,  ni  impres- 
sions même  dans  ces  natures  imperméables  où  le  fond,  s'il  en 
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existe,  est  sans  communication  avec  le  monde  intérieor  des  au- 
tres. L'ignorance,  sans  doute,  est  pour  quelque  chose  dans  b 
formation  de  ces  caractères  sans  profondeur  et  presque  sans 
substance.  Lorsqu'une  passion  vient  h  s*élever  dans  ces  esprits 
arides,  c'est  comme  le  simoun  dans  le  désert,  une  trombe  qui 
emporte  tout.  Ils  agissent  alors  sous  la  passion  d'une  idée  fiie 
et  un  peu  comme  les  fous. 

Une  jeune,  belle  et  élégante  personne  se  trouve  douée  parla 
nature  des  goûts  les  plus  raffinés,  des  penchants  les  plus  aris- 
tocratiques. Elle  n'a  pas  de  fortune  et  sort  de  condition  obscore. 
Comment  corriger  ces  torts  de  la  destinée  et  snffire  aux  besoins 
que  le  travail,  vil  plél>éien,  ne  doit  pas  flétrir?  La  question, atosi 
posée  se  résout,  pour  la  plupart  de  ces  avides  déclassées,  ea 
prise  de  possession  d'une  place  dans  le  demi-monde.  Mais  il 
s'en  trouve  de  plus  raffinées  encore,  à  qui  la  vie  d'une  courii- 
sanne  proprement  dite  ne  convient  pas,  eussent-elles  laquais  el 
voilure.  Celle-lh  veut  manger  ses  primeurs  avec  qui  bon  lu 
semble,  on  toute  seule,  nager  dans  une  opulence  libre  de  (out 
caprice  masculin.  Elle  prend  un  grand  nom  étranger,  M"^  la 
comtesse  Himini,  jette  de  la  poudre  aux  yeux  à  la  maîtresse 
d*hôlel  où  elle  loge,  achète  des  cachemires,  emprunte  rfe  ^a^ 
gent  et  boit  du  vin  de  Champagne  pendant  dix-huit  mois  avant 
d'avoir  i  expliquer  cette  charmante  existence  devant  les  (fibu- 
naux  étonnés.  Le  marchand  parisien,  si  habitué  i  exphiter 
l'étranger,  se  voit  ainsi,  par  expiation,  de  temps  eo  temps  ex- 
ploité h  son  tour.  Il  est  tellement  agenouillé  devant  les  apparen- 
ces de  la  richesse,  qu'il  est  aisément  dupe  des  beaux  dehors: 
lui,  le  plus  adroit  des  enjôleurs,  il  est  presque  toujours  sans 
méfiance  quant  aux  tours  que  peut  lui  jouer  Timprobilé  d'oo^ 
belle  dame  ou  d*un  fashionable.  Aussi,  ii  trompeur  trompeur  et 
demi. 

La  mort  sévit  cette  année,  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
d'une  manière  frappante  ;  la  guerre,  le  choléra  et  l'apoplexie  ai- 
dant. 
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Pour  ne  citer  qiie  les  noms  les  plus  récemment  prononcés, 
▼oiet  le  comte  Mole,  un  grand  seigneur,  bomme  politique  et  lit- 
téraire, un  des  sages  du  noyau  do  diplomates  plus  ou  moins 
libéraux  de  la  cour  du  roi  Louis-Philippe.  Il  se  lève  de  table  et 
il  meurt,  sans  avoir  le  tem|>s  de  clore,  par  autre  chose  que  des 
adieux  de  famille,  celte  vie  laborieuse  et  honorable,  ces  trente 
ans  de  glaire  parlementaire  et  d^estime  publique.  Cet  é^énemettl,- 
qui  laisse  encore  un  fauteuil  vide  à  PAcadémie  française,  est 
arrivé  au  château  de  Champlàlreux. 

A  la  barre  même  du  tribunal  oiti  il  plaidait,  est  tombé  maître 
Paiilel,une  des  célébrités  du  barreau  parisien.  Honnête  homme, 
quoique  avocat,  il  a  commis  des  traits  de  probité  qu*on  cite,  et 
entre  autres  celui-ci  :  il  avait  reçu  dix  mille  francs  pour  plai«» 
der  nne  cause  ;  après  Pexnmen  des  pièces,  il  les  renvoya  avec 
cette  phrase  laconique  :  c  J'ai  des  doutes.  »  Il  est  .mort  b  Tau-* 
dience  même  dans  sa  robe  d*avocat. 

Camille  Roquepinn,  le  peintre,  et  Frédéric  Bérat,  le  musi** 
fien-poete,  ont  aussi  disparu  comme  dt*ux  barques  qui  som» 
brent.  Bérat  est  peut  être  le  plus  populaire  des  faiseurs  d*albums 
et  de  romances. Qui  n'a  chanté  Ma  Normandie? l\  était  irès-lié 
avec  Bérangcr ,  et  avait  composé  tout  exprès  pour  M''^  Dêjaset 
un  petit  poème  qui  devint  un  des  plus  grands  succès  de  U 
piquante  actrice  :  la  Lisetée  de  Biranger. 

Rode,  le  scnpteur,  venait  de  recevoir  une  médaille  d*hon- 
neur  ii  TExposilion  des  beaux-arts.  C^est  h  son  cisato  qu'on 
doit  une  des  faces  de  l'arc  de  triomphe  de  TEtoile  qui  re- 
présente le  Départ,  le  départ  pour  la  défense  du  territoire* 
C'est  superbe  dVntrain ,  de  mouvement  et  de  vigueur. 

Le  meilleur  écuyer  connu,  Adolphe  Franconi,  a  quitté  pour 
jamais  Tarène  où  sa  bravoure  persévérante  a  fait  bondir  tant 
de  chevaux. 

M.  Romieu,  devenu  grave  magistrat  après  une  jeunesse  fa« 
meuse  par  sa  longue  espièglerie,  est  mort^n  province.  C'est  lui 
qui,  lors  de  ses  exploits  nocturnes  dans  les  rues  de  Paris,  avec 
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d^aolres  tapageurs  de  qualité ,  se  trouva  une  belle  ooit  incap. 
ble  de  pousser  outre ,  pour  s*étre  trop  bien  désaltéré  chez  le 
distillateur  du  coin,  et  demeura  étendu  tout  de  son  long,  le  dos 
sur  le  pavé.  Ses  camarades,  désolés  de  ne  pouvoir  le  relever  et 
l'emmener,  eurent  l'idée  ingénieuse  d'acheter  un  lampion,  de 
l'allumer,  et  de  le  poser  sur  le  centre  de  gravité  du  dormeur, 
comme  sur  un  moellon  laissé  sur  la  voie  publique,  et  dont  il 
fallait  se  garer.  Grâce  à  cette  précaution,  il  n'arriva  aucun  acci- 
dent, et  le  repos  de  M.  Romieu  ne  fut  pas  troublé  comme  celui 
de  certain  maréchal  de  camp  revenant  de  Versailles,  qui  anit 
roulé  dans  un  fossé  après  souper.  Un  troupeau  de  porcs  passa 
sur  lui,  et  lui  de  crier  à  tue  léte  :  c  Quartier  !  cavalerie,  quar- 
tier! » 

L'amiral  Bruat,  comme  le  maréchal  Saint-Arnaud  Tan  der- 
nier, revenait  vainqueur  et  touchait  même  aux  côtes  de  France, 
sur  son  navire  en  parfait  état  sanitaire.  Encore  un  jour  et  il 
rentrait  triomphant  au  port.  Mais  le  choléra  n'eut  besoin  que 
de  quelques  heures  pour  le  jeter  au  port  suprême  de  l'éternité. 
L'empereur  a  décidé  que  les  cérémonies  funèbres  seraient  an 
frais  de  l'Etat  et,  h  cette  heure,  une  salle  d'attente  de  l'embarca- 
dère de  Lyon  est  disposée  en  chapelle  ardente  pour  recevoir  le 
corps.  Il  y  restera  jusqu'à  ce  que  tout  soit  prêt  à  l'IJôtel  des 
Invalides,  pour  que  les  derniers  honneurs  lui  soient  dignement 
rendus. 

Ce  n'est  pas  la  France  seulement,  c'est  le  monde  intellectuel 
qui  vient  de  perdre  une  de  ses  étoiles.  M.  Adam  Miçkiéwicz  est 
mort,  aussi  du  choléra,  à  Gonslantinople.  Mais  nous  doutons 
fort  que  cette  disparition  d'un  homme  de  génie  et  d'un  homme 
de  bien  soit  aperçue  et  sentie  comme  elle  le  mériterait.  Le  plus 
grand  des  poètes  de  race  et  de  langue  slaves  ne  nous  a  pas  été 
révélé,  comme  Dante  et  Homère,  par  des  traductions  suffisantes 
et  scrupuleuses.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  connu  personnelleneot 
M.  Mi^iéwiez,  son  génie  était  k  l'état  d'ouî>dire,  et  sa  position 
d'exilé,  qui  pouvait  intéresser  k  l'homme,  nuisait  infiniment  au 
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poète.  Il  était  trop  grand  pour  rester  accessible  à  tous,  trop 
vraiment  créateur  et  ori|^inal  pour  ne  pas  sembler  aux  salons 
français,  même  littéraires,  un  peu  étrange.  Distrait  d'ailleurs, 
oecupé  de  bautes  pensées,  incapable  de  diplomatie  quelconque, 
n'aimant  et  n'habitant  que  les  sommités  de  la  pensée,  ne  corn* 
prenant  que  les  actions  généreuses,  les  dévouements  liéroîques, 
il  était,  quoique  bon  et  poli,  dédaigneux  des  formes  et  des  céré- 
monies de  pure  convention,  comme  de  tout  ce  qui  parait  sans 
4tre.  Une  haute  raison  et  un  parfait  bon  sens  se  cachaient  en  lui 
sous  une  couche  d'enthousiasme  patriotique  qui  vibra  quelque- 
fois si  fort  que  tout  le  reste  en  parut  voilé.  Mais  quel  fond  de 
rocher  solide  et  calme  on  trouvait  sous  ces  bouillonnements 
d^illusion  ou  d'espérance  !  comme  Tbomme  reprenait  bien  et 
Vite  la  place  du  réfugié  !  Calomniée,  oubliée,  ou  incomprise, 
cette  figure  du  poète  slave  sera  certainement  Tune  des  plus 
idéales  qu'il  ail  éié  donné  k  notre  génération  de  contempler. 

Il  faut,  au  reste,  le  travail  de  comparaison  et  d'épuration  de 
bien  des  années  pour  mettre  à  leur  place  ces  grands  esprits. 
Dans  ce  siècle,  Byron  et  Goethe  seulement  paraissent  appar- 
tenir à  ce  premier  rang  poétique;  et  encore  W^^  Sand,  et  bien 
d'autres  avec  elle,  met-elle  Miçkiéwicz ,  au-dessus  de  tous  les 
deux. 

Âpres  la  jléfaite  de  la  révolution  polonaise,  nous  rencon- 
trâmes un  de  ses  proscrits,  jeune  noble,  un  peu  malade  des 
suites  de  la  campagne  qu'il  avait  faite  comme  simple  soldat. 
Pour  la  première  fois  nous  entendîmes  prononcer  le  nom  de 
Miçkiéwicz.  —  Eh  bien  !  ce  poète  s'est-il  bien  battu?  demanda 
quelqu'un. — Battu?  répondit  le  Polonais  avec  indignation. 
Quand  une  nation  possède  un  homme  comme  lui,  le  laisse-t- 
on se  battre  ! 

M.  Miçkiéwicz  espérait  beaucoup,  pour  son  pays,  des  efforts 
de  la  France  et  de  la  bonne  volonté  de  l'empereur.  Il  était  dé- 
voué à  la  dynastie  napoléonienne,  par  instinct  et  non  par  caU 
ful,  sous  le  roi  Louis-Philippe  comme  maintenant.  Austère 
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dans  ses  aclioiis,  simple  dans  la  dignité  d'une  position  ^  part 
qne  font  le  monde  semblait  involonlairomenl  lui  faire,  inébran* 
lalile  dans  ses  principes,  franc,  loyale  affectueux  ci  snrtoiU  pro» 
fondement  pieux,  il  pouvait  étonner,  mais  il  imposait  restime 
même  aux  gens  qui  ne  le  comprenaient  pas.  Il  avait  un  de  cet 
caraclère$  rm  dont  il  faut  s  éloigner  pour  n'en  pas  subir  TaseeQ- 
dant,  ou  pour  les  juger  de  travers.  Et  pourtant  quel  homme 
fui  jamais  lant  et  si  diversement  jugé! 


Il  parait  bien  que  c^est  2i  Pempereur  lui-même  qu'on  doit  U 
première  idée  de  ces  l)atterii*s  flottantes  qui  ont  démonté  et  em- 
porté le  fort  de  Kinburn*  La  Russie  clierclie  a  en  faire  con- 
struire, et  nous  savons  qu  elle  a  voulu  acheter  un  secret,  d*ia- 
Tention  suisse,  pour  une  arme  supérieure  encore  b  la  carabine 
Minié.  Le  propriétaire  de  ce  secret  a  dà  avoir  ces  jours-ci  nne 
audience  de  S.  M.  Napoléon  IIL 

Paris,  10  décembre  1855. 
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lilTTÉMATUMBé 

QuATRB  PofiMis  de  M**  L.  Colet,  couronnés  par  T Académie  française. 
Paris,  1855  ;  1  vol.  in-3î  :  60  c.  —  Chants  pieux,  par  H.  Feyne. 
Jonzac.  1  vol.  io-18.  —  L'Enfbr»  par  Amédée  Pommier.  Paris, 
1856;  1  vol.  in-3î. 

Ces  trob  volumes,  que  nous  réunissons  dans  un  mdme  article,  n'ont 
goèlre  de  commun  que  d'être  écrits  en  vers.  Chacun  d'eux  présente  un 
eanctèr^  bien  distinct ,  soit  par  la  nature  du  sujet,  soit  par  les  tendances 
de  la  penlsée  et  la  forme  de  l'expression.  Ils  ne  diffèrent  pas  moinà  par  la 
valeur  du  talent,  et  peut-être  à  cet  égard  l'in^lité  paraftra-t-ellô  trop 
grande  pour  permettre  d'établir  entre  eux  aucune  comparaison.  Cependant 
c'est  un  exemple  assez  curieux  de  la  liberté  qui  règne  aujourd'hui  dans 
le  domahie  de  la  poésie.  Les  vieux  moules  sont  brisés,  on  ne  se  croit  plus 
astrerat  à  suivre  l'ornière  déjii  tracée,  et  l'inspiration  s'est  affranchie  des 
entraves  qui  la  gênaient.  Les  résultats  de  cette  liberté  ne  sont  pas,  sans 
dodte,  jusqu'ici  bien  remarquables.  On  y  rencontre  plus  d'abus  que  de 
réfermes,  plus  d'écarts  que  d'élans  heureux;  les  chefs-d'œuvre  n'abon- 
dent pas,  tandis  que  les  productions  médiocres  pullulent.  Mais  il  y  a  cer- 
tiiiiement  plus  de  vie,  plus  de  variété  surtout,  que  sous  le  régime  de  ces 
rè^es  étroites  dont  le  joug  imposait  aux  poëtes  une  allure  monotone,  et 
les  condamnait  à  porter  tous  la  même  livrée.  De  nos  jours,  la  médiocrité 
peut  elle-même  offrir  son  cachet  individuel,  sa  physionomie  originale,  et 
parfois  l'extravagance  peut  aussi  lui  donner  une  saveur  assez  piquante. 

L'Enfer  de  M.  Pommier  en  offre  la  preuve.  Nous  le  disons  sans  crain- 
dre d'offenser  l'auteur,  car  il  a  placé  en  tête  de  son  poème  un  avant- 
propos  qui  en  bit  la  critique  la  plus  sanglante ,  l'appelant  l'enfer  de  la 
lon^ti^  françaiêe,  une  incroyable  débauche  de  plume,  une  maecaradê 
p^tfli^,  une  iumuUueute  orgie  de  mott  déclaeeét,  dêfareUUe,  effanm^ 
Lia.  t.  XXX.  38 
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chés,  etc.,  etc.  Pour  justifier  ces  dures  épitbètes,  il  suffit  de  citer  ose 
strophe  quelconque  prise  au  hasard  parmi  les  117  dont  se  compose  ie 
poème: 

Devant  les  flammes ,  rouges,  bleues, 
Tournent,  par  de  secrets  ressorts, 
Cent  mille  broches  de  cent  lieues, 
Transperçant  des  milliards  de  corps. 
A  la  crapaudine  arrangées, 
Ces  victimes  jamais  mangées, 
Semblent  des  files  prolongées 
De  mauviettes  et  d*ortolans. 
A  leur  souffrance  aucune  pause, 
Et,  pour  en  accroître  la  dose. 
De  temps  en  temps  on  les  arrose 
De  flots  de  pétrole  bouillants. 

Nous  nous  bornerons  à  relever  ici  une  petite  hérésie  culinaire.  C'est 
que  si  ces  victimes  sont  arrangées  à  ia  crapaudine,  elles  ne  doivent  pas 
être  mises  à  la  broche.  (Voir  la  Cuisinière  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
page  237  :  Pigeons  à  la  crapaxuiine,)  Quand  on  fait  des  comparaisoDs, 
du  moins  faut-il  qu'elles  soient  exactes.  L'école  réaliste  ne  badine  pas  ï 
cet  égard.  Son  type  par  excellence,  son  symbole,  le  Casseur  de  pierre 
de  M.  Courbet  est  un  homme  qui  casse  des  pierres,  rien  de  plus,  rien  de 
moins,  et  puisque  M.  Pommier  fait  de  l'enfer  une  rôtissobe,  c'est  dans 
le  sanctuaire  d'un  rôtisseur  qu'il  devait  aller  s'inspirer.  Mais  laissons  h 
cette  monstrueuse  fricassée  qui  ne  peut  convenir  qu  à  des  estomacs  d'an- 
thropophages,  et  passons  aux  poëmes  de  M""*  Cotet  :  le  contraste  leur 
sera  singulièrement  favorable.  Après  l'ignoble  charivari  que  nous  venons 
d'entendre^  on  goûte  d'autant  mieux  le  charme  de  beaux  vers  exprimant 
de  nobles  pensées  : 

.  Le  beau,  c'est  la  croyance,  et  Fart,  c'est  la  prière  ! 
(Test  le  rayonnement  de  Tâme  tout  entière; 
(Test  Fenc^s  préféré  de  la  Divinité  ! 
^  Donner  la  vie  au  marbre,  enfanter  le  poème, 

Cest  rendre  hommage  aux  dieux,  c'est  être  dieu  soi-même 
En  créant  la  beauté  ! 

Voilà  du  moins  le  sentiment  vrai  de  la  poésie.  Le  but  de  ses  aspira- 
tions est  le  beau  ;  elle  embellit,  élève ,  spiritualise  tout  ce  qu'elle  touche 
de  sa  baguette  magique.  Le  poëte  n'est  'pas  un  simple  artisan  dont  la 
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Ulche  se  borne  à  l'imitation  servile  de  modèles  qu*il  doit  reproduire  sans 
y  rien  changer.  La  nature  lui  fournit  ses  matériaux,  sans  doute,  mais  il 
les  emploie  à  réaliser  autant  que  possible  l'idéal,  objet  de  sa  poursuite* 
Fidèle  à  ces  principes,  M*^*^  Colet  nous  fait  entendre  des  accents  purs  et 
majestueux.  Chez  elle,  la  noblesse  de  la  pensée  s'allie  toujours  à  Télé- 
gancede  Texpression.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  d'6tre  trop  classique, 
mais  cette  forme  convient  assez  aux  sujets  traités  dans  ses  poèmes.  Le 
Muiée  de  Versailles,  le  Monument  de  Molilre,  X Acropole  d^Aihlnes^  la 
Colonie  de  Mettray,  sont  des  œuvres  certainement  remarquables  par  les 
qualités  du  style  aussi  bien  que  par  l'élévation  des  vues  qui  s  y  trouvent 
développées.  Elles  méritaient  d'être  couronnées,  quand  ce  n'eût  été  que 
pour  opposer  aux  platitudes  triviales  du  réalisme  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Par  toi,  tout  ich-bas  se  féconde  et  s*élève  ! 
Par  toi,  la  terre  et  Tâme  enrichissent  leur  sève  ; 
Toutes  deux,  6  travail  !  te  doivent  leiu^  trésors  : 
La  terre  a  ses  vergers,  ses  blés,  ses  vignes  mûres  ; 
L'âme  a  ses  dévoûments,  sa  foi,  ses  grandeurs  pures, 
Beaux  fruits  qui  sans  toi  seraient  morts  ! 

(7est  à  toi,  pour  orner  nos  places  et  nos  rues, 
Q  ue  le  peuple  devrait  élever  des  statues  ; 
Ah  !  ce  ne  serait  point  un  symbole  imposteur  !... 
Soutien  du  faible,  amour  du  fort,  rachat  du  crime. 
Des  générations  enseignement  sublime. 
Travail,  étemel  bienfaiteur! 

Les  Chants  pieux  de  M.  Feyne  nous  paraissent  également  dignes  d'être 
distingués  de  la  foule  des  poésies  de  ce  genre,  qui  d'ordinaire  brillent 
plus  par  les  bonnes  intentions  que  par  le  talent  du  poète.  Ici  le  sentiment 
littéraire  vient  en  aide  à  la  foi  religieuse.  On  y  trouve  en  général  une 
versification  facile,  élégante,  tantôt  sévère,  tantôt  gracieuse,  dont  le 
rhythme  varié  soutient  l'attention  et  chasse  la  monotonie.  Ce  petit  volume 
renferme  90  cantiques,  empreints  d'une  piété  fervente,  dont  l'accent 
ému,  simple  et  vrai,  nouis  semble  bien  propre  à  toucher  les  cœurs,  à 
relever  les  courages,  a  inspirer  confiance  et  résignation. 

Le  soleil  radieux  vient  d'achever  son  cours, 
Les  ombres  de  la  nuit  enveloppent  le  monde  ; 

Et  quand  tout  dort  dans  une  paix  profonde, 

Du  Dieu  puissant  j'implore  le  secours. 
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Peutrètre  cette  nuit...  qui  peut  préToîr  son  0Oit  ? 

L'airain  va^t-fl  pour  moi  sonner  la  dernière  heure  ; 
Nul  ne  défend  le,  seuil  de  sa  demeure 
Au  yidteur,  qui  s'appelle  la  mort  ! 

Peut^tre  cette  nuit.,  qui  peut  dkte  demain? 

ITarraefaant  au  bonheur  dont  mon  âmeesl  ravie» 
La  mort  viendra  m'emporter  dans  la  vie 
Dont  le  sépulcre  est  Tunique  chemin  ! 

0  mon  Dieu  !  garde-moi  !  protège  mon  sommeil. 
Eloigne  cette  mort  que  par  instinct  j'abhorre^ 
LaisseHoaoi  voir  iwanouv^  aurore. 
Et  m'égayer  aux  rayons  du.  soleil  ! 

Cependant,  Êiis,  Seigneur,  sek>n  ta  volonté.; 
Pour  pouvoir  la  braver  je  sais  en  qui  j*espèse  ; 

Ne  m'as-tu  pas,  dans  ton  amour  de  pè^e;. 

Promis  le  jour  de  FimmortaM  I 


Lb  Port,  scènes  contemporaines»  par  l'auteur  de  La  Diom  aux 
gris.  Paris  et  Genève,  J.  Cberbuliez  ;  2  vol.  ia-12. 

Envisager  la  vie  comme  un  voyage,  où  l'homme  tour  à  tour  rencoBtre 
des  îles  fortunées,  puis  vient  échouer  contre  de  redoutaUes  écueOs,  poor 
arriver  enfin  au  port,  qui  est  l'étemité.:  voilà  quelle  est  la  donnée  monde 
que  l'auteur  de  ce  récit  a  développée.  Au  premier  abord  eOe  semblen 
bien  sérieuse  pour  un  roman ,  et  peut-être  beaucoup  de  lecteurs  et 
seront-ils  effrayés.  Mais  qu'ils  se  rassurent  :  ce  n*est  point  un  traité  reB- 
gieux  rempli  de  citations  bibliques,  on  n'y  trouve  pas  trace  de  ce  qui 
a  été  si  spirituellement  appelé  le  patois  de  Ghaoaan.  Si  le  romander  a 
jugé  bon  de  donner  à  son  livre  un  but  sérieux,  du  moins  se  garde-t-il 
de  nous  le  montrer  dès  l'entrée,  et  c'est  par  les  plus  agréables  sentiers 
qu'il  nous  y  conduit,  au  travers  d'une  foule  d'épisodes  pleins  de  charme. 
Les  personnages  qu'il  met  en  scène  excitent  vivement  notre  intact,  nous 
sympathisons  avec  eux,  nous  prenons  part  à  leurs  douleurs  ainsi  qui 
leurs  joies,  en  sorte  que  l'idée  religieuse  se  présente  tout  naturellement, 
comme  s'il  s'agissait  de  nos  propres  affections  de  fiinûUe.  C'est  là  le  vrai 
moyen  de  donner  au  roman  une  portée  salutaire. 
Le  vicomte  d'Aspremont  est  un  de  ces  hommes  comme  il  y  en  a  tant. 
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^  altoignent  le  mîKeu  de  leur  carrière  sam  avoir  songé  sérieusemoit 
-Mm  (fNrt'de  la  vie.  Après  une  jeunesse  fort  dissipée,  Masé  sur  les  pUMn 
«rt  Iles  intrigues  du  monde,  il  se  décide  au  mariage  pour  foire  une  fin ,  el 
*mB  qualités  séduisantes  lui  gagnent  le  cœur  d'une  charmante  jeune  ftUe, 
idoDt  rine  aimante  et  naïve  s'abandonne  avec  joie  à  toutes  les  illosioai 
d'un  premier  amour.  Cette  union  présente  l'apparence  du  bonheur.  L*ii^ 
mable  Hortense  captive  son  mari  au  point  de  le  faire  en  quelque  sorte 
jrenoncer  à  toute  autre  société  que  la  sienne.  Sa  candeur  ingénue,  soi 
«imable  caractère,  sa  douce  piété,  exercent  sur  d'Âspremont  la  plussalo- 
taire  influence.  Hais  ils  n'ont  point  d'en(ant,  et  c'est  pour  Hortense  un 
chagrin  d'autant  plus  vif  qu'elle  sent  combien  les  jouissances  de  la  ten- 
dreté paternelle  manquent  à  son  mari.  'Sur  ces  entrefaites,  le  vicomte 
d'Aspremont  rencontre  tm  jeune  homme  auquel  il  s'intéresse  d'aborfl 
sens  le  comiattre,  et  qui  se  trouve  être  le  fruit  d^ane  de  ses  erreurs  de 
jeunesse.  Paul  DaiHy,  âevé  par  de  simples  artisans  qui  l'ont  adopté,  poMe 
en  eflbt  sur  sa  figure  un  cachet  de  ressemblance  dont  le  vicomte  avait  été 
frappé  dès  l'abord.  Bientôt  des  renseignements  certains  ne  laissent  flhis 
de  doirte  sur  son  origine.  La  décoovetle  de  ce  fils  cmise  à  d'Aspremn/t 
une  joie  mêlée  d'amertume.  Il  craint  à  la  fois  de  s'exposer  aux  traits  de 
h  médisance,  et  d'introduire  dans  son  intérieur,  jusque-là  si  paisible,  nn 
Aément  de  discorde.  Mais  fexcetlent  cœur  d'Hortense  a  deviné  son  an«* 
gdisse  ;  elle  seconde  les  recherches  de  son  mari,  aplanit  les  obstadâ»  et 
s'empresse  d'accueiHir  avec  une  bonté  charmante  le  nouveau-venu  tik 
%yer  domestique.  Pad ,  quoique  protestant,  devient  son  auxiliaire  pour 
travailler  à  la  conversion  du  vicomte,  qui,  sans  être  tout  à  fait  incrédule, 
ne  s^est  jamais  beaucoup  préoccupé  d'idées  religieuses.  Ce  plan  biei 
conçu  est  développé  d'une  manière  fort  ingénieuse.  L'auteur  ne  prêche  tà 
ne  moralise,  il  raconte,  et  sait  atteindre  son  but  par  la  marche  même  de 
Tadion,  toujours  naturelle,  captivante  et  dramatique.  De  cruelles  épreuves 
viennent  punir  le  vicomte  de  sa  conduite  légère,  et  font  naîtra  en  luri  iè 
besoin  de  puiser  à  Tunique  source  des  vraies  consolations.  Après  avoir 
perdu  successivement  sa  femme  et  son  fib,  d'A^remont  ne  résisite  phtt  I 
rappel  de  Dieu.  toiAos  ses  pensées  se  tournent  vers  la  religion  évangé- 
liqtie,  et  lorsqu'un  boulet  te  frappe  devant  les  murs  de  Sébastopol,  oùtes 
ùssdbn  militaires  Tont  amené,  il  prouve  h  shicérité  de  son  repentir  fiar 
une  mort  édifiante  et  seretoe. 

La  critique  pourra  bien  reprocher  an  A>r(  d'être  un  peu  trop  etttpreint 
d'austérité  puritaine  ou  de  ce  qu'elle  appellera  sans  doute  de  la  pruderie 
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genoToise.  Mais  nous  n'estimons  pas  que  ce  soit  un  défaut,  quand 
austérité  se  dissimule  ainsi  sous  de  charmants  détails,  sous  des  obaenv 
tioDS  pleines  de  finesse  et  de  vérité,  quand  elle  domine  seulement  I1dée 
morale  du  livre,  sans  imprimer  aucune  trace  d'exagération,  rien  de  fan 
ni  d'affecté,  soit  au  caractère  des  personnages,  soit  à  la  nature  te 
înddents. 


LuzE  LÉONARD,  OU  Les  DEUX  PROMESSES,  idylle  tragique,  par  Jfisie 
Olivier.  Neuchâtel,  Leidecker;  Paris,  J.  CherbuUez,  1856;  I  vol. 
in.i2  :  3  fr.  50  c. 

Cette  histoire  est  bien,  comme  son  auteur  rappelle,  une  idylle  tragîqae. 
Le  lieu  de  la  scène  est  tout  à  fait  champêtre,  la  plupart  des  persoooag» 
sont  de  simples  villageois,  et  l'action  pourrait  aisément  fournir  un  5qet 
de  tragédie.  Un  pareil  contraste  ne  se  rencontre  guère  dans  les  mœurs  de 
notre  époque  ;  aussi  M.  Olivier  se  hâte-t-il  de  nous  apprendre  que  c'est 
dans  une  vieille  chronique  qu'il  a  puisé  la  donnée  romanesque  dont  Lu» 
Léonard  est  l'héroïne.  De  cette  chronique  il  n'existe  qu'un  court  frqr>DeiiC 
et  l'imagination  du  romancier  a  fait  tout  le  reste.  Les  détails  lui  appar- 
tiennent, et  ce  n'est  pas  la  moindre  partie  de  l'œuvre,  car  le  fait  princîpai 
feoi  se  résumer  en  quelques  lignes.  Il  s'agit  d'une  jeune  et  jolie  paysame 
suisse,  Luze  Léonard,  qui  a  deux  amoureux  :  Gérard,  son  cousin,  bo§- 
nète  et  timide  garçon  dont  elle  ne  repousse  point  les  avances,  et  Kilian, 
brave  militaire  auquel  fort  étourdiment  elle  accorde  une  promesse  de 
mariage.  Ce  double  jeu  la  conduit  devant  un  tribunal  qui  se  prononce  en 
fiiveur  de  Kilian;  sur  quoi  Gérard  désespéré  poignarde  Luze,  les  parents  de 
celle-ci  massacrentGérard,  puis  il  en  résulte  une  mêlée  générale  dans  ligaeMe 
tous  s'entretuent,  en  sorte  que  le  combat  finit  faute  de  combattants.  TéBe 
est  la  tragédie  que  raconte  la  chronique,  et  dont  l'imagination  du  roman- 
der  a  voulu  faire  une  idylle  en  y  ajoutant  de  nombreux  accessoires  en- 
pmntés  soit  h  la  nature  alpestre,  soit  aux  mœurs  villageoises.  M.  Olivier 
affectionne  ce  genre  de  tableau  ;  il  se  complaît  dans  la  reproduction  exacte 
des  moindres  traits  qui  caractérisent  le  paysan  de  la  Suisse  romande,  el 
Ton  voit  qu'il  en  a  fait  une  étude  approfondie.  Â  cet  égard  son  petit 
roman  offre  certainement  un  cachet  d'originalité  bien  réelle;  c'est  la  vie 
rustique  pour  ainsi  dire  prise  sur  le  fait  et  comme  daguerréotypée.  Les 
personnages  pensent,  parlent  et  agissent  en  vrais  villageois.  L'auteur  lea 
a  peints  tels  qu'ils  sont,  avec  les  travers  et  les  qualités  qui  leur  { 
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propres.  Seulement  on  lui  reprochera  peut  être  de  ne  leur  avoir  pas  assez 
donné  la  couleur  historique  de  l'époque  où  se  passent  les  événements  de 
son  récit.  Quelque  lents  que  soient  les  montagnards  à  modifier  leurs 
idées  et  leurs  habitudes,  les  hommes  du  dix-neuvième  siècle  ne  sont 
pourtant  plus  ceux  du  seizième,  et  le  ton  de  l'idylle  ne  convient  guère  à 
des  scènes  du  temps  de  la  Réformation.  Âussi^  malgré  le  style  nair  auquel 
M.  Olivier  a  recours,  son  œuvre  manque  d'harmonie;  rien  ne  prépare  le 
lecteur  à  la  catastrophe  sanglante  qui  la  termine.  Du  reste,  ce  défaut  a 
peu  d'importance,  parce  que  l'intérêt  gît  surtout  dans  les  incidents  que 
Fauteur  se  plaît  à  multiplier,  et  pour  lesquels  il  montre  une  prédilection 
bien  marquée. 

Le  Calvaire,  par  Ch.  Dollfus.  Paris,  1855-,  1  vol.  in-12  :  2  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  DoUfus  nous  donne  l'histoire  simple  et  touchante  d'un 
amour  malheureux ,  thème  bien  vieux  sans  doute,  mais  dont  Tharmonie 
pleine  de  tristesse  a  toujours  le  privilège  d'émouvoir  notre  cœur.  La 
jeune  Marguerite  s'est  éprise  de  Maurice,  le  fiancé  de  sa  sœur,  et  cette 
passion,  dont  elle  ne  veut  pas  même  laisser  soupçonner  l'existence,  ac- 
quiert une  intensité  d'autant  plus  grande  qu'elle  la  refoule  davantage. 
L'infortunée  combat  courageusement,  mais  la  lutte  est  au-dessus  de  ses 
forces  ;  bientôt  se  déclare  chez  elle  une  maladie  dont  les  progrès  rapides 
De  laissent  aucun  espoir.  Maurice,  qui  a  deviné  son  secret  «  assiste  avec 
la  plus  vive  angoisse  à  ce  cruel  sacrifice  qu'il  ne  peut  empêcher  de  s'ac- 
complir, et  la  mort  de  Marguerite  vient  répandre  sur  son  bonheur  une 
teinte  de  mélancolie  désormais  ineffaçable.  Telle  est  la  donnée  que  l'auteur 
développe  dans  une  suite  de  lettres  empreintes  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs.  Il  a  su  captiver  l'intérêt  sans  recourir  aux  inci- 
dents romanesques.  Ses  personnages  sont  vrais  ;  leurs  pensées  et  leurs 
actes  décèlent  sans  doute  des  âmes  d'élite ,  mais  n'offrent  rien  de  trop 
exceptionnel.  La  forme  que  M.  Dollfus  a  choisie  était  bien  celle  qui  con- 
venait le  mieux  pour  ce  petit  drame  intime.  Il  ne  raconte  pas,  il  laisse 
Marguerite  et  Maurice  exprimer  eux-mêmes  ce  qu'ils  éprouvent  et  faire 
ainsi  directement  appel  aux  sympathies  du  lecteur,  qui  ne  leur  manque- 
ront pas.  I..es  qualités  remarquables  du  style  ajoutent  beaucoup  de  charme 
à  cet  épisode  ;  nous  ne  saurions  mieux  le  recommander  d'ailleurs  qu'en 
citant  les  lignes  suivantes ,  par  lesquelles  l'auleur  termine  son  intro- 
duction : 
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«  On  élève  des  statues  à  rhéroïsme*,  il  est  pourtant  des  héroe  qui  nm 
ont  point.  Us  tombent  sans  lauriers,  ceux-là,  sur  un  champ  de  b^tvik 
inconnu  à  la  foule,  et  où  le  regard  consolateur  de  l'amitié  ne  pénètre 
•même  pas  toujours  :  ce  sont  les  héros  du  cœur.  Leur  triomphe,  ^  m» 
yem,  est  d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  ignoré!  Quelques  ieqtems, 
peut-être,  me  sauront  gré  de  leur  avoir  signalé  une  de  ces  victoirci^ 
N'est-il  pas  salutaire  d'ailleurs,  en  ce  temps  de  trouble  et  de  décQoi;^- 
gement,  que  des  âmes  trop  promptes  au  dédain  de  l'humanité  suaient 
^ue  l'humanité  a  encore  de  grands  dévouements,  et  que  ces  dévooeineotB, 
l 'avouerons-nous?  c*est  à  des  femmes  surtout  qu'il  a  été  dopiié  de  las 
accomplir.  Les  femmes  ont  le  génie  du  cœur;  qu'elles  en  aient  la  gloice 
aussi.  Après  cela,  que  pourraient-elles  nous  envier  encore?  i 


L'avogaqie  Notbe-Dâmç  ou  Jb  viçiige  Ms^e  pMlaat  cpnire  le  di^Ue, 
poëpie  ^u  qm^tprzième  sihçifi,  ^n  langue  bSifiÇfHnoj^ff^^,  ptoblié  pfr 
A^ph.  Ch^issanl.  Paris,  Aubry,  IIBW  ;  in-12. 

Le  manuscrit  de  ce  po^e  appartient  à  la  biUiothèque  d*ETrecix.  Il  se 
compose  de  22i8  vers  de  huit  syllabes.  M.  Chassant  n'en  pubfie  qu'une 
RMlyse  entremêlée  de  nombreuses  dtations,  mais  bien  suflEisante  poor  60 
fiire  apprécier  le  mérite.  C'est  un  spécimen  curieux  des  âucubratioiis 
anquelles  se  livrait  la  foi  naïve  de  nos  ancêtres,  (tn  n'en  connaît  pas 
l'auteur,  mais  il  paraît  assez  probable  que  ce  fut  un  moine  du  quatorzièoie 
siècle.  Un  académicien  de  Bayeux,  M.  Pezet,  qui  s'est  occupé  d'éclairdr 
ee  point  par  des  recherches  savantes,  croit  même  avoir  découvert  que  son 
nom  était  Jean  de  Justice,  c  chanoroe  revêtu  du  titre  de  chantre,  et  qui 
en  même  temps  exerçait  l'office  de  conseiller  au  pariement  de  Paris.» 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  est  certainement  une  œuvre  sérieuse,  écrite 
«ans  la  moindre  intention  satirique,  malgré  l'allure  iprotesque  du  style  et 
las  traits  plaisants  qu'on  y,  rencontre.  La  naïveté  de  Tépoque  permettait 
ce  mélange  bizarre  qui  serait  aujourd'hui  regardé  comme  une  profana- 
tion. Les  mystères,  représentés  souvent  dans  des  églises,  en  fournissent 
d'abondantes  preuves,  et  YAvocacie  Notre-Dame  leur  ressemble  beau- 
coup. U  s'agit  d'un  procès  qui  se  plaide  par-devant  Dieu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  Le  diable  est  le  demandeur,  la  vierge  le  défendeur, 
et  l'objet  du  litige  est  le  genre  humain  dont  Satan  réclame  l'entière  pro- 
priété. 

Le  deable  nous  het  à  mort 

Et  à  nous  accuser  s'amort. 
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Satan  se  présente  donc  au  tribunal,  muni  d*une  procuration  en  bonne 
forme  de  toutes  les  puissance»  4le  l'enfer,  et  demande  audience  pour  dé- 
montrer 

Par  certeîne  information, 

OhomIb  sontlQu  à  danynati^n. 

Ibis  la  justice  ne  procède  pas  si  vite  ;  elle  aime  les  lenteurs  et  tient  avant 
tout  aux  formalités.  On  ajourne  le  ditfble  au  vendredi  saint,  et  l'ange 
Gabriel  est  chargé  d'avertir  V humain  lignage  qu'il  ait  à  préparer  sa  (M- 
ianse. 

Au  jour  fixé  pour  l'audience, 

lÀ  vint  Sfifk^  tfiifs  bieurmatin 
Qui  bien  sceit  franchois  et  latin 
Et  sceit  respondre  et  opposer 
Et  toute  escripture  f^oser 
Et  faDacesplus  de  eent  a. 
Et  quant  Dieu  vinlilse  présenfta. 
Et  le  di^t^  ieai^le  dampoé. 
Contre  ceris  qui  «ont  d'Ademiné,  - 
fii^i^ur,  ici  en  ta  présepce, 
I^le^ier  voU  et  oir  sentence. 

€'<st  fept  bien,  maïs  M  tuit  attendre  que  le  genre  bumain  neluse mi- 

.présaoler,  et  la  journée  se  passe  «ans  qu'm  avooat  panasse.  AloMtle 

diable  requiert  jugement  par  défaut,  d'autant  plus  que  rbumiin  XgnafBi 

en  ne  répondant  point  à  la  sommation  qui  lui  a  été  iaite,  se  condamne 

lui-même    , 

Parfiedié  d'Inobédience. 

A  cela  Dieu  répond  en  ajournant  encore  la  cause  au  lendemain,  et  comme 
Satan  irrité  s'écrie  : 

—  Ha  I  qu'est  justice  devenue  ! 

Jésus-Christ  se  fiche  : 

-7^  Tr^bucliîeft  mpy  cel  Sa^hepi^ 
Dit-il,  tout  hors  de  Paradis. 

«t. 

Des  ciex  fût  jeté  à  ^rant  honte. 

Grande  était  TinquiélMilç  ,<M  Um  iffi  m^  fllM  prévoyaient  déjà  le 
triomphe  du  diable  sur  4a  feviie  «dverse,  temipie  Je  turuit  en  étant  venu 
aux  oreilles 
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De  la  douce  Ti'rge  Marie 
Qui  de  cela  fut  plus  marrie 
Que  qui  ly  donnast  un  buffet, 

elle  ae  déclare  prête 

I>estre  avocat,  pour  euk  respondre 
Et  pour  le  deable  confondre. 

Le  lendemain  donc  elle  se  présente  accompagnée  de  toute  la  eheniiUrk 
dêieyex. 

Maint  angre  y  ont  et  maint  martir, 

Et  tant  de  virges  y  avait 

Que  nul  le  nombre  n'en  savoit, 

Et  si  y  revint  maint  apostre. 

Ce  brillant  cortège  émut  toute  l'assemblée  et  l'on  entendait  sur  sot 
passage  maintes  malédictions  contre  le  diable  : 

Vez  là  le  mauvez  sourquidie. 
De  bien  et  de  grâces  volde, 
L'orde,  puant,  beste  camuse, 
CSeluy  qui  nos  frères  accuse  ! 

Satan,  d'abord  un  peu  décontenancé,  se  remet  bientôt  et  nooart  à 
foutes  les  ruses  de  la  chicane,  à  toutes  les  subtilités  du  plus  roué  pra* 
liden.  Mais  la  vierge  Marie  ne  se  montre  pas  moins  habile  à  d^jooer  les 
nanœuvres  de  son  adversaire,  en  sorte  que,  les  plaidoiries  eùteadmÊ, 
lésas-Christ  prononce 

Par  sentence  deffinitive. 

Combien  que  Sathan  en  estrive,  ^ 

Et  qu'A  s'en  pende  et  s'en  esrage, 

Que  touz  ceulz  de  l'humain  lignage 

Qui  auront  par  devodon 

Repentence  et  confession 

Et  en  contrition  mourront 

Devers  nous  sans  fin  demourront. 

Sorquoi  Satan  s'en  va  tête  basse,  et  toute  l'assistance  chante  leskwanfes 
de  la  vierge  Marie  : 

Ahi  !  nostre  douce  advocate, 
Tu  n'es,  ne  ne  peus  estre  mate. 
Mes  tu  mates  bien  les  déables. 
Vers  nous  tes  doux  yex  pitéables 
Tourne,  qui  tant  sont  gracieux. 
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Si  cette  pièce  n*a  sans  doute  pas  grand  mérite  littéraire,  elle  est  dn 
moins  fort  curieuse  comme  monument  de  la  langue  et  comme  peinture 
des  formes  judiciaires  de  l'époque.  M.  Chassant  y  a  joint  un  petit  glossaire 
qui  donne  l'explication  des  mots  les  plus  difficiles  à  comprendre. 


Variétés  historiques  et  littéraires,  ou  Recueil  de  pièces  volantes 
rares  et  curieuses  en  prose  et  en  vers,  revues  et  annotées,  par  Edmond 
Fournier,  tome  !•'.  Paris,  Jannet,  !855;  in-18  :  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  d'une  collection  intéressante  est  exécuté  avec  tout 
le  soin  qu'on  remarque  dans  les  livres  qui  font  partie  de  la  Bibliothèque 
êkévirienne  dont  nous  avons  déjà  parié  à  plusieurs  reprises.  Vingt-huit 
opuscules  divers  composent  ce  volume  ;  il  en  est  quelques-uns  qui  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  un  vif  intérêt;  d'autres  appartiennent  à  la  classe 
des  facéties  en  vers  et  en  prose  que  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle  vit  surgir  en  assez  grand  nombre,  livrets  d'assez  mauvais  goût  et 
d'une  gaîté  équivoque  et  qu'on  pourrait,  sans  inconvénient,  laisser  dor- 
mir au  fond  de  quelque  grande  bibliothèque.  Hais  hâtons-nous  d'ajouter 
que  si  l'éditeur  s'est  cru  forcé  de  faire  des  concessions  à  la  manie  de  cer- 
tains  bibliophiles,  il  a  admis,  dans  ses  Variétés,  des  pièces  plus  sérieuses 
et  d'un  intérêt  historique  véritable.  Nous  citerons  entre  autres  le  Pdtis^ 
9ier  dé  Madrigal,  en  Eipagne,  histoire  d'un  imposteur  qui  voulut  se  faire 
passer  pour  don  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  et  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs 
œuvres  dramatiques;  nous  mentionnerons  h$  cruels  et  horribles  tour-' 
ments  de  Balthatar  Gérard,  vrai  martyr,  souffertt  en  V exécution  de  sa 
glorieuse  et  mémorable  mort  pour  avoir  tué  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d* Orange;  ce  livret  forme  un  triste  tableau  de  l'exaltation  fanatique 
qui  célèbre  avec  transport  les  vertus  d'un  assassin  ;  on  affirme  que  •  ce 
père  de  la  patrie  rendit  à  Dieu  cette  belle  ftme  invincible  et  glorieuse  qui 
le  fera  triompher  heureusement  par-dessus  tous  les  martyrs  en  toujours 
florissantes  et  immortelles  années.  » 

L'acùident  merveilleux  et  espouvantable  du  désastre  arrivé  le  7  mars 
i6i8  dun  feu  inremédiable,  lequel  a  brftslé  tout  le  Palais  de  Paris, 
est  une  relation  très-peu  connue  delà  catastrophe  qui  anéantit  un  desprin* 
dpaux  édifices  du  vieux  Paris.  Le  narrateur  fait  preuve  d'une  grande 
crédulité  lorsqu'au  lieu  d'attribuer  cet  événement  funeste  à  sa  véritable 
cause,  indiquée  par  d'autres  écrits  (la  négligenced'un  marchand),  il  y  voit 
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k  suite  de  la  chute  d'une  grosse  estoile  flamboyante  de  la  grosseur  d'une 
«oudëe  de  longueur  et  d'un  pied  de  large.  Le  Hcaard  de  la  Blanque  n»- 
<terêé^  été  signalé  comme  une  des  satires  les  plus  piquantes  de  l'époque 
de  la  Fronde.  Les  PariMuUmtés  tvktia  ùona/piraHon  et  la  mort  dm  0^0- 
valier  de  Rohan  jettent  du  jour  sur  un  épisode  romanesque  du  règne  dû 
Louis  XIY;  ces  Variétéi^  dont  la  trace  était  comme  perdue,  méritent  la 
place  que  les  amateurs  s'empresseront  de  leur  (aire  dans  leur  bibGa- 
ti^que.  ^ 

^ IIMIl 

NoTiCB  ET  EXTRAITS  des  manuscrits  concernant  l'histoire  ou  la  littérature 
de  la  France,  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  archives 
de  Suède,  Danemark  etNorwége,parM.  A.  Geffroy.  Paris,  imprime- 
rie impériale;  in-8®,  1855. 

Sien  peu  de  Toyageurs  se  dirigent  'vers  les  régions  Scandinaves  ;  et 
parmi  ceux  qui  s'y  rendem,  eombienen  est^il  qui  se  livrent  à  de  patienlei 
reoh^pcfaes  dans  les  grands  dépôts  littéraires  de  Copenhague,  de  Chri»- 
lîania,  de  Slodih(ïhn  et  d'Upsal?  11  dut  donc  savoir  gré  à  M.  Getfttij 
d'être  Gonrageosement  descendu  dans  ces  cryptes  si  rarement  visitées  et 
d'avoir  signalé  pour  la  premièrefois  ^ut  ce  qu'elles'renferment d'intérêt^ 
sant  au  point  de  vue  de  la  'France.  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  me 
1fm\e  de  détails  bibliographiques  qui  revêtent  une  patiente  et  solide  émS- 
4on;  nous  dirons  seulement  que  parmi  les  morceaux  curieux  qu'il  aoailfn 
^en  détail,  on  •distingue  une  rëdaotion  du  roman  de  chevalerie  de  Valmaim 
«(  Oriofi,  si  geûlé  au  moyen  ûge,  et  un  inventaire  fort  étendu,  et  prfaieiit 
pour  rhistoire  de  Fart,  des  objets  qui  composaient  la  galerie  de  la  rsioe 
GbrÎBtine.  Signalons  aussi  deuxiH>lume6  conservés  à  Stockholm  et  raifer- 
«ttnt  ^elques  lettres  de  HP*  des  (Jrsins.  De  longsextraits  deeelte  Gorres- 
pondance  «onlreiit  que  cette  femme  avait  en  eist,  comme  dit  6aiBt-*8i* 
mon,  «  une  ambition  vaste  et  fort  au-dessus  de  «on  sexe.  •  ^ 


VoLEms  ET  vQiis,  {uur  Léon  i^aiUet.  Paris,  libcairie  nouvelle;  in-^S. 

La  capitale  de  taTrance  est  le  foyer  du  Inre,  de  f  élégance,  de  la  dvi« 
lisalion,  mais  elle  est  aussi  une  sentrne  où  viennent  se  cacher  des  landes 
de  malfaiteurs  en  guerre  ouverte  avec  la  société.  Une  police  vigoonsasè 
les  comprime  sans  pouvoir  les  détruire.  L'auteur  du  petit  volume  diont 
nous  avons  transcrit  le  titre  a  voulu  faire  connaître  les  astuces  de  tous  ces 
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filoufl  qui  conspirent  incessamment  contre  la  proprié  lé  â*autnii.  Il  oom- 
meiice  par  les  plus  dangereux  de  tous»  pan  les  e$êarpe9,  qui  ne  reoulent 
nidleiMBl  devant  lidée  de  joindre  l'assassinat  au  vol;  ik  sontheu*- 
reoaement  assez  rares;  quant  aux  voleurs  qui  cultivent  spécialement 
tel.  ou  tel  genre  de  larcia,  telle  ou  telle  branche  d'escroquerie,  le  nom- 
bm  en;  est  des  plus  considérables.  H:  Pailet  explique  ce  q»  c*est  qM 
le  vol  MiaiM>ya9«tfri>att«poton0ff,  aum  êûuabUmchiê,  atkrendtt-mai^ 
iJb'dMaiirfM,  à  la  cîrr,  à  la  Umanadê,  am^  voimn,  à  la  loeatim,  à  U 
vipê,  etc.,  etc.  ;  il  entre  dans  des  détails  drcooslaneiés  sur  les  ckan^ 
çimn,  les  ekarriewrSf  les  troneheun,  les  bamlmiên^  les  fowrUfneum, 
Italfisêuri,  les  papUlmmmÊm,  les  eambriolewnt,  etc.  Il  fait  eonnattro 
quelques-unes  des  productions  de  la. littérature  arçotiqm  au  siqetde  la^ 
q«ellô  un  érudit  infatigable,  H.  Frandsque  Miehel,  prépars  un  grand  tra» 
vail  phileiogique  des  ph»  sérieux,  et  que  l'Académie  des  IsseriptisDS  a 
d^ju^  «ygned'un  prix.  Le  petit  litre  de  RL  PuHet  n'a  aucune  préten* 
tioB  scientifique,  mais  il  esft^de  natwe  à  piquer  Is  curiosités  j^ 


La  Hongrie,  son  gânie  et  sa  mission,  étude  historique,  suivie  de  Jean 
de  Hunyad,  récit  du  quinzième  siècle,  par  Gh.-L.  Ghassin.  Paris, 
Garnier  frères,  1855;  i  vol.  in*8*:  7  fr. 

La  Hongrie  a,  comme  la  Pologne^  le  privilège  d'éveiller  de  nombreuses 
sympathies  par  ses  aspirations  constantes  vers  une  nationalité  indépen» 
dante  et  libre.  L'histoire  de  ces  deux  pays  présente  une  certaine  analogie  ; 
on  y  retrouve  à  peu  près  les  mômes  éléments  :  de  brillants  courages,  des 
caractères  chevaleresques,  un  mélange  de  grandeur  et  de  turbulence,  de 
sentiments  généreux  et  de  mœurs  encore  à  demi  barbares  qui  prête  un- 
gulièrement  à  la  poésie.  Aussi  plaît-elle  surtout  aux  imaginations  ardentes 
delà  jeunesse  par  ses  épisodes  héroïques,  par  ses  actions  d'éclat  et  par 
Toriginalité  très^ccentuée  des  personnages  dont  elle  raconte  les  exploits. 
Elle  excite  l'enthousiasme  plutôt  que  l'intérêt.  C'est  un  drame  qui  émeut, 
remue  fortement  les  spectateurs  et  leur  laisse  l'impression  pénible  d'un 
cauchemar.  Malgré  les  belles  et  nobles  qualités  du  peuple  hongrois,  on 
se  rappelle  toujours  que  ses  ancêtres  faisaient  partie  de  l'immense  confé- 
dération de  barbares  qu'Attila  lança  sur  le  monde,  car  le  cachet  de  cette 
origine  ne  s'est  point  effacé  chez  eux.  La  guerre  semble  être  leur  véritable 
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élément.  Ils  sont  peu  faits  pour  les  conquêtes  pacifiques  de  la  civilisatioD, 
et  quanta  la  liberté,  c'est  le  sabre  en  main  qu'ils  la  discutent  ou  l'exer- 
cent. Leurs  diètes  s'assemblaient  en  armes,  le  plus  souvent  à  cheval  ei 
en  plein  air.  Avec  de  telles  formes,  les  actes  de  violence  étaient  iréqueDtB 
et  l'anarchie  avait  beau  jeu.  La  noblesse,  jalouse  de  ses  privilèges,  se 
montrait  prête  à  tirer  fépée  contre  quiconque  essayait  d'y  porter  la  moio- 
dre  atteinte  ;  mais  les  paysans  étaient  esclaves,  et  que  la  Hongrie  fut  in- 
dépendante ou  sujette,  leur  condition  restait  la  même.  Le  mot  de  liberté 
n'avait  pas,  pour  les  Magyars,  le  sens  qu'on  lui  donne  d  ordinaire;  ils 
entendaient  plutôt  par  là  le  maintien  de  leur  constitution  aristocratique  et 
passablement  féodale.  Après  la  révolution  française,  l'influence  des  idées 
nouvelles  se  fil  sentir  en  Hongrie,  comme  ailleurs,  mais  elle  ne  triom|^ 
pas  entièrement  des  habitudes,  et  la  noblesse  se  garda  bien  de  mettre  ea 
pratique  les  théories  libérales  qui  servaient  de  textes  à  sa  fougueuse  élo- 
quence. On  sait,  par  exemple,  que  Kossuth  perdit  son  prestige  du  jour 
où,  renonçant  à  se  poser  en  défenseur  de  la  cause  royale,  il  avoua  fran- 
chement ses  intentions  républicaines.  Le  sentiment  de  l'égalité  devant  la 
loi,  cette  base  première  de  la  liberté,  manque  à  la  nation  hongroise,  el 
c'est  peut-être  là  l'obstacle  principal  contre  lequel  ont  échoué  ses  efforts 
pour  se  constituer  en  état  indépendant  et  libre.  M.  Chassin  passe  trop  lé* 
gèrement  sur  ce  point  essentiel  ;  il  se  laisse  entraîner  par  l'admiratioa 
enthousiaste  que  lui  inspirent  les  héros  magyars,  et,  saisi  par  le  cdté  poé- 
tique de  son  sujet,  il  oublie  que  le  rôle  de  l'historien  est  celui  d'un  juge, 
ou,  mieux  encore,  d*un  président  de  tribunal,  qui  doit  résumer  avec 
calme  les  débats,  exposer  de  la  manière  la  plus  impartiale  les  foits  teb 
qu'ils  ressortent  soit  de  l'audition  des  témoins,  soit  de  la  plaidoirie  des 
avocats.  Son  but  est  de  prouver  que  le  peuple Jjongrois  a  pour  mission  de 
servir  la  cause  de  la  liberté  européenne,  d'être  le  rempart  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie;  ce  point  de  vue,  juste  ou  non,  domine  exclusivement 
dans  le  tableau  qu'il  déroule  devant  nous.  C'est  jaussi  le  motif  qui  lui  a 
fait  choisir  l'épisode  de  Jean  de  Hunyad,  auquel  il  consacre  la  moitié  de 
son  volume.  En  effet,  ce  grand  personnage  fut,  dans  le  quinzième  siècle, 
un  adversaire  redoutable  de  la  puissance  turque,  et  par  sa  bravoure,  ainâ 
que  par  son  habileté  politique,  il  arrêta  l'armée  musulmane  qui  menaçait 
la  chrétienté.  Mais  peut-un  attribuer  réellement  à  son  génie  la  haute  por- 
tée, la  sagacité  profonde  que  lui  prêle  M.  Chassin?  Malheureusement  ici 
l'enflure  du  style  et  l'abus  des  fleurs  de  rhétorique  rendent  assez  difficile 
d'apprécier  la  valeur  exacte  des  faits.  C'est  une  apologie»  éloquente  sans 
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cloute,  écrite  avec  verve  d'un  bout  à  l'autre,  mais  dans  laquelle  on  remar- 
que une  tendance  bien  prononcée  à  l'exagération.  L'auteur  a  le  débat 
qui  distingue  la  plupart  des  partisans  de  la  nationalité  slave.  Pour  exalter 
ses  vertus  il  embouche  la  trompette  épique,  et  son  livre  tient  plus  du 
poôme  que  de  l'histoire.  Du  reste,  les  élans  d'un  cœur  chaleureux  oui 
lussi  leur  mérite  ;  seulement  nous  voudrions  que  H.  ChassîD  s'attachlt 
davantage  à  foire  bien  ressortir  ce  qu'on  peut  appeler  la  morale  des  évé- 
nements qu'il  raconte,  à  mettre  surtout  en  relief  les  leçons  utiles  que  l'oo 
doit  en  tirer. 


Confidences  SUR  LA  Turquie,  par  M.  Destrilhes.  Paris,  1855;  1  vol. 
in-8«:  3fr.  50  c. 

Sous  ce  titre,  M.  Destrilhes  nous  offre  une  curieuse  galerie  de  por- 
traits. Ce  sont  ceux  des  principaux  personnages  qui  jouent  actueliement 
un  rôle  en  Turquie,  et  dont  le  caractère  ou  les  talents  peuvent  exercer 
quelque  influence  sur  l'avenir  de  ce  pays.  Les  sympathies  de  l'auteur 
sont  turques;  il  croit  à  la  possibilité  d'une  régénération,  il  estime  très- 
haut  les  qualités  du  sultan  Âbdul-Medjid,  et  regarde  la  race  ottomane 
comme  accessible  aux  idées  de  la  civilisation  européenne.  «  On  peut  es^ 
pérer,  dit-il,  que  cette  puissance  grandira  aussi  longtemps  que  le  trône 
des  sultans  sera  occupé  par  des  princes  d'élite,  amis  des  sages  progrès 
de  l'Occident.  •  C'est  donc  un  partisan  de  la  Turquie,  disposé  sans  doute 
à  voir  les  choses  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Cependant  la  lecture  de 
son  livre  n*est  guère  propre  à  justifier  une  semblable  opinion.  Les  révé- 
lations de  M.  Destrilhes  nous  paraissent  même  plutôt  de  nature  à  produire 
le  résultat  contraire.  Elles  mettent  à  nu  la  décadence  de  l'empire  turc,  en 
montrant  combien  ont  été  vaines  les  tentatives  de  réforme,  quelle  rési- 
stance elles  rencontrent  dans  les  habitudes  et  les  préjugés  du  peuple  ainsi 
que  dans  les  abus  d'une  administration  profondément  corrompue.  La  fa- 
meuse charte  de  Gulkhané  renferme  de  très-beaux  principes,  mais  ce 
n'est  qu'une  lettre  morte.  Dans  la  pratique,  les  anciennes  coutumes  sub- 
sistent, et  les  bonnes  intentions  du  sultan  demeurent  stériles,  parce  que  le 
mauvais  vouloir  des  ministres  paralyse  sans  cesse  la  volonté  du  maître. 
La  plupart  des  hommes  qui  entourent  Âbdul-Medjid  sont  des  parvenus 
ambitieux  qui  n'ont  d'autre  souci  que  d'exploiter  leur  brillante  position 
pour  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Etat.  Les  exactions^  les  actes  arbitraires» 
les  dénis  de  justice,  voilà  les  expédients  habituels  qu'ils  emploient.  On* 
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pM  (fife  <liie,  è  cet  ëgsrd,  il  n*y  a  presque  rien  de  dingé,  sartoot  àm 
léÉf  |Mvinee«  âMgnëesdeta  capitale.  Â  Corttbmitino|)te  même  les  iolMi 
âÊ^fÊfi  9M  trop  sett vent  sacrifiés  au  sneeès  des  misëiltMes*iilM|^paf 
léiqaeHéi  ]ëê  mcfmbres  du  divffn  se  disputât  le  pouvoiif.  Plnfiilfii'pir-' 
tMlB  que  tirait  W.  Destrilhes  ^  peine  se  trouve^t^  quaptre*  ou  eisq  ptf» 
sMMgesTralmetti  supérieurs  et  dignerde  coufl^nce'»  eictf  ne  stNiT jolie» 
BMAt  pas  oeux-Hi  qui  exercent  le  plus  d'ascendant  sur  les*  consriis  dtt  m* 
nltfiqiue.  Lesfaoamee  d'Etat  turcs  sedfstfagueut  en  géûittV  par  la^russel 
Favidité,  par  des  mœurs  dépravées,  par  l'absence  totale  de  patriotiédK«f 
de  dévouement.  Il  y  a  sans  doute  d'honorables  exceptions,  mais  elles  nat 
rares,  et  d'après  ce  que  nous  révèle  M.  Destrilhes  le  mal  est  telleant 
enraclDédans  le  cœur  même  de  la  nation  qu'il  semble  impossible  d'ea  ir- 
lêlar  les  progrès.  En  effet,  il  convient  que  la  première  condition  do  ouio- 
lie»  de  la  Turquie  est  une  réforme  fondamentale  de  son  ^stème  aànns- 
HMif.  Hkis  cela  ne  suffirait  pas  si  Ton  ne  parvettait  en  mtae  temps  à  Ins- 
tar des  administrateurs  honnêtes  et  capables.  Or,  c'est  une  gtgaotasf» 
entreprise,  au  succès  de  laquelle  on  a  bien  de  la  peioeà  croire  qaaii  m 
foU  de  quêta  éléments  se  compose  aujourdliui  le  gouvernement  turc  Li 
série  espérance  réelle  de  salut,  c'est  qu'il  surgisse  du  seiu  de  la  aate 
qieiqu^undeces  hommes  providentiels  dont  l'énergie  moratè:  vient  pvhii 
toul  à  coup  les  empires  au  moment  où  leur  ruine  precfaaiDe  ps- 
^inévitable* 


IHliomBS  d'un  ENTANT  RUSSE,  par  Gristian.  Paris,  i858  ;  I  toI.  iB4*. 

Getottvrageoffire  un  cachet  d'originalité  remarquable.  Ce  n'est  pasaM 
tradoetion,  le  style  décèle  évidemment  une  plume  étrangère.  Laotsari 
doute  bien  étudié  la  langue  française,  mais  on  s'aperçoit  quli^ 
)  dansl'art  de  Técrire  et  que  le  génie  national  auquel  obéit  sa  peorie 
n'eat  pas  celui  de  l'idiome  qu'il  emploie  à  l'exprimer.  Il  a  des  phnsesio- 
eerreetes  et  surtout  des  tournures  insolites,  des  inversions  et  des  elli^ 
qâ  domient  à  son  style  une  physionomie  fort  singulière.  Gepeodiat, 
qioîqo'il  y  ait  beaucoup  à  dire  au  point  de  vue  grammatical,  cette  alhn 
coraliqoe  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  de  naïveté;  d'aillears  tes 
idéee  qu'il  exprime  et  les  mœurs  qu'il  décrit  captiveront  asseï  le  laoieor 
ponr  le  rendre  indulgent  sur  la  forme.  Nicolai  Nicolevitscb  Durigio  est 
m  ealuit  russe  que  sa  fortune  dispense  de  travailler  pour  vivre,  et  qv> 
rsAisant  d'embrasser  aucune  des  carrières  dans  lesquelles  on  peat  aeqaé- 
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rir  un  titre  et  un  rang,  se  trouve  réduit  en  quelque  sorte  à  Tétat  de  paria. 
Ses  parents  se  sont  enrichis  dans  le  commerce;  or,  en  Russie,  les  com- 
merçants ne  possèdent  guère  d'autres  droits  que  ceux  quils  achètent  ou 
qulls  obtiennent  par  faveur,  et  les  Durugin  montrèrent  toujours  une  com- 
plète insouciance  à  cet  égard.  Si  donc  le  petit  Nicolaï  veut  tenir  une  place 
dans  la  société,  il  faut  qu'il  se  la  fasse  lui-même.  On  l'envoie  à  l'école,  puis 
à  l'université,  afin  qu'il  travaille  à  devenir  étudiant,  premier  échelon  de 
l'immense  hiérarchie  administrative  et  militaire  tout  à  la  fois  qui  constitue 
l'Etat  russe.  Mais  il  montre  peu  d'aptitude  et  moins  de  goût  encore  pour 
les  études  pratiques;  la  littérature  seule  a  de  l'attrait  pour  lui.  Son  rêve, 
c'est  la  profession  d'écrivain,  la  gloire  du  poëte,  quoiqu'elle  risque  fort 
de  ressembler  à  celle  du  martyr,  sous  le  règne  d'un  rzar  hostile  aux  gens 
de  lettres  dont  il  punit  les  moindres  méfaits  avec  une  sévérité  barbare. 
D'ailleurs  Nicolaï  ayant  perdu  son  père,  sa  mère  lui  a  donné,  dans  la  per- 
sonne de  son  second  mari,  un  tuteur  beaucoup  moins  attentif  à  diriger 
l'éducation  de  l'enfant  qu'à  s'approprier  la  plus  grande  part  de  son  patri- 
moine. Â  ce  triste  incident  vient  encore  se  joindre  la  déplorable  influence 
de  mœurs  empreintes  à  la  fois  de  dépravation  et  de  barbarie.   C'est  au 
milieu  des  plus  mauvais  exemples  que  le  jeune  homme  se  forme,  et  si» 
grâce  à  sa  nature  timide  et  réservée,  cet  entourage  ne  le  corrompt  pas  en- 
tièrement, il  y  pube  du  moins  un  profond  dégoût  pour  l'espèce  humaine: 
son  caractère  en  reçoit  un  cachet  de  misanthropie  sauvage  qui  le  reud 
très-malheureux.  Quand  il  atteint  l'âge  de  l'émancipation,  les  comptes  de 
son  tuteur  achèvent  de  le  brouiller  avec  l'état  social  de  la  Russie.  Dès 
iors  il  aspire  à  quitter  ce  pays  où  tout  semble  concourir  à  lui  rendre  la 
vie  insupportable.  L'enthousiasme  quç  lui  inspire  le  talent  d'une  canta- 
trice italienne  et  surtout  l'intérêt  qu'elle  lui  témoigne  le  poussent  à  faire  un 
elTort  pour  conquérir  son  indépendance.  Il  se  décide  à  la  suivre  et  dit 
adieu  à  Saint-Pétersbourg  sans  regret,  mais  non  sans  inquiétude,  car  une 
pareille  entreprise  effraye  singulièrement  son  inexpérience  et  sa  timidité. 
Là  s'arrêtent  les  Mémoires  d'un  enfant  russe,  qui  ne  renferment  ni 
péripéties  dramatiques»  ni  aventures  bien  propres  à  captiver  le  lecteur. 
Leur  principal  mérite  est  d'offrir  une  peinture  tout  à  fait  naïve  de  la  vie 
russe  dans  ses  détails  les  plus  intimes.  C'est  l'expression  vraie  des  senti- 
ments que  de  semblables  institutions  doivent  faire  naître  chez  ceux  dont 
elles  compriment  l'essor  intellectuel  et  moral,  et  l'exceutricité  même  du 
héros  y  ajoute  un  trait  de  plus  qui  n'est  pas  le  moins  frappant. 


Litt.  t.  XXX.  39 
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La  Russie  du  dix-septièmr  siècle  clans  ses  rapporis  avec  l'Europe»  oc- 
cidentale, récit  ^ii  voyage  de  Pierre  Pot^mkin  envoyé  en  ambassade 
par  le  czar  Alexis  Mikhaïlowilch  à  Philip(.>e  IV  d'Espagne  et  ^ 
Louis  XIV,  en  4668,  précédé  d'un  aperçu  de  l'état  social  ol  politique 
des  trois  pays  à  cette  époque,  parle  prince  Emmanuel  Galitzin.  Paris. 
1855;  1  vol  in-8^ 

Cetouvrage  renferme  des  détails  fort  curieux  sur  la  condition  matérielle 
et  morale  de  la  Russie  au  dix-septième  siècle.  Le  czar  Alexis  Mikhaïlo- 
wilch, père  de  Pierre  le  Grand,  avait  déjà  fait  de  grands  efforts  pour  dé- 
velop|)er  les  forces  actives  de  la  nation  et  la  sortir  de  son  iso!ement.  Il 
attirait  des  étrangers  instruits  et  les  employait  soit  à  répandre  te  gt^t  de 
l'étude,  soit  à  former  ses  troupes  à  la  discipline.  Ce  fut  dans  c^  mém^ 
but  qu'il  eut  l'idée  d'envoyer  des  ambassades  chargées  de  nouer  de* 
relations  amicales  avec  les  peuples  de  l'Occident.  Il  confia  cette  mission  à 
Pierre  Ivanowitch  Potemkin,  diplomate  russe,  d'une  ancienne  famille. 
C*est  la  relation  rédigée  par  celui-ci  que  M.  Galitzin  a  traduite  en  /ui 
conservant  autant  que  possible  son  cachet  de  naïveté  encore  un  peu  bar- 
bare. A  celte  époque,  la  langue  russe  n'était  qu'un  idiome  brut  dont  l'al- 
phabet très-compliqué  rendait  Pusage  assez  difficile.  De  le  des  répétitions 
fréquentes  et  une  phraséologie  souvent  embarrassée.  Mais  celte  rudesse 
de  style  ne  reflète  que  mieux  l'état  de  la  civilisation.  Potemkin,  chow 
sans  doute  parmi  les  hommes  les  plus  distingués  de  la  noblesse,  nous  offire 
un  spécimen  fort  intéressant  de  ce  qu'était  alors  la  ctilture  intellectuelle  i 
h  cour  de  Russie.  Ses  observations  ne  manquent  ni  de  justesse,  ni  d'ori- 
ginalité. On  y  trouve  des  renseignements  précieux  soit  sur  les  obstacles 
et  les  dangers  que  présentait  alors  un  si  long  voyage,  soit  sur  les  mosurs 
des  différents  pays  avec  lesquels  l'ambassadeur  avait  à  traiter.  Son  intel- 
ligence supérieure  entrevoit  avec  une  grande  sagacité  les  avantages  d*^  b 
civilisation  ainsi  que  les  entraves  qu'elle  apporte  au  libre  exercice  des  vo- 
lontés individuelles.  Dans  .«^es  transactions  avec  les  rois  d'Espagne  et  de 
France,  il  représente  dignement  son  souverain,  ne  se  laissant  point 
éblouir  par  le  faste  des  cours  ni  déconcerter  par  les  intrigues  de  leurs  mi- 
nistres  Sachant  combien  les  formes  sont  importantes  en  diplomatio,   il 
insiste  sur  ce  point  dans  toutes  les  occasions,  et  ne  reçoit  pas  une  dépêebe 
sans  exiger  que  les  titres  du  czar  s'y  trouvent  non-seulement  au  grand 
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coD)plet,  mais  encore  rangés  dans  l'ordre  voulu.  Cette  susceptibilité  peut 
sembler  puérile,  mais  elle  avait  pour  but  de  faire  bien  constater  les  droits 
du  czar  à  l'estime  et  au  respect  des  puissances  occidentales.  Potemkin 
s'acquiite  de  sa  mission  en  homme  d'Etat  consommé  ;  il  en  note  avec  soin 
les  moindres  circonstances  et  n'omet  aucun  renseignement  utile,  car  il 
sent  la  nécessité  de  fournir  à  son  souverain  des  données  exactes  sur  les 
pays  qu'il  parcourt  et  qui,  jusqu'alors,  étaient  restés  presque  tout  à  fait 
inconnus  à  la  Russie. 

L'introduction  du  prince  Galitzin  complète  ce  travail  en  offirant  un  ré- 
sumé des  institutions  de  l'empire  russe,  ainsi  que  de  l'Espagne  et  de  la 
France  à  l'époque  de  l'ambassade. 


Souvenirs  d'un  zouave  devant  Sébastopol,   recueillis  par  le  D' 
.  F.  Maynard.  Paris.  1856;  1  vol.  in-i8  :  i  fr.  25. 

La  guerre  d'Orient  prépare  aux  amateurs  des  souvenirs  une  mine 
qui  sera  longtemps  exploitée.  Jamais  siège  ne  dût  être  plus  fertile  que 
celui  de  Sébastopol  en  incidents  de  toutes  sortes.  Sa  durée,  ses  dif- 
ficultés, les  immenses  ressources  de  l'attaque  et  de  la  défense,  l'au- 
dace et  l'habileté  déployées  des  deux  parts,  enfin  les  nationalités  di- 
verses dont  se  composait  Tarmée  alliée,  tout  concourait  certainement  à 
lui  donner  une  physionnomie  très-originale.  Chez  le  militaire  français  en 
particulier  on  remarque  un  essor  intellectuel  bien  supérieur  à  celui  qu'il 
avait  au  commencement  du  siècle.  Olticiers  et  soldats  joignent  à  la 
même  bravoure  une  instruc^ioiD  plus  générale  et  des  fiacultés  mieux  dé- 
veloppées. Aussiles  matériaux  ne  manqueront-ils  pas  pour  raconter  non- 
seulement  les  manœuvres  stratégiques  et  les  grandes  actions  du  champ 
de  bataille,  mais  encore  les  moindres  épisodes  de  la  vie  des  camps,  les 
scènes  du  bivouac  et  les  expéditions  périlleuses  de  ces  hardis  éclaireurs 
si  justement  désignés  sous  le  nom  d'enfants  perdus.  C'est  à  cette  der- 
nière catégorie  qu'appartiennent  les  Souvenin  d't/n  zouave,  M.  le  doc- 
teur Maynard  les  a  recueillis  sur  le  paquebot  à  vapeur  le  Nil,  qui  rame- 
nait en  France  trois  cent  cinquante  soldats  de  l'armée  d'Orient^  les  uns 
congédiés  comme  invalides,  les  autres  envoyés  soit  au  dépôt  du,régiment, 
soit  dans  leur  famille,  en  vertu  d'un  congé  de  convalescence.  Cette  tra- 
versée offre  à  Tobservateur  une  abondante  moisson  de  traits  et  de  ré- 
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cits  tout  à  fait  caractéristiques.  Sans  doute  la  verve  conteuse  du  zotnve 
est  un  peu  suspecte.  H  faut  faire  la  part  de  Texagération  et  du  plaisir 
qu^éprouve  le  troupier  à  mystifier  parfois  ses  crédules  auditeurs.  Si  les 
détails  ne  peuvent  pas  être  pris  à  la  lettre,  ils  donnent  du  moins  dans 
leur  ensemble  une  idée  assez  exacte  des  habitudes  du  soldat  et  des  rases 
de  la  guerre.  On  voit  surtout  combien  la  valeur  individuelle  a  repris 
d'importance  dans  les  nouveaux  stratagèmes  auxquels  sont  spéciale- 
mont  affectés  certains  corps  de  l'armée.  Le  soldat  n'apparaît  plus  comme 
une  simple  machine ,  sans  autre  volonté  que  celle  du  chef  qui  le 
commande;  son  intelligence  est  souvent  mise  en  jeu  de  Ta  mamère 
la  plus  active  ;  dans  maintes  circonstances  il  se  trouve  abandonné  ï 
lui-môme,  et  si  les  périls  sont  plus  grands,  tout  Thonneur  en  revient  ï 
lui  seul.  C'est  un  stimulant  admirable  pour  l'émulation.  Tout  en  respec- 
tant la  discipline  on  est  ainsi  parvenu  à  s'assurer  les  précieux  avantages 
que  peuvent  offrir  les  actes  spontanés  de  la  bravoure  personnelle.  Griiœs 
d'ailleurs  à  ce  perfectionnement,  les  récits  militaires  ont  un  genre  d'at- 
trait que  ne  peuvent  présenter  les  savantes  combinaisons  stratégiques. 
Le  cachet  aventureux  des  nombreux  épisodes  recueillis  par  M.  Maynard 
plaira  sans  aucun  doute  à  la  grande  majorité  des  lecteurs.  Son  zouave  est 
un  type  habilement  esquissé,  qui  captive,  intéresse,  amuse  et  reproduit 
avec  beaucoup  de  vérité  le  caractère  du  soldat  français. 


Nouveau  guide  de  l'étranger  à  Bordeaux  et  dans  le  département  de  la 
Gironde,  par  L.  L.  Bordeaux,  chez  Cbaumas,  1856,  1  vol.  in-IS 
fig.  :  2  fr.  *  . 

Ce  petit  ouvrage  est  très-bien  fait.  On  y  trouve  non-seulement  tous 
tes  renseignements  désirables  pour  l'étranger  qui  veut  visiter  avec  fruit 
la  ville  de  Bordeaux,  mais  encore  des  détails  statistiques  d'un  intérêt 
général.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  édifices  publics ,  il 
donne  d'intéressants  détails  sur  leur  histoire,  il  expose  le  plan  et  la 
marche  des  institutions  dignes  d'être  signalées,  et  prend  soin  d'indiquer 
tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  chacun  des  points  qu'il  traite. 
Son  Guide  renferme  ainsi  les  éléments  d'une  biographie  bordelaise  très- 
précieuse  pour  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  des  recherches  plus  ap- 
profondies. Il  est  d'ailleurs  orné  d'un  beau  plan  de  la  ville  et  de  fort  jo- 
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lies  vues  de  ses  principeaux  monuments.  Les  excursions  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  nous  font  passer  en  revue  Libourne,  le  Pont  de 
Cubzac,  Saint-Emilion,  le  château  de  Montaigne,  Bayonne,  La  Teste,  La 
Réole,  etc.,  etc.  C'est  un  charmant  voyage  bien  propre  à  séduire  les 
touristes,  surtout  aujourd'hui  que  les  chemins  de  fer  permettent  de  fran* 
i'hir  les  distances  avec  tant  de  rapidité. 


Livret-guide  de  Témigrant,  du  négociant  et  du  touriste  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  au  Canada,  par  M.  Etourneau.  Paris^  chez 
A.  Petit-Pierre,  20,  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins,  1855;  1  vol. 
in-i8o:2fr. 

Ce  petit  volume  renferme  des  renseignements  utiles  aux  voyageurs  et 
précieux  surtout  pour  les  émigrants.  L'auteur  paraît  connaître  fort  bien 
l'Amérique  ;  il  y  a  séjourné  longtemps,  et  son  but  en  prenant  la  phime, 
est  d'offrir,  à  ceux  qui  vont  y  chercher  fortune,  des  directions  et  des 
conseils  dictés  par  Texpérience.  C'est  assurément  une  heureuse  idée,  car 
aujourd'hui  que  Témigration  s'opère  sur  une  grande  échelle,  on  sent  la 
nécessité  de  la  garantir  autant  que  possible  contre  Tinsatiable  avidité  des 
spéculateurs.  Aux  Etats-Unis  on  exploite  trop  souvent  sans  le  moindre 
scrupule  Tignorance  des  malheureux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  de 
belles  promesses,  et  qui,  ne  connaissant  ni  la  langue,  ni  les  usages  du 
pays,  donnent  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend.  Quelquefois  môme 
les  émigrants  se  voient  traités  à  peu  près  comme  des  nègres  ;  s'ils  ne 
sont  pas  précisément  réduits  en  esclavage,  leur  sort  n'en  vaut  guère 
mieux  :  à  la  place  du  bien-être  qu'ils  avaient  rêvé  ils  ne  trouvent  que  la 
plus  affreuse  misère. 

M.  Etourneau  pense,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  de  diminuer 
ces  déceptions  cruelles  qui  font  chaque  année  tant  de  victimes,  est  d'é- 
clairer le  public  sur  le  véritable  état  des  choses,  sur  les  conditions  du 
voyage  et  de  la  traversée,  snr  la  nature  des  ressources  qu'offrent  les 
divers  Etats  américains,  etc.  Il  s'attache  donc  à  fournir  des  données  par- 
faitement exactes,  et  n'omet  dans  son  livre-guide  aucun  détail  propre 
à  mettre  l'étranger  en  garde  contre  les  abus  ou  les  fraudes  auxquels  il 
pourrait  être  exposé.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  apprécier  le  mé- 
rite de  ce  livre  qu'en  transcrivant  ici  la  table  des  chapitres  dont  il  se 
compose  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


(>06  BULLfilliN   LiriEnAliiE. 

•  Renseignements  pour  tous: — Départ  de  France  pour  les  Elats-Ums-, 
voies  de  communications  directes  et  indirectes;  —  coup  d'œil  géogra- 
phique de  l'Amérique  en  général,  et  plus  particulièrement  des  Etats- 
Unis;  origine,  ressources  et  mœurs  des  Etats-Unis;  renseignements  pour 
débarquer;  aux  émigrants  qui  se  proposent  d'exercer  une  profession  ma- 
nuelle ou  intellectuelle  ;  aux  négociants  et  aux  exporteurs  ;  aux  touristes  ; 
un  mot  sur  le  Canada  ;  comparaison  des  poids  et  mesures  des  Etats-Unis 
avec  ceux  de  la  France ,  suivie  des  règlements  de  l'administration  des 
postes  de  l'Union.  • 


KCIEUTCES  MORAIiES  ET  POIiITI«U»i. 

CoNFÉRENciss  APOLOGÉTIQUES  SUR  Jésus-Christ,  prêctiées  à  Nfffles  eo 
1854,  par  Menard  Saint-Martin,  pasteur-suffragant.  Toulouse, 
1855  ;  1  vol. 

Est-il  vrai  qu'il  y  ait,  dans  notre  société  moderne,  bien  des  gens  qui 
n'osent  ni  affirmer  ni  contester  la  réalité  de  la  révélation?  Est-il  vrai 
que  nous  vivions  dans  un  siècle,  où  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  ? 

Tel  est  le  double  fait  incontestable,  selon  nous,  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'auteur  des  Conférences  que  nous  annonçons,  qui  en  détermine 
la  couleur  et  en  précise  le  but.  Si  M.  Menard  a  des  mots  et  des  pages  à 
Tadresse  des  incrédules  hostiles,  c'est  surtout  aux  sceptiques  indifférents 
et  aux  demi-croyants  qu'il  parle  dans  ses  discours.  Et  il  ne  se  contente 
pas  d'affirmer,  il  prouve. 

Son  sujet,  c'est  la  divinité  de  Jésus  Christ  et  de  son  œuvre.  Les  cinq 
arguments  qu'il  développe  dans  cinq  conférences,  sont  le  témoignage 
rendu  à  Jésus-Christ,  par  la  prophétie  —  par  la  parole  ou  enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  ;  —  par  sa  vie  publique,  c'est-à-dire  surtout  par 
sa  miraculeuse  puissance  sur  la  nature  ;  par  sa  vie  intime  et  spirituelle, 
soit  parce  qu'on  appelle  ordinairement  le  caractère  de  Jésus;  et  enfin 
par  l'histoire  de  la  société  chrétienne.  En  d'autres  termes,  l'auteur 
prouve  Jésus-Christ,  en  le  présentant  sous  trois  aspects,  qui  démontrent 
sa  divinité  :  Jésus  préexistant  divinement  dans  la  prophétie,  Jésus  vivant 
divinement  pendant  son  ministère  terrestre,  et  Jésus  se  survivant  divi- 
nement, durant  les  dix-huit  siècles  qui  nous  séparent  de  lui. 

Certes,  l'idée  de  présenter  en  face  là  personne  de  Jésus,  et  d'y  ^^' 
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tacher,  comme  à  un  centre  vivant,  ia  déraonstralion  tout  entière,  est  une 
idée  particulièrement  heureuse.  D'abord,  parce  qu'elle  est  juste;  ensuite 
parce  qu'elle  se  trouve  en  parfaite  harmonie  avec  les  besoins  et  les  tendances 
de  l'apologétique  moderne.  D'ailleurs  elle  donne  plus  de  corps  et  de  vie 
aux  arguments  et  facilite  le  résultat  d'édification  que  doit  toujours  se  pro- 
poser le  ministre  de  Jésus-Christ,  quand  il  porte  l'apologétique  en  chaire. 

Sans  doute  les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  neuves;  car,  sur  le  ter- 
rain de  l'apologétique  générale  ,  il  est  presque  impossible  de  trouver  du 
ueuf  ;  mais  elles  sont  rajeunies  par  la  forme  et  par  la  vivante  individua- 
lité de  l'auteur.  Nous  pourrions  citer  des  pages  d'une  grande  vérité  et 
d'une  grande  énergie.  Fils  d'un  soldat,  l'auteur  a  du  sang  guerrier  dans 
les  veines.  Et  si  les  armes  qu'il  manie  ne  sont  pas  charnelles,  suivant  le 
mot  de  saint  Paul,  elles  sont  affilées  et  tranchantes.  Nous  le  remercions 
.  de  sa  noble  et  guerroyante  franchise,  de  ses  apostrophes  aux  fils  des  en- 
cyclopédistes et  de  Voltaire.  Assez  et  trop  longtemps,  comme  il  le  dit, 
le  christianisme  s'est  contenté  de  se  défendre,  il  doiC  aujourd  hui  atta- 
quer. Assez  du  bouclier;  en  avant  cette  épée  de  l'Esprit,  qui  ne  doit 
pas  dormir  perpétuellement  dans  le  fourreau  !  Tout  au  moins,  les  apo- 
logistes de  l'Evangile  sont-ils  dans  leur  droit  et  dans  leur  devoir,  quand 
ils  disent  à  ses  adversaires  :  Et  vous  qui  niez,  que  dites-vous  ?  que 
croyez-vous  et  que  faites-vous  ? 

Dirons -nous  maintenant  à  l'auteur  que  certaines  idées  manquent 
peut-être  d'un  développement  rationnel  suffisant  et  sont  plutôt  des  aper- 
çus que  des  preuves?  Dirons-nous  que  quelques  arguments  supposent 

des  connaissances  que  ne  possèdent  pas  un  tiers  des  lecteurs? Mais, 

ces  défauts  atténués  par  la  manière  de  l'auteur,  ne  sont-ils  pas  inhérents 
au  genre,  et  presque  inévitables  dans  l'apologétique  de  conférences? 
D'ailleurs  ubi  phra  nitent la  critique  a  droit  de  se  taire. 

En  résumé,  nous  recommandons  cet  ouvrage  à  tous  nos  lecteurs.  Aux 
croyants  et  aux  demi-croyants  ;  aux  incrédules  de  bonne  foi  et  aux  indif- 
férents, amis  des  lectures  sérieuses,  s'il  s'en  trouve.  11  est  impossible 
qu'ils  n'en  retirent  pas  quelque  fruit  et  môme  beaucoup  de  fruit. 

Quant  à  l'auteur,  nous  lui  disons  encore  une  fois  :  Merci  et  continuez! 
Avec  la  bénédiction  de  Dieu,  qui  repose  toujours  sur  les  travaux  de  la 
toi,  nous  vous  présageons  les  nobles  et  pacifiques  victoires  de  la  vérité. 

Ch. 
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Le  christianisme  en  Turquie  au  dix-neuvièrae  siècle,  ou  exposé  de  U 
réformation  protestante  s'accoroplissant  dans  l'Eglise  arménieooe, 
par  le  Rév.  G.-O.  Dwight.  Paris,  1855;  1  vol.  in-i2. 

C'est  un  fait  assez  curieux  qu'en  Turquie  les  diverses  communioDs  re- 
ligieuses jouissent  d'une  liberté  plus  réelle  et  plus  grande  que  dans  cer- 
tains Etats  chrétiens  de  l'Europe.  Depuis  surtout  que  le  sultan  a  pris  l'eo- 
gageaient  formel  de  ne  plus  faire  mettre  à  mort  personne  pour  opioioDs 
religieuses,  une  tolérance  remarquable  s'est  établie  et  permet  à  la  propa- 
gande de  s'exercer  assez  facilement.  Aussi  les  missionnaires  amérieaiK 
se  sont-ils  empressés  d'en  profiter  et  de  prendre  pied  dans  ces  contrées 
qui  jusqu'ici  leur  étaient  fermées.  Toutefois  c'est  dans  le  sein  de  l'Egliae 
arménienne  qu'ils  ont  trouvé  des  prosélytes  plutôt  qu'ils  n'ont  réussi  au- 
près des  musulmans.  Il  est  possible  que  létat  intérieur  de  l'Eglise  armé- 
nienne exigeât,  comme  paraît  en  être  convaincu  M.  Dwight,  une  réfor- 
mation impérieuse,  mais  pour  nous,  nous  ne  saurions  voir  sans  quelque 
désappointement  les  luttes  entre  des  sectes  chrétiennes,  quand  celles^i 
auraient  tant  à  faire  à  tourner  toutes  leurs  forces  combinées  contre  cet 
islamisme  vermoulu  qui  est  le  fléau  d'un  si  magnifique  pays.  M.  Dwigbt 
semble,  au  reste,  trouver  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  convertir  on 
Arménien  qu'un  Turc.  Mais  ce  n'est  pas,  je  pense,  uniquement  pour  ac- 
complir des  choses  faciles  à  exécuter  que  des  Américains  s'en  vont  s'éta- 
blir en  Turquie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dwight  donne  quelques  détails  assez  intéressants, 
surtout  des  détails  statistiques  sur  l'état  actuel  des  Eglises  protestantes 
en  Turquie;  d'après  ce  qu'il  raconte,  on  voit  que  l'esprit  de  tolérance  na 
pas  encore  pénétré  bien  profondément  dans  le  cœur  des  Turcs  et  dam 
leurs  mœurs.  11  faut  souvent  réclamer  la  protection  de  lord  de  Redclifie. 
Heureux  quand  elle  arrive  à  temps. 
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JÉRÔME  Savonarole  d'après  les  documents  originaux  et  avec  des  pièces 
justificatives  en  grande  partie  inédites,  par  F.-T.  Perrons.  Paris, 
1856;  1  vol.  in-12:  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie»  a  reçu  du  public  un  favorable 
accueil.  La  première  édition  s'est  assez  promptement  écoulée ,  et  pour 
rendre  plus  populaire  encore  la  seconde  que  nous  annonçons  ici,  l'au- 
teur en  a  fait  disparaître  l'appareil  scientifique»  les  notes  nombreuses 
et  les  longues  citations  dont  il  avait  enrichi  son  travail.  Cette  suppression» 
qui  dégage  le  récit  de  tout  ce  qui  gênait  sa  marche,  le  met  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  aussi  n'bésitons-nous  pas  à  l'ap- 
prouver. L'érudition  est  sans  doute  indispensable  pour  diriger  l'historien 
<]ans  ses  recherches  et  faire  reconnaître  la  valeur  de  celles-ci  ;  mais  une 
fois  cette  tâche  remplie,  il  serait  à  désirer  que  les  écrivains  prissent  la 
peine  d'en  exposer  les  résultats  sous  une  forme  moins  savante,  afin  que 
leurs  découvertes  puissent  entrer  immédiatement  dans  le  domaine  de  tous. 
M.  Perrons  a  très-bien  compris  d'ailleurs  que  le  sujet  de  son  livre  était 
de  nature  à  justifier  une  pareille  tentative.  Savonarole  est  un  de  ces  es- 
prits aventureux  qui  furent  en  quelque  sorte  les  précurseurs  de  la  ré- 
forme religieuse  du  seizième  siècle.  Sa  vie  ne  peut  donc  manquer  d'ex- 
oiter  un  vif  intérêt ,  d'autant  plus  qu'elle  offre  une  foule  d'incidents  cu- 
rieux et  répand  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire  de  l'époque.  Moine 
fervent,  mais  peu  soumis»  Savonarole  conçut  l'audacieux  projet  de  réfor- 
mer les  abus  de  l'Eglise  romaine,  alors  souillée  par  les  désordres  d'un 
clergé  corrompu,  en  tête  duquel  figurait,  c'est  tout  dire,  le  pape  Alexan- 
dre VL  11  y  avait  certes  bien  là  de  quoi  indigner  un  cœur  honnête,  et  l'on 
conçoit  à  plus  forte  raison  quelle  sainte  horreur  devait  éprouver  l'âme 
chrétienne  obligée  de  vivre  dans  ce  détestable  milieu.  Aussi  Savonarole 
ne  se  laissa-t-il  pas  arrêter  par  la  crainte  des  rigueurs  disciplinaires. 
A  près  avoir  examiné  les  différentes  armes  dont  il  pouvait  se  servir,  il  choisit 
de  préférence  la  prédication  comme  la  plus  efficace.  En  effet,  par  ce  moyen 
il  s'adressait  directement  au  peuple  tout  entier,  tandis  qu'en  écrivant  il 
n'eût  atteint  que  la  classe  lettrée,  et  ses  vues  révolutionnaires  deman- 
daient un  concours  nombreux  pour  avoir  quelque  chance  de  succès.  Je 
dis  révolutionnaires»  parce  que  bien  convaincu  de  l'inutilité  des  représen- 
tations adressées'  au  souverain  pontife  ou  à  ses  cardinaux ,  c'était  d'en 
bas,  du  sein  même  de  la  foule  qu'il  voulait  faire  sortir  la  réforme  ecclé- 
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siastique,  seul  but  de  ses  efforts.  Sa  parole  éloquente  obtint  bientôt  u» 
grande  autorité.  Attaquant  de  front  les  scandales  du  clergé,  il  repré- 
sentait toutes  les  calamités  publiques  de  Tltalie  comme  des  fléaux  de 
Dieu  qui  ne  cesseraient  que  lorsque  l'Eglise  se  serait  amendée.  Son  zèle 
impétueux  trouva  des  disciples  non  moins  ardents,  aux  yeux  desquels  il 
passait  pour  un  prophète  inspiré  ;  on  lui  attribua  même  le  don  des  mira- 
cles, et  la  foule,  amie  des  prodiges,  commençait  à  se  précipiter  sur  s>s 
pas.  Mais  Savonarole  ne  possédait  pas  le  génie  d'un  réformateur,  I  œuue 
qu'il  avait  entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces ,  ou  plutôt  les  moyens 
par  lesquels  il  croyait  l'accomplir  étaient  impuissants.  La  cour  de  Rome 
vint  aisément  à  bout  de  ce  moine  visionnaire,  qui  s'imaginait  être  cbarge 
d'une  mission  divine,  mais  dont  la  foi  n'était  pourtant  pas  assez  cer- 
taine pour  aser  subir  les  épreuves  soit  du  feu,  soit  de  t'eau,  que  selon 
la  coutume  du  temps  ses  adversaires  lui  proposaient.  A  des  qualités 
éminentes  Savonarole  joignait  les  faiblesses  de  son  siècle  et  les  ten- 
dances superstitieuses  de  sa  profession.  11  se  montra  tout  à  la  fois  trop 
hardi  et  trop  timide.  Son  rôle  de  prophète  exigeait  une  foi  plus  robuste, 
ou  bien  un  calcul  plus  habile.  Ce  défaut  de  conduite  offre  du  reste  h 
meilleure  preuve  de  sa  sincérité.  Assurément  ee  n'était  pas  un  imposteur, 
et  les  idées  politiques,  dont  quelques  auteurs  ont  prétendu  6irelebo(s^ 
iret  de  ses  poursuites,  ne  furent  pour  lui  qu'un  instrument.  La  pur?t^ 
de  ses  intentions  ne  peut  être  mise  en  doute ,  mais  il  ne  s'éfaif  point 
rendu  compte  des  difl5culté>s  insurmontables  contre  lesquelles  il  allait  s*^ 
heurter.  Exalté  par  le  succès  de  ses  premières  prédications  il  crut  d'a- 
bord lui-môme  y  voir  quelque  effet  miraculeux  ;  puis  lorsque  vintla  pe^ 
sécution  il  sentit  sa  confiance  faiblir,  ses  hésitations  le  perdirent  aot 
yeux  de  la  foule  qui  se  tourna  contre  lui,  et  l'Eglise  put  l'envoyer  à 
l'échafaud  sans  exciter  beaucoup  de  murmures. 

M.  Perrons  nous  semWe  juger  Savonarole  de  la  manière  la  plusiai' 
partiale  et  la  plus  saine.  Il  n'en  fait  ni  un  saint,  ni  un  scélérat,  mais 
rendant  hommage  à  ses  hautes  qualités  sans  chercher  à  dissimuter  ses 
tautes ,  ses  contradictions  et  ses  faiblesses,  il  le  montre  sous  un  jour 
plus  vrai  que  ceux  qui  prétendent  toujours  se  figurer  les  hommes  célè- 
bres tout  d'une  pièce,  à  la  façon  des  héros  de  l'antiquité.  Ainsi  qu'il  le  dit 
dans  sa  préface  :  «  Jamais  l'homme  n'est  exclusivement  bon  ni  exclusi- 
vement mauvais.  Savonarole  moins  que  tout  autre,  car  il  était  entré  bon- 
nétement  dans  une  voie  où  il  rencontra  des  tentations  et  des  écueils  à 
chaque  pas.  Il  voulut  être  vertueux,  et  fit  le  mal  quelquefcis,  noDpaf 
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un  effet  de  sa  volonté,  mais  par  entraînement  ou  par  difficulté  de  po  - 
«ilion.  Il  ne  fut  pas  prophète,  mais  il  crut  l'être,  et  cette  illusion  fut 
tout  ensemble  pour  lui  une  cause  de  puissance  et  une  abondante  source 
de  fautes  ou  d'erreurs.  » 


De  la  puissance  maritale  par  M.  J.  Viaud.  Paris,  chez  A.  Durand, 
1855  :   1  vol.  in-8"  :  5  fr. 

Le  but  de  ce  travail  est  l'interprélation  des  articles  du  code  Napoléon 
relatifs  à  la  puissance  maritale.  Mais  pour  faire  bien  comprendre  la  lé- 
gislation française  et  mettre  en  évidence  la  supériorité  de  ses  principes, 
M.  Viaud  traite  d'abord  la  question  d'une  manière  plus  générale.  Après 
avoir  montré  combien  est  importante  cetle  étude,  sur  laquelle  repose 
Texistence  légale  de  la  famille,  et  par  conséquent  tout  l'édifice  social 
dont  elle  est  la  base,  il  passe  en  revue  les  différentes  législations  an- 
ciennes, en  remontant  jusqu'aux  mœurs  des  sociétés  primitives.  Partout 
dans  le  monde  antique  la  puissance  maritale  se  présente  sous  une  forme 
plus  ou  moins  absolue  ;  la  condition  de  la  femme  est  celle  d'une  esclave 
ou  d'une  chose  qu'on  achète,  que  l'on  vend,  qu'on  échange  et  qu'on 
détruit  même ,  sans  qu  ^  sa  volonté  soit  jamais  comptée  pour  rien  dans  les 
diverses  transactions  dont  elle  peut  être  l'objet.  L^  Juifs ,  l'Inde,  la 
Perse,  la  Chine,  le  Japon,  la  Turquie  nous  offrent  à  cet  égard  des 
coutumes  à  peu  près  semblables,  et  le  droit  romain  tout  en  donnant 
à  la  famille  une  constitution  plus  vigoureuse  n'affranchit  pas  encore 
complètement  la  femme.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes,  sous  Tin- 
fluence  du  christianisme  et  des  progrès  de  la  civilisation,  que  la  puis- 
sance mantale  perd  ce  cachet  despotique  et  se  change  en  une  autorité 
tutélaire,  limitée  par  de  sages  restrictions.  L'ancien  droit  français  per- 
met de  suivre  les  phases  successives  par  lesquelles  a  passé  la  condition 
des  femmes,  jusqu'à  l'époque  où  le  code  de  Napoléon  est  venu  effacer 
les  dernières  traces  de  servage  qu'avait  laissées  le  régime  féodal. 
M.  Viaud  expose  avec  clarté  l'état  actuel  de  la  puissance  maritale  en 
France,  et  s'efforce  de  résoudre  les  difficultés  que  la  législation  peut 
encore  offrir  sur  ce  point.  Son  livre  s'adresse  sans  doute  plus  spéciale- 
ment aux  jurisconsultes,  mais  il  nous  paraît  de  nature  à  intéresser 
tous  les  lecteurs.  L'introduction  surtout  et  la  première  partie  renferment 
une  foule  de  données  très- précieuses  pour  l'histoire  de  la  civilisation. 
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S€IE]V€ES  ET  ARTS. 

L'agadéiiie  impériale  de  musique,  histoire  littéraire,  musicale,  choré- 
graphique, pittoresque,  morale,  critique,  facétieuse,  politique  et  ga- 
lante de  ce  théâtre,  de  1645  à  1855,  par  Castil-Blaze.  Paris.  1855; 
2  vol.  10-80  :  |5fr 

Les  livres  de  M.  Caslil-Blaze  ressemblent  à  ses  opéras.  Pour  les  com- 
poser, il  fait  usage  des  ciseaux  pour  le  moins  autant  que  de  la  plume,  ù 
sont  des  mosaïque^s  d'anecdotes  ramassées  çà  et  là  dans  les  chroDiqDfê 
scandaleuses  des  différentes  époques,  et  cousues  ensemble  tant  bien  que 
mal,  de  manière  à  former  une  espèce  de  récit  dont  le  fil  s'embrouilie 
souvent.  Pour  écrire  Ihistoire  du  Grand-Opéra,  il  met  largement  à  coq- 
tribution  des  recueils  déjà  maintes  fois  exploités  par  les  faiseurs  de  mé- 
moires, de  romans  historiques,  ou  d'esquisses  et  portraits  littéraires,  ei 
sorte  que  son  livre  est  plutôt  propre  à  rafraîchir  la  mémoire  des  Jecteun 
qu'à  leur  apprendre  quelque  chose  de  neuf.  Cependant  rAcadémie  de 
musique  doit  avoir  d'autres  archives  que  celles-là,  et  de  pareilles  soarœs 
ne  nous  paraissent  pas  mériter  toute  la  confiance  que  leur  accorde 
M.  Castii-Blaze.  Sans  doute  les  intrigues  de  coulisse,  les  galanteries,  b 
rivalités  d'artistes  jouent  un  grand  rôle  dans  les  fastes  du  théilre;  m 
ce  n'est  pas  précisément  la  partiela  plus  intéressante  pour  ceux  qui  voi- 
lent étudier  l'histoire  de  l'art.  11  est  vrai  que,  dans  les  destinées  du  Grand- 
Opéra,  ces  accessoires  ont  toujours  exercé  beaucoup  plus  d'influence  que 
la  musique  elle-même.  Ainsi  que  le  remarque  très-justement  M.  C^ 
Blaze,  l'opéra,  dès  son  introduction  en  France,  fut  jeté  dans  une  auD- 
vaise  voie.  Le  public  assigna  la  première  place  au  livret,  le  chant  el  l'or- 
chestre n'étaient  à  ses  yeux  que  des  objets  secondaires  dont  la  nouveiolé 
même  avait  peu  d'attrait  pour  lui.  c  On  parlait  avec  enthousiasme  do  p 
des  machines,  de  la  beauté  de  la  mise  en  scène,  du  talent  des  actair8,et 
pas  un  mot  n'était  dit  sur  la  musique.»  Les  chanteurs  devaient  avant tooi 
se  conformer  au  sens  des  paroles  et  calquer  leur  déclamation  sur  la  ma- 
nière de  s'exprimer  des  grands  comédiens  de  l'époque.  La  beauté  des 
effets  scéniques  et  la  richesse  des  décors  devinrent  bientôt  les  prindpaoi 
éléments  de  succès.  La  foule  se  pressait  à  TOpéra  pour  voir  bien  ^^ 
que  pour  entendre,  et  les  applaudissements  s'adressaient  moins  9u  cm- 
positeur  qu'au  machiniste  du  théâtre.  Une  pareille  disposition  était  p^u 
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favorable  aux  progrès  de  l'art  musical  ;  aussi,  malgré  d'énormes  sacrifices 
faits  pour  encourager  la  musique  nationale,  la  France  est  restée  sur  ce 
point  inférieure  à  Tltalie  et  à  l'Allemagne.  Maintenant  encore  c'est  sur- 
tout par  l'attrait  d'un  brillant  spectacle  que  le  Grand-Opéra  se  soutient. 
Les  œuvres  modernes  qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de  représentations 
en  offrent  la  preuve  évidente.  Sans  cet  accessoire,  les  plus  remarquables 
d'entre  elles  n'auraient  pas  fait  salle  pleine,  et,  grâces  à  lui,  de  pauvres 
rapsodies,  dénuées  de  toute  espèce  de  mérite,  ont  souvent  produit  les 
meilleures  recettes. 

M.  Castil-Blaze  plaide  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  la  mu- 
sique. Il  y  a  longtemps  qu'il  s'est  prononcé  contre  les  allures  de  l'opéra 
français,  et  l'on  n'a  pas  oublié  ses  tentatives  pour  modifier  à  cet  égard  le 
goût  du  public.  C*est  à  lui  qu'on  doit  les  premières  traductions  de  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre  italiens  ou  allemands,  et  le  succès  semblait  couronner 
ses  efforts  quand  des  rivalités  jalouses  sont  venues  à  la  traverse.  Ne  pou- 
vant continuer  la  tâche  qu'il  avait  entreprise,  il  prend  sa  revanche  en 
racontant  les  misères  du  Grand-Opéra,  en  livrant  à  la  publicité  les  igno- 
bles querelles,  les  honteux  trafics,  les  manœuvres  de  charlatanisme,  les 
abus  et  les  désordres  de  toutes  sortes  dont  les  annales  de  ce  théâtre  sont 
pleines.  Critiques  passionnées,  anecdotes  amusantes,  détails  piquants, 
mais  d'une  authenticité  douteuse,  aventures  galantes  et  traits  de  mœurs 
fort  peu  édifiants,  tel  est  le  bagage  dont  se  compose  son  livre.  C'est  un 
vrai  fouillis  de  matériaux  entassés  sans  choix  et  sans  méthode  ;  mais  on  y 
trouve  maints  aperçus  ingénieux,  et  les  boutades  auxquelles  l'auteur  se 
livre  parfois  ne  manquent  ni  de  verve  ni  d'originalité. 


Histoire  de  la  médecine  grecque  depuis  Esculape  jusqu'à  Hippocrale 
exclusivement,  par  M.  S.  Houdart.  Paris,  1856;  l  vol.  in-8°:  6fr. 

Ce  livre  renferme  le  résultat  de  recherches  savantes,  au  milieu  des- 
quelles la  mort  est  venue  malheureusement  frapper  M.  Houdart  avant 
qu'il  eût  terminé  son  travail.  On  y  trouvera  donc  quelques  lacunes  et 
peut-être  même  semblera-t-il  trop  incomplet  pour  répondre  au  titre  que 
les  éditeurs  lui  ont  donné.  Mais  ce  n'est  pas  moins  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, dans  lequel  des  questions  du  plus  haut  intérêt  sont  étudiées  avec 
autant  de  sagacité  que  d'érudition.  L'histoire  de  la  médecine,  depuis  Es- 
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culape  jusqu'à  Hippocrale,  doit  nécessairement  être  tout  à  fait  conjedQ- 
raie.  Les  malériaux  manquent  ;  on  ne  possède  guère  d'autres  documeos 
que  les  témoignages  peu  clairs  et  souvent  assez  suspects  d'écrivains  posté- 
rieurs. Aussi  la  plupart  des  auteurs  ont-ils  attribué  Finvcntion  de  l'art  de 
guérir  au  célèbre  médecin  de  Cos,  prétendant  qu'avant  Hippocrate  b  ne- 
decine  n'était  qu'un  aveugle  empirisme.  Mais  c'est  tourner  la  difficollé 
sans  la  résoudre.  Quelque  grand  que  soit  le  génie  d'Hippocrale,  on  ne 
saurait  admettre  qu'il  ait  non-seulement  créé  Tart  de  guérir  mais  \à 
encore  porté  tout  à  coup  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Aucune  sdenre 
ne  s'est  improvisée  de  cette  manière,  et  la  médecine,  en  particulier,  oà 
l'observation  joue  le  principal  rôle,  doit  avoir  eu  des  débuts  plus  modes- 
tes. Evidemment  elle  ne  prit  son  essor  qu'après  de  longs  lâlonnemeo(s  «^ 
de  nombreuses  expériences.  Des  prédécesseurs  d'Hippocrale  il  n'est  resté 
guère  que  les  noms  cités  par  d'anciens  auteurs,  mais  leur  existeocc  w 
saurait  être  contestée.  La  véritable  gloire  d*Hippocrate  est  d'avoir  sa  tiwr 
de  leurs  travaux  un  corps  de  doctrine,  d'avoir  apporté  la  lumière  et  la 
méthode  là  où  sans  doute  régnait  encore  une  assez  grande  confusion.  Od 
peut  même  signaler  dans  son  livre  des  Prohostics  maints  emprunts  ^it^ 
aux  Prénotions  de  Cos,  traité  antérieur  à  lui»  dans  lequel  M.  Boudjrt 
pleuve  qu'il  a  beaucoup  puisé.  D'ailleurs  si  l'on  ne  possède  quedesôon- 
nées  fort  incomplètes  sur  l'histoire  de  la  médecine  avant  Hippoc.»^te,  w 
sait  que  l'art  de  guérir  était  en  honneur  chez  les  Egyptiens;  ils  jvaieoi 
étudié  l'anatomie,  Esculapo  était  leur  compatriote,  et  c'est  d'euigoefes 
Grecs  reçurent  les  premiers  éléments  de  la  science.  Il  est  donc  parliil«- 
ment  naturel  de  supposer  qu'à  Tépoque  où  parut  Hippocrate  il  exW 
ime  littérature  médicale  déjà  riche.  M.  Houdart  appuie  cette  hy|oibèse 
sur  une  foule  de  citations  curieuses,  dont  l'ensemble  nous  paraît  deniffli^ 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 


KSSAI  HISTORIQUE  SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU    ROI,  aujourd'hui  BiWlOlW- 

que  impériale,  par  Le  Prince,  nouvelle  édition,  revue  et  augmeol«'. 
par  Louis  Paris.  Paris,  1856;  in-12. 

L'immense  et  célèbre  dépôt  littéraire  de  la  rue  Richelieu  mérilerail 
bien  de  devenir  l'objet  d'im  travail  étendu,  qu'il  faudrait  savoir  rem 
substantiel,  exact  et  |)as  trop  long;  malheureusement  un  pareil ouvng« 
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BV'xisie  point  encore.  Le  livre  de  Le  Prince,  publié  en  1782,  avait,  pour 
J'ëpoque  de  sa  publication,  un  mérite  réel,  mais  aujourd'hui  il  est  bien 
arriéré  et  forcément  incomplet.  Toutefois,  comme  il  était  devenu  peu  com- 
mun et  qu'il  trace,  de  l'origine  de  la  bibliothèque  et  de  ses  progrès  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XVI,  un  tableau  fait  avec  soin,  M.  Paris  a  eu  raison 
de  l'imprimer  ;  il  aurait  dû  s'attacher  à  le  compléter.  Loin  de  là,  il  n'a 
rien  ajouté  à  ce  qui  concerne  les  deux  départements  si  importants  des  im- 
primés et  des  manuscrits  ;  il  s'est  contenté  de  joindre  quelques  détails  re- 
latifs au  cabinet  des  estampes,  de  donner  une  notice  sur  le  cabinet  des 
rartes  et  collections  géographiques  (créé  en  i  828),  et  de  placer  à  la  fin 
du  volume,  sous  le  titre  &  Annales  de  la  bibliothèque  du  roi,  un  relevé 
chronologique  des  principaux  événements  survenus  à  son  égard  depuis 
Charles  V,  qui  fonda  une  Mratm  dans  une  des  tours  du  Louvre  jusqu'au 
mois  d'août  1855.  Nous  aimons  à  croire  que  le  travail  de  M.  Paris  n'est 
qu'un  essai,  et  qu'il  s'attachera  à  donner,  de  la  plus  grande  bibliothèque 
du  monde,  te  tableau  que  Le  Prince  en  eût  tracé  s'il  lui  avait  été  donné 
d'écrire  soixante-dix  ans  plus  tard  qu'il  ne  l'a  fait.  ^ 


Catalogue  des  tableaux  du  musée  de  bordeaux,  par  P.  Lacour  et 
J.Delpit.  Bordeaux.  1855;in-i2o. 

On  rendrait  un  véritable  service  aux  études  sur  les  beaux-arts  en  pu- 
bliant des  catalogues  raisonnes  et  faits  avec  soin  des  tableaux  qui  compo- 
stant les  musées  disséminés  dans  une  multitude  de  villes.  Ce  serait  une 
réunion  de  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  la  peinture.  Malheureu- 
seinnnt  beaucoup  de  musées  n'ont  pas  de  catalogues  imprimés,  ou  ceux 
qu'ils  possèdent  sont  d  une  exécution  déplorable;  il  s'ensuit  que  bien  des 
objets  précieux  sont  à  peine  connus  dans  la  ville  qui  les  renferme,  et  que, 
an  delà  de  leur  enceinte,  leur  existence  n'est  pas  môme  soupçonnée.  Le 
eât:)logue  que  nous  signalons  comblera  du  moins  cette  lacune  pour  une 
des  villes  les  plus  importantes  de  la  France.  Il  n'enregistre  pas  moins  de 
466  tableaux  de  toutes  les  é|>oques et  de  toutes  les  écoles:  il  en  est  sans 
doute  un  grand  nombre  de  fort  ordinaires,  mais  on  distingue  aussi  des 
toiles  d'un  très-grand  prix.  Parmi  les  noms  des  artistes  on  remarque 
J'Albane,  Backuysen.  Barbieri,  dit  le  Guerchin,  F.  Bal.  Breughel  de 
Velours.  Paul  Bril.  Caliari.  dit  Paul  Veronèse.  Annibal  Carrache,  Caypel, 


Digitized  by  VjOOQIC 


616  BULLETIN   LITTBRAIRB. 

Knyp,  Karl  Dujardin,  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  Bobbema,  Louis  Jor- 
daens,  Lebrun,  Lesueur,  Mignard,  Murillo,  Paul  Potter,  Poussin,  Rem- 
brandt, Salvator  Rosa,  Rubens,  Ruysdael,  Sneyders,  Téniers,  le  Titieo, 
Van  Dyck.  En  arrivant  aux  célébrités  contemporaines,  on  rencontre  Bou- 
langer, Brascassat,  Delacroix,  Géricault,  Gudin,  etc.  N'oublions  pas  une 
des  plus  belles  toiles  de  Gros,  Y  Embarquement  de  la  duchesse  iAngoth 
lème  à  Pouillac,  en  1815,  et  le  beau  tableau  de  M.  Léon  Coignet,  U  2w- 
toret  peignant  sa  fille  morte;  le  conseil  municipal  vota,  il  y  a  deux 
ans,  vingt  mille  francs  pour  l'achat  de  cette  œuvre  importante.       « 
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